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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


Au  milieu  de  tant  de  sentiments  divers  qu'a 
du  faire  naître  dans  l'âme  de  nos  lecteurs  cette 
complication  extraordinaire  d'intrigues  ^  de  ca-^ 
lomnies ,  de  persécutions ,  auxquelles  la  compa- 
gnie de  Jésus  a  été  en  bmtte  ,  depuis  le  moment 
de  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  de  sa  destruc- 
tion ,  san»  que  la  haine  et  la  méchanceté  dé  ses 
ennemis  se  soient  ralenties  un  seul  instant ,  ceux 
qui  disparoissoient  de  ce  monde  léguant  en  quel- 
que sorte  cette  infâme  et  odieuse  succession  à  la 
génération  d'impies,  d'hérétiques,  de  mal  vU 
i^anis,  (i^  qui  venoit  prendre  leur  place;  au  mi-* 

lieu  ,  dis«je ,  de  ces  sentiments  si  pénibles  ,  si 
douloureux  qu'un  tel  acharnement  n'a  pu  man- 
quer d'exciter,  il  en  est  un  qui ,  ce  nous  semble, 
doit  dominer  tous  les  autres  ;  c'est  celui  de  l'é- 
tonnement  le  plus  profond.  «  Qu'est-ce  donc  que 
les  jésuites ,  aura-t-on  pu  s'écrier  mille  fois , 
pour  être  ainsi  devenue  Tobjçt  d'une  fureur  dont 
les  annales  de  l'hérésie  et  de  Timpiété  n'offi:ent 
point  d'exemple,  et  dans  laquelle  se  réunis- 
sent ,  et  comme  par  une  sorte  d'enchantement , 
tpus  les  enfants  de  l'erreur,  si  divisés  entre 
eux  sur  tout  .le  reste?  IL  n'y  a  qu'un  trait  ca^ 

(  I  )  c'était  ainsi  que  Henri  lY  désignait  la  tourbe  oe  ces  ennemis  des 
i<$suîtes. 


(") 

.ractéristique ,  appartenant  exclusivement  ^  cette 
société,  et  de  nature  à  la  rendre  pins  dangereuse 
et  plus  redoutable  aux  ennemis  de  la  religion 
qu'aucune  autre  société  religieuse,  qui  puisse  ex- 
pliquer un  phénomène  moral  aussi  prodigieux.  » 

Ce  trait  cal*acléristiqae  existe  ,  et  sans  doute 
left  esprits  clairvoyants  l'auront  déjà  saisi.  Pmir  le 
faire  comprendre  à  des  esprits  moins  pénétrants 
ou  plus  inattenttfs  il  noua  a  semblé  utile  de 
présmter,  dans  un  coupt  exposé ,  rorîgine  dé  ht' 
compagnie  de  Jésus  ,  les  circonstances  au  mili^i 
desquelles  elle  fut  fondée,  et  qui  en  inspirèrent 
la  pensée  à  son  saint  fondateur,  le  but  qu'elle 
se  pi*oposoit,  les  moyens  divens  qu'elle  avoitmir 
en  usage  pour  y  parvenir.  Un  tel  tableau  ne  peuf: 
être  plus  convenablement  placé  qu'àla  tête  de  rim« 
mortelle  apologie  qu'a  faite  de  cette  société  rnn 
des.  plus  grands  et'  des  plus  courageux  prélats 
qui  aient  jamais  illustré  l'Eglise  de  France, 
Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris. 

Ce  fut  en  1 534 ,  et  dans  l'église  de  Montmartre, 
qu'Ignace  de  Loyola  et  les  six  compagnons  qu'il 
Vctoit  associés  (i)  sellèrent  ensemble  par  un 
vœu  solennel,  et  jetèrent  les  premiers  fonde-» 
ments  de  cet  ordre  fameux ,  qui  remplit  pres- 
que aussitôt  le  monde  de  ses  travaux  apostoli- 
ques; «  institution  la  plus  parfaite  qu^ait  produite 
«  Tcsprit  du  christianisme ,  dit  M.  de  Bonald,  née 
«  pour  le  combat ,  et  cependant  propre  à  la  paix, 

(i)  FraiiçoU-Xavier,  Pierre  Lefèvre,  Jacques  Lainez,  Alphonse  5<il - 
meraD;  Niçolai- Alphonse  Bobadiila,  Simon  Rodrigwex. 
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m  constituée  pottr  tous  les  temps  ^  tous  les  lieni 
n  et  tous  les  emplois;  corps  puissant  et  ricb^ 
«  où  le  particulier  étoit  pauvre  et  soumis ,  con- 
u  sidéré  des  grands  et  respecté  des  peuples , 
«  réunissant  à  un  degré  égal  l'esprit  et  la  piété , 
a  la  politesse  et  Taustéri té ,  la  dignité  et  la  mo«^ 
k  destici,  la  science  de  Dieu  et  celle  des  hommes.  » 

Il  ne  s'agit  pour  nous  que  de  commenter  ces 
paroles  si  vraies  d'un  illustre  écrivain. 

Si  nous  en  exceptons  l'époque  où  nous  vi«- 
vons ,  et  à  laquelle  rien  n^est  comparable  dans 
l'histoire  du  monde,  jamais  les  sociétés  chré» 
tiennes  n'eurent  un  besoin  plus  pressant  de  quel» 
que  secours  extraordinaire  venant  d'en  haut, 
qii'à  l'époque  où  vivoit  Ignace  de  Loyola.  Le 
mal  intérieur,  qui ,  depuis  plus  d'un  sièele,  dou^ 
voit  sourdement  dans  leur  sein^  commeneoil  à 
se  manifester  avec  les  symptômes  les  plus  ^ 
frayants  :  l'hérésie  de  Luther  venoit  d'édater^ 
et,  comme  un  vaste  embrasement,  menaçolt 
déjà  de  tout  dé vorer  ;  elle  ravageoit  rAltanagne-, 
où  elle  avoit  soulevé  toutes  les  passions ,  où  elle 
s^établissoit  au  milieu  du  carnage  et  des  spolia^ 
lions  ;  FAngleterre  étoit  déchirée  par  un  schismjs 
précurseur  de  son  apostasie,  devenue  deptris 
si  funeste  non  seulement  à  TEurope,  maia  au 
«onde  entier.  L^ei'reur  avoit  des  pstttisans  pam 
iout;  partout  elle  souffloit  l'esprit  de  lieènee  ëi 
de  révolte ,  et  la  France  étoit  déjà  ihfeetée  et 
agitée  de  ses  poisons.  Vimiie,  premier  principe 
de  vie  que  le  divin  fondateur  du  .ehristiani^ne 


(   IT    ) 

aToit  établi  dans  ««a  religion,  et  qui  en  est  le 
plus  éclatant  caractère  de  vérité ,  étoit  surtout 
attaquée  avec  autant  d'astui^e  que  de  fureur  par 
la  nouvelle  hérésie;  et  par  un  aveuglement  in- 
concevable, de  toutes  parts  «  et  dans  le  sein  même 
de  TEglise  catholique,  »  on  s'efforçoit  d'affoiblir, 
de  rendre  moins  vénérable  l'autorité  sacrée,  qui 
seule  pouvoil  maintenir  cette  précieyse  unité. 
L'enfer  ayant  ainsi  armé  toutes  ses  puissances  et  * 
tendu  tous  ses  pièges,  il  failoit  que,  dans  un 
dt^nger  si  imminent,  la  fille  du  ciel  réunît  toutes  , 
ses  forces ,  et  que  la  politique  du  christianisme 
déployât  toutes  ses  ressources.  S'iléloitun  moyen 
puissant,  efficace,  de  raflermir  et  de  maintenir  l'u- 
nité du  pouvoir  dans  la  religion ,  c'étoit  d'éta- 
blir dans  un  $eul  corps  V unité  des  ç^ui^res  y  ce 
qui  n'avoit  point  encore  été  fait  depuis  la  nais- 
sance des  ordres  religieux  :  ainsi,  par  une  inspi- 
ration de  la  Providence,  qu'il  est  impossible  de 
méconnoître,  fut  créée  cette  sainte  milice  qui^ 
embrassant  toutes  les  fonctions  du  ministère,, 
dirigeant  tous  ses  travaux  vers  un  même  but  par 
l'action  d'une  seule  volonté  ,  s'insinua  de  toutes 
parts  dans  le  corps  social  pour  y  combattre  tout 
ce  qui  étoit  mauvais ,  fortifier  tout  ce  qui  étoit 
bon  5  en  cimenter  toutes  les  parties  déjà  prêtes 
A  se  séparer  et  à  se  dissoudre  ;  ainsi  fureat  divi** 
Bement  inspirées  ces  constUutions  de  la  compa- 
gnie de  Jésus ,  qu'un  des  plus  furieux  coryphées 
du  moderne  philosophisnxe ,  (i)  frappé  d^ùpe 
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admiration  qu'il  ne  pouvoit  vaincre  ^  appelott 
le  chef^œui-Te  de  V esprit  humain  ^  ce  qui  vou- 
loit  dire ,  sans  qu'il  s'en  doutât,  qu'en  effet  elles 
étoient  au-dessus  de  l'esprit  de  l'homme. 

L'édifice  élevé  par  le  saint  fondateur  fut  con- 
solidé par  ses  deux  successeurs  dans  le  généra- 
lat ,  les  PP.  Laincz  et  Aquaviva  ;  et  l'on  peut 
dire  que  des  son  origine  l'ouvrage  avoit  atteint 
sa  sublime  perfection,  (i)  Jetons  un  coup  d'œil 
rapide  sur  cet  ouvrage  merveilleux;  essayons 
d'en  tracer  une  esquisse  légère  mais  fidèle ,  d'en 
rassembler  les  principaux  traits ,  autant  qu'il  est 
possible  de  le  faire  dans  l'espace  étroit  où  nous 
sommes  forcé  de  nous  circonscrire. 

La  plus  grande  gloire  de  Dieu,  tel  étoit  le  but 
unique  auquel  tendoit  sans  cesse  l'institut  ;  c'é- 
toit  là  sa  devise,  (2)  son  cri  de  guerre,  le  cri  que 
%e»  disciples  faisoient  entendre  partout  où  les 
appeloient  leurs  travaux  apostoliques.  En  effet 
Dieu  n'a  et  ne  peut  avoir  d'autre  intérêt  que  sa 
gloire;  c'est  uniquement  pour  elle  qu'il  a  créé 
le  monde  visible  et  invisible.  «  Les  cieûx  racon- 
«  tent  la  gloire  du  Seigneur,»  (3)  dît  le  psal- 
miste.  Mais  si  le  monde  matériel  atteste  cette 
gloire  ,  le  monde  des  intelligences  doit  travailler 

(i)  Lainez  porta  la  lumière  dans  plusieurs  articles  des  constitutions ^ 
et,  confident  de  S.  Ignace  pendant  sa  vie,  fut  son  interprète  après  sa 
moit.  On  doit  à  Aquaviva  une  suite  ^instructioM  faites  pour  préTenir 
les  abus,  et  un  choix  d*ûu2ustries  propres  à  y  remédier. C'est  encore  sous 
sa  direction  que  de  sa-vantes  mains  dressèrent  le  plan  d'étude»  conna  80U% 
le  nom  de  Ratio  studiorum, 

(^)  jid  majorem  Dei  ^hrlam. 

fsjps.  xvni,  9. 


(  ^^  ) 

t  Taccroître ,  et  c'est  en  cherchant  à  se  rappra^ 
cher  sans  cesse  de  êes  perfections  infinies  que  la 
créatui'e  peut  dignement  honorer  son  créateur  : 
c'est  pour  cette  fin  que  Thomme ,  créé  intdligeni 
et  libre,  a  reçu  ie  christianisme^  qui  est  la  perfec- 
tion de  U  loi  divine  ^  et  au  moyen  duquel ,  se 
sanctifiant  lui-même  et  contribuant  à  sanctifier 
les  autres  |  il  coopère  réellement  à  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu« 

Cest  ce  qu'avoit  merveilleusement  compris  le 
saint  fondateur  j  c'est  ce  qu'il  sut  graver  en  traits 
de  flamme  dans  le  cœur  de  tous  %es  disciples* 
Tels  étoient  le  principe  et  la  fin  des  constitutions 
qu'il  leur  donna  ;  se  sanctifier  soi-tnême ,  sanc- 
tifier le^  autres  ,  et  procurer  ainsi  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

Les  jésuites  faisôient  donc  tous  les  vœux  et 
exerçoient  toutes  les  pratiques  qui  sanctifient  la 
vie  religieuse  9  mais  avec  plus  d'efficacité  pour 
eux-mêmes  et  plus  d'utilité  pour  les  autres  qu'on 
ne  l'avoit  fait  avant  eux  dans  aucune  institution 
religieuse.  Le  vœu  de  pauvreté  n'y  fut  point 
celui  de  la  mendicité  :  il  falloit  à  la  vérité 
qu'uJi  jésuite  fut  détaché  de  tout;  mais,  en 
même  temp^  que  le  trouble ,  qui  accompagne 
l'indigence ,  et  l'incertitude  de  pouvoir  satisfaire 
aux  premiers  besoins  de  la  vie ,  ne  vinssent  pas 
le  tourmenter  dans  ses  études  ,  ne  l'arrêtassent 
point  dans  ses  travaux,  (i)  Par  une  admirable 

(i)  ConstiU,  pars  X,  J  5,  p.  44^«  — ^  ^^*^»  P*"**  ^^^p  ^^P*  ^>  S  7» 
p.  371.—-  îhiâ,  pan  VI,  cap.  Il,  §  1 5,  p.  4 1  o.-—  Ihid.  {  16 ^  etc« 


(TII) 

application  de  ce  principe  les  collèges  étoient 
dotés^  les  maisons  professes  ne  l'étoient  pas  : 
toot  le  ministère  s'y  faisoit  gratuitement  ;  on  y 
attendoit  tout  de  la  charité  des  fid^es ,  et  leurs 
largesses  étoieiit  employées  d'une  telle  msinière 
que  l'opulence  étoit  dans  les  églises  et  dans  les 
liibliotkèques ,  la  pauvreté  dans,  l'intérieur  d^ 
maisons,  (i) 

Sur  le  vœu  de  chasteté  it*  est  remarquable 
4pLt  S.  Ignace  est  le  premier  qui  ait  donné  d^ 
règles  particulières  et  yraiment  efficaces  pour 
Inexacte  observation  de  cette  vertu  précieuse  ,  et 
tellement  essentielle  à  la  vie  religieuse  que  sans 
la  chasteté  il  est  même  impossible  de  la  conce- 
voir. Il  entre  sur  ce  point  important  dans  un 
détail  de  préceptes  et  de  pratiques  qui  prouve 
la  cminoissance  du  cœur  humain  la  plus  pro* 
fonde  :  (2)  chaque  jésuite ,  surveillé  par  les  au-  • 
ttéê ,  étoit  à  son  tour  un  surveillant  pour  ses  frè* 
réS;  et  la  prière,  les  exercices  spirituels,  la 
fréquentation  ^es  sacrements  ,  les  travaux  dû 
ministère,  les  exhortations  souvent  réitérées 
formoient  pour  lui  un  cercle  d'occupations  con- 
tinuelles qui ,  ne  laissant  pas  le  moindre  accès  à 
l'oisiveté ,  étouffoient  dans  leur  germe  toutes  les 
corruptions  du  cœur,  toutes  les  niauvaisets  peu- 

(1)  Pr^ûtvê  illiê  cêHêui  trot  kmi» , 

ùmunuM  magnum, 

(B»«Àr. .  lib.  n,  «d.  IS.) 

(a)  Constit. ,  -pan  lll,  cap.  l,  ^  I\,  ^-^  Re^uL  comm^,  re^.  34» 
p.  ^ 7,  t«ti.  11.  — .  GonstU. ,  pari  III,  cap,  I,  J  6 ,  p.  7 4  •  *—  ^^^'  J  ^'- 
tU^id.  séeerd,,  M^,   18,  p.   iSg ,  ton.  lî.  -««k  InaUtut,,  p.  gi,  399» 


(   VIII   ) 

9éet(  de  l'esprit,  (i)  Aussi ,  au  milieu  de  ce  déboiv 
dément,  de  calomnies  que  la  haine  et  la  rage 
avoient  accumulées  contre  l'institut,  et  parmi 
tant  de  voix  qui ,  pour  le  perdre ,  s'étoient  vQuées 
à  la  perfidie  et  au  mensonge,  il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  ait  osé  élever  le  moindre  nuage  contre 
la  pureté  de  ses  moeurs  ;  (2)  et  ce  que  l'on  aur 
roît  peine  à  croire,  s'ilétoit  quelque  chose  d'in- 
croyable lorsqu'il  s'agit  des  turpitudes  du  dix- 
huitième  siècle ,  c'est  que,  parmi  ces  voix  qui  les 
Qutrageoient  de  toutes  parts  ,.il  s'en  trouva  d'as* 
sez  impudentes  pour  leur  reprocher  Vexcès  de 
cette  vertu,  (3) 

Le  vœu  d'obéissance  ,  sans  lequel  l'existence 
de  toute  société  est  impossible ,  bien  qu'établi 
dans  l'institut  sur  un  entier  abandon  de  la  vo- 
lonté de  tous  ses  membres  ,  sur  un  abandon  tel 
que,  dans  les  actes  les  plus  importants  comme 
dans  les  moindres  actions  et  même  dans  les  plu3 
indifierentes  ,  tout  jésuite  ne  savoit  faire  qu'une 
seule  choie  ,  obéir  à  l'instant  même  à  la  voir  de 
son    supérieur  ;  ce  vœu  d'obéissance ,  dont  la 

s 

(1)  Instlt.^  p,   298,  tome  n.  — —  Ihid,  ^1)9. 

{a)  Quel  procès  à  la  fois  plus  injuste  et  plus  célèbre  que  celui  qui  fut 
iatenlé  au  P.  Girard  1  et  cependant;  malgré  le  nombre  et  la  puissance  de» 
ennemis  de  la  société^  qui  triomphoient  contre  elle  de  ce  qui  n'eût  été 
dans  tous  les  cas,  que  la  faute  d'un  de  ses  membres,  la  calomnie  fut 
confondue  cette  fois,  et  réduite  à  la  honte  et  au  silence. 

(3)  On  aura  peine  à  le  croire ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
ennemis  des;  jésuites  ne  pouvant  attaquer  la  pureté  de  leurs  mœurs  en 
vinrent,  par  une  contradiction  monstrueuse,  à  soutenir  que  la  chastHé 
ri  est. point  une  vertu;  que  si  c'est  une  vertu,  c'est  ime  vertu  inutile; 
que  c'est  du  moins  une  vertu  barbare,  etc.  ÇVoyéù  jipoL,  des  Jè$* ,  e.  IX>) 
\oiii  jusqu'où  rimpiété  peut  faire  descendre  la  raison  bumainel 


grande  extension  étoit  si  néceMaire  dam»  un  corjMi 
qui  s'étoit  destiné  lui-même  à  d'aussi  grands 
travaux,  n'étoit  point  tel  cependant  qu'il  n'eût 
des  limites  admirablement  tracées  et  qui  avoient 
leur  fondement  inébranlable  dans  la  conscience 
et  dans  la  religion.  Les  libres  reprëèentaiions  et 
les  justes  remontrances  étoient  permises,  lors- 
que l'ordre  donné  sembloit  injuste  à  celui  qui 
l'avoit  reçu  ;  (i)  et  il  étoit  sans  doute  impossible 
d'accorder  davantage  ,  sans  quoi  l'obéissance 
n'eût  été  qu'un  vain  mot.  (2) 

Enfin  les  règles  de  mortification  par  lesquel- 
les étoit  prescrit  aux  jésuites  le  retranchement 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  qui  flattent  les 
sens  et  énervent  l'âme ,  s'arrêtoient  prudemment 

à  ces  austérités  excessives  qui  épuisent  le  corps  et 

* 

(1)  Const.,  pars  VI,  cap.  iy$i>p*4<'7)  tomel.— I6ûZ.  pars  IIJ, 
cap.  I,  $  a3,  tome  I.-~  EpisU  B.  Ignat  de  ohedientia,  etc.,  etc. 

(a)  Au-delà  des  justes  représentations  commence  en  effet  la  révolte  } 
et  c'est  une  bien  pitoyable  objection  que  celle  qu'ont  si  souvent  répétée 
les  philosophes  de  nos  jours  :  «  Mais  si  <ielni  qui  a  Tautorité  ahêolue 
«  commande  de  mauvaises  actions,  des  bassesses,  des  crimes,»  etc.  Nooi 
ne  connoissons  pas,  dans  l'exerdce  de  l'autorité  spirituelle ,  un  seul  exem* 
pîe  éclatant  qui  puisse  légitimer  ces  craintes  si  scrupuleuses,  ces  alarme» 
de  conscience  si  édifiantes  de  nos  honnêtes  philosophes;  mais  si,  par  im^ 
possible,  un  tel  cas  se  présentoit  jamais ,  qui  doute  qu'un  chrétien,  et  & 
plus  forte  raison  un  religieux ,  appelant  aussitôt  à  4on  secours  une  auto^ 
riité  infiniment  supérieure,  et  tout  le  corps  des  fidèles  faisant  en  même 
temps  cause  commune  avec  lui,  celui  qui  auroit  fait  de  tels  commande- 
mens  ne  fût  déclaré  ybu^  et  à  l'instant  même  séquestré  delà  société,  sans 
que  pour  cela  il  y  eût  la  illoindre  violation  du  pouvoir  et  de  son  carac- 
tère sacré ,  sans  que  ceux  qui  lui  doivent  obéissance  eussent  la  moindre 
pensée  de  Tenvahir?  Ce  cas  s'est  présenté  quelquefois  pour  la  puissance 
temporelle.  Sans  attaquer  le  pouvoir  monarchique  on  a  imposé  des  tu* 
teurs  à  des  rois  qui  avaient  donné  des  preuves  évidentes  d'aliénation 
d'esprit;  e*  il  faut  avoir  soi-même  perdu  le  sens  pour  être  «érictUMment 
arrêté  par  de  semblables  dilEciiltét, 


(x) 
partent  quelquefois  le  désordre  dans  les  facultés 
jntellectueUes.  (i)  Ainsi  préservés  du  fanatisme, 
lés  jésiiil)i|s  l'étbient  encore  de  i'hypocrisie  par 
leur  renaucemeht  formel  à  tous  les  iienneurs  e&- 
désiàstiques^  (2)  par  l'engagement  positif  qu'ils 
^reiMÛeut  de  ne  rien  faire ,  même  pour  parrenir 
«ux  charges  de  la  compagnie.  Les  vertus  «t  les 
trifrvaux  y  étoient  donc  enjtièrement  désintéres^ 
ses ,  «t  pratiqués  uniquement  pour  la  plus  grande 
gloire  delfieu. 

Ainsi  fortement  et  saintement  coxistituée  ^  la 
«dciété  de  Jésus  embcaasoit,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  toutes  les  œm^res,  cpie  se  partageoient  enr 
tre  tvoL  les  autres  ordres  religieux  ;  et  l'on  peut 
tonceinoir  combien  entre  ses  mains  elles  dévoient 
être  efficace^ ,  ainsi  réunies  comme  dans  un  fais- 
ceau ,  recevant  leur  impulsion ,  pour  ainsi  dire, 
d'une  seule  intelligence  et  d'une  seule  volonté  9 
se  prêtant  un  mutuel  secours  par  le  ré&ultat  né- 
cessaire de  leur  commune  dépendance  ;  et  en  rai- 
son de  cette  Unité,  dont  elliers  découloient  toutes 
ensemble  9  chacune  de  ces  œuvres  se  trouvant 
presque  toujours  dirigée  par  les  sujets  les  plus 
propres  à  l'étendre  et  à  la  faire  valoir, 

Led  jésuites  se  vouèrent  aux  missions  étran^ 
gères,  et  le  monde  entier  fut  bientôt  rempli  de 
leurs  travaux  apostoliques  et  arrosé  du  sang  de 
leurs  martyrs;  ils  portèrent  la  doctrine  et  les  ver- 
tus du  christianisme  jusque  che&  les  nations  les 

(1)  Constit,,  pàtÉ  III,  cdp.  II,  j  5^  f''^11>  ^'^^  ï« 
(a)  ConstU,,  fori  X,  cap*  unie,  p.  44^  >  ^tA»  I. 


plusbarbares,  jusqu'au  milieu  des  liordes  les  plu» 
&rouches  et  les  plus  abruties^  (i)  Us  surent  pé- 
nétrer dans  de  grands  empires ,  (2)  dcmt  Feutrée 
jusqu'alors  avoit  été  interdite  aux  peuples  de  l'Eo* 
rope  ;  ils  y  intraduisirent  nos  sciences ,  nos  arts  , 
notre  urbanité^  et  se  firent  considérer  commodes 
hommes  admirables ,  même  par  ceux  qu'ils  ne 
purent  persuader  ;  obtenant  ainsi  des  princes 
une  protection  qu'ils  surent  faire  tourner  tout 
entière  au  profit  de  la  religion  ;  se  faisant, 
comme  l'apotre ,  tout  à  tous  ;  laissant  de  toutes 
parts  des  témoignages  éclatants  de  leur  savoir , 
de  leur  courage,. de  leurdésintéressement,  (3)de 
leur  immense  charité. 

Tandis  qu'ils  propageoieut  ainsi  la  foi  chez  les 

(i)  Ea  ËttTope  iusqu'aa  fond  de  la  Laponie;  en  Asie  chez  les  Tarta- 
ns, ei  parmi  ses  péaplades  les  plus  grossières;  en  Afrique  dani 
ses  sables  les  plot  bràinnts-j  en  Amérique  au  milieu  de  ses  ibréis  les  plus 
inaccessibles.  Vous  attesterez  à  jamais  leur  courage  et  leurs  travaux  dans 
Ces  contrées  affreuses,  missions  du  Paraguay,  en  même  temps  que  vous 
rendres  exécrable  &  la  dernière  postérité  le  notu  de  Tbomme  pHÎésaiit  (^) 
dont  la  politique  atro  ce  et  insensée  épuisa  &  la  fois  toutes  ses  fureurs  sur 
des  religieux  soumifc  et  désanùés,  à  qui  elle  arracha  leur  innocente  con- 
quête, et  sur  de  panTies  sauvages^  qu'tUe  replongea  dans  leur  misère  et 
dans  leur  premier  abrutissement. 

(2)  Dans  touê  les  grands  royaumes  de  Tlnde,  et  particulièrement  à  la 
Chine  et  au  Japon. 

(S)  Non  seulement  le  commerce  étoit  défendu  aux  jésuites,  mais  même 
on  leur  défendoit  jusqu'à  V apparence  du  commerce.  (Con^,  a,  àccr,  6t  , 
P*  499 >  tome  t.)  Rien  ne  le  prouve  plus  que  le  bruit  que  l'on  fit,  dans 
l'Europe  entière,  de  l'aflEaiire  du  P.  La  Valette,  affaire  qui  môme  encore  à 
préscDt  n'est  point  suffisamment  éclaircie,  et  qui  ne  démontra  qu'une 
seule  chose I  c'est  que,  dans  l'espace  de  deiix  siècles  qui  avoient  produit 
plus  d'un  million  de  jésuites ,  uif  sedi.,  sur  ce  point  capital  ^  avoit  désobéi 
il  la  règle  de  l'institut,  encore  ne  le  fit-il  que  par  un  (èle  mal  entendu 
pour  le  bien  de  la  maison  particulière  à  laquelle  il  appartenait'. 


nàtîon9  infidèles ,  ils  Tentretenoient ,  ils  la  trani-* 
moient  au  milieu  des  peuples  chrétiens  par 
tout  ce  que  le  christianisme  pouvoit  leur  oflFrir 
de  ressources  et  d'autorité ,  par  tout  ce  qu'il  a 
de  plus  fort ,  de  plus  entraînant  et  de  plus  doux. 
Ils  multiplièrent  presqu'à  l'infini  les  livres  de  dé* 
votion  ,  dont  le  nombre  étoit  si  petit  avant  la 
création  de  l'institut;  (i)  ces  livres  furent  pro-» 
portionnés  à  tous  les  âges ,  à  tous  les  esprits ,  à 
toutes  les  conditions  ;  également  composés  pour 
instruire,  convertir  et  édifier,  leur  lecture  ré- 
pandit ,  dans  toutes  les  classes  de  la  société , 
des  lumières  nouvelles ,  et  un  goût  de  piété 
plus  vif  et  plus  épuré.  Ils  pratiquèrent  assidû- 
ment toutes  les  œuvres  de  charité,  se  consacrant 
à  visiter  les  pauvres,  les  malades,  les  prison- 
niers ;  et  si  l'on  trouvoit  des  jésuites  dans  le  pa- 
lais des  roisj  on  les  rencontroit  plus  souvent  en- 
core dans  les  réduits  de  l'indigence  et  dans  l'hor- 
reur des  cachots.  Les  tribunaux  de  la  pénitence 
étoient  toujours  ouverts  au  milieu  de  leurs  égli- 
ses ;  et  pour  le  choix  des  sujets  propres  aux  fonc- 
tions importantes  de  la  confession,  l'institut 
avoit  donné  des  règles  si  pleines  de  sagesse,  et 
elles  étoient  si  scrupuleusement  observées  que 
les  fidèles  recouroient  de  toutes  parts  à  leurs  con* 


(i)  Avant  les  jésuites,  il  n'y  avoit  guère  d*autTes  livres  de  dévotion  à 
l*nsage  des  fidèles  qne  Vlmitation  et  quelques  vies  des  saints,  écrites  avec 
plus  de  simplicité  qne  d'exactitude  et  de  discernement.  S.  Ignare  mit  Ir 
composition  et  la  publication  de  livres  de  piété  au  nombre  des  ih'vdux  ^^ 
la  société.  {Constit,  purs  VII,  etip,  IV,  $  1 1 ,  p.  4^*»  to"**  '•) 


(  '^ï"  )  /• 

fessionnauX)  sûrs  d'y  trouver  les  lumières  qui 
tracent  la  véritable  route  des  devoirs ,  le  juste 
mélange  de  sévérité  et  de  (douceur  qui  effraie  sans 
désespérer,  cette  entière  abnégation  de  tout  in- 
térêt personnel ,  qui  attire  la  confiance  ,  le  zèle 
qui  inspirele  respect  et  l'affection,  (i)  Egalement 
propres  à  confesser  les  derniers  du  peuple ,  et  à 
entendre  les  plus  augustes  pénitents  ,  (2)  les  jé- 
suites ,  par  la  nature  de  leurs  vœux  et  par  cette 
position  toute  particulière  qu'ils  s'étoient  faite , 
se  trouvoient  également  à  l'abri  des  séductions 
des  cours,  etdesdégçûts  qu'ils auroi en t  pu  éprou- 
ver dans  les  fonctions  les  plus  obscures  de  ce  pé- 
nible ministère.  Us  se  consacrèrent  à  la  prédica- 
tion ;  et  l'institut ,  qui  avoit  su  indiquer  avec  un 
discernement  exquis  tous  les  caractères  qui  font 
les  grands  prédicateurs ,  fournissoit  encore  les 
moyens  de  les  reconnoitre,  de  les  choisir,  de  dé- 
terminer leur  vocatipn,  de  provoquer  le  dévelop- 
pement de  leurs  heureuses  dispositions  en  ne  les 
laisisànt  p^s  les  arbitres  de  leurs  études  et  de  leurs 
travaux.  (3)  Ainsi  se  ireleva,  surtout  enFri^i^ce, 

(i)  Reg.  proyinc,  loo,  p.  86,  tome  II.  '■^Décret.  i6,  Cong,  i3, 
J  3,  p.  666 ,  tome  I.  — —  Ihid.  6a;  Cong.  ^,  p.  499 ^  tome  I.  —  Cons., 
pars  IV,  cap.  VÎH,  D.  p.  Sig,  tome l.—Instruct.  3,  J  i,  p.  3o8, 
tome  11^ — Rtg.  sacer,  to,  p.  i38y  tome  lli~^lhid.\  8  et  i3;  p.  i38- 
tome  n.  —  Instruct.  pro  cotifess.,  p.  3io  et  33 1 ,  J  9,  11,  la^  t.  II. 
— Jî^igf.  sacerd,  i5,  i6,  17,  19,  20,  23,  a5,  p.  139,  tome  U,  etc.,  etc. 

(3)  En  France  la  plus  hante  société  ne  prenoit  guère  ses  confesseurs 
que  parmi  les  jésuites;  on  sait  que  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV 
n'en  eurent  point  d'autres.  ' 

(3)  Constit.,  pars  VII,  àap.  lî,  E,  p,  4 19)  tome  IL  — ZJecrst.y  6a, 
Côn^.  a,  p.  499?  tome  L—  Instruct.  pro  toncion.  ig,  §  i,  p.  366 , 
tdme  îtf^Ihid,  ïo,  p;  3o8.  —  jRej.  concion. ,  191  p«  r4<^>  ^4' > 
tome  U. »- Inf iruc(;  pro  €9neiofv.,  J  7,  p.'  307,  t6me  IL  — •  Constit.  ^ 
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e%  presque  uniquement  par  ta  compacte  île  Je- 
sa»,  Téloquence  de  la  chaire,  hérissée  avant  eux 
de  toutes  lea  subtilités  de  la  scolastique ,  rava* 
lée  jusqu'aux  pointes  et  aux  jeux  de  mois  ;  et 
depuis  Edmond  Auge^  et  Lingendes  jusqu^à 
de  Neuville  et  Bourdaloue  il  fut  donné  aux  jé- 
suites ,  par-dessus  tous  les  autres ,  de  faire  enten»- 
dre  la  parole  de  Dieu  arec  des  accents  vraiment 
dignes  d'elle;  et  peut-être  n'appartint-il  qu'à 
eux  seuls  de  se  montrer  tout  prêts ,  et  au  iiioin«- 
dre  signal  de  leurs  chefs,  à  passer  de  la  prédi- 
cation la  plu9  éloquente  et  la  plus  sublime  aux 
in^ructions  les  plus  vulgaires  du  plus  simple  ca*- 
téchisme.  C'est  au't  jésuites  que  l'on  doitl^s  con^ 
grégùHons  :  instituées  d'abord  uniquement  pour 
lépurs  élèves,  (r)  elles  produisirent  de -tels  fruits 
et  si  abondants  qu'ils  résolurent  d'y  faire  partici- 
per d'autres  fidèles  ;  ptiis  biont^t,  pal*  cet  esprit 
de  charité  sans  bornqs  qui  étoit  l'âme  de  kurs 
travaux,  ils  les  répandirent  peu  à  peu  parmi  tou»- 
îes  les  classes  de  citoyens^.  Ainsi,  sous  la  dii*<ection 
de  ces  dignes  imitateurs  des  apôtres ,  9e  réunis^ 

pçr$  IV,  cav.  VîXlj,  B,  p.  Spo,  Spi,  tome  I.  -r-  Xk^'i  C,  p.  ^^\.  ^-^ 
Ihid,  -pars  a  ^  cap*  ujiic,^  IVi^^^  i  taïae  I  ,^  etc. .  etc.  ^  etc.         ' 

(1)  Les  çpngçé^atiçijç  avojept  pour  9^[9^.  ïe,c\^lte  4<î  W  wècc  ^  piey,. 
L^  s^tut»  proscrits  e(  \çB  usager  observç^  d;ips  ç^s  af soçi^tjipns^  étoigQt 
«  dç  ft'RivïQm^er  4  de*  ^^^re^  cqoven»hl€ft|,^e  rfcit^r  l*o(fiço  ij^vinj^'é- 
a  couler  la  pajoU  ^p  Pieu ,  Sfi  participer  ^ux  ^crements  ^  4^  yivi^e  da^s 
«  une  grnndc  union,  de  s*aîmer  les  uns  les  autres,  de  ç(M;itr^«i^  ^Ipn 
<(  son  p9uT9ix.au  çul^ç  et  à  ^  gloire  de  ]M(a^i^,  de  f^irç  plu^iç^FS  qnivres 
<c  de  charité,  comme  d^  Recourir  les  malades ^  d?  pparvoir  aux  bç^çw 
«  des  pauvres  e^  de  visiter  les  prisons ,  4^  .prier  pour  ^  pCQspfriti»  d« 
iK  TEglise^de  TEiatct  du  Roi.»  {BuU.,  p^^a ,  tçin»  ].) 


soient,  «  comme  ne  formant  qu'un  seul  cœur  el 
n  qu'une  seule  âme,  »  (i)  un  nombre  milni  do 
chrétiens ,  séparés  les  uns  des  autres  par  le  rang 
et  par  les  habitudes  de  la  vie ,  réunis  dans  les 
même»  afiections  et  dans  les  mêmes  espérancei 
par  la  foi ,  par  les  œuvres ,  par  la  prière ,  et  o& 
rant  ainsi  dans  ce  monde  une  image,  de  cette 
Hiiion  phis  intime  et  plus  entière  oui  doitrégnn* 
éternellement  entre  eux  dans  un  mmide  meilleure 
Les  biens  que  produisirent  les  congrégations  fu- 
rent immenses;  et  c'estun  fait  incontestable  que, 
dans  les  familles,  dans  le  monde,  dans  les  camps  ^ 
dans,  le»  tribunaux,  dans  les  ateliers,  les  hom»* 
mes  les  plus  laborieux ,  les  plus  intègres ,  les.pbis 
modestes,  les  plus  courageux',  les  plus  i^ppU^ 
qués  à  tous  leurs  devoirs ,  étoient  les  congrog»* 
nistes  ;  et  il  étoit  difficile  qu'il  en  fût  autrc»»cnt« 
Cependant  des  légions  de  jésuFtes  parcouroîent 
sans  relâche  les  villes  et  les  campagnes,  portant 
de  toutes  parts  aux  pasteurs  et  à  leurs  tà^oupeaux 
des  secours  extraordinaires,  que  leur  expérience 
plus  consommée,  leur  habileté  plus  grande ,  Ifi 
supériorité  de  leurs  talents  rendoient  plus  effi* 
caces,  et  faisoient  recevoir  avec  plus  d' empresse* 
ment.  Ils  opéroient  des  prodiges  dans  ces  mis^ 
sùms  nafionales ,  qu'avant  eux  aucune  autre  sot^ 
ciété  religieuse  n'avoit  su  aussi  bien  conoevmr;  (2) 

(t)  iict.  zr,  3<?. . 

(a)  Inêtruct  pro  Mission,  a ,  3 ,  4  >  5 ,  p.  3aft ,  3a3 ,  tome  it.  —  Rtg. 
Mission»  t,^,'^jS  y  la,  f6,  i8,  19,  a5,a6,  p.  141  et  seqq.,  tometl. 
—  Ordinal,  central.,  cap.  I,  j  lô,  p.  ^4^,  tomt  îï,  etc.,  et«. 
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et  dan«  beaucoup  de  parties  de  la  France  où  ils 
ont  planté  la  croix  le  souvenir  n'en  est  point 
encore  cflhcé. 

Ce  n'étoit  point  assez  pour  la  compagnie  de 
Jésus  de  suivre  ainsi  l'homme  dans  tous  les  états 
de  la  vie  pour  fortifier  sa  croyance  et  rçgler  8€;s 
moeurs  ;  sa  charité  ingénieuse  et  infatigable  vou*. 
lut  s'en  emparer ,  pour  ainsi  dire  ,  dès  le  ber- 
ceau ,  n'ignorant  point  que  les  impressions  re* 
eues  dans  Tenfance  sont  les  plus  vives ,  les  plus 
profondes,  celles  qu'il  est  le  plus  difficile  d^eflFa- 
cer  ;  que  cet  âge  si  tendre  est  celui  dans  lequel 
la  religion  place  ses  plus  sûres  et  plus  chères 
espérances;  et  que  les  semences  qu'elle  y  a  jetées 
manquent  rarement  de  produire  par  la  suite  les 
fruits  qui  leurJ[sont  propres.  L'éducation  de  la 
jeunesse  fut  donc  mise  par  le  saint  fondateur  au: 
nombre  des  travaux  de  ses  disciples,,  et  au  pre- 
mier* rang  de  ces  travaux;  et  ce  fut  un  devoir 
pour  les  jésuites  d'élever  des  collèges.  Dans  ces 
établissements,  comme  dans  les  autres  oeuvres 
qu'ils  avoient  entreprises,  l'espiit  de  l'institut 
féconda  tout:  un  même  plan  d'études.,  mûri  et 
perfectionné  par  une  expérience  toujours  crois-^ 
santé  ,  expérience  que  la  subordination  et  le 
détachement  de  soi-même  rendpient  commune, 
à  tous;  (i)  l'unité  de  pouvoir,  qui  marquoit  à 
chacun  sa  place  selon  la  mesure  de  son  savoir , 
de  ses  progrès  et  de  ses  talents  ;  le  zèle  et  le  dé- 

(i)  Voyez,  dgins  le  livre  des  Constiiutions ,  les  instructions  dressées 
Mits  le  titre  de  Ratio  studiorum. 


(  ^^"  ) 
•intéresiement,  qu'on  ne  peut  guère  rencontrer, 
dans  toute  leur  ardeur ,  dans  toute  leur  pureté , 
que  chez  des  hommes  que  la  vie  religieuse  a  en- 
tièrement séparés  du  monde  ,  tout  se  réunit  pour 
donner  à  ce  nouveau  corps  enseignant  une  su- 
périorité marquée  et  décisive.  On  putreconnoî- 
tre  alors  à  des  signes  éclatants  si  la  religion  , 
comme  Font  ^i  souvent  répété  ^e^  stupides  dé- 
tracteurs 9  nuit  en  effet  au  développement,  et 
aux  progrès  de  Tintelligence  :  dès  qu'il  parut 
utile  à  de  pauvres  religieux,  élevés  et  nourris 
dans  la  simplicité  de  rjSvangile ,  de  s'occuper 
des  sciences  et  des  lettres  profanes,  ils  ne  tar- 
dèrent point  à  éclipser  tout  ce  qui  les  avoit  pré- 
cédés dans  cette  carrière ,  et  tout  ce  qui  se  pré- 
senta pour  rivaliser  avec  eux. .  (i)  Les  maîtres  les 
plus  célèbres  dans  toutes  les  branches  des  cpn- 
Boissances humaines  se  trouvèrent  dès  ce  moment 
parmi  les  jésuites  ;  (q)  de  leurs  collèges  sortirent 

(i)  «  J'ai  observé,  dit  Henri  IV  lui-même  en  pariant  au  parlement, 
«  (et  ce5  psiroles  sont  à  jamais  mémorables  )  quand  j'ai  commencé  à  par- 
te 1er  de  rétablir  les  jésuites,  que  deux  sortes  de  personnes  s'y  opposoicnt, 
«  particaliirement  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  ,  et  les  ecclé» 
«  siastiques  mal  vivons  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  estimer  davantage  les  jé- 
«  suites.  Si  la  Sorbonne  les  a  condamnés  c'a  été  sans  les  connaître.  L'u- 
a  niversité  a  occasion  de  les  regretter,  puisque,  par  leur  absence,  elle  a 
«  été  comme  déserte  ;  et  les  écotiers,  nonobstant  tous  vos  arrêts ,  ont  été 
«  chercher  les  jésuites  au-dedans  et  au-dehors  de  mon  royaume.  » 

tL'bistorien'méme  de  f  université  est  obligé  ée  leur  tendre  le  même  té- 
moignage: «On  se  rend  eQf(»ule  dans  leurs  écoles,  dit-il,  et  on  déserte 
a  celles  de  l'université  :  ce  que  perd  par  là  l'université,  la  religion  catlio- 
«  lique  le  gagne,  de  Vaveu  même  des  plus  ^ands  ennemis  de  cette  so- 
«  ciété.iy  (Du  Boula  y,  Hist.  de  VVniv,,  I,  VI,  p.  916.)  ♦ 

(2)  La  liste  en  serait  trop  longue  à  donner  ici  ;  leurs  noms  se  trouvent 
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presfque  tous  les  hommes  qui  depuis  ont  fait  te 
plus  d'honneur  à  la  France  ;  les  meilleurs  our- 
vraies  élémentaire^ ,  les  éditions  classiques  les 
plus  parfaites  furent  le  fruit  de  leurs  travaux  ; 
la  mère  des  sciences  et  des  lettres ,  l'université , 
si  long-temps  pédante  et  barbare ,  leur  rendit 
un  hommage  forcé  en  empruntant  leurs  métho- 
des ;  et  Rollin ,  dans  son  Traité  des  Etudes ,  ne 
fit  autre  chose  que  de  copier  le  père  Jouvency. 
Cependant,  comme  le  dit  M.  de  Bonald ,  «  insti- 
t<  tuée  pour  la  guerre ,  de  même  qu'elle  l'étoit 
((  pour  la  paix ,  »  créée  dans  un  temps  où  les 
plus  habiles  et  les  plus  audacieux  novateurs  in- 
fectoient  le  monde  de  la  plus  dangereuse  des 
hérésies  ,  consacrée  à  défendre  la  religion  autant 
qu'à  la  propager ,  la  société  de  Jésus  cultivoit 
les  lettres  sacrées  avec  encore  plus  de  soin  et 
d'ardeur  que  les  lettres  profanes.  La  prévoyance 
et  la  sagacité  de  l'homme  prodigieux  qui  l'avoit 
fondée  avoient  encore  su  lui  tracer  la  route  la 
plus  sûre  pour  arriver  à  la  perfection  des  étu- 
des théologiques  ,  et  son  école  ne  cessa  point 
de  fournir  les  plus  savants  et  les  plus  profonds 
théologiens. 

Telle  étoit  cette  société  qui  pendant  plus  de 
deux  siècles  contribua  si  efficacement  à  maintenir 
l'ordre  dans  le  monde  et  à  y  répandre  la  foi  ; 
société  que  Von  trom^oit  partout ,  ainsi  que  le  lui 
ont  follement  reproché  ses  odieux  et  absurdes 

à  toutes  les  pages,  des  aoaales  de  la  science  et  de  la  littérature,  dans  tous 
les  pays  et  dans  toutes  les  langues  savantes  de  l'Europe. 
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ennemis ,  parce  que  les  besoins  des  hommes  et 
la  gloire  de  Dieu  l'appeloient  en  effet  partout , 
et  que  partout  elle  trouvoit  quelque  bien  à  faire, 
quelques  travaux  à  entreprendre ,  quelque  mal 
à  combattre,  quelque  danger  à  braver;  société 
incomparable ,  qui  marcha  ainsi  dans  la  sainte 
^et  généreuse  carrière  qu'elle  s'étoit  ouverte ,  au 
milieu  des  bénédictions  des  peuples ,  protégée 
par  les  rois,  (i)  louée  par  des  saints,  (2)  hono- 
rée par  des  conciles,  (3)  approuvée  par  une  suc- 
cession de  dix-neuf  papes  ;  qui  sembloit  s'ac- 
croître et  prendre  des  forces  nouvelles  à  mesure 
que  les  dangers  du  corps  social  devenoient  plus 
pressants;  qui  tomba  enfin  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  lorsque  ces  dangers  furent  par^ 
venus  à  leur  comble  ,  c'est  à  dire  lorsque  l'im- 
piété ,  qui ,  depuis  sa  naissance ,  n'avoit  cessé 
de  la  poursuivre  de  ses  cris  ,  de  ses  violences  et 
de  ses  menaces ,  eut  obtenu  de  prévaloir  dans 
les  conseils  des  princes  ,  et  que  l'heure  des  pjBu- 
ples  de  l'Europe  fut  arrivée. 

Elle  tomba ,  et  ce  n'est  point  exagérer  que 
de  dire  que  l'univers  entier  fut  ébranlé  de  sa 
chute.  Avec  cette  sainte  société  tomba  la  dernière 
digue  qui  arrêtoit  encore  le  génie  du  mal  :  à 
peine  eut-elle  été  renversée  qu'il  étendit  par- 


(1)  En    France  ,    particulièrement   par  Henri    IV,  Louis    XUI    et 
Louis  XIV. 

(2)  S.  CliarleS'Borromée,  S.  François,  de  Sales,  S.  Vincejic  dePauJ , 
S.  .Philippe  deNéri,  Ste  Thérèse. 

(3)  Voye»  l'Histoire  au  Conçut  de  Trente,  par  Pallavicin. 
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tout  set  ravages ,  ne  rencontrant  plus  que  de, 
foibles  obstacles  et  des  efforts  languissants  y 
comme  si  l'esprit  de  vie ,  qui  jusqu'sdors  ayoit 
animé  les  états  chrétiens,  se  fût  tout  à  coup  re- 
tiré d'eux. 

On  sait  quel  cri  de  douleur  s'éleva  de  toutes 
les  parties  de  la  chrétienté ,  et  particulièrement 
du  sein  de  l'Eglise  de  France ,  lorsque  l'arrêt  de 
proscription  eut  été  définitivement  porté  con- 
tre la  compagnie  de  Jésus  !  En  butte ,  depuis 
plus  de  quarante  ans  ,  aux  attaques  réunies  de 
l'impiété  philosophique  et  d'une  magistrature 
en  délire ,  à  la  fois  populacière  dans  son  oppo- 
sition contre  le  trône ,  hérétique  et  schismati- 
que  dans  son  opposition  contre  l'autel ,  cette 
dernière  affliction  fut  la  plus  rude  qu'eût  en- 
core éprouvée  cette  Eglise  vénérable.  Par  un 
slbus  de  pouvoir  ,  le  plus  lâche  sans  doute  qu'il 
soit  possible  d'imaginer ,  le  parlement  avoit  en* 
veloppé  dans  «  sa  même  proscription  et  les  vic- 
times qu'il  calomniait  ou  faisoît  calomnier  pour 
avoir  un  prétexte  à  les  perdre  ,  et  ceux  qui  se 
présentoient  pour  défendre  l'iiinocence  condam- 
née par  ses  calomniateurs.  On  a  vu  que  les  me- 
naces et  les  dangers  n'avoient  pu  arrêter  les  dé- 
fenseùi^s  djes  jésuites ,  et  que  les  comptes  rendus 
avoient  été  flétris  comme  oeuvres  de  mensonge 
et  libelles  diflamatoires  par  de  nombreuses  et 
énergiques  apologies  ;  on  devoit  s'attendre  qu'au 
milieu  de  tant  de  voix  courageuses  se  feroit  en- 
tendre celle  du  saint  prélat  dont  la  vie  n'avoit  été 
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qu'un  combat  perpétuel ,  depuis  que ,  placé  à  la 
tête  du  clergé  de  Paris ,  il  s'étoiç  Vu  ,  dans  ces 
tenfps  difficiles  et  orageux,  chargé,  souvent  à  lui 
seul ,  de  défendre  ^out  le  clergé  de  France.  Le 
nouvel  Athanase  n'avoit  garde  de  manquer  à  ce 
que  la  pitié  des  fidèles  attendoit  de  son  zèle  et  de 
son  intrépidité  ;  et  Ton  ne  tarda  point  à  voir  pa^ 
roître  cette  Instruction  fameuse,  considérée,  dès 
son  origine ,  non  seulement  comme  le  plaidoyer 
le  plus  complet  et  le  plus  éloquent.qui  eût  en« 
core  été  publié  en  faveur  des  jési|ites  ,  mais 
encore  comme  un  àeê  monumeiits  les  plus  pré- 
cieux qu'eût  depuis  long*temps  produits  la 
science  du  droit  canonique.  L'illustre  prélat  y 
traite  avec  autant  de  force  que  de  clarté  ces 
hautes  questions  de  la  juridiction  spirituelle  j 
dont  les  limites,  si  fortement  et  si  profondé- 
ment tracées ,  dès  la  plus  haute  antiquité , 
par  tant  de  lois  positives  qui  découlent  de  la 
nature  même  de  ce  pouvoir ,  étoient  si  inso- 
lemment envahies  par  une  cour  de  justice 
purement  temporelle,  hors  d'état  de  justi^t 
ses  envahissem^ts  autrement  que  par  des  ar^ 
rets  de  proscription  et  des  décrets  dé  prise  de 
corps.  ^  ' 

On  sait  que  cette  Instruction  pastorale ,  à  la 
quelle  adhérèrent  aussitôt  les  archevêques  d'Âuch , 
d'Àix  ,  de  Rouen ,  les  évêques  de  Langres ,  de 
de  Saint-Pons ,  de  Sarlat ,  d'Amiens ,  de  La-> 
vaur ,  de  Vannes,  du  Puy ,  d'Uzès ,  de  Pamiers, 
de  Grenoble ,  et  successivement  tous  les  évéquea 
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de  France  ,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq ,  (i) 
fut  condamnée,  le  21  janvier  1764,  par  le  par- 
lement à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau  ; 
qu'il  rendit  un  arrêt  ordonnant  des  informa- 
tions contre  les  distributeurs  de  cet  écrit  ;  et 
que  (  tant  étoit  grande  alors  la  foiblesse  de  la 
cour  !  )  le  roi  n'imagina  d'autre  moyen  pour 
soustraire  le  prélat  lui-même  aux  poursuites  de 
ces  tyrans  en  simarre  que  dé  l'exiler  à  la  Trappe  , 
suppliant  en  quelque  sorte  sa  cour  de  justice 
de  se  montrer  satisfaite  de  cette  humiliation ,  et 
de  ne  pas  pousser  plus  loin  le  cours  de  ses  ven- 
geances. Or  cette  concession  obtint  le  juste  prix 
qu'elle  méritoit  ;  le  parlement  montra  combien 
il  en  étoit  touché  en  adressant  au  monarque  les 
remontrances  les  plus  insolentes  et  les  plus 
séditieuses  qu'il  eût  encore  présentées  ;  par  un 
nouvel  arrêt  du  22  février  suivant  il  ordonna  que 
tous  les  jésuites  eussent  à  prêter  un  nouveau  ser- 
ment, par  lequel  ils  renonceroient  à  leur  institut, 
et  iiendroient  pour  impies  toutes  les  doctrines 
contenues  dans  le  livre  des  Assertions  ;  (2)  il  con- 
damna au  feu  une  lettre  pastorale  de  l'évêque  de 

(i)  Nous  ne  nous  rappelons  ici  que  les  noms  de  MM.  de  Fitz-James, 
évêque  de  Soissons;  de  Grasse^  ëvique  d'Angers;  de  Baute ville ,  évéque 
d'Alais. 

(a)  On  sait  que  ce  recueil  coutenoit,  avec  quelques  propositions  con- 
damcies  par  les  papes,  et  qui  depuis  leur  condamnatioa  u'a voient  plus 
reparu  dans  les  écrits  d'aucun  casuiste  jésuite ,  un  grand  nombre  d'autres 
propositions  ou  «  de  foi,  ou  approchant  de  la  foi,  ou  conformes  à  l'en- 
seignement commun  des  écoles  catholiques,  n  Les  jansénistes,  rédacteurs 
du  livre  des  Assertions  avaient  leur?  raisons  pour  présenter  ces  proposi- 
tioQs  comme  ent>iwes;  et  le  parlement,  janséniste  lui-méoie,  vouloir 

N. 
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Langres  et  une  adhésion  de  Tévêque  d'Âmieni  à 
rinstruction  pastorale  de  M.  de  Beaumont.  Les 
informations  décrétées  contre  les  distributeurs 
de  cette  instruction  furent  exécutées  a^c  une 
violence  inouïe  jusquVlors  ;  (  i  )  et  ce  qui  parut 
combler  la  mesure ,  c'est  que ,  les.  circonstances 
critiques  où  se  trouvoit  la  religion  ayant  rassem- 
blé à  Paris  un  grand  nombre  d'évêques,  le  pro- 
cureur général  reçut  l'ordre  «  de  faire  exécuter  les 
lois  concernant  la  résidence.  »  Cependant  cette 
.  mesure  de  l'iniquité  n'étoit  point  encore  com- 
blée :  à  peine  vingt-ciiiq  jésuites  avoient  consenti 
à  se  parjurer  et  à  se  déshonorer  en  prêtant  le 
scrmeht  prescrit;  alors  un  autre  arrêt. fut  sur* 
le-champ  rendu ,  et  ce  fut  celui  de  leur  bannis- 
sement. Jamais  acte  de  tyrannie  plus  inique  ne 
fut  exécuté  avec  une  cruauté  plus  impitoyable  : 
ni  l'âge ,  ni  les  infirmités  ,  ni  Téclat  des  talents , 
ni  la  vertu  la  plus  éprouvée ,  ni  les  plus  utiles 
travaux^ ni  les  supplications  mêmes  de  la  famille 
royale,  qui  demandoit  que  du  moins  on  lui  lais- 
sât quelques-uns  de  ces  proscrits  qu'elle  avoit 


ainsi,  et  d'un  seul  coup,  imposer  ses  propres  doctrines  aux  jésuites,  et  leur 
faire  abjurer  celles  de  l'église  :  telles  étoient  ses  honnêtes  prétentions. 
(  Voy.  le  Disc,  prélim.  de  la  réponse  au  recueil  des  Assertions,  p.  49*  ) 
(i)  Menaces,  emprisonnements,  Tiolation  de  domicile,  recherches 
odieuses  et  indécentes  jusq^ue  dans  des  couvents  de  filles,  interrogatoires 
que  se  virent  forcées  de  subir  des  religieuses  qui  tenoient  aux  familles  les 
plus  distinguées  du  i^aume,  (i)  tout  fut  employé  pour  arrêter  la 
publication  de  cette  pièce  mémorable;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  d'être 
répandue  très  rapidement  en  France  et  même  i  l'étranger,  où  elle  fut  tra- 
duite en  plusieurs  langues. 

(i)  Entre  «otres  mesdamea  de  Braii«M,  de  Lamoifnon,  de  Blaneménil»  de  Vaabaa,  etc. 


(  ^"^^  ) 
attachés  à  son  service,  rien  ne  put  devenir  un 
titre  d'exception  ;  et  quatre  mille  religieux , 
qu'il  avoit  plu  au  parlement  de  placer  entre 
leiir  dilscience  et  la  faim,  furent  arrachés  à  leurs 
familles,  à  leur  pays,  et  forcés  d'aller  mendier 
leur  pain  dans  une  terre  étrangère. 

Il  en  alloit  ainsi  de  Tobore  légal   de    ce 
temps-là. 


•**'^*  ^1«|a|^>^l^  Vlia(V,^Vl^l^1^lVt^lVl^lVyV,iyyyil^,ytV^^  >'»lft%'>l%VWWW»W»»V%%l%m)%»VmVWWVU^y 


INSTRUCTION  PASTORALE 


]>B  MONSBIGNBUIIr 

•  '  .      i 

L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

sur  les  atteintes  portées  à  Fautorité  de  F  Eglise  par 
les  jugemens  des  tribunaux  séculiers  dans  t affaire 
des  jésuites. 


Christophe  du  Beaumont,  par  la  miséricorde  divine 
et  par  la  grâce  du  saint-siége  apostolique ,  archevêque 
de  Paris,  duc  de  Saint-Cloud,  pair  de  France,  com- 
mandeur de  Tordre  du  Saint-Esprit,  proviseur  de  Sor- 
bonne,  etc» ,  au  clergé  séculier  et  régulier  de  notre  dio- 
cèse salut  et  bénédiction. 

Nous  devons,  mes  très  chers  frères,  à  l'exemple  de 
Tapôtre,  honorer  notre  ministère,  (i)  Une  partie  de  cette 
obligation  consiste  à  nous  assurer  Ife  la  fidélité  et  des 
talents  de  ceux  qui  se  présentent  pour  travailler  sous 
nos  ordres  dans  le  champ  immense  que  le  Seigneur 
nous  a  confié.  Si  c*étoient  des  homnles  sans  [lumières  et 
sans  vertus,  nous  ne  pourrions  sans  crime  les  asso- 
cier à  nos  fonctions.  S*ils  étoient  tels  que  S.  Paul  les  dé- 
sire ,  des  ouifriers  agréables  à  Dieu ,  incapables  de  rien 
faire  dont  ils  eussejU  sujet  de  rpugir^  et  sachant  dispen^ 

(i)  Rom.  XI,  i3. 


êtr  à  propos  la  parole  de  la  vérité  ^  (i)  nous  agirioa» 
ipntre  )e|  igtàrft^  de  Oieu  et^  ^(à>  ^jti  pei|p)f  ^  en  nçiif 
privant  de  leurs  travaux  et  de  leurs  exemples  ;  enfin  si 
après  les  avoir  trouvés  dignes  de  notre  confiance,  nous 
les  voyions  exposée  à)d€)$  QF^gc#  violents,  à  des  impu- 
tations odieuses ,  à  des  persécutions  cruelles  ,  nous 
nous  crçirions  obligé  de  les  consoler  dans  les  jours  de 
leur  afEUMén  ^  et  00  readf «  ua  témoignage  piiblio  i 
leur  innocence. 

n  n*e^t  jji^^sQnn^  (je  vous,,  mes  très  chers  frères,  qui 
Û[|iQirç  les  tr^-verse^  qu  éprouvent  atyourd'hui  les  jé- 
suites de  France.  Depuis  deux  siècles,  leur  ^ciété  $ub- 
sistoit  parmi  nous;  elle  setoit  répandue  dans  toutes 
nos  provinces  ;  elle  avoit  reçu  de  nos  rois  des  marques 
de  la  plus  généreuse  et  de  la  plus  constante  protection. 
Ses  en&nts,  multipliés  comme  ceux  d'un  grand  peuple, 
Î9)4^oi^Qt.^9t.  prérogatives  de  \ém>  religieux  et  d^  U 
^7^¥r  9F'S^  ^9f^9T4<^  ^U$  meilleurs  citoyens  \  ils  avoiént 
!?fl?frT*W  4^  J)Qiinçt  foi  ce  genre  de  vie,  et  ils  cqihp- 
tçj^ÇPt^.^Ypir.^QVlvé,  <l^iv^  les  maisons  de  cet  ordre  un 
^f}e  ço^^ç.  1^.  ft^d^x^tio^ij  \ç5  dangers,  les  révolution^ 
du  monde.  Mais  tout  à  coup,  inQ$  très  cliers  frères^  il 
l^'^st'éliçy^  up9  dç  ç^  tepi^étes  que  l'Ecriture  désigne 
j^  le^  t€trffX^.eil[|:^yant$  de  tourbillons  impétueux  et  de 
fi^^fUf^e^  é^qrcfnt^f'  {%]  Lçs  tribunaux  de  la  ma^istra- 
|Uf^  Qji^l.çe^du  VA^  multitude  de  jugements  qui  ont 
i^^pé  to^te.  ççtt^  §Qçiété  religieuse;  qi^i  en  ont  dis- 
ÎP W  1|5$  si^pief  içuw  etr  ïçt  particuliers  ;  qui  les  ont 
priYjés  dtf  l^wr?  biens ,  <]te  Içws  domiciles ,  de  leur  état^ 
W-QPÏ.fpf  "if  W  ^oUtjucfe^kurs  temples  et  leurs  écoles  ^ 

(r)  Cura  teipsum  pro(>abiIem  e^hibere  Deô,  operariiim  iocônlbsâbr- 
i^ffl ,  recte  ttact{int«m  -v^i^^Ui»  véAéatU.  f|T  Thk, ,  «  *,  i  Sw) 

(a)  Voce  magna  turbiiiia  at  tempestatis,  at  ûatmam  ifSfû»  devofantis» 
{Is.  XXIX^  6.) 


(5) 

^i  les  ont  diirompoft^s  en  cjatltfàe  sorte  eux-mêmes 
en  lai  forçant  èe  $e  montrer  wt  public  sou$  des  forfhei 
nifloiites. 

dette  étrangfe  catastrophe  est  arrivée,  mes  trè$  chérs 
fiolFti»^  tan»  qu'on  aitaoeusé  aueun  jésuite  en  partloû* 
Uer  :  eett  le  corps  mâmé  de  U  soeiét^  qu'on  a  pi^éteridù 
foudvoycr;  mait^  eomme  dans  l'ordre  moral,  ainsi  que 
da»s  le  nonde  physique,  les  corps  né  sont  que  danj^ 
runioai  des  membres  ras^einblés,  Forage  fermé  contre 
la  société  a  eu  son  effet  contre  tous  les  jésuites  de  la 
capitale  et  des  provinces.  Chacun  deux  a  été  dépouillé^ 
proscrit,  comme  s*il  avait  été  seul  l'objet  de  Tanimad- 
▼ersion  publique.  Tous  les  ennemis  de  la  société  prise 
en  oorpi  se  sont  concertés  pour  en  détruire  les  mera  - 
hvea.  Eh!  quels  ennemis,  mes  très  chers  frères,  quel 
<xmoert,  qnds  moyens  de  destruction  ont-ils  employés  \ 
Ofè  trairoititrê  agité  de  singés  hi>ctumêSy  disoit  tsaie, 
«A  'vqjani  le  déehatnément  de  tons  tes  peuples  contre 
JémÊolen».  (i)  Figure  naturelle  de  Fétonnement  qu  a 
causé  dans  ce  royaume  H  chute  d^nn  ordre  l^eligieus! 
qui  sembloit  établi  ^ur  les  plus  solides  fondements.  La 
mnkitade  de  ses  adviersaires  a  paru  une  illusion,  leur 
ontTf  prise  un  songe,  lenr  accord  un  système  chimé* 
rique,leur  succès  un  événement  incroyable. 

Cependant,  mes  très  chers  frères,  ils  ont  consom- 
mé leur  projet  !  mais  en  le  consommant  ont-ils  pu  en 
démontrer  la  justice?  ont-ils  pu  persuader  au  monde 
chrétien  et  catholique  que  les  jésuites  de  France  ont 
mérité  les  revers  qu'ils  viennent  d'essuyer  ?  On  repro- 
che à  cette  société  son  propre  institut,  ses  vœux  de  i*e^ 
ligion,  sa  doctrine,  ses  fonctions,  c'est  à  dire  qu'on 
nous  représente  les  lois  de  cette  société  comme  vi- 

(i)  Et  eritsicut  somnium  visiouis  nocturoas  multiludo  oa^nium  gca- 
linni  que  demicaTerimt  conm  Ariel.  (I»,  XXIX,  7.) 


^ 
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eieuses,  les  yœux  qu'on  £iit  dans  son  sein  comme 
abusifs ,  la  doctrine  qu  elle  enseigne  comme.détestable, 
la  manière  dont  elle  exerce  ses  fonctions  comme,  per- 
nicieuse. Mais  nous  pouvons  et  nous  devons  vous  as- 
surer^  mes  très  chers  frères ,  que  de  ces  quatre  articles 
il  n'en  est  aucun  qui  soit  prouvé ,  disons  plutôt  aucun 
qui  ne  soit  une  imputation  sans  vérité  et  sans  fonde- 
ment. C'est  ce  que  nous  entreprenons  de  vous  mon- 
trer dans  cette  instruction  pastorale.  Elle  doit  faire 
d'autant  plus  d'impression  sur  vous  que. nous  y  trai- 
tons une  matière  qui  regarde  pleinement  la  juridicti<Mi 
ecclésiastique.  Juger  des  lois  d'un  ordre  religieux,  pro- 
noncer sur  les  vœux  auxquels  on  s'engage  dans  cet  or- 
dre, décider  de  la  doctrine  théologique  qu'on  y  pro- 
fesse ,  examiner  les  fonctions  qu'on  y  exerce,  ce  sont 
là  des  objets  qui  intéressent  essentiellement  la  sollici- 
tude des  premiers  pasteurs.  Et  ce  qui  ajoute  infiniment 
au  malheur  des  circonstances  présentes,  c'est  que  les 
tribunaux  de  la  magistrature  aient  entrepris  de  fixer  le 
jugement  du  public  sur  ces  questions  y  comme  s'il  leur 
appartenoit  d'enconnoitre,  tandis  que  rien  n'est  moins 
de  leur  compétence.  Nous  aurons  soin  de  le'  répéter 
souvent,  et  de  réclamer  avec  force  les  droits  incon- 
testables de  notre  ministère. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Chaque  ordre  religieux  a  sa  fin  particulière,  so» 
esprit  propre,  son  caractère  distinctif  qui  le  fixe  plus  spé- 
cialement à  un  genre  singulier  de  sanctification  et  dé 
perfection.  Les  uns ,  ensevelis  dans  une  profonde  sot 
litude,  nen  rompent  le  silence  que  par  le  chant  des 
psaumes  et  le  gémissement  de  la  prière  /  soit  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu ,  soit  pour  attirer  ses  béné- 
dictions; les  autres,  dans  une  retraite  austère,  crudh 
fient  leur  chair  et  la  purifient  par  les  rigueurs  de  la 
pénitence  et  de  là  mortification;  quelques-uns ,  secta- 
teurs  dé  la  plus  étroite  pauvreté ,  ne  se  glorifient  que 
dans  les  souffrances  de  Jésus -Christ.  U  y  en  a  qui, 
comme  les  anges  dans  le  ciel ,  ravis  en  Dieu ,  ne  s'oc- 
cupent qu  a  le  contempler  et  à  célébrer  ses  louanges. 
On  en  voit  qui  aux  vertus  de  leur  état  joignent  leis 
fonctions  du  zèle  et  '  de  lapostolat.  Ces  saifates  di- 
tersités  qui  caractérisent  les  différents'  ordres,  Dieu 
lui-même  les  inspire ,  FEglise  les  approuve  et  les  auto- 
risé ,  pour  que  dans  le  monde  chrétien  il  y  ait  des  re« 
Ugidns  analogues  à  tous  ces  attraits  célestes,  et  à  toutes 
ces  pieuses  inclinations  que  la  grâce  qui  les  sème,  varie 
et  en  quelque  sorte  assaisonne  au  goût  des  esprits  et 
des  caractères  différents. 

Ce  sont  ces  vertus  particulières  et  ces  diverses  fonc- 
tions qui  différencient  les  familles  religieuses ,  qui 
en  font  Tesprit  propre,  et  qui  désignent  la  fin  où  tous 
leurs  enfants  doivent'tendre  de  concert  pour  remplirles 
devlDÎrs  de  leur  vocation ,  et  pour  atteindre  la  perfec^ 


tioH  où  par  état  ils  doivent  aspirer.  Les  patriarches 
de  la  vie  monafitiqu«  ei  !«•  fondateur»  des  congrég»- 
tions  régulières  la  respiroient  surtout  cette  sainteté 
propre  de  leur  institution.  Par  leurs  diaoours  et  par 
leurs  exemples,  ils  ne  cessoient  d'y  inviter  et  d*y  exhor- 
ter leurs  enfants  comme  au  hut  principal  de  leur  pro- 
fession* C'est  dans  le  plan  général  qu'ils  en  ont  €ontu 
qae  consiste  véritablement  ieur  institut  ;  les  règles  et 
les  constkutiotis  qaÛB  ont  laissées  à  leurs  enfants  ne 
sont  qae  des  moyens  pour  les  diriger  sArement  à  k 
fin  de  leur  vocation*  Cet  institut,  ees  règles ,  cet  çonstK 
tutions  sont  le  testament  des  pères,  et  l'héritage  des 
enfants,  qui  ne  sauroient  le  conserver  avee  trop  de  cèle^ 
m  le  cultiver  avec  trop  d'émulation. 

Cet  institut,  ces  règles ,  ces  constitutions  ne  Sont 
encore  qu'un  projet  jusqu'à  ce  que  le  sceau  de  l'Eglise 
y  ait  été  attachée  c'est  là  une  vérité  incontestable^  Noue 
trouvons  dans  les  canonistes  l'époque  de  son  origine 
et  les  raisons  de  sa  néce^té*  Un  ordre  religieux  ne 
peat  se  former  qu'avec  l'approbation  de  l'église,  comme 
il  ne'  peut  acquérir  de  possession  qu<ivec  l'agrémânt 
du  souverain*  Cet  ordre  ne  tient  sa  constitution  oano** 
nique  que  de  la  puissance  ecclésiastique,  et  il  n'obtient 
d'établissement  l^al  que  de  la  puissa^noe  civile.  Gim 
par  la  prsnnère  de  ces  puissances  que  cet  ordre  existe 
dans  l'église ,  et  c'est  par  la  seconde  qu'il  existe  dans 
l'état. 

De  ce  partage  incontestable  il  résulte  avec  la  plu* 
parfaite  évidence  que  la  forme  essentleUe,  le  go«ver^ 
neroent  intérieur  et  les  observances  domestiques 
d'un  ordre  religieux  ne  doivent  ressortir  qu'à  la  juri^ 
diction  ecclésiastique ,  et  qu'aucun  autre  tribune) 
n^n  doit  connoître.  A  la  vérité  le  magistrat  séculier 
peut  et  doit  même ,  loriqu  il  en  est  requis ,  prêter 
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Ml  ftittorî^  à  Iii  pvtitoâticé  écclésÎAstiqué  poUt  obligea 
!«»' religieux  rebettéï,  5cfthJaleut ,  indist^iplinableâ  & 
rentl^t'  daii«  la  tèglef  mnh  Alors  il  èét  lè  Véfigetif'  et  ta 
pvôt6<7letir  ^  e«  iloA  p^s  Târblti'è  iX  le  ittaîfrè  de  flnstittli 
et  de  lA  di^ci^linè  l'^guli^.  Sur  de^  thàtièteè  de  ti«ttê 
Mture  il  iiesàurmt  aTOir  une  compéfeticé  pliià  ëteïidti'e. 
Qtt*es«»06  tn  €^et  tjue  Tiùstittit  d'uù  6rAfe  l'èligteùi!^ 
Nous  venons  de  le  difé,  et  il  ffttit  iiù^ïi  pei^etM  delè 
rë|)étè)^  plusieurs  fbisf  :  ^*e9t  pour  eeujc  quH'efAibirAisënt 
iMi  plAift  de  perfection  et  de  Sainteté.  D%iiis  lèjûgedlëttt 
qu'oti  doit  (K>Tter  dé  ce  plan,  de  quoi 'é*àglt-il ?  De  s^- 
^oit*  6ll  «Dtiviettt  à  r^se  clh^ttetihe;  Vil  ffeut  côh- 
làrikuei^  à  son  ëdificAtioti  ;  s^l  i^'ést  ^à^  àu-de$sué 'dé^ 
fbt^é^  oomiHtiiiei  de  la  tiàVute  et  de  la  gf àce  ;  's9  eA 
«OnfôMie  à  l'esprit  de  Jésus^htist  ;  si  '6h  ^  à  b!eh  tfâix 
\tk  âagéMe  deè  cônàeilâ  ^angeliqueS  ;  A  d^iis  le  ctiiHi- 

tiAniMtie  on  eh  peut  e^âref  dé&  fHiits  ide  'bëntfdi([^ 
lions  et  de$  séttiées  Inàpottants  ;  ri  la  voie  de  |>erfief- 
tiéli  qu*oti  y  Ttàce,  nV  flèA  de  biza^e  ou  cfettVaoi^ 
^Ifiaif e  ;  A  dans  ramôrité  du  goutèrtiemei^t  et  dam 
le  ;pâittg  lié  là  dë]^daticè,  il  Yi'y  a  Irti  de  ées  etcè^  hi 
de  ces  dëfiicrfÂ  qtri  sofit  "iolsins  dU  tll^S|)6ti^e  6û  dé 
I- fetharehie  ;  en  un  itldt ,  Û  là  route  qU'On  y  ^^n^^  est 
M»n  sûre  d&ii»  Tordre  dû  Mut,  il  elle  h'est  point  ei^o- 
Âëè'4des  incônT^ieâts ,  si  on  ti^  A  p\MÀt  ^emë  dëi 
^ueiis  ;  eAr  le  îigo^iMùe  à^issi  biètt  qde  le  i^el&èhfr- 
Mèirit  a  ^esl  abus  et  ées  dàn^fs.  ' 

Ôt;'  ftous  VOUS  le  demandons ,  ttieft  tfèà  chè^^  fréms^ 
de  pamlles  quéstîtoàé  pètfveHt-^lIes  jamais  étté  SOti- 
Aisei  au  jugeihetlt  dès  magistrats  siëdulièk*^  ^  Podt- 
roient-ik  euxofnâmes  les  ëvoquet  à  leurs  tribunaux, 
sans  se  reprocher  une  usurpation  sur  la  juridiction 
ecclésiastique  ?  Dans  la  législation  et  dans  la  disoipliae 
d*un  ordre  religieux  tout  est  donc  spirituel;  Tobjut 
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unique  de  &es  lob  et  de  ses  règles,  cest  la  perfection 
chrétienne  et  la  pratique  des  conseils  évangéliques  : 
la  connoissance  de  ces  intérêts  si  purement  spirituels 
doit  donc  être  absolument  interdite  à  des  tribunaux 
i  qui  elle  est  totalement  étrangère*  Cest  la  nature  et 
l'essence  même  des  objets  qui  répugnent  à  la  juridiction 
séculière,  qui  réclament  contre  ses  entreprises,  et  qui 
en  appellent  à  la  juridiction  ecclésiastique^ 

Cette  jurisprudence  est  si  notoire,  que  si  un  reli- 
gieux prenoit  un  titre  étranger  à  son  état  pour  for- 
mer  une  action  civile  et  personnelle^  ou  pour  exer* 
cer  des  droits  dont  il  s'est  dépouillé  par  fa  profession, 
il  ne  seroit  reçu  à  aucun  tribunal  ;  on  le  renveiroit 
à  son  cloître,  et  on  ordonneroit  à  ses  supérieurs  de 
▼eiller  mieux  sur  ses  démarches.  Ces  principes  si  con* 
nus  sont  tellement  fondés  sur  la  nature  de  letat 
religieux»  quà  cet  égard  il  n  y  a  pas  le  moindre  par- 
tage parmi  les  théologiens.  Ce  ne  sont  point  ici  des 
prérogatives  glorieuses  ni  des  exemptions  honorables 
à  fétat  religieux  :  ce  sont  plutôt  des  conséquences  évî- 
demment  déduites  de  ses  obligations  les  plus  essen* 
tielles  et  de  ses  devoirs  les  plus  indispensables. 

Eicoutons  sur  cette  matière  un  saint  docteur ,  qui 
n'étoit  pas  moins  Fange  de  son  cloître  que  de  son 
école,  qui  connoissoit  mieux  les  règles  que  les  privi- 
lèges de  son  ordre  ^  et  qui  étoit  encore  plus  jaloux 
de  ledifier  par  sa  piété  que  de  Téclairer  par  sa  doctrine. 
«  Au  nom  d'état  religieux,  dit-41,  la  seule  idée  qui  se 
présente^,  c'est  celle  d'un  état  de  perfection  dont  la 
fin  est  la  perfection  même  de  la  charité.  »  ( i)  Tous  les 

(i).  s.  Thom*  a>  2  ^.  iS6 ,  a.  i^  Religio  pArfecûonû  statum  do.- 
minât  y  etc. 

Ihid  a.  3.  Status  rdigionis  ordinntur  sicut  in  finem  ad  peiCectipnem 
carifiilis,  ad  quaoi  pertinent  onine$  actus  virtutuni;  quaitim  mater  est 
Ca|^it49|  etc. 


■  (  9  ) 
eobèrcicèft  quon  y  pratiquas,  toutes  les  Vertus  quQA 
y  cultive  y  sont  des. moyens  de  se  consommer  dans  la 
diaritë,  malgré  tous  les  obstacles  qu'on  y  peut  rencon- 
trer. La  charité  est  la  mère  des  vertus  qu  on  exerce  en 
religion  ;  tous  leurs  actes  sont  des  fruits  de  sa  féconr 
dite:  de  là  le  nom  de  religieux,  réservé  par  distinction 
et  par  excellence  à  tous  ceux  qui  se  dévouent  et  s'im- 
molent au  service  de  Dieu,  (i)  I^  religion, continue  le 
sidnt  docteur,  est  donc  comme  un  lieu  d'exercice,  où 
l'on  se  forme  à  la  pénitence  ;  c'est  une  école  spirituelle^ 
dont  le&r  élèves  n'apprennent  que  la  science  et  la  pra- 
tique de  la  fierfecûon  iPœnîteniiœ  exercîtium,  schola 
perfectionU  ;  d'où  il  suit  que  cette  terre  de  bénédiction 
ne  seroit  {dus  qu'une  terre  maudite,  s'il  y  germoit  ou 
croissoit  aucune  ivraie  qu'on  n'en  pût  arracher  que  par 
les  mains  du  magistrat  séculier. 

Jusqu'à  nos  jours,  mes  très  chers  frères,  ces  conclu- 
sions avec  leui^s  principes  ont  été  si  reçues,  si  peu 
litigieuses,  que  les  théologiens  et  les  jurisconsultes  (2) 
les  ont  toujours  avancées  comme  des  axiomes  dont 
l'énoncé  £sdt  la  preuve:  ils  ne  soupçonnoient  pas  qu'il 
vi^ddroit  un  temps  où  elles  seroient  renversées.  Loin 
de  le  prévoir  ou  de  s'en  défier,  ils  n'imaginoient  pas 
même  qu'elles  pussent  devenir  problématiques.  Sur 
l'état  religieux ,  ils  ne  savoient,  ils  ne  parloient  que  le 
langage  des  pères  et  des  conciles.  Us  ne  regardoient 
donc  cet  état  que  comme  un  état  spirituel,  status 
spiritucdisy  ni  les  ordres  religieux  que  comme  de  pieux 
essaims  d'âmes  ferventes,  qui  pour  servir  Dieu  sans 
partage  se  dépouillent  entièrement  de  toute  affection 

(1)  Tbià  a..  1°  £t  ideo  antoma6tice  religiosi  dicuntur  illi  qui  se 
totaliter  mancipan   divino  servitio  quasi  holocaustum  Deo  oGferentes. 

(a)  Vidç  van  Espen,  p^l,  lit.  XJÇIV  et  se^.  usque  ad,  tit  XXXI. 
Salmadceniea,  Fagnap  ,  Parmormitan.  Sylyium ,  etc. 
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à«x  ehoiéâ  dti  moiuk,  ^ffeoMn  ëttunt  toudii^  ê^kHrêàm 
A  tëèm  pBthsni».  (i)  Dégages  du  aîède  et  dé  »oft 
cMMâêreè,  enrôlée  so«ift  Fée^tidard  de  là  «ixMli^  ib 
lôtAiem  difiiérêtiU  corps  de  luâicè  sbî&tdf  éàn»  le  icr« 
yke  qu'ils  font  ^  dans  rarmcirù  qti'M»  poftent  tout  «n 
àj^rituel ,  tout  est  «âeste*  :     )  • 

Or,  mes  très  chers  frères^  «st^e  ià  ii«ie  vëgio»  dà 
sëtehde  le  rèss^  de  k  mAgistràtttre  séc«riîèft  ?  talidift 
qtie  la  règle  s'y  obsetVe^  |ieut-it  mkttNi  dan»  le  àem  de^ 
^M  religijsuses  tiolotiies  âiKmtt  trouble  q^ii  ne  puisse  se 
càlitier,  aucune  eo)it«flit«rtion  i|tti  ne  puisse  se'«et<intitér 
que  par  les  voies  judi«kires  et  par  rantorttë  cm)of 
Jamais  la  légisktion  intérieure  des  ordres  religieux,  nî 
la  distiîiplitie  domestiqué  des  eloîtres ,  ne  furent  l'objet 
de  la  eompétènee  du  magistrat.  Toute  soeiété  religieuse 
n'étant  qu  une  milice  Spirituelle ,  il  n'appartient  qu'à 
l'Église  et  à  ses  pasteurs  d'en  approuver  et  réprouver, 
d'en  confirmer  ou  reformer  les  statuts.  Van-Espenitous 
dëdare  qu'aujourd'hui  même  la  eonnoissance  de  touosà 
lès  nouvèflleâ  institutions  religieuses  est  réservée  a« 
Sftint^iége.  (^)  La  justice  séculière  ne  doit  donc  interve- 
ttir  et  s'immiscer  dans  la  police  intérieure  des  maisons 
religieuses,  qUe  pour  remédier  à  déé  désorAfjfes  doiU 
yfcutorité  ecclésiastique  ne  peut  guérir  ni  fermer  la 
plaie  quavec  le  secours  du  bras  séculier,  Tellu  à 
toujours  été,  dans  l'Église >  la  voie  et  là  Ibrtùjé  des 
procédures  canoniques  en  ce  genre  ;  o  est  aussi  la  sëul^ 
qu'on  puisse  concilier  avec  les  principes  de  l'Evangile 
tt  du  droit  ecclésiastique  :  car  il  ne  s  agit  id  que  du 
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(i)  D.,  t.II,  ni\.  186,  art.  3. 

(2)  Id  certum  est  nullam  bodie  religionem  de  novo  institutam  admitti 

'poMC  sine  sedis  aposlolicas  praevîa  approbatione  seu  confirmatîonè ,  atque 

admiwionem  et  institationem  novae  reli^ionis  nnmcrari  mter  tausaé  iédi 

apostolicae  reserratÉs.  (t.î,f.'^,  ^t  XXlV,  cap.  i,  n.  î>3,p.   I96, 

fiiit  Loyan,  1721.)  ' 
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iroyâumeée  JësuiKIbrist^dé  ee  royaume  qui  nésifkê 
de  tse  monde  9  et  qui  |mr  cottséquMt  ée  gcnivemepar 
d'atrtf^'Iois  que  par  (5eilé»  â*tinè  poRèe  nationale. 

Oës  principes  ^i  évidents,  dont  les  conclusiom  léA' 
plu»  ^fiîMtes  et  ks  pliDi  prochaines  forment  lef  code^ 
tétite  l^slation  claustrale  et  régulière,  nous  né  cessons 
pbinÉ,  nltes  très  cfeers^  frères ,  d'en  déplorer  le  i^nVetse- 
tnent,  depuis  que  les  magistrats  sécuHers  otit  pris  cotf- 
noissance  deîinstitut  des  jésuites,  et  rendu  des  arrêts 
qui  le  proscrivent  tomtfte  âhusif,  impie  et  sûJùriUge.  Dèsf 
lors ,  aux  yevLX  de  quelques  uns  de  ces  tdbuhaux ,  la 
préféssion  de  oet  institut  est  devenue  utt  arime  d'état  ; 
léîs  jettes  ont'  été'  non  feulement  expulsés  dé  leur 
ihaisons;  dispersés  et  sécularisés',  mais  dépouillés^ 
dégradés  et  exclus  dés  .fonctions  publiques,  réduits  à 
la  memficité,  menacés,  et  même  «n  quelques  endroits 
condahiués  au  bannissement,  à  moins  que  par  Tabju- 
ration  de  leur  histitut  et  de  leur  régime ,  ils  né 
consentent  à  reeonnoiti'e  la  justice  des  arrétii  qtli 
diffament  leur  sainte  profession.  Les  voilà  donc  déclarée 
prêtres*  sééuHers ,  et  forcés  de  vivre  dans  le  parjure  et 
dans  Tâpoi^tasié,  ou  de  périr  dams  une  indigence 
faontéuse  et  prohibée  par  les- saints  CanoUs. 

Pans  l'Eglise  de  Jésus -Christ  on  a  vu  quelquefob 
supprimer  ou  éteindre  des  ordres  religieux,  qui 
n'étoient  plus  qu'une  race  dégénérée  dont  on  ne 
pouvoit  attendre  une  meilleure  postérité  :  les  enfants 
aVoient  oublié  le  testament  de  leurs  pères ,  ils  en  avoient 
abahdôïiné  fesprit.  En  les  punissant  c'étoit  Vinstitot 
même  que  l'Eglise  vcngeoit  des  outrages  qu'il  <*êCevoft 
de  leur  licence;  il  déposoit  contre  les  coupables,  et  sur 
son  témoignage  on  prononçoit  la  sentence  de  leur  pros- 
cription. Mais  Ott  n'avoit  jamais  vu  des  religieux  sàti'a 
aucun    crime    ni    reproche   personnel,    diffamés    é\ 
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disperses,  uniquement  à  cause  des  vioes  imputés  à  leur 
institut.  Cet  opprobre ,  dont  l'espèce  est  nouvelle,  étoit 
réservé  aux  jésuites  de  France.  Ils  aiment  leur  institut,, 
ils  en. remplissent  les  engagements  avec  fidélité  :  vmlà 
tant  le  tort  qu'on  leur  reproche,  et  le  fondement  de 
toutes  les  ignominies  et  de  toutes  les  vexations  dont  ila 
sont  accablés.  Qu'ils  le  renient,  cet  institut,  qu'ils 
rompent  les  liens  qui  les  attachent,  et  dans  l'instant 
leur  innocence  recouvre  son  édat,  leur  sacerdoce  ses 
fonctions, et  ses  droits.  Les  vices  prétendus  de  leur 
institut  j^ont  donc  le  seul  crime  qu'on  a  frappé  dans  les 
jésuites ,  et  qu'on  y  poursuit  encore  avec  tant  de  rigueur. 
A  entendre  leurs  délateurs,  ces  vices  sont  énormes, 
monstrueux,  exécrables:  on  ne  pouvoit  trop  les  enfler 
et  les  exagérer  puisqu'ils  étoient  l'unique  moyen  qu  on 
mettoit  en  œuvre  pour  obtenir  les  arrêts  qui  nous 
étonnent  aujourd'hui.  Car  enfin,  depuis  près  de  deux 
cents  ans,  au  pied^des  autels ,  à  la  face,  du  clergé ^^  des 
magistrats  et  du  peuple ,  nos  concitoyens  embrassoient 
impunément^cet  institut;  la  profession. où  ils  s'enga- 
geoient  étoit  d'autant  plus  tranquille  qu'avant  'd'être 
admise  en  France ,  elle  y  ayoit  essuyé  les  plus  violentes 
contradictions.  Leur  état  paroissoit  d'autant  plus  sûr 
que  ses  critiques  et  ses  censeurs  les  plus  illustres, 
comme  les  plus  redoutables,  en  étoient  devenus,  après 
des  examens  sérieux  et  réfléchis,  les  plus  sincères 
approbateurs  et  les  plus  zélés  protecteurs.  Cependant, 
malgré  ces  sûretés  qui  paroissoient  le  rendre  éternel- 
lement inébranlable ,  il  a  succombé,  cet  institut,  sous 
les  traits  de  la  haine  et  de  l'envie,  qui  en  avoient  juré 
la  perte. 

Pour  opérer  une  si  étrange  révolution  d'idées ,  pour 
consommer  une  si  lugubre  catastrophe  ,  quelle ,  lu- 
mière ou  quel  enchantement  subit  a  tellement  éclairé 
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OU  fasciné  les  yeux  de  la  ma^stràture  qu'elle  tie  voit 
plus  qu'un  institut  plein  d'abus  et  d'impiétés  dans  un 
plan  de  législation  religieuse  aussi  accrédité  par  U  chute 
des  calomnies  multipliées  contre  lui  que  par  Fédat 
des  éloges  qui  Ten  ont  vengé  ? 

'  •  Un  institut  plein  d*abus  !  d'impiétés  !  Le  croite^-vous, 
mes-  très  chers  frères,  ces  qualifications  tombent  sûr 
un  institut  que,  depuis  sa  naissance,  tous  nos  roià 
ont  solennellement  honoré  de  leur  faveur ,  en  procu- 
rant^ les  uns  son  admission  en  France,  les  autres  son 
établissement  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ; 
sur  un  institut  dont  plusieurs  de  nos  parlements  ont 
sollicité ,  pressé ,  avancé  la  réception  ;  dont  ils  ont  pro- 
tégé et  maintenu  la  conservation  dans  des  temps  de 
trouble  et  de  disgrâce  pour  cet  ordre  l'éligieux  ;  sur 
un  institut  dont  tout  le  plan  et  toute  la  forme  sont 
l'ouvrage  d'un  saint ,  et  dont  la  gloire  est  d'avoir  formé 
plusieurs  autres  saints  dans  tous  les  états  et  emplois 
de  la  société  ;  sur  un  institut  dont  les  fruits,  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde ,  ont  été  si  abondants ,  et  les 
succès  si  éclatants,  et  dont  les  trophées  immortels  sont 
des  millions  d'infidèles ,  d'hérétiques  et  de  pécheurs 
arrachés  à  la  superstition ,  à  l'erreur  et  au  libertinage. 
Sur  un  institut  dont  S.  Charles  fut  le  panégyriste 
dans  un  cpncile  général ,  dont  S.  Philippe  de  Néri , 
S.  François  de  Sales ,  S.  Vincent  de  Paul ,  S**  Thé- 
rèse, (i)'ont  tant  estimé  l'esprit  et  tant  aimé  les  en- 
fants ,  et  dont  la  perfection  ^a  servi  de  modèle  à  tous 
les  pieux  instituteurs  des  nouvelles  congr^ations ,  et 
aux  réformateurs  des  anciennes  ;  témoin  le  vertueux 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  dans  toutes  se» 
saintes  entreprises  eut  toujours  des  jésuites  pour  com- 

(i)  Voyez  les  Vies  et  les  LeCCrerde  ces  saints. 
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f4|;nofis  4<»  ses  travaui.  »  et  qui  à  sa  inait  leur  i^i^M 
IQD  coeur  pour  gage  de  Taffectioii  doa^  Ules  «kqU 
honorés  pendant  sa  vie, 

Sur  un  institut  dont  le  grand  Bossui^t  admirait  et 
respectoit  la  haute  sagesse,  jus({u  A  le  qualifier  àçi^ifét^h 
rctble  in^itvS.  (i)  £t  quelle  affection  n'ont  pas  eu  pf  ur 
lui  les  Boroniusi^  les  Duperron,  les  Gonuneiidon,  les 
Polusjles  Hosius,  les  Richelieu,  «t  tant  dautitisUIuf  tr«w 
prélats ,  sans  parler  ici  àt».  enipereyrs  et  des.  rpîs  qui 
ont  vécu,  depuis  rétablissement  de  h^  société,  et  dont 
quelques-uns ,  tels  que  Henri  lY ,  n*ont  pas  dédaipié 
de  protéger  la  cause  contre  ses  ennemi^,  ^t.de^  faire 
eux-mêmes  lapologie  de  la  société  ! 

Sur  un  institut  qu  OQt  loué  et  prpcégé  ton/»  les  papea 
qui  depuis  plus  de  deuf  siècles  ont  gouTevi^é  t^U- 
9e.  {p)  On  peut  nommer  entre  autres  le  saiot  PajpePîie  Y, 
Grégoire  XUI,  qiéçç^nt  YJM,  Urbain  VW,  AX^jm- 
dra  YII ,  Glém^^nt  {X. ,  Innocent  ^ ,  Benoit;  %XH ,  3e^ 
noît  XIY.  Qe  dernier,  ^n  accordant  des  gv^tUnis.i  la 
société,  loue  son: institut  comme  une  législation  dea 
plus  sages.  Ex  pwcescripto  sapîeniissimarum^liegu^  i$$ 
constitutionum  ah  eodçm  J(gnatio  instituiQre  ^UMi^a^ir 
tarunu  Ce&t  dans  les  bulles  adressé^  à  toutf^  V$)|4i#^f 
et  dans  des  brefs  envoyés^  à  presque  tQua  lessovre- 

(t)  }ila±imes  et  Réflexions  sur  la  Comédie,  édition  cle  16'jij  pag^ 
la^^etc. 

(a)  Voyez  ks  bnsfi  dç  Pifï  Y  ^  VéUcms  àf  C(|1<«M,  iÇe^^mà 
S.  François  de  Borgia  ;  la  bulle  de  Grégoire  ^IIIj  Immensa  Dti;  la. bulle 
^  démem  VIII^  In  sacra  ctdestîs  clavigeri  sede,  1  Sgi  ;  celle  de  i6oa  ^ 
4^  si^tt  te  oiiyégMioM»  «t  mm,  bref  k  H#Mi  IV.  Le  bi«f  de  Ofë- 
goire  XV  au  dpge  d?  Ves^M,  16%^  -,  le  bref  4^Prbai»  VW  sfw  f«nlQM 
catbonques  de  la  Suisse;  le  bref  dQ  Clémea;  X^aui^inagî^trals  àf^  V^h^  W 
kaHÊB  a»  Bârtifieaéon  dé^  Frttiôois  Kegfs,  1716;  quatre  bulles  de  Qe- 
oa^XJII»  «n  ^evPI  «m,  mvoa  1^'%^,  17^5;  la  liirfle  de  CMment  XO 
pour  la  canonisation  de  S.  François  Régis  ;  les  bre&  dç  Benoit  XIV^  du  i  il 
îanvier  i747>du  7  septembre  1748* 
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rii^  #t  U^^^  lc$  étatjî  de  V£urope  catholique ,  qiâe  ee^ 
^liveraiqs  pontife» ,  el  clutouQ  d*aux ,  à  dU}'éreiit«« 
T^pri$9t  9  p^ëconisent;  la  piété  exemplaire ,  les  mœurs 
pupreç»!  U  ^in^  4octriiie ,  rérudition  prodigieuse ,  les 
^iams  utilfs  )  )e4  travaux  immenses ,  et  les  succès  in- 
ççtyy^les  des  pu^ers  que  rinsUt^t  des  jésuites  pré- 
jft^f^  ^  foi^irnit  9m.  éyéqjies  qui  les  emploient  dws  lei^ 
^n^i^i^u^m  du  xmnîstère  ^posioliquç  et  de  Teuseigne- 

Si.  ces  téw^iguagçs  Qe  yous  paroissoient  pas  encore; 
^IlISsaut^!»  m^  très»  cUers  frères^  npujs  y  iyouterioos 
ïiAé^  qi^'eu  |$74  le  clergé  de  France  avoit  de  cet  in^ 
ti^l^  quand  U  djéclaroit  quil  n'étendait  ttérç^er  tm 
ùif^fi^er  fiuçune  chos^  ajux  bonnes  constitutions  des  çlerçs 
^  tu  st^iété  du  nom  de^  Jésus  /  nous  y  ajouterions  les 
îfistspim  q^'^t^  iGiA  et  en  i6i5  firent  de  cdnoert 
a^x.  élaUrgénéraux  les  chambres  du  clergé  et  de  la 
noblei^^e ,  pouJT  obtenir  aux  jésuite  la  resUtution  de 
l#WOft  mai^ûjiift  et  Vitt&truciion  de  la  jeunesse  dans  Pa* 

■ 

m:%:  ^  pi>W  kur  procurer  de  nouveaux,  collèges  dans 
lus  auti^.  vil^s  du  royaume  ;  nous  y  aJQutoriQns  qu  en 
jfiii  f  a^sei|ibl#e  du  clergé  r^gardoit  '^t  proppaoît  les 
4Q9i^  dea  jésuites  comme  nn  moyen /ropnr  à  remettre 
la  foi  et  la  religion  dans  F  âme  des  peuples.  A  tous  ces 
mcmvments  consignés  dans  les  fastes  de  FEglise  et*  de 
la  France ,  nous  joindrions  le  témoignage  aussi  solen- 
nel que  gjk)rieux  à  l'institut,  à  renseignement,  à  la 
doutrine  et  à  la  ocmdnite  des  jésuites ,  qui ,  sur  la  fiii 
de  1761,  fut  rendu  et  présenté  au  roi  par  une  nom- 
bxQUse  a3^emblée  de  cardinaux ,  d  archevêques  et  d'é- 
ivèquAfty  chttpgé»  de  faire  lexam^en  de  loua  ces  a,rticlea 
et  d'en  rendre  compte  à  sa  majesté. 

Nous  ne  présumons  pas 3^  mes  très  chers  frères,  que 
vous  balanciez  à  vous  en  rapporter  à  des  autorité» 
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aussi  graves ,  aussi  respectables ,  et  aussi  compétentes* 
Mais  si  le  poids  de  tant  d'approbations  éclairées,  et  non 
suspectes,  ne  suffisoit  pas  encore  pour  fermer  la  bouche 
aux  ennemis  de  la  société,  nous  achèverions  de  les 
confondre  en  leur  présentant  l'institut  des  jésuites 
vainqueurs  des  préventions  qui  se  glissent  quelquefois 
dans  les  âmes  les  plus  saintes  «t  les  plus  zélées;  témoin 
le  célèbre  Palafox,  (i)  qui^  après  tant  d'éclats  contre  la 
société  et  ses  enfants ,  leur  a  rendu  justice ,  a  reconnu 
et  réparé  ses  torts  avec  autant  d'édification  que  de  di- 
gnité. Nous  leur  citerions  jusqu'aux  protestants  (a)  du 
dernier  siècle,  qui,  après  les  éditions  que  la  société 
avbit  faites  de  son  institut,  ne  pouvant  plus  le  décrier 
comme  jin  code  occulte  et  mystérieux,  en  ont  eux- 
mêmes  publié  une  ^dition ,  l'ont  dédié  à  Alexandre  VU, 
ont  comblé  de  louanges  ce  beau  plan  de  conduite,  et 
n'ont  plus  accusé  les  jésuites  que  de  l'avoir  abandonné. 
Enfin  nous  en  appellerions  au  Portugal,  qui,  de  nos 
jours  même,  en  proscrivant  la  société,  «  révère  et  cano- 
nise les  loij  qu'elles  a  reçues  de  son  fondateur.»  Or,  mes 
très  chers  frètes ,  n'est-il  pas  évident  qu'il  n'y  a  que  la 
force  de  la  vérité  et  de  l'équité  qui  puissent  réunie 
tant  de  suffrages,  et  qu'il  n'y  a  que  l'esprit  de  parti  qui 

(i)  Voyez  SOQ  Hittoire  de  la  Conquête  de  la  Chine  par  l«t  X^rtom  f 
et  set  Notes  sur  les  Lettres  de  S**  Thérèse,  dont  il  envoya  le  manuscrit 
au  général  des  Carmes-Dëchaussés.  La  lettre  qu'il  lui  écrit  à  ce  sujei  est 
du  i5  février  16  56,  et  par  conséquent  elle  est  postérieure  aux  plaintei 
qu'il  a  formées  contre  les  jésuites.  G>n8nltes^  entre  autires  Li  JioCe  4  99t 
la  troisième  Lettre,  p.  ai.  (JEdit.  d'Anvers,  1661 ,  part.  lY.) 

(a)  Tibi  igitur,  Alexander  vere  magne;...  patrum  (sic  audire  ambiunt) 
societatis  Jesu  in  quas  primum  juravere  leges  novis  excusas  typis  conse- 
cio...  curavi^  denuo  fideiissime  in  lucem  edi,  ut  tibi  supreno  Teligsosoniai 
coetuum  prsefecto  et  censori  ut  orbi  pateat  universo,  num  avitum  Tedo« 
leant  institutum  hodiemi  societatis  mores,  num  pristino  congruant  regi- 
mini,  etc.  Re^idœ  societatis  Jesu,  juxta  exemjtlar  impressum  Lugdimi, 
î 606 .^ £piit' <ie(2ic.>  pages  5  et  6.  « 
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puisse  en  braver  lautorité,  ou  en  dissimuler  la  noto* 
riété  devant  les  tribunaux  séculiers? 

En  effet,  mes  très  chers  frères,  pourriex-vous  oublier 
le  respect  et  l'obéissance  que  vous  devez  à  une  unani- 
mité dont  le  jugement  est  fti  éclairé, si  décisif  et  si 
péreraptoire  en  faveur  de  Finstitut  proscrit;  unanimité 
qui  par  son  étendue  et  sa  durée  équivaut  en  quelque 
sorte  au  jugement  même^deFEglise dispersée!  Depuis 
la  fondation  de  la  société  pas  un  seul  pape  qui  n'en 
ait  loué  rinstitut,:pas  un  seul  évéque  qui  en  ait  contesté 
la  sagesse,  pas  un  état  catholique  qui  n  en  ait  reconnu 
Futilité,  pas  un  souverain  dans  FEglise  qui  n'en  ait  favo- 
risé l'établissement  dans  lés  pays  de  sa  domiilation. 
Pourriez-vousr  ferm^  les  yeux  à  la  lumière  qtii  sort  de 
cette  nuée  -de  témoins  !  Oublieriest-vous  enfin  le  témoi- 
gnage honorable  que  FEglise,  assemblée  à  Trente, 
a  solennellement  rendu  à  Finstitut  des  jésuites!  «  Les 
«  pères  de  ce  concile  l'appellent  un  meux  institut^  et 
«  dispensent  par  un  privilège  singulier  les  religietix 
«  de  cette  société  de  la  loi  générale  qu'ils  avoiènt -faite 
«  par  rapport  aux  autres  oikires»  »  Ce  sont  les  propres 
termes  dont  les  prélats,  assemblés  à  Paris  par  Fordre 
du  r6i,  se  sont  servi  pour  mettre  sous  $^s  yeitx  la  dé- 
claration du  concile.  Us  y  ajoutent  des  &its  et  des  actes* 
qui  donnent  la  plus  grande  authenticité  à  ce  témoignage  : 
ils  nous  apprennent  ai.  effet  que  la  magistrature  &an- 
çoise ,  ou  du  moins  le  parlement  de  Paris,  n'attendpit 
'  que  les  suffrages  du  concile  pour  accorder  sa  faveur  aux 
jésuites,  (i)  S.  Charles  Borromée  en  écrivit  aux  légats 

''  (i)  Scripserat  ante  quatuor  meases  Borromcus  a^  legatos  mperva- 
caneom  a  se  putari  causas  illis  recensere  quibus  moTebatur  Pontifex  ad 
aibiiiidam  «odetatem  Jestt^  et  ad  optandum  ut  illi  in  cunctis  catholico- 
nim  ptoviodis  redperentur,  gnaros  legatos  in  eodem  sensu  oonTenire. 
Audivit  onim  in  CaUia  non  ezcipi,  idqae  potîus  ex  quoramdam  prrrato- 
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dM;  saint-^&iège  :  dana  sa. lettre  il  leur  eonseille  d'en 
conférer  avec  le  cardinal  de  LaiTaine,  dont  les  dbposi- 
tions  pour  la  société  n^toiei»!  pas  doujteusés ,  et  de 
s!en  expliquer  &Torabl^ment  dan»  las  sections  où  il  se* 
roit  question  des  Régulières.  Il  y  arToit  danâ  ce  concile 
quelques  .docteurs  prévenu$  contre  l'institut  de  la  ao*^ 
ciété  nais^aiite  ;  ils  eurenf;:  occasion  de  le  wbômux  cdn- 
noitre,  et  de  se  désabuser*  «  Lqs.  ambassadeurs  de» 
«  priniQes  quiétoi^iit  pressente  ati.coQeilô«  (eôniiiraèntl 
les  prélat^,  dpm  nous  «^  faisons  que  tous  expoàeir 
l^s  yœm^  0tles  sentiments)  pensoient  de,  même  quai 
S.,CharJ[es-Borr9méfe  <l6wqu'ils.  propo!Soieni  Fétalili»^. 
(c  sèment .  40  {^usieurs;  collèges  eb  Allemagne  cotiùnêr 
<!  le  moyen  le  plus  eftiesuîç  po«r  yétaidinJa  foi  etleS. 
K  bç^Tie$  mœurs^  »  Les  intentions  du  souvei^ii  pontife^ 
les  désirs dusaint  cardinal,  les  vœux  de  la  Erànce.et 
d§  r  Allem^^e  ï  ^po^*' P^T  Ic^r»  ambaascldeurs;»  et 
s^uté94.  par. le  zèlç  des  légats  du  siège  apostoUquey 
ft^re^i;  remplis  par  la  distinction  dont  le  <|oncile  l!ioni6ra> 
l'institut  de  la  société  en  conSeiEita^t  quil  ne  fût  pas 
çomww  dans  la  règle  établi^  pour  Içs  atttres>  of'dresren 
ligieR;^  et  en  le  qualifiatit  par  «-la  piété»  qui  leiçariictériflevf 
qUalii&cation  qui.le  veiige^itaiitant  des  préyenkionà; 
i^ç5ç^nl(B3^quedest'$atire^  l^érétiques*(«)    \i'^    .,::..' 
.\;Q^a  doQC  1q  ïxjèm^  itmnt^t  déclaoré  piquai  par  ixn. 

Tarn  advetsa  afféctione,  quam  «x  régis' regîique  cbnsîlu- ■♦ôluritate.  Ea 
p^^têé  e<ii]ft  Gapiie  aettattifl  iâ  ncgottUfi  ^ciiomeinca  iyiMJàb  repotuisset»' 
Qpatuiï%  Jjare  jjboUfiçi ,  fii  uU  ic  r^açUxw^  ag^Tetç"^  l«g^^  opportipinit?- 
tem  aniperent  favendi^Socictati,  in  eo  qwod  ipsis  çon^t^eum  videra- 
t'iir  «a  de  re  iniocfùé  disserant  cuin  LotWriDgo  qùem  certum  eral  eidèm 
propitiiim  esse,  etc.  {Avis  des  Evêques,  pages  5  et  6,  in-ia.) 

r i)  Ad  eam  aestimatîoaem  evecta  erat  Sodetas  Jesu,  ut  noDtiîs  pon- 
tificuiuetprincipum  oratores  pioponerent  ut  msTûmum  inter  cunjjt^  re- 
niedia  ad  Germaniamrçstitueiidîi^in ,  multitpdîneiA  illius  çoUcçioriim^  ut 
liauet  ex  volumimtus  litterarum,  etc.  (Avis  des  Evêques^  el.c.j  p.  7^. 
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Cfmàki  d0  fEgUide  u6i¥er9eU4>  e^impfe  (te  un  corp»  de 
m«gUlra^  s40ute^8*  Qii^Ue  contrariété  d^  jugement! 
Msiis  à  qui  donc  ^ en  rapports  sUr  cel^e  matière?  Vous 
det^  le  8a¥oipym0ii'  irès  chers  frioies;  la  foi,  la  raison 
m^me  vous  apprend' lequd  dea  deux  tribunaux  eet  le 
pl«fl  instruit  et  le  plus  compétent.  Dire  que  ra})|)roi^ 
bation  n'a  pas  été  coffittie-  la  condamnation  éclairée 
pftT  un  examen  sérieux  de  oet  institut^  cest  ignorer 
l'histoire  du  coneik  y  la  «pudvté  de'  set  membres-,  et 
méflie  les  complots  ourdis  alors  contre  la  sociétés  D-aib" 
leurs,  mes  très  ehera  frères,  quel  examen  art*on  £iit 
de  cet  institut  dans  les  cours  séculières ,  où  le  defeint 
d'examfUi  est  reproché  au  ccmcile  de  Trente? 

Nouik  n-auroins  qj^  trop  d'occasiou  de  rele^» 
lerim^rbes  grossières  qui  se  rnsôiifestent  dans  la 
plupart  dès>« comptés  rendus»  distant  les  tribunaux i 
4juoique  ce  détail  neutre  pas  dans  le  pl^  de  notre 
instruction,  le  but  que  nous  nous  y  proposons  n'étant 
que  de*  réclamer  le»^ droits  de  notre  juridiction  lésée, 
et'  de  yenger  l'outrage  qu'on  a  fait  à  l'Eglise  en  con* 
damnant  ce  qu'elle  approure* 

Mais  enfin,,  nous  diire^Youa,  .si  cet  institut  est  sans 
vice,  comment  a-t-il  pu  se  faire  que  presque  tontes:  lés 
cours  supérieures  d!un  grand  royaume  Talent  réprou- 
vé? Ah,  meS'  très  ehers  frères  1  s'il  avoii  tous  les  vices 
qu'on  lui  r^roche,  comment  depuis  deux  cemsraiis, 
malgré  tout  ce  que  la  société  a^pn  avoir  de  oivaux-  ou 
d'ennemis,  ces  vices  ont-ils  édtapp^  aux.  yeux  de  !'£- 
glise,  sbit assemblée,  soit  dispersée;  aux  yeux  de  tant 
de  papes  et  de  tant  d'évêques,  aux  yeux  de  toutes  les 
puissances  catholiques  et  de  leurs  conseils;  aux  yeux 
même  des  magistrats  qui  l'ont  vu  si  Itmg^teraps  en  vi- 
gueur, et  qui  ne  l'ftvoient  jamais  inculpé?  . 

fit'qnelS'  viees^  mes  très ><]h«rs  frères,  voudroit-on 
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que  TEglise  eût  aperçus  dans  cet  institut?  On  attaque 
d'abord  la  qualité  de  Compagnie  ou  SôciéCé  de  Jésus , 
qu'ont  toujours  prise  les  jésuites,  et  qui  estré|^étée  sans 
cesse  dans  leur  institut.  On  prétend  que  le  titre  est  fas- 
tueux et  qu'il  fait  injure  au  corps  entier  des  fidèles,  qui 
semblent  exclus  par  là  de  la  société  et  de  l'union  avec 
Jésus-Christ.  Mais,  mes  très  chers  frères,  il  n'est  rien  de 
plus  frivole  que  cette  objection,  et  cent  fois  on  l'a  ré- 
solue par  l'exemple  de  qi^ntité  d'instituts  religieux  ou 
ecclésiastiques  qui  se  sont  distingués  par  des  noms 
sur  lesquels  tous  les  chrétiens  ont  aussi  des  droits  es- 
sentiels. Qu'est-ce ,  en  ^et,  que  les  religieux  de  la 
Sainte-Trinité,  les  prêtres  de  l'Oratoire  de  Jésus,  les 
chevaliers  du  •Christ,  les  chanoines  du  Sauveur,  etc., 
les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus,  du  Bon-Pas- 
teur, du  Saint-Sacrement,  du  Précieux  Sang,  du  Cal- 
vaire, etc.,  les  confréries  ou  associations  de  la  Croix, 
du  Cœur  de  Jésus,  de  laPassion ,  du  Saint^jËsprit?  etc. 
et  comment  prouver  que  ces  noms  ont  pu  être  tolérés , 
approuvés  même  dans  l'Eglise,  et  néanmoins  prétendre 
qu'on  a  dû  rejeter  celui  de  Compagnie  ou  Société  de  Je- 
sus  comme  plein  de  faste  et  d'ambition ,  comme  inju- 
rieux au  corps  entier  des  fidèles? 

Reconnoissons,  mes  très  chers  firères,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  simple  et  de  moins  suspect  que  toutes  ces 
manières  de  caractériser  des  congrégations  qui  servent 
Dieu  et  l'Eglise,  suivant  leur  attrait  et  les  vues  de  leur 
fondateur.  Quand  le  concile  de  Trente,  les  papes  et 
tous  les  évéques  du  monde  chrétien  ont  donné  la  qualité 
de  CompcLgnie  de  Jésus  à  l'ordre  religieux  qii'avoit 
fondé  S.  Ignace,  ce  n'étoit  assurément  pas.  leur  intention 
d'appuyer  le  faste  et  de  concourir  à  un  scandale;  ils 
n'ont  vu  dans  ce  titre  qu'une  émulation  pieuse  et*  un 
zèle  actif  pour  imiter  la  vie  et  les  travaux  du  Sauveur 
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des  hommes.  Ccmyîeiit-il  aujourd'hui  de  censurer  le  bu-* 
gage  quun  concile  oecuménique ,  dix-neufs  papes  et 
tousles  premiers  pasteurs  ontconsacrëpar  leur  exemple? 
On  se  flatte  d'attaquer  plus  efficacement  l'institut  des 
jésuites  en  lui  reprochant  un  mystère  qui  ne  compatit 
pas,  dit-on  y  avec  la  simplicité  chrétienne;  mystère  d'ait 
leuts  qu'on  prétend  être  un  sujet  d'alarme  pour  les  états 
et  les  citoyens. Qtii  croiroit,  mes  très  chers  frères,  qu'un 
reproche  si  grave  en  apparence  est  une  querelle  sans 
fondement  et  sans  objet?  Les  jésuites  ont  une  règle  qui 
difend  de  rapporter  aux  personnes  du  dehors  les  choses 
qui  se  passent  dans  la  maison^  et  de  communiquer  les  cons* 
titutions  ou  autres  écrits  qui  traitent  de  F  institut  sans  le 
consentement  du  supérieur,  (i)  Voilà  ce  qu'on  érige  au- 
jourd'hui en  mystère,  ce  qu'on  présente  comme  la 
marque  et  la  preuve  des  secrets  profonds  et  de  la  poli- 
tique dangereuse  des  jésuites  !  Mais ,  mes  très  chers 
frères,  réfléchissons  un  n4iment  sur  une  ordonnance 
si  simple  :  on  y  défend  de  rapporter  au  dehors  les  choses 
qui  se  pojsent  dans  V intérieur  de  la  maison.  £h!  dans 
la  famille  même  des  particuliers  seroit-il  à  propos  de 
n'user  d'aucune  précaution  pour  cacher  aux  yeux  du 
public  certaines  discussions  d'affaires  que  le  public  doit 
ignorer?  Les  communautés  religieuses  sont  de  grandes 
feunilles  composées  d'esprits  différents,  sujets  à  des  at^ 
tercations  passagères,  que  l'humanité  fait  naître  et  que 
la  subordination  dissipe.  Seroit-il  raisonnable  de  livrer 
à  la  connoissance  des  gens  du  monde  ces  détails  do- 
mestiques, ce  gouvernement  intérieur  et  concentré 
dans  la  solitude?  La  règle  des  jésuites  ne  permet  pas 
de  communiquer  sans  la  permission  .du  supérieur  les 
constitutions  ou  autres  libres  qui  traitent  de  r institut  ^^ 

(i)  Eeg..  SQc  Joi.|  38,  tom.Il;  lost^,  p:)$.  'j-j^ 


et  <i^te  disposition  ne  doit  paroître  ni  sttspeete  ni  con- 
tsakre.à  la  sagesse.  La  lectiure  de  ces  sortes  de  livres 
ii*est  pas  destinée  aux  personnes  qui  Tirent  dans  le 
siècle.  Useroit  aisé  d*en  abuser,  d'interpréter  maHgne* 
misnt  ce  qui  n  est  que  prudence,  ou  simplicité  érangé- 
Kque.  Mais  d'ailleurs,  mes  très  chers  frères,  (et  cette 
obsenration  est  des  plus  remal^quables)  ce  que  S.  Ignace 
a  oirdonné  dans  la  règle  qui  nous  occupe  ici  n'est 
que  la  loi  portée  par  presque  tous  les  instituteurs 
d'ordre. 

'  Les  constitQtioiis  du  Mqpt-Gassin  défendent  très 
sévèrement  de  rapporter  au  dehors^  Us  choses  fui  se  se^ 
^eMpasêées  danslemonaetm,^  (i) 

Gdlés  des  Gamaldùles  menacent  de  peines  trie 
grièpésceux  qui  manifeéterof^  a^ix  externes  les  sectes 
de  la  eongrégaiion.  (2) 

&  Bonaventure^  qui  aToit  été  général  de  son  or* 
dre ,  recommande  de  ne  poSu  réiféler  les  searets  dômes-- 
tiques  j  et  de  ne  manifester  aucun  article  des  steituts, 
si  ce  n^est  dans  le  cas  £une  grande  nécessité.  (3) 

Cent  ans  après  S.  BônaTenture  le  général  du  marné 
ërdre  de  S.  François  (4)  défendit  de  communiquer 
les  constitutions,  aux  exteirnes  ;  et  ce  règlement  fut  en* 
eorè  renouvelé  dans  le  chapitre  général  tenu  en  i^xÇ. 
On  y  enjoignit  à  tous  les  supérieurs  d'avoir  un  exem* 
plaire  des  constitutions  de  Tordre,  mqds  de  bien  pren^ 
dre  ga^de  qu'elles  ne  vinssent  à  la'connoissance  des 

•  » 

Xi)  Cui  poBus  sub^ti  sixit  qui  referre  foris  pusi  fuerint  que  îq  qio* 
nasteriis  acciderint.  {Cassln.  in  cap,  67  ;  re^.  S,  Bened.y 

(q)  GraTisnmse  ptenae  sabjaceat  <^  revelaverit  sécréta  coAgregatio-^ 
'«i»  alicai  extra  ordineoi..  (fiamad.f  Ub.  l  c^mstH,,  caf>  18.) 

(3)  Sécréta  prdidi?  non  révèlent,  nec  statutjim  alîqupd  pqblicent, 
nisi  quod  forte  commode  celari  non  potest.  (Bonav,  apud  Miqron,  in,  re^. 
38  tocietati»  Jesu.) 

(4)  GuiUelmus  Farinei*.  (Constit.  Cevier^  cap.  6,  parag*  disirieU.) 


(  ^3  ) 

(émmget»^  (i).  11  nous  seroit  aisé,  mes  très  diérs  frères,^ 
de  ra^embler  quantité  d'autres  «xetnpleis  delà  dis- 
crétion et  de  la  prudence  de&  lég[i6lateurs  moiiaiti- 
<|uès.  Quelqu'un  te  persuadera-t-il  qu'en  les  imitant , 
S.  Ignace  et  ceux  qui  ont  gouyeniétira  èompâsg^nié  àprè^ 
luit  se  sont  rendus  suspects  de  menées  secrètes  'et  d'ar- 
tifices condamnables  P  Enfia  ce  qui  détruit  pleinement 
le  i»rétendu  mystère  qu'on  impute  aujourd'hui  aui: 
jésuites,  c'est  quiis  nont  jamais  caché  leur  institut  ^à 
ceux  qui  aboient  droit  d'en  connoître;  cest  qu'dn 
en  a/dcMiné'un  grand  nombre  d'éditions,  et  qù'it  s'en 
trouve  d€8  exemplaires  dans  toutes  les  grandes. bibHo- 
thaqueS  ^  «'est  que  Rodriguès  dans  son  traité  db  là  Per- 
fection chirétienne,  et  Bouhours  dans  la  Vie  de  S.  Ignaéie 
en  <04it  tracé  le  plan  arec  beaucoup  d'éténduéet  d'exac- 
tituude^  c'est  que,  s'il  s'est  Irouvé-  des  personnel, 
soit  aniies,  soit  ennemies  qui  ûent  voulu  Fexamihér, 
dles  ont  pu  se  satisfaire  ches&'les  jésuites  mêmes ,  puis- 
que ceux-ci  ont  toujours  pu  communiquer  'cette  lec- 
ture en  demand^afit,  ^Ipiï  la  règle,  la  perftrission  de 
leurs  supérieàrs.  ' 

^  Ce  prétendu  tajg^te  dé  rihstitut  des  jésuites  est 
donc  un  pur  inr^ugé,  tfies  'très  ehers  frères ,  et  utie 
aoôisatiôn  sans  fondefnétft.  lien  est  dé  méme'd'thie 
«ttUre  objeoûcm  qui  se  trofuve  répétée  jusque  dans  des 
écrits  pubKés  sous  des  noitis  d'auteurs  respectables  : 
<m  cfit  qu^â  n'y  a  lien  deJUxé  iti  dé  stable  datis  rinstitut 
des  jésuites;  qu'ils  peuvenrt:  4è 'changer  àrbittairetnent , 
et  lui  donner  tous  les  caractères  qu'exigent  leurs  in- 
térêts; que  les  différentes  règles  qu'il  comprend  sont 
détruites  par  d'autres  règles  opposées  qui  ste  rencon- 

(i)  Quilibet  guardianus  studeat  habere  prxfatas  coBstitutioncs,  ca- 
vcndonc  cxtraneis  publiccntur.  {Cap.  ^en.  (>6,  anno  1618.). 


(^4) 

trent  en  d'autres  endroits  du  mâroe  institut,  ou  qu'dles 
éprouvent  des  distinctions  et  des  exceptions  qui  les 
rendent  inutiles ,  etc. 

Il  est  aisé  de  juger  qu'on  attaque  d'abord  ici  1^ 
pouvoir  qu'a  la}  société   de  faire  des  règlements  as* 
sortis  aux  tepips,  aux  lieux  et  aux  circonstances^  pou- 
voir dont  jpui^sent  également  toutes  les  autres  con- 
grégations régulières.   Pourquoi  ^  en   ef&t,  le  pape 
Alexandre  III  con6rmoit-il  en  1176.  ks  atatiUs  Jam, 
ou  a  faire  par  les  Chartreux  ^{i)  sinon 'parce  que  cet 
ordrç  avoit  besoin  pour  sa  conservation   d'être  au* 
torisé  à  établir  de  nouvelles  lois  et  à    changer  les 
anciennes  ?  I^s  autres  ordres  ayant  les.  mêmes  besoins 
ont  la  même  autorité ,  et  l'on  ne  dit  d'aucun  d'eux 
qu'il  n'y  a  rien  de  stable  ni  de  fixe  dans  sea  constitu- 
tions;   pn  ne  f?it  ce  reproche  qu'aux  jésuites,  quoi*» 
que   de  tou.t;es  les  sociétés    religieuses  ce  soit  peut*» 
être  celle  qui  change  le  moins  les  dispositions  de  son 
institut.  Elle  fait  à^  la  vérité  de  temps  en  temps  de 
nouvelles  ordonnances,  mais  pour  apprécier  la  lettre, 
ou  développer  l'esprit  de  celles  qui  ont  déjà  été  reçues 
da^s.  le  corps  de  ses  lois  ;  et  quand  elle  se  donneroit 
plus  de  liberté  d^ns  cette  matière ,  quels  pourroient 
être. les  ohjets  de  ses  innovations?  L'institut  lui-^même 
a  tout  prévu,  marqué,  liipité;  voici  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  nous  apprend;  et  c'est  en  même  temps  le  coup 
d'œil  général  de  tout  ce  cofle  rdigieux  ,  si  examiné 
jusqu'ici,  et  encore  si  peu  connu. 

Le  droit  de  la  société,  jutS  sQcietatis^  comme  on 
parle  dans  un  article  de  ses  constitutions ,  comprend 
quatre  choses  : 

* 

(1)  Confinnat  iiMtJtutiones  façtas  et  facicndasj  cest  l^  titre  au  JfTêJ 
4r«ccr<(é  â  cei  rdiaieux* 


i""  Uinstitut  proprement  dit ,  qui  est  exposé  dans 
les  bulles  des  papes ,  surtout  de  Paul  III ,  de  Jules  UI 
et  de  Grégoire  XIU)  institut  qui  consiste -dans  les  trois 
-vteux  de  religion ,  et  dans  lef  ^quatrième ,  ^t  lequel  on 
s'engage  «lu  pape  pour  les  Aiissions;  dans  la  distinc- 
tion des  profès ,  des  coadjutcFurs,  des  étudiants  ;  dans 
l'obligation  d'ensdgner  les  enfants  ;  dans  le  gouvérne- 
ment  d'un  seul,  tempéré  néanmoins  par  la  congréga- 
tion générale.  Telle  est,  à  proprement  parler ,  la  subs- 
tance de  cet  institut.  On  y  joint  quelques  articles  qui 
en  sont  comme  les  conséquences  ou  les  sauvegar- 
des, et  qu'on  appelle,  pour  cette  raison,  artîckf  aubs^ 
tantiels.  (i)  Or  sur  tous  ces  points,  ni  le  général, 
ni  la  société  entière  n^  aucun  pouvoir.  Ce  sont  ides 
principes  immuables,  des  lois  fondamentales,  et 
comme  dans  les  autres  ordres  on  n'a  jamais  droit  de 
toucher  à  ce  qui  en  fait  resaence.  Comme  lé  chapitré 
général  des  Chartreux  ne  peut  abolir  rengagement  ^ 
lennel  de  retraite  et  de  sc^litude  qu'a  pris  de  tout 
temps  ce  saint  ordre,  ainsi  la  compagnie  dés  jésuites, 
considérée  dans  sa  plus  grande  totalité,  ne  peut  chan- 
ger, révoquer,  altérer  les  alticles  dont  on  vient  de 
parler,  parce  qu'encore  une  fois  ces  articles  font  la 
base  de  cet  institut.  Eli  voilà  donc  d'abord  un  grand 
corps  de  législation  où  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'y 
ait  rien  de  fixe  ni  de  stable. 

2^  L'institut  des  jésuites  comprend  ce  qu*on  appelle 
les  constitutions ,  ouvrage  de  S.  Ignace  fondateur  de 

(i)  Cum  meptio.  facta  fuisset  de  dif&cultatilms  qu»  cirea  constitutio- 
pes  occurrebanty  placuil  omnibus -communi  çooseasu  ut  nihil  adsubstaa- 
tial^a  institut!  nostri  pertinens  posset  immutari,  ut  in  secundo  decreto  de 
constitutioDibus  in  piaecedenti  congrcgatione  fuerat  constitutum.  {Con^re^* 
11^  décret*  6,  insL,  tom.  X,  pag.  tfi2;  vide  etiaip  deccetum  58;  CoU'* 
m'e^.  5ji  tom*  X,  p.  56o.) 


(a6) 
çeUe  société.  £)Ies  sopt  di^ribuées  en  din.  pwties  ^  et 
fprmdpl.  un  cqde  de  lois  générales ,  pecp^tneU^B^  di^ 
jtinées  i  la  CQUi^^ryaûon  de  TioMÂut  et  teUenient  fiM^t 
qu^g, ne  peuvent  éti;e«m  aboUet  ni.chali^eir  parle 
général  $itvl  ou  par  la  coi^grégi^n  générali  seule  ;  jI 
fiiut  ppur  y  f^nérer  le  moindre  changem^it  que  le 
général  et  la  congrégation  générale  oonoourent  i  ceue 
dispofiitiQi^.liQUTelle.  (i)  . 

S""  Les  'OQvgrégatia^a  générales  font  des. décrets  ou 
si^tuts  qui  SQpt  aussi  des  lois  pçfpétudles,  el  qui  ne 
peuvent  être  changée  que  par  le  concours  du  gméivl 
tit  de  Ja  090grégation,  (9)  £n,ce  point  il  ft'y.  a  aucune 
àifférenc^  entre  ces  décrets  et  les. constitutions;  maïs 
celles-'ÇÎ  ont  un  degré  de  considération  supérieure, 
parce  qu»  ce  sont  les  I<ns  pâmitiTes^.émsiuécs.du  foBr 
dateur  siéni^»:!!  last  aussi  très  rare,  que  ce& décrets  âfi$ 
congrégations  soient  totalement  abolis  01^  changés  ^  ils 
sont  destinés  à  interpréter  Vinstitut  et  liis  ponstitutioids, 
à.  s'éclairçir  et  à  s'expliquer  les  uns  les  autijes^  à  empê- 
cher les  abus,  ou.  à  remédier  aua^  désord^esi^  Ce  sont 
des  ,lcHs  relatives  aux  besoins  et  aux  ^siroon^tances; 
qjuelqu^  traits  particuliers  les  difféi^enci^ent^  jpais.de 
fpapiière  qu'on,  remarque  sans  peine  qu  qU^  tendent 
toutes  à  1^  conservation  de  ce  qui  bit  Tessence  de  Tins* 
titut, 

4^  Enfin  I  il  y  a  des  règlements  qui  concernent  l'or- 
dre domestique,  et  la  manière  de  remplir  les  emplois 

(i)  CoQstit.,  part.  lY,  cap.  lo,  parag.  ^,  tome  I,  page  39a. 

(a)  Piopositam...  fîiit  ut  coogregatio  generalis...  decemeret  an'  Pater 
OtneraUB  possit  dieclarare  oonstiMtiones  et  décréta  generalia ,  îta  nt  de- 
claratio  Tim  legis  olAîneat...  ^^^i^^t  congregaiSo  pnepositum  Genera- 
lem  autoritate  stia  ordinaria  ccnstitutibnes  et  decrda  genernlîa  declararc 
posse.  Eas  tamen  declarationes  non  habere  Tim  legi.a  uniTersalis...  cam 
congregationis  generalis,  cnjos  estleges  condere,  sit  eti^^m  cas  hoc  modo 
dedarare.  (Instit. ,  tom.  t,  pag.  535,édit.  Prag.,  1757,  iitiectp.'ïg.  6o5.) 
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y^ouli^ljrs.  Oa  çoi^tiepe^^eJe^gé^éntl- a  dirait  de  tes 
çj^m^^r^  Mmmpté  dans  I^  «ciji^ft  ^ui  tovcUent  h^ 
rpmx^  ïî^^W^t^  :leS'j<0p9Cituiùp9#y|)es;décr^  d^^oon- 
grégmiQpfi  ^«aérAliei  ;.  wrtidl^e(  qui  se  p^cmconureat  fpe^ 
qii€  ^r$0u^  ^  ftii.jbarneftt  par  coméquent  (b&i^  Ja 
pratique  lauforité  du  chef  de  la.  société» 

Idétoit  Qilce^sfiim)  mes  très  cher^  fr^res^  d  ei^trer  dans 
oedéfliil  paiftT ^0M«  iaive  sentir  que  J^.jreproche  4*û^ 
labilité ,  £aat  à  L'inistitul  des  j^stiîtes^  est  une  pjure  îl^n* 
sîoi^»  Op  y, ajoute.  qU0  les  di^rent^s^ègl^  de^cet  pr^ 
dire  se. détruisent  mutu^llemei^i.  i^u'eU^'  épii^y^ 
d0sdis<inetioBM  et  djtl:  etciepti^tis  qui  le&^endiept4iHi^ 
tiles  ;  autre  ftceiftBtfti^&  .aussi  p^ufoiuUe  j^e  l^^prér 
eédeute» 

iSi  l'on  a  préteoduîqiie^  dcffis^^toiltTitt^ti^^t  desjéfl#* 
tes,  nùUe  règle  neseroit^ij^tteà  dUtùnfition'Qiie^cep* 
tiwp  quelconque,  c'est  une  idée  <4)iwérîqu^«  Quelle  ^^ 
patini  les  bouim^  1k  légidation  qui.s«jj(  à  l'épreuve  de 
ttas  les  évâl^^ents  et.  da  toutes  les  circonstances? 
lies  lois  4e  l'Eglise  mdme  adniettent  d^9 .  ei^ciçpttoai , 
puisqUc'eUesn'obUgent  pas  quMid  il  4C  rencontre  des 
dévoilas  d*un  ordte  siutpérieur  ;OU'4es  }f^conyéni§i|iïs 
considérables  :  conun^nt  4qoc  ims^n^oît^on  que  le# 
règles  d'une  société;  religieuse  ,segroii^nt  invariaUps , 
absolues ,  indispensables  ?  .     , 

'Dans  rin$titut  des  jésuites  on  a  prévu  tou»  les  qis 
d'exfîept}pn;>.^t  l'on  a  pris  les  mesures  les  plu^  justes 
pour  obvier  aux  scrupules  ou  aux  interprétations  ar* 
bitrai)nQs.  Ainsi  par  exemple,  on  recommande ,  en  un 
esidroit  des cpusûtutipius  (i)  la  mode^tiei  k  simplicités 
la  pauvreté  dans  les  ,habUlien3bents  qui  seront  fournis 
aux  particuliers^  et  iuimédiatement  après  cette  loi  on 

(i)  CoQltit.)  prnt.  Vt,  c.  %,  {MTUf;.  i5,  ton.  i,  pag.  {\\o. 
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déclare  ^*il  ne  répagne  point  que  ceux  qui  entrent 
dans  la  société  ne  puissent  user  des  habits  précieux 
qu'ils  y  auroieht  apportés;  (i)  Or  ces  deux  disposi- 
tions se  concilient  par&itement.  Dans  le  premier  ca& 
c'^est  la  société  qui  pourvoit  à  lliabillenient  de  ses  su- 
jets; dans  le  second  ce  sont  les  aspirants  à  cette  so-< 
ciété  qui  demeurent  quelque  temps  avec  les  habits  qu'ils 
ont  apportés  dans  la  maison  d'épreuve.  Si  ces  habits 
sont  précieux  ils  ne  laissent  pa!(  de  servir  durant  le 
court  espace  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  première 
réception  '  des  aspirants  et  leur  admission  pleine  et 
entière  aux  exercices  du  noviciat.  Cette  difS^ence  dé 
sitoiation  est  fort  simple ,  et  le  règlement  qui  s'y  rap* 
porte  est  très  naturel.  On  ne  conçoit  pas  pourqucn 
sous  ce  prétexte  les  adversaires  des  jésuites  ont  formé 
une  attaque  contre  l'institut  de  cette  société^  ni  com- 
ment ils  ont  pu  le  taxer  de  contradictions ,  d'opposi- 
tions, d'exceptions  destructives  9  de  distinctions  qui  le 
rendent  inutile.  Il  ne  paroît  pas  le  moindre  vestige  de 
cas  déiauts  dans  les  décrets  dont  nous  parlons  ;  et  ce 
quon  y  prescrit  doit  [avoir  eu  lieu^  sans  le  concours 
d'aucune  ordonnance  particulière ,  dans  toutes  les  so- 
ciétés ou  communautés  religieuses. 

Il  en  est  de  même  des  précautions  qu'énonce  Finsjti- 
tut  de  la  société  contre  le  négoce,  déjà  si.  défendu  aux 
clercs  et  aux  religieux  par  les  lois  ecclésiastiques.  La 
seconde  congrégation  des  jésuites  condamne  tout  ce 
qui  aurott  Tapparence  de  commerce,  soit  dans  la  ma^ 
nière  de  cultiver  les  terres,  soit  dans  la  venté  des 
fruits  ;  (a)  et  il  convient  de  vous  dire  à  ce  sujet ,  mes 
très  chers  frères ,  que  si  dans  ces  derniers  temps  un 

(1)  Consttt.^  pag.  4i  1)  4i ^* 

(2)  Dccret.  2,  congregat.  ins.,  tome  I,  pag.  4B2  et  706^  vide  etiam 
Régulas  procuratomm  assistentiee ,  pso-vincieB,  coUegiorum,  etc* 


(39) 
particulier  de  cet  ordre  s'est  esgagé  dans  des  aflEaires 
de  commerce.,,  il  s'est  yisiblement  écarte  des  règles,  et 
des  constitutions  de  la  soqiélé,  qui  ne  recommande 
rien  tant  à  tous  ses.  membres,,  et  surtout  k  ceux  qui 
se  consacrent  aus  naissions  y  que  Teiprit  de  détache- 
m^t  et  de  pauTreté.  Cest  lapaui^fnâtép  disoit  un  de  leurs 
généraux  en  exhortant  à  la  mission  des  Indes ,  qui^ 
^parant  vas  cœurs  de  toute  H^fectionaux  choses  humai- 
nés,  rendra  ^os  pieds  agiles  pour  anaonœr  FEifongile 
délia paia>*  {i)  Il Jaat^  •dispit  ailleurs  le  même  général, 
que  ceux  ^ui.  s^adorme^  aUéC,  missions  j'j  conduisent 
à  la  manière^  des  apôtres  ;  quils  n^gr  paroissent  que 
comme  des  poui^resy  sans  appareil^  sans  équipage,  mais 
remplis  d^un  aile  ardent,  prêts  à  tout  souffrir,  et  faisant 
tout  ce  qui  dépendra  d!eux  pour  reoueiUir  de  grands 
fruks»  (â),  Le  désin  d -acquérir  surtout  parla  voie  du 
commerce  est  donc  -abaohiraent  condamné  daiiS"cet 
institua';  mais  pour«éolairêr  les  supérieurs  et  les  pairti*» 
^liers  on  y  a  spécifié  ce  qm^deroitétre  compris 
daiSks  la.  notion  de  commerce  j^-  el  ce  qui  àewiM  en-étiie 
eiœlus.  La  septième  congrégation  gâiérsde  est  entrée 
Sttitce  pointidana  des  explications  qot  ne  ^leuvent  .être 
m^uséea  decélicl[i6ment.(3)Ile^tbiendiéfendu,0Qianie 
OA  robbei!Ve  dans  Je  décret  .de  eetiet.AssemUée^dlac-^ 
jjuéjrir  à  bas.  prix  pour  itirer  un  profit: plust  considérât 
Uke  de  la  yenlei  ^de^  mêmes  effets».  Uolesi  poitttpittniis 
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rum,  nuiaanarum  anectu  exuit,  pèdes  vestros  .aa  anauntiandum  Evan- 
gidiuïn  padd  irdoctis  teddit.  \J^uX»  6  CLmdîu  Uijitdi'.  ,^tm*  i  Sgo.)  '  * 
. ,  ,'{p()  .m  a{i9«t9l>QD  mom  hÙA  fil  "km  {«ngtedi»miB'.  ;Utit  pecuinixuf  bmei 
poftulabit  nécessitas,  pediby^,,,^  ut  veros  pavperes  decqt  pergere,  non 
multîs  onusti  lil)ris/,non  grandi  sapellectilis  sarcina  grayati,  pleni  ta- 
ibèn -ièflammato  zelo  incedant;  ad  toletandudi  comparât!  /  ad({ne  '  iVac- 
tum  incitato  desiderio  succensi*  (fd»,  Epist,  7,  an,  1690.} 
(3)  Décret,  7,  congreg^»  t,  X,  p.  ôpn,  6io8.. 
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diaffetmev  Je8itérre5»'d*a«trtMpourtga^6P  sur  ics  ibiiki 
qu'oé  en  T^udilevoit;  mais  on  n&peprQclRM^janiaità 
cpH  (pM? ce  soiti  le»::  atlênlioiis'qiilU  jmefùà pour  amé»* 
liorer  ses  terres  ^^poiir  leS'ferbKseP'par'tcnft  lùimojBnB 
usités  et  licites»  Illaadioit,  meftlvès^Bhess.feèwes^  tous 
expliquer  en  détail  oe  qui  xiistîngue  uneloosble  éeo^ 
noifiie-dii  commeyoe  proprement  dit  ;*  vous  •  Ternes' 
quv,  sur  ces  points^  les^rè'gks  des^j^mites  ne  sont  n^k 
lement  en  contradiction  ayee  i^es^hiêqies»;  et  en  général 
noms  pounonsYQkiS'assttvet  qu'ellô»  neoontienneiitrieii 
d'-Sliuoîre,  rien>deveàptieux>;  et  que>  quand  oBvy  sp^ 
eifie  des  êseepticiiK  c'e»^  la  dîfevsité  des  objet»  oU'  k 
nécessité  des  cîreonstànoes  qui  avobUgé  les  siÉpéiMms 
de  cette  société,  ànepas  presse»'  EaecomplissemcnSNTi* 
f^uretux de  saloir  * 

.  Vous  atireuf  pu4insK>u énnendre^ mes trèschets feèves^ 
une  «atstre  impdiatîon»  £éte  à  linstifnt  '  dés  jésuites  ;  ion 
dit.qpe^  suivaHt:lês;eonslitutiottS'do^oat''ordre9  la)so^ 
etéféipeuft'ioonipreridre  dansson  sein:  des  personnes  de 
Cous  les  écarts^  de'toutés  l^s  profassions  j  peut^treraéiMe 
der  toute»  les  reli^nSé  Sur  quoi  Ion*  s  îopagiilé.  divers 
•vaifstidlhissqire:  qfi  se  public  sérieiiseiMnt  ^comnie 
doBianeodotes  avérées  ^  tandis  qu'il  *niy  a 'rien  de  mottHH 
fondé  ,en  Trsîsemblàtice  et  eii.  preiaiiEës  j  «ién^  ]dés  faunt 
eCideniieusii^i^futé  par  des  iiEiit»jinçont^staEles.''9i% 
sÎMnéii^d»»  jésaieei^a^it,  coiMflie^  d^âtres  odngîré^ 
tiens ,  des  communautés  de  religieuses  dans  sa  dépen- 
dance ,  et  un  tîërlj^rdre  de  personiiëâ  sébïlières/  il  se- 

roît  pjçutTëif^e  vfiw^deaïre  qu'elle  pçiutçpn^prjeQdrje^Jlf^ 
son  setn>des  gens  de  tous  les  étsrtsiet  de  toutes'  les  pro* 
fé^siôn^  ;  mais  les  jésuites  niéffbrmeht^U'un  seul  ordre 
composé  de  profés  y  dç  çoadjuteurs^  .dV^dûnt^  et  4.e 
novices.  .       ..  • 

Quand  on  est  admià  dans -la  nîaison'  du  ^noviciat  on 


i 
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dioMleure  q«iéique»  jourâi  én^hiatbit  séeulie^ ,  et  il  eh  est 
à  peii  ppèfi^  de  même  dans  tous  lés  .aiitre9'éi^résrel& 
greiux.  Le  éhangement*  d'habit  ne  se  fait  pas  i^tî  prèimet' 
m&tàeai  dé  k^  i^é^eption  ;  et  il*  y  a  beaiicônp  dé  comhiu- 
nanté^mittout  de  reKgieuse$  0Ù  -cette  première  épreuve 
duife  phï5k)((rs'  m^rié,  C'est-  Tétat  otk  sô  trtiiéreùt  t^elles^ 
(fi^(ùm  n&tame  pastUldntes.'ISr  dirige  quelqueftns  chez 
les' jés^itë^  ^è  (5étté  sîtiiàticm^'comine^imtoTèiiiie  éh-' 
ttt^  lavTte-dii'4rn$iidë  étradmiissîdn'pléiDé  et  entière  au 
Q^yrîc&ai,  esf>p^ëtongl3èpdt^^dès  k'âîsofté  perscmtielles' 
dflcr^pônf^'dé^^oWliid^^tiôiïé'dè  falnillè';  ce  cas  ést^fort 
Ample/  et  dt)i€'se  i^n<3ontrer  de  mémé^ dans  tbtite^  les 
so^lê^têpMitb^:  ,  '''"•         -  ■■'  "■"'••*    ''*' ' 

Mais  les  advet^^rës^  des  jâJûife^  font  âpertev^  de 
gfi^nd»  TbjÈltètes  dà6s^  belte  t*otÉrte^^reuir^  r  xtottiiàe 'les 
consvittftiokiii  âè<  e^^ireJig^^éîîri  6iit  p^évti  déliât  sotVë 
d^ii|aîdeBtj>^  «Mdt^rit  iH^hjfét»  '^if^^eiAéVyWppàr^' 
tciv^ona^idià  p^tK^uader  ârcf>publ)è^'qti4>riiBh:éiitibft  dés' 
Mttncm  <to  ««»  tîistiett«idV^  4^  defàtme^  tifiè  cJàsée 

erijâiuiieii.  (l)^fi<^f^èiitt^  à^^t|ef€^tts$V>h  dans  <de^ 
dîsc*isiîo»i  ftMi^tetydiael^oU-a  mtrHipU^  les  invectives  • 
(Contre  liinfi^tm; '(^)  on  à  dté*  tes  plaid^ye^  dé' P^s^ 
qatopidt  qUÉhitit^'^IiSiellëè  atteiënsel^tndâ^nes'  potti'' 
faire  entendre  que  la  société  peut  admettre  dans  son 
dôtpsd^s  jiérsonnes  mariées  j,'  des  prélat         ^é^  pi;ip- 

••(a):-IWi-'p.-34-5v  -'     '  •:••••         •'.'•...■"!;  .!•.. 

soii  étilcfad^  'et  iil<'avfti|  qii4trA^ki|^i^'  Mfty'l^tta^nWmd^^ixrent  do' 
aévoribà  Jik  pBft9^j»iAéû«ér*)qd^^l  |icifîAli-4e'tiire'  !èt'  (WifitJ«tàTèêi^  ' 
de  la  compagnie  <lc  Jésus,  ce  qui  lui  fut  accordé  de  lé'  pàtt  <Ai  ^/BétètàVy 
sans  toutefois  quM  passât  dans  la  maison  des  itésuiteft  de^'f  uIKt'y-lieU/d* 


ces  ; .  an<  y  ajoute  même  des  Mre^que» ,?  lei  Ton  a  £ibri* 
que  4^  selations  pour  aœréjijter  oes  fables.  Or  la  ré- 
ponse à  tant  de  fictions  est  de  rappeler  tout  à  la  l^tre 
de  Finstitut.  Nous  en  ayons  examiné  totited  les  parties, 
discuté  toutes  les  lois ,  approfondi  toutes  les  disposi* 
tions  )  et  npus  n  y  avons  trouvé*  que  les  quatre  sortes 
de  sujets  énoncés  ci^e^sus.i  des  profès,  -des  coadju- 
teurs,  des  étudiants ,  des  novices.  Si  ïon  su^pectoit 
notr^  ^éippignage,  le  livre  existe,  on  peut  le  consul- 
ter; mais  si  Ton  veut  lui  dqpner  des  $^i^  quil.m'^  pas^ 
si  rpn  est  déterminé  à  y  voir  ce  qui  i^y  est  pa^,  nous 
ne  dispu^Fons  pas  contre  de  pareils  leci;eMrs,.  et  nous 
leur  dirons  avec  S.  Paul  que  telle  n^^f  pofnf  noâne 
coutume  ni  ceffe  de  FJ^gli^e  de  f)ieu.  (x) 

^  Dans,  ^Wtitut  de^Jé^uit^  U  y  a  uH;  article  qui 
pprte  que  chaque  parti^u^er,  membire  du  corps  de 
la  société^  dpit  tp;ouv^b0n.quVii  déoowrr^.ises.supé»  ^ 
rieurs  tput  cjç  oui  a^rpit  éf,^,  remarqué  dei^éfèctue^x- 
ejx  lui;  çt  çetairticle ,'  me&  tfjès  chers  £rères^  eét  encove 
regardé  par. les  ennemis  dçis  jée^uites  co«krae.a«eiQi. 
insidieuse,  comme  im  ^spiùmage  habitue)-,  .qui.diiijise. 
les  confrères,  qui  les  arpick^  uj;i3  cooUr^  les  Jiuftnes. 
Que  n art-on  point  écirit.CQQ^r^  p^tte  i*èg)e^< qui rn est 
toutefois  ^^e  le  ré^iiltal;,  ou  4|i[ic0pie.id'iiinfi  ànfinitéi 

>  r 

son  séjour  ;  son  grand  Âge  l'en  ompécha  j  il  mourut  peu  ^t  temps  aprèp> 
et'fht  fenterré  dans  '  l'église  du  coRége  de  cette  ville.  M.  de  La  Beanme 
avoit  -voulu  imiter  le  prince  Charles  de  Lorraine ,  évéque  de  Verdun , 
qui  quitta  son  év^diôj^  se'6t  fcMÛte,  et  édifia  bsanooup^diii»  cette  ttou- 
velie  profession.  H  n'y  a  aucune  l9Â  q<ii  défeode  4  im  «Téque  d'ambras* 
ser  l'état  religieux ,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  rijén  de  Tépréfaensible 
dai^  la.  démarche  de  M*  de  Ltk;Be«ume.  Ce  ne>^  que  son  Age  décrépit 
quE^  le,  .fejtîot  daûs  sa  cpuispo  ;;et  eofift  'les  itoux  qa'il  fit  sétoteoil  de»  Tèeua 
approuvés  ^  l'Eglisis^  puisque  ii|  formule  qu'il  prononça  est  ceHa  dtt  V 
étij^d^nls  4e.la  société.  (On  peut  ^QÎr  l'Hiitoire  lie  TttUcs,  pur  Bt.  BalnaM  > 
qyi  apporte  çp  Élit.)  i. 
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très  constitutions  monastiques,  dont  S.  Ignace  s'étoit 
approprié  la  lettre  et  Tesprit? 

Dans  Tordre  de  S.  Dominique  «  chacun  doit  rap- 
«  porter  aux  supérieurs  ce  qu'il  aura  tu  ou  enten- 
«  du.  »  (i) 

Dans  celui  de  S.  François  «  ceux  qui  sortent  du  mo- 
«  nastére  doivent  dénoncer ,  en  y  rentrant,  les  fautes 
«  considérables  qui  auront  été  commises  hors  de  la 
«  maison.  »  (2)  Et  dans  un  autre  endroit  des  Cons- 
titutions de  cet  ordre  il  est  défendu  «  d  enseigner  ou 
«  de  tenir  qu'on  n  est  pas  obligé  de  révéler  les  fautes 
«  de  ses  frères  au  supérieur ,  qui  peut  et  doit  y  appor- 
«  ter  remède.  »  Les  saints  docteurs  ont  appuyé  la  doc- 
trine et  l'usage  des  dénonciations  domestiques  :  S.  Bo- 
naventure  rapporte  l'exemple  du  patriarche  Joseph, 
qui  dénonça  à  Jacob  les  pratiques  criminelles  de  ses 
frères,  et  il  en  conclut  «  qu'il  y  a  des  occasions  où 
«  les  fautes  du  prochain  doivent  être  déférées  au 
«  supérieur,  sans  correction  ni  monition  prélimi- 
«  naire.  »  (3) 

S.  Thomas  enseigne  «  qu'on  peut  dénoncer  au  supé- 
«  rieur ,  en  ne  le  considérant  pas  comme  juge ,  mais 
«  comme  personne  préposée  à  la  correction  du  pro- 
«  chain.  »  (4) 

Le  pape  Innocent  III  ordonne  de  commencer ,  dans 

(i)  Ne  vitia  oocultentui  ;  praelato  suo  quilîbet  denantiet  qam  Tideri^ 
Tel  audierit.  (ConsUt.  Prœdic.  disL  V,  cap.  i3.) 

(a)  TeneantuT  fratres  per  obedieQtiam  jexeuates  in  reditu  suo  secrète 
f^uardiano  eicessus  notabiles  intlmare...  nullus  fîrater  dogmatizet  vel  te- 
Aeat  quod  cum  aliqoi  sont  socii  in  crimine ,  non  teueatur  alter  alterum 
rerdare  superiori  qai  potest  ac  débet  prodesse,  et  animaram  periculis 
pnKavere.  [Conttit.  a  GuiUeL  Fariner,  editœ,) 

(3)  Etiam  nulla  pnecedente  correptione  potest  ac  débet  culpa  proximi 
aocusari  extra  judicium,  si  sit  occalta.  (Bonav.  in  Luc,,  cap.  ifj,) 

(4)  Licite  potest  denuntiare,  et  tum  non  dicit  ecclesia,  qiiia  non  dlci 
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les  procédures  ordinaires,  par  la  monition  fraternelle; 
mais  il  ajoute  que  «  quand  il  s*agit  des  religieux  cet  or- 
dre ne  doit  pas  être  sttiyi  en  tout ,  paître  que ,  si  la 
eliMe  le  requiert,  ces  sortes  de  personnes  peuvent  être 
privées  de  leurs  emplois  avec  plus  de  facilité  et  de  li- 
berté que  les  autres.  •  (i) 

Il  est  donc  certain,  mes  très  chers  frères,  que  dans 
un  gouvernement  tout  de  charité  et  de  perfection,  tel 
quon  suppose  celui  de  toute  société  religieuse ^  on 
peut  déférer  quelquefois  au  supérieur  les  fautes  des 
particuliers  satis  observer  la  loi  de  correction  frater- 
nelle. Pisurmi  les  jésuites  on  prévient  les  novices  sur  ce 
qu'énénce  cet  article  de  l'institut;  (2)  et  ces  nouveaux 
sv^ets  qu'acquiert  la  société,  sont  censés  renoncer  très 
librement  aux  degrés  d'estime  que  la  dénonciation  de 
leurs  fautes  pourroit  teur  £iire  perdre  dans  Fesprit  in 
supérieur;  perte  avanta^usement  compensée,  mes 
très  chers  frères,  puisque  ces  délations  nattèrent  ja- 
mais la  charité  du  supérieur  envers  ceux  quon  lui  dé- 
nonce, et  quau  contraire  cest  un  moyen  sûr  et  ^- 
cace  de  pourvoir  au  bien  spirituel  de  ces  inférieurs. 
Ajoutons  qu'en  déclarant  ainsi  ce  qu'il  peut  j  avoir  de 
défectueux  dans  la  conduite  des  particuliers ,  on  donne 
au  gouvernement  du  corps  entier  plus  de  lumière  et  de 
force;  qu'on  pvocède  dans  ces  délations  avec  tous  les 
égards  possibles  pour  celui  qui  est  en  faute  ;  que  le  se- 
*cret  est  l'àme  de  ce  commerce  tout  intérieur  et  tout 

ei  flicut  pnolatOy  sed  sicut  persona:  proficiend  ad  correctiooem  proijiai. 
(S.  Thom.,  quod  llb»  XI,  a.  uUlm,) 

(i)  Deaiiatiationem  caritativa  débet  prccedeie  moaitio  ;...  banc  tamen 
ordinem  circa  re^lares'penonas  non  ciedimms  usquequaque  àart^ndaïKy 
quae  {cum  causa  requirit)  facilius  et  lîheriiu  a  sois  potsint  administra- 
tionibus  am^Ten.  {Innoe.  III,  cap.  tfualiter  et  qwmdo,  Ubr,  V,  deerH*, 
tit«  I  <2e  ^ccufatio».  c.  S3.) 

(2)  Instit.^  tit.  I,  page  347* 


(  35  )  ■ 

Spirituel^  qu'enfin  la  règle  qui  le  recooiinande  nlm- 
pose  aucune  obligation  sous  peine  de  péché  ;  que  les 
occasions  de  Tobserver  sont  rares ,  ou  que,  quand  elles 
se  présentent,  on  ne  se  rend  pas  toujours  infiniment 
attentif  à  les  saisir.  .C'est  C6  qui  faisoit  dire ,  vers  la  fin' 
du  premier  siècle  de  la  société ,  à  Palavicin ,  qui  depuis 
fut  cardinal ,  «  qu  on  étoit  plus  en  faute  chez  les  jé- 
«  suites  pour  cacher  les  tachas  de  la  conduite  des  autres 
«  que  pour  les  dénoncer.  »  (i)  Si  cette  observation,  mes 
très  chers  frères,  est  une  sorte  de  critique,  au  moins 
peut-elle  servir  à  tempérer  les  préventions  de  ceux  qui 
s'élèvent  contre  la  règle  des  dénonciations ,  telle  qu'on 
la  lit  dans  l'institut. 

Que   pourrions-nous  dire  présentement,  mes  très 
chers  frères ,  de  cette  oaanifestation  des  consciences , 
qui  est  aussi  un  point  de  perfection  très  recommandé 
dans  l'institut  des  jésuites  ?  Si  nous  consistons  les  adr 
versaires  de  cette  société,  ils  nous  diront  que  cette 
règle  est  intolérable^  que  l'obligation  de  dévoiler  ses 
pensées  les  plus  secrètes ,  et  tout  son  intérieur  à  celui 
qui  est  le  chef  de  la  communauté  ne  peut  être  qu'une 
inquisition  odieuse,  et  une  torturé  continuelle.  Sur 
quoi,  mes  très  c)iers  frères,  nous  remarquons,  une 
fois  pour  toutes ,  que ,  quand  on  possède  une  langue 
riche  en  expressions  et  abondante  en  figures,  il  est 
très  aisé  de  caractériser  tout  ce  qu'on  veut  par  des 
termes  énergiques.  On  appelle  ici  inquisition\  et  tçrture 
un  moyen  de  sanctification  généralement  estimé  des 
plus  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

S.  Benoît  faisoit  consister  dans  cette  ouverture  de 
cœur  ce  qu'il  appelle  le  cinquième  degré  d'huinilité^  (2) 

(1)  Multo  plus  apud  nos  aliénas  labes  celando  quam  rcnuntiando  pec- 
catut.  (Pala-vic.  FiiKlic.  soc.  Jesu,  ^,  ^*j6.) 

(2)  Quintus  humilitatîs  gradus  est  si  omnes  cogîtationes  malas  cordi 
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et  les  plus  savants  commentateurs  de  sa  règle  montretrt 
combien  il  importe  à  la  perfection  des  religieux  et  à  la 
tranquillité  des  monastères  que  les  membres  de  cha-  ' 
que  communauté  n'aient  rien  de  caché  pour  le  supé- 
rieur. Ils  font  voir  en  même  temps  que  cette  pratique 
est  recommandée  dans  les  règles  de,  S.  Antoine,  de 
Fabbé  Isaïe,  de  S.  Basile,  de  S.  Isidore,  de  S.  Fruc- 
tueux, dans  les  écrits  de  Cassien,  de  S.  Dorothée,  de 
S.  Rufin,  de  S.  Jean  Glimaque;  qu'elle  est  appuyée  de 
l'exemple  des  plus  saints  personnages ,  tels  qu,e  S.  Séra- 
pion  et  une  infinité  d'autres,  qui  dans  le  désert  ou 
dans  la  vie  cénobi tique  n'eurent  rien  de  caché  pour 
leurs  supérieurs.  Hé  quoi,  mes  très  chers  frères!  tous 
ces  héros  de  la  perfection  évangélique  furent-ils  des  ty- 
rans qus^nd  ils  établirent  la  reddition  du  compte  de 
conscience  ?  furent-ils  des  esclaves  quand  ils  s'y  soumi- 
rent? ou  Inen  croirons-nous  que  cette  pratique  dort 
être  blâmée  dans  l'institut  des  jésuites,  tandis  qu'elle 
«st  révérée  dans  toutes  les  anciennes  institutions  reli- 
gieuses ? 

Nous  avons  observé,  mes  très  chers  frères,  que  l'ins- 
titut des  jésuites  étoit  attaqué  comme  vicieux  et  abu- 
sif à  x^use  des  privilèges  accordés  à  cet  ofdre ,  et  nous 
nous  sommes  engagé  à  discuter  cette  matière ,  discus- 
sion qui  seroit  imparfaite  et  sans  méthode  si  nous  ne 
commencions  par  distinguer  ces  privilèges,  de  l'institut 
proprement  dit.  C'est  en  effet  une  illusion  palpable  ou 
une  insigne  mauvaise  foi  que  de  confondre  ces  deux 
o)3Jets  :  les  privilèges  des  jésuites  sont  la  plupart  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  les  autres 
congrégations  régulières,  au  lieu  que  l'institut  de  la 
société  est  fort  différent  des  autres  instituts  monas- 

ftuo  advenientes ,  vel  mala  a  se  aI>8conse  commissa ,  per  humUem  con- 
fessionem  akbati  coxnmiserit  suo.  j(R6^.  S.  Bened.^  <^  70 
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tiques.  Plusieurs  des  privilèges  accordés  aux  jésuites 
ont  été  supprimés  par  le  concile  de  Trente  ou  par  de» 
papes,  au  lieu  que  l'institut  de  ces  religieux  a  été  ho- 
noré des  éloges  du  saint  concile  et  d'un  grand  nombre 
de  souverains  pontifes.  Enfin  les  privilèges  de  la  so- 
ciété sont  tels,  à  bien  des  égards,  que  les  jésuites  de 
France  y  avoient  eux-mêmes  renoncé   depuis  long- 
temps, au  lieu  que  nul  d'entre  eux  ne  peut,  ni  ne  doit, 
ni  ne  veut  abandoiiner  l'institut.  VoiJà    sans  doute, 
mes  très  chers  frères ,  des  raisons  qui  démontrent  que" 
les  privilèges  des  jésuites  sont  très  séparables  des  lois 
essentielles  de  cette  société,  et  qu'ils  ne  sont  même 
qix  accessoires  à  ces  lois,  comme  les  évêques  Tont  dé- 
claré au  roi  dans  leur  avis,  (i)  Voilà  par  conséquent  des 
4lifférencés  qui  font  voir  qu'on  n'a  pas  dû  invectiver 
contre  ces  lois  à  cause  de  ces  privilèges,  et  c'est  ce- 
pendant recueil  où  se  sont  jetés  presque  tous  les  adver- 
saires des  jésuites.  La  passion  ne  leur  a  pas  permis  de 
faire  les. distinctions  convenables,  d'apprécier  l'institut 
en  lui-même ,  de  considérer  les  privilèges  tels  qu'ils  sont  • 
énoncés  et  tels  qu'ils  subsistent  par  l'usage.  Tout  a  été 
condamné,   proscrit,   flétri,    anathémati^è ,  méthode 
beaucoup  plus'  facile  que  celle  qui  discute  pour  pré- 
parer un  jugement  impartial. 

Après  cette  observation  préliminaire ,  nous  entrons 
dans  l'examen  de  cette  longue  liste  de  privilèges  que 
présente  le  recueil  appelé  Institut  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Mais  d'abord  qu'est-ce  que  des  privilèges  ?  Plu- 
sieurs de  vous ,  mes  très  chers  frères ,  ont  déjà  des  no- 
tions précises  sur  cet  objet  :  des  privilèges  sont  de» 
exemptions  du  droit  commun ,  des  concessions  qui  dé- 
rogent aux  lois  ordinaires  et  aux  coutumes  reçues.  Les» 
papes  ont  accordé  beaucoup  de  grâces  de  cette  nature, 

(i)  Page  19. 
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soit  aux  anciens  ordres ,  soit  à  ceux  qui  sont  plus  mo- 
dernes ;  et  Ton  a  fait  voir  dans  des  ouvrages  savants  que 
plusieurs  de  ces  bienfaits  avoient  eu  pour  protecteurs 
et  pouor  appuis  les  évéques  mêmes ,  dont  la/  juridiction 
sembloit  limitée  par  ces  exemptions,  (x) 

Cest^-jnes  très  chers  frères,  que  dans  leur  origine 
les  communautés  monastiques  étant  peuplées  de  saints , 
etVusage.des  plus  grandes  faveurs  ëtai^t  réglé  par  Thu- 
milité  la  plus  profonde  et  par  le  détachement  le  plus 
entier,  on  désiroit,  plus  qu'on' ne  craignoit ,  qu'il  y  eût 
d^  religieux  décorés  de  titres  et  de  prérogatives  ecclé- 
siadtiq.ues  :  ceux-ci  étoient  presque  les  seuls  qui  parus- 
sent redouter  les  distinctions  qu'on  leur  prodîguoit. 
S.  François  d'Assise  et  S.  Bonaventure  ne  vouloient 
pas  que  leurs*  disciples  et  leurs  frères  formassent    la 
moindre  entreprise  contre  le  gré  des  pasteurs.  S.  Fran- 
cois'Xavier,  arrivé  aux  Indes  avec  les  pouvoirs  de  légat 
apostolique,  commença  par  les  déposer  aux  pied^  de 
l'archevêque  de  Goa,  et  ne  voulut  s'en  servir  que  de  son 
aveu;  conduite  admirable,  dont  les  jésuites  ont  Êiit  l'é- 
loge dans  toutes  les  histoires  qu'ils  ont  données  du  saint 
apôtre  des  Indes  et  du  Japon.     * 

En  général  ,►  nues  très  chers  frères ,  ce  n'est  pas  tant 
la  multitude  des  privilèges  qui  doit  paroître  repréhen- 
sible,  que  l'influence  aveugle,  inconsidérée  et  témé- 
raire qu'on  voudroit  leur  donner  dans  toutes  les  par- 
ties du  ministère  ecclésiastique.  Quand  on  fonda ,  ou 
dota ,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France 
ces  abbayes  et  ces  chapitres  qui  ont  tenu  un  rang  si 
distingué  dans  l'Eglise  et  dans  l'état,  il  sembloit  qu  on 
ne  put  jamais  rassembler  assez  d'exemptions  sur  ceux 
qui  habitoient  ces  maisons  respectables;  et  il  y  eut  peu 

(i)   Thomassin,  Discipl.  de  TEglise^  part.  4;  I>v*  I ,  c.  53,  5/^,  55» 
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d'al^rcation  dans  c^s  c^mmenefSttymU  au  »uj«c  de  tant 
de  concessions  iminen^»  et  sânguUèvea.  lAaî»  tes  jeritafi 
se  ralenticenty  tandis  que  les  chantres  de  pciviléges  se 
consetYoient  dans  les  aFohives  des  comftninaji^téii  Qn 
prétendit  maintenir  l'usage  de  ces  gràoes,  et  ce  nétoient 
plus  les  mêmes  hommes  à  qui  œ  dépôt  étoît  confié.  Des 
saints  avoient  acquis  ces  bienfaits  en  se  j|tge<iat  indignas 
de  les  posséder;  et  ce  ne  fut,  dans  la  déca^nce  des 
siècles  y  que  des  habitants  de  la  terre^  i|tte  d^  bommes 
ordinaires,  des  sujets  médftocres  ou  imparfaits  qui  pé- 
rirent chargés  de  diplômes  etife  prétendions.  Alcvs  les 
puissances  ecclésiastiques  et  séculières  opposèvent  ,des 
titîres  supérieurs  et  imprescriptibles;  il  fallut  en  venir 
aux  discussions  litigieuses,  aux.régleiftenis  juridicpies, 
<{uelquefois  aux  trs^nsactions  réciproques.  Enfin  9  dans 
ces  derniers  siècles  où  la  critique  et  lobservation  ont 
fait  tant  de  progrès ,  on  en  est  revenu  ptesqne  partout 
afi  droit  commun. 

En  traitant  des  privilèges  accordés  aux  jésuites  il  .Hé 
.^'a^^t  pas  de  ces  prérogatiYes.éniinenteS)  de  ces  gracis 
id^éplat  dont  on  combla  autrefois  les  grandes  abbo^, 
les  (^hapit^es  célèbres ,  ks  ordves  militaires,  etc»  Les  pri- 
vilèges énoupés  dans  le  livre  de  Tlnstitul^des  Jésuites^se 
'boijnept  parmi,  nous ,  comme  ceux  dé  la  plupart,  des 
.autres  sociétés  régulières,  au  gouvernement  intérieur, 
«u  aux.emplois  du.  saint,  mftiiisiiè9ref..C!est  la  m^tiirei.les 
ponséquenOMi,  .lenQnd[)t«  de  ces  concessions  qui  pnt 
fine  nos  vegands,  q,ui  4»nt  subi  de  notre  part  Vf^xa- 
ilae»  le  plua  sérieux;,  et  voici,  lerésiulilai  de  iiosobser- 
, lotions..,)      .,    • 

. D^abond-U»  est  certain-  que.  les  j^Uites^  n-ont.j^as.db- 
tenu  plus  de  privilèges  qu'on  n  en  9  accordés  aux  di- 
vers ordres  religieux  qui  existent  dans  l'Eglise,  et  qu'on 
n'inquiète  point  à  ce  ^ujet.  Cette  vérité ,  mes  très  cbers 
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£rères,  nous  l'ayons  reconnue  d'après  des  recherches 
très  exactes,  et  nous  nous  sommes  même  assuré  qu'en 
cette  matière,  c'est  à  dire  pour  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  privilèges,  la  société  est  fort  au-dessous  de  plu- 
sieurs autres  congrégations  régulières.  A  mesure  que 
nous  avons  remarqué  dans  les  écrits  publiés  contre  les 
jésuites  des  reproches  ou  des  invectives  contre  tel  ou 
tel  privilège,  faisant  partie  du  recueil  de  la  société, 
aussitôt  des  grâces  toutes  semblables ,  et  souvent  plus 
étendues,  se  sont  présentées  à  nos  yeux  dans  les  bul- 
laires  des  frères  prêcheurs,  des  frères  mineurs,  des 
augustins,  des  carmes  du  Mont-Gassin,  de  Gluni,  de 
Cîteaux,  et  dune  foule  d'autres  religieux.  Ceux  d'entre 
vous ,  mes  très  chers  frères ,  qui  auroient  l'usage  de  ces 
sortes  de  recherches  pourroient  s'assurer,  sans  équi- 
voque ,  que  nous  rendons  ici  un  témoignage  qu'il  n'est 
pas  possible  d'infirmer. 

Or  cette  vérité  sert  infiniment  à  la  justification  des 
jésuites.  On  répète  sans  cesse,  dans  des  libelles  pleins 
d'auimosité,  que  les  jésuites  ont  une  multitude  épou- 
ifcuitable  de  privilèges ,  ist  l'on  cite  des  exemples ,  et  l'on 
transcrit  des  passages  entiers  du  premier  tome  de  l'Ins- 
titut, à  l'endroit  où  se  trouve  la  liste  de  ces  grâces 
accordées  en  divers  temps  par  le  saint-siège;  mais  si 
la  controverse  étoit  transportée  de  la  société  des  jé- 
suites ,  à  l'ordre  de  S.  Dominique ,  ou  à  celui  de  S.  Fran- 
çois ,  (  sans  omettre  aucun  des  autres  ordres  les  plus 
connus  )  on  n'auroit  rien  à  changer  aux  imputations , 
eicepté  encore  une  fois  qu'on  trouveroit  des  sujets  de 
critique  plus  considérables,  et  souvent  des  privilèges 
plus  étendus  et  plus  singuliers  dans  les  bullaires  de  ces 
congrégations,  (i) 

(i)  JVota.  Nous  plaçons  ici  quelques  exemples  qui  justifient  ce  qu'ar- 
vance  le  texte  de  notre  Instradion  t  Eugène  IV ,  en  i444>  accorda  aiuc 
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Une  autre  vérité ,  mes  très  chers  frères,  nous  a  frappe^ 
dans  Texamen  des  privilèges  accordés  aux  jésuites;  c'est 
que ,  parmi  toutes  ces  concessions  ou  exceptions  dont 
on  fait  aujourd'hui  un  crime  à  tous  ces  religieux ,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  ne  méritent  point  de  reproches,  ou 
qui  n'en  méritent  que  de  très  légers.  11  seroit  nécessaire 
d'entrer  ici  dans  un  grand  détail  de  bulles  et  de  brefs , 
de  rapporter  les  divers  textes  où  l'on  a  voulu  trouver 
des  prérogatives  exorbitantes,  pernicieuses,  attenta* 
toires  à  l'autorité  légitime ,  etc.  Le  plan  de  cette  Ins* 
traction  ne  nous  permet  pas  ces  développements ,  et 
nous  devons  nous  contenter  de  quelques  exemples. 

I®  On  s'est  extrêmement  récrié  contre  les  bulles  des 
privilèges  où  l'on  déroge  aux  décrets  des  conciles  gé- 
néraux et  particuliers,  où  l'on  semble  infirmer  les 
droits  des  évéques  et  du  saint-siège  lui-même,  etc.  Voilà, 
mes  très  chçrs  frères,  une  imputation  fort  grave  ;  ce- 
pendant elle  n'énonce  rien  autre  chose  sinon  que  les 
jésuites  ont  des  bulles,  des  privilèges  où  se  trouve 
l'expression  nonobstant  les  constitutions  des  conciles  et 
du  saint-siége y  (i)  et  quelques-unes  où  il  est  dit*  que 
les  grâces  accordées  subsisteront  quand  même  les  pa- 
pes futurs  publieroient  des  dispositions  contraires,»  etc. 
Sur  la  première  de  ces  clauses  il  suffit  de  vous  faire 
remarquer  en  général  qu'on  ne  peut  citer  presque 
aucune  lettre  apostolique  où  elle  ne  soit  placée  :  c'est 
uiie  manière  de  parler  qui  s'est  introduite  dans  les  ex- 
péditions de  la  chancellerie  romaine ,  et  il  seroit  très 
difficile  d'y  obtenir  et  d'y  faire  signer  des  actes  où  cette 

frères  mineurs  le  pouvoir  de  faire  les  saintes  huiles  et  le  saint  chrêine; 
Clément  Vil  permit  aux  minimes  d'envoyer  aux  galères  leurs  religieux 
discoles  et  scandaleux;  Sixte  IV  défendit  l'entrée  de  l'église  aux  évé- 
ques qui  voudroient  contredire  les  privilèges  des  angustins,  etc. 

(i)   Han  ohstantihus   concHii   gtneraUs    hujusmodi  oltis^uc   AftoS" 
tolieis.  .  .     Conêtitutionihui. 
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fornmk  n«  parût  pas.  Faut41  donc  inculper  les  jésuites 
seuls  au  sujet  dune  ex^pression  qui  ne^t  que  de  style, 
et  qui  se  lit  partout  ?  ou  hien ,  pour  £ariue?  v^e  attaque 
uniforme  et  générale,  prétendra^t-on  que  tous  ceux 
qui,  depuis  septou  huit  siècles ,  ont  inipétré  des  grâces 
^ostoliques  se  sont  élevés  contre  les  droits  des  con- 
ciles et  des  papes  P  En  ce  cas  tous  les  corps  ecclésiasti- 
ques ,  tant  séculiers  que  véguU^s ,  tous  les  princes 
cathobques ,  tous  les  fondateurs  d'églises  ou  d*autre$ 
lieux  de  piété ,  tous  les  bienfaiteurs,  insignes  des  cha- 
pitres, des  hôfHtaux,  des  coUéges,  des  univer^îtfss , 
tous  Jes  aiuteurs  d'union  de  bénéfices ,  en  un  mot  tqus 
ceux  qui  auront  obtenu  quelque  reprit  apostolique , 
il  faudra  les  regarder  comme  des  ennemi^  ou  des  M^ur- 
pateurs  de  lautogrité  des  conciles  et  du  saint-s^e; 
car  il  est  sûr  que  la  clause  dérogatoire ,  non  oà^an' 
tibusy  etc.,  se  rencontrera  dans  presque  tpuis  les^  actes 
▼enus  de  Rome. 

Quant  à  1  expression  qui  marque  la  «  durée  abaque 
6t  lautorité  irrévocable  de  certaines  bulles  de  pi^ivi- 
lége,»  (i)  eest  encore  une  clause  de  style,.àia  v<érité 
moins  connue  que*  la  pcécédente,  mais  répandue  en- 
core dans  tiTfe  très  grand  nombre  d-actes  expédiés  à 
Ronie.  (a)  Les  jésuites  n  en  ont  que  deux^n  cette  formC) 
et  l'on  ne  laisse  pas  de  vouloir  en  conclure  que  fse^ 
Religieux  se  i^egardent  comme  indépendants  du  saijii^t- 
siège  même;  qu!ils  prétendent  éti'e  en  droit  de.se  i^c^s- 
titoer  contre  les  dispositions  Bouift^Ues  que  left  pâ|i^s 

(i)  recementes  priesentes  litteras  nullo  unquam  temporeper  nos  aut 
seâflm  prasdictam  revocari  aut  limitari  vel  ilUs  deiogari  posse  ,  etc.        ^ 

('«)  Eb  1797  les  oordeliers  de  robservance  obtinrent  une  hn\ie 
eu  cette  clause  de  perp^tuit^  absolue  se  trouve. 

En  1728  OD  expédia  nussi  une  buUe  pour  régler  la  dépendance  de 
revécue  de  Paasaw  à  Tégard  de  Tarcbevéque  de  SaltzJ^urg  :  la 
même  clause^y  est  contenue,  etc. 
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seroi^nt  tentés  àfi  j^ire  dws  kur  gouveraemeiit.  Can- 
clusioji  très  hasardée,  mes  très  chers  frères  :  ces  for- 
iQules  «  4e  perpétuité  et  d'inrévocalûlité  ^  dans  les  dî* 
plômeis.),  soit  apostoliques >  soit  rc^aux ,  ne  marqviènt 
dans  les  papes  et  dans  les  spuYeris^ns  ^uuâe  volonté 
plus  grande  d*étre  obéis.  Ge  nest  point  une  preu^re 
que  leurs  .ordonnances    ou  leurs  concessions  soient 
véritablement  immuables;  que  leutrs  sueoesseurs  ne 
puissent  les  révoquer ,  ou  les  modifier  ;  sans  sortir  de 
la  sphère  des  buUes  combien  dordre^  religieux  en 
ont  obtenu  où   cette  cla^ase  étoit  employée,  et  qui 
ne  sont  d'aucune  valeur  aujourd'hui  ^  Ceux  qui  ont 
traité  la  matière  des  privilèges  observent  qiie  quand 
un  pape  déroge  aux  privilèges,  futurs,  quand  il  dit  que 
sa  bulle  aura  force  de  loi ,  nonobstant  toutes  disposU 
tions  contraires  y  cela  signifie  seulement  que  les  pcuatif es, 
s^s  successeurs,  seront  tenus  d'y  déroger  spécialeinent, 
sans  quoi  elle  ne  sera  pas  censée  abolie;  (i)  douil  suit 
manifestement  (  ce  que  1^^^  raison  démontre  assez  d*eUe- 
nEiéme)  quil  est  toujqurs  aU  pouvoir  d!un  pdpe  de  ré- 
voquer et  de  changer  les  exemptions  accordées  par  ses 
prédécesseurs  ;  qu'ainsi  les  bulles  où  la.  claùae  decer-* 
nentes  se  rencontre  n;e  donnent  aucune  faveur  perpé- 
tuelle et  imprescriptible  ni  aux  jésuites ,  ni  à  qui  que 
ce  soit  qui  en  auroit  obtenu  de  semUables. 

On  cite  aussi ,  mes  très  chers  frères ,  quelques  lettres 
apostoliques  énonçant  des  clauses  comminatoirçs  conlre 
toutes  personnes ,  même  du  premier  rang,  qui  empê- 
cheroient  l'effet  de  ces  lettres;  et  pour  veiller  à  leur  ob- 
servation des  juges  conservateurs  sont  nommés  par 
les  mêmes  bulles,  et  revêtus  de  toute  sorte  de  pouvoirs, 
aussi  contraires  à  nos  usages  que  peu  conformes  aux 

•    (i)  Pelizar.  ManuaL  Re^id.,  t.  11^  p.  3o3. 
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égards  qu'exigent  les  premières  têtes  de  l'Eglise  et  de 
l'état,  (i)  Voilà  encore  une  objections  fondée  sur  le 
style  de  la  chancellerie  romaine.  Nous  sommes  très 
éloignés  de  l'approuver,  et  nous  voyons  avec  satisfac- 
tion que,  depuis  environ  un  siècle,  on  ne  l'aperçoit  plus 
dans  les  lettres  apostoliques.  Un  doge  de  Venise  s'en 
plaignit,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  au  pape  Eu- 
gène VI,  qui  répondit  sans  détour  que  c'étoitune  affaire 
de  style ,  une  manière  de  parler  qui  s'étoit  établie  par 
l'usage,  mais  qu'il  étoit  très  aisé  de  supprimer  si  elle 
blessoit  la  délicatesse  de  quelqu'un.  (2)  Les  jésuites  n'ont 
que  deux  bulles  qui  portent  cette  clause;  et  si  nous 
fouillions  dans  les  archives  des  divers  monastères, 
chapitres,  hôpitaux,  etc., nous  y  découvririons  un  très 
grand  nombre  de  lettres  ou  bulles,  expédiées  à  Rome, 
avec  des  termes  semblables  ou  même  plus  forts.  (3)  En 
jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  le  buUaire  de  Cluny 
nous  avons  remarqué  cette  menace  presqu'à  toutes  les 
pages,  et  elle  se  rencontre  jusque  dans  les  décrets  des 
conciles  de  Constance  et  de  Baie ,  dont  l'autorité  est  si 
grande  parmi  nous.  (4)  Il  n'y  auroit  donc  aucune  équité 
à  reprocher  aux  jésuites  seuls  l'usage  qu'on  a  fait  de 
cette  formule  dans  deux  de  leurs  privilèges,  tandis  qu'il 
est  avéré  que  c'est  une  expression  beaucoup  plus  an- 
cienne que  leur  société ,  beaucoup  plus  employée  en 
faveur  des  autres  congrégations  que  de  la  leur,  enfin 
déclarée  par  un  pape  même  entièrement  superflue ,  et 

(1)  NoQ  permittcntes  eos.  .  .  per  quosciimqae^  quaciimque  etiam 
Pontifica]i,  regia,  vel  alia  auctoritate  fungantur^  puhllce  vel  occulte ,  dî-' 
recte  vel  indirecte ^  tacite  vel  expresse,  quovis  qusesito  colore...  mo- 
lestari  vel  inquietari. 

(n)  Raynald.,  ad  ann.  i433. 

(S)  Voyez  surtout  les  LuUes  de  Grégoire  Y  et  de  Léon  IX  ^  de 
Victor  II,  de  Grégoire  VU,  de  Pascbal  II,  d'innocent  II,  de  Léon  X. 

(4)  Voyez  Concil.  Const. ,  sess.  14  ;  et  9  Concil.,  Basil,  scss.  27* 
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trop  indifEérente  pour  n'être  pas  supprimée  si  elie  en- 
traînoit  le  moindre  inconvénient. 

2?  On  a  beaucoup  insisté  dans  les  libelles  injurieux 
aux  jésuites  sur  ce  que  ces  religieux  ont  des  privi- 
lèges qui  les  exemptent  de  la  juridiction  et  correction 
des  Ordinaires.  Mais  quand  on  fait  des  reproches  de 
cette  nature  il  faudroit  avoir  la  bonne  foi  de  recon- 
noître  deux  choses  ;  la  première,  que  cette  exemption 
a  été  accordée,  même  avec  beaucoup  plus  d'étendue, 
aux  franciscains,  aux  dominicains,  aux  augustins , 
aux  carmes ,  et  en  général  à  tous  ou  presque  tous  les 
réguliers  qui  sont  en  congrégation  ;  la  seconde ,  que  le 
concile  de  Trente  a  rétabli  la  juridiction  des  Ordinaires 
sur  les  religieux  en  plusieurs  points  essentiels,  et  que 
rinstitut  des  jésuites  l'avoue  dans  l'endroit  même  qu'on 
en  cite»  (i)  L'équité  exigeroit  assurément  qu'on  fît  men- 
tion de  cet  aveu ,  puisque  c'est  la  modification  précise 
et  légale  des  grâces  trop  étendues,  qui  avoient  été  ac- 
cordées aux  ordres  monastiques.  Par  là  tomberoit  ab- 
solument l'imputation  qu'on  fait  à  la  société  des  jésuites , 
puisqu'aux  termes  de  leurs  privilèges  mêmes ,  qui  rap- 
pellent les  dispositions  du  concile  de  Trente,  ces  reli- 
gieux dépendent  des  Ordinaires  dans  la  plupart  des 
choses  qui  touchent  leurs  fonctions. 

3^  On  a  observé  que,  selon  une  bulle  de  Paul  III 
donnée  en  i545,  «  les  jésuites  peuvent  administrer 
«  l'eucharistie  et  les  autres  sacrements  sans  préjudice 
«  de  personne  y  (2)  et  toutefois  sans  être  obligés  de  de- 
«  mander  la  permission  des  évêques  et  des  curés.  »  Sur 

(1)  Sedulo  adlaboratum  est  ut  in  nova  Lac  editiooe.  .  .  non  cou- 
cilii  modo  Tridentini  (  nt  antea  factum  )  sed  Pontificum  et  congrega- 
tio^m 'décréta  derogatoria  aut  expticatoria  in  suis  quaeque  locâs  infe- 
rerentur.  (Instit.,  tom.  1,  pag.  aôa  et  ^63,  edit.  Prag. ,  ad  1757.  ) 

(a)  S'vM  aUcujuê  yroBJudicio. 
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€[uoi,  i»es  très  chèi^  frères,  nous  remarquons  à  notre 
tour  que  ce  privilège  doit  ëvidemment  être  entendu 
éa.vts  le  sens  de  la  bulle  donnée  par  le  même  pape  en 
1 549.  On  lit  dans  cette  dernière  que  «  les  fidèles  peuvent 
«  recevoiïD  de  la  main  des  jésuites  le  sacrement  de 
<  leucharistie  sans  en  demander  la  permission  aux 
«  curés.  >  Mais  le  pape  excepte  deux  temps  ;  celui  de 
la  fête  de  Pâques  et  celui  du  danger  de  mort,  (i)  Or 
ces. privilèges  sont  la  chose  du  monde  la  plus  simple,  la 
plus  commune  et  la  moins  disputée,  non  seulement  aux 
religieux,  mais  en  général  à  tous  les  prêtres  qui  ont 
l'usage  libre  de  leurs  fonctions. 

Pour  entendre  ce  point  il  faut  se  ressouvenir  que, 
dans  toute  la  précision  des  règles,  il  n* y  a  que  les  pas- 
teurs qui  aient  droit  d'administrer  les  sacrements  aux 
fidèles  ;  on  n*en  excepte  pas  même  l'eucharistie.  Cette 
administration  est  une  fonction  pastorale  ;  cependant  il 
est  accordé  généralement  à  tous  les  prêtres  de  pouvoir 
communier  les  fidèles  dans  les  lieux  compétents  pour 
ce  ministère.  L'usage  est  constant  sur  ce  point ,  et  un 
prêtre  qui  refuseroit  la  communion  dans  une  église  où 
il  est  admis  pour  célébrer,  et  qui  motiveroit  son  refus 
dtt  défaut  de  pouvoir ,  s'attireroit  le  reproche  d'ignorer 
les  droits  du  sacerdoce. 

Les  jésuites ,  ayant  paru  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  n'avoient  point  pa^  leur  institution  d'églises  ni 
d'oratoires  publics  où  le  saint  sacrement  fût  conservé: 
ils  eurent  besoin  de  concession  à  cet  égard  ;  et  cette  grâce 
une  fois  accordée,  on  leur  permit  d'administrer  en  même 
temps  l'eucharistie  aux  fidèles  quiseprésenteroient  pour 
la  recevoir.  Ce  n'est  qu'une  explication  plus  précise  de 

(l)  Quocuxnque  anni  tempore,  prasterquam^in  festo  PaBchaiis  Resur- 
rectionis  Dominicse  et  mortis  articulo,  etc.  (Inst.  ,  tom.  I,  pag,  18^ 
edit.  Prag.  t^S^.) 
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Vti^jage  dà^Attmin  dt  du  potivon-  générsd  doAt  jouissent 
tous  le§  corps  religieux,  toutes  les  congrégations  ecclé- 
siastiques. Ne  donne-t-on  pas  tous  les  jours  la  comihu- 
nioti  aux  fidèles  qui  h.  demandent  à  la  sainte  table, 
inertie  dans  les  chapelles  publiques  des  hôpitaux?  On 
ajouta  néanmoins  dans  la  bulle  de  i545  ces  termes  re- 
marquables: sans  préjudice  de  personne  y  pour  avertir 
qùte  radttiinistration  de  Feucharistie  ne  doit  point  se 
faire  par  les  jésuites  dahs  les  temps  où  les  curés  seuk 
oht  ce  droit  ;  savoir ,  à  la  fête  de  Pâques  et  à  Tartide  de  la 
mort*  C'est  ce  qU'exprim«  clairement  la  bulle  de  Paul  III 
ett  1549.  Aussi  cette  bulle  ne  répète-t-elle  pas  ces 
terirteS:  sans  préjiidice  ^persûnne.  En  mettant  Fexcep- 
tioïi  de  la  fêté  de  Pâques  et  du  danger  de  mort  elle 
lève  toutes  les  difficultés  qu'on  auroit  pu  former;  et 
t^  difficultés  une  fois  levées ,  Tun^j  et  l'autre  bulles 
portèïit  simplement  qVie,  pour  administrer  reucharis- 
tiè  auï  fidèles  il  n  est'  pas  besoin  de  demander  des  per- 
missions ultérieures  aux  évoques  et  aux  curés  ;  ce  qui 
est  assurément  très  vrai,  puisque  quand  on  a  obtenu 
une  église  publique  et  ouverte  pour  y  célébrer  les  di- 
vins mystères ,  et  pour  y  conserver  la  sainte  eucharis- 
tie,, tout  prêtre  qui  y  dit  la  messe  peut  y  donner  la  coni- 
murtion ,  pourvu  qu'il  ne  la  dontie  ni  au  temps  de  Pâ- 
ques y  ni  en  viatique  y  ce  qui  est  réservé  aux  curés  et 
à  ceux  qui  tiennent  leur  place.  Il  n'y  a  donc  aucune 
difficulté  SUr  cet  aHicle  daiis  les  bulles  de  Paul  III  : 
elles  accordent  une  chose  qui  est  la  conséquence  im- 
médiate de  rétablissement  public  et  légal  des  jésuites, 
établissement  au  reste  qui  n'a  pu  se  faire  sans  l'ajfré- 
m^nt  des  éVêques  et  sans  l'autorité  des  souverains. 

Mais ,  ajoutei'a-t^n ,  Paul  III  ne  permet pàè  seulement 
àtiàf  jésuites  d'administrer  Teuekcà'istie,  il  y  ajotae  les 
auùT^sMicrenierUs.  Oui,  tneà  très  chers  frères;  mais  ^ettè 
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permission  est  relative  aux  lieux ,  aux  personnes ,  aux 
circonstances.  Quand  les  jésuites  se  trouvent  chargés 
du  ministère  auprès  d'une  nouvelle  chrétienté^  ou 
parmi  d  anciens  fidèles  qui  n'ont  point  d'autres  pas- 
teurs ,  il  est  manifeste  que  ces  religieux  peuvent  bap- 
tiser solennellement ,  bénir  les  mariages ,  administrer 
Textréme-onction.  On  dira  que  la  chose  étant  si  évi- 
dente et  si  nécessaire,  il  ne  falloit  donc  pas  en  faire  l'ob- 
jet d'un  privilège  ;  mais  les  théologiens  qui  ont  traité 
avec  soin  ce  qui  concerne  ces  grâces  émanées  du  saint- 
siége,  remarquent  très  à  propos  que  lorsque  les  papes 
(et  il  en  est  de  même  à  proportion  des  évéques)  ac- 
cordent souvent  des  choses  qui  sont  d'ailleurs  fondées 
en  nécessité  ou  en  droit  commun ,  c'est  qu'ils  veulent 
éclairer  tous  les  esprits ,  dissiper  tous  les  scrupules ,  et 
rassurer  toutes,  les  consciences  pour  tous  les  cas  sem- 
blables. Mais  enfin ,  quel  que  soit  le  sens  ou  l'objet  de 
ce  privilège ,  on  ne  peut  avec  équité  le  reprocher  aux 
seuls  jésuites  ;  on  voit  par  leur  institut  qu'il  a  été  ac- 
cordé aux  franciscains,  aux  minimes,  aux  théatins, 
aux  barnabites ,  etc. 

Il  nous  seroit  possible,  mes  très  chers  frères,  de 
nous  étendre  sur  plusieurs  autres  privilèges  accordés 
aux  jésuites  ;  vous  verriez  qu'ils  embrassent  des  objets 
très  simples  et  des  dispositions  qui  ne  blessent  aucune 
puissance  $  telles  sont  des  grâces  d'indulgences,  des  fa- 
cultés pour  les  missions ,  des  censures  contre  les  apos- 
tats de  la  société ,  des  concessions  pour  les  temps  d'in- 
terdits généraux  ou  particuliers ,  des  explications  sur 
les  pouvoirs  du  général,  etc.  ;  et  si  nous  mettions  après 
cela  en  parallèle  les  privilèges  des  autres  ordres  vous 
verriez  que  ceux  des  jésuites  sont  les  moins  étendus, 
quoiqu'ils  aient  aussi  marqué  trop  d'empressement  pour 
partager  les  grâces  accordées  aux  diverses  congréga- 
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tiona.  Cette  sorte  de  goût  étoit  une  foiblesse  r^iandue 
alors  p^'esque  généralement  dans  les  sociétés  religieuses. 
Dès  qu  un  ordre  ou  une  communauté  ayoit  obtenu 
quelques  marques  de  protection  spéciale,  quelques 
gages  de  la  bienteillance  du  saint-siége  on  Yoyo.it  tous 
1^  autres  corps  monastiques  solliciter  le  même  avan- 
tage,  et  l'activité  sur  ce  point  alla  si  loin  quon  en  vint 
jt^Squ  a  se  pourvoir  dû  droit  de  Communication  pour 
tous  les  temps  futurs ,  en  sorte  qu'on  devenoit  partici- 
pant de  toutes  les  grâces  faites  ou  à  faire  aux  ordres 
religieux  quelconques ,  mâme  à  ceux  qui  sont  mili- 
taàxehi  Voilà  de  la  part  des  réguliers  un  abus  bien  ma- 
nifeste I  mais  il  n'est  point  particulier  aux  jésuites ,  et 
d'autres  ordres  leur  en  ont  donné  l'exemple.  Quel 
avantage  les  jésuites  (nous  entendons  surtout  ceux  de 
France)  en  ont-ils  retiré  ?  Presque  aucun,  mes  très  chers 
frères ,  puisque  ces  privilèges  sont  à  peu  près  nuls  dans 
lia  pratique. 

Et  c'est  ici  un  des  points  qui  mérite  le  plus  d'être  re- 
marqué dfm$  toute  cette  matière  de  privilèges,  d'exemp- 
lions^  deconcessionsy  de  grâces  et  de  faveurs  spi^ciales; 
car: il  i)e  âi'agît;  pas  seulement  des  coBununications  d^ 
tnilles  4oQt  nous  venons  de  parler,  mais  en  général  de 
toutes  les  prérogatives  accordées  aux  jésuites^  et  con- 
sigDeefi^dansle  code  de  leuro  lois.  Quel  usage  en  font- 
ils  parmi  tidus?  Et  si  l'on  en  excepte  l'exemption  com- 
mune à  tous  les  religieux,  exemption  reçue  dans  toute 
l'Sglis^,  oomoiant  peut-qn  s'apercevoir  dan^.la  pra- 
tique ^e  l^s  jésuites  aient  un  long  catalogue  de  pr^yi- 

Wg€lS?  ■ 

D'abord  il  a  toujours  été  ordonné  dans  les  constitu- 
tions de  la  société  d'user  des  f^riviléges  auec  prudence,  (2) 
ai^ec    modération    et  dans    le  dessein  unique'  de  pro- 

(1)    Jûverit  pruilens  et  moder;ttu$  usus  grotianiiii  pcr  Sodçm  Apos- 
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curer  le  salut  des  âmes.  Dans  les  instructions  qu'on 
donne  aux  missionnaires  de  cette  compagnie  il  est 
marqué  que  {i)les  oui^riers  épangéliques  se  présenteront 
en  arrwant  aitx  ordinaires  y  quils  leur  offriront  hum- 
blement leurs  services,  et  qu'ils  leur  demanderont  mo- 
destement et  religieusement  la  permission  d'exercer  les 
fonctions  du  ministère,  preuve  évidente  que  l'esprit  de 
ce  corps  religieux  est  de  soumettre  l'usage  de  ses  privi- 
lèges (article  si  étendu  dans  l'endroit  qui  concerne  les 
naissions  )  à  la  volonté  et  à  la  direction  des  éveques. 

En  second  lieu ,  mes  très  chers  frères,  dès  le  premier 
moment  de  leur  réception  en  France  les  jésuites  dé- 
darèrent  «  qu'ils  n'entendoient  pas  par  leurs  privilèges 
«  préjudicier  aux  lois  royales  et  libertés  de  l'Eglise, 
«  concordats  faits  entre  notre  saint-père  le  pape,  le 
«  saint-siége  apostolique  et  ledit  seigneur  roi,  ni  contre 
«  lès  droits  épiscopaux  et  paroissiaux,  ni  contre  les 
«  chapitres^  ni  autres.dignités.  »  (a)  Le  corps  des  jé- 
suites françois  n'a  jamais  rétracté  cette  déclaration  ;  et 
s'ils  $'én  sont  quelquefois  écartés  il  est  du  moins  cer- 
tain que,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  on  n'a  rien 
▼u  dans  leur  conduite  qui  portât  le  caractère  de  ces 
exemptions  auxquelles  les  sociétés  régulières  n'auroient 
jamais  dû  penser. 

Aujourd'hui,  mes  très  chers  frères,  elles  en  sont  heu- 
reusement revenues:  la  science  et  l'amour  des  privilèges 
ont  cédé  aux  lois  de  la  subordination  et  à  l'esprit  du 
vrai  zèle  ;  les  lumières  se  sont  accrues ,  les  rapports 
sont  devenus  plus  intimes.  A  mesure  que  la  confiance 
mutuelle  s'est  rétablie  le  clergé  régulier  a  cessé  de  se 

tolicam  conceMarum,  solins  ainilii   aiiimarum  fine  sinoerrime  nobis 
propotito.  (Goustit.^  part.  X,  paragr.  la.) 

(i)  VUe  Reg.  'j,J^isiion. 

(a)  Incieiif  Mém.  duClergé^  tom.I. 
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porter  à  des  entreprises  dont  sa  rivalité  avec  le  clergé 
séculier  donna  si  souvent  aux  fidèles  le  triste  spectacle. 
Nous  devons  bénir  le  Seigneur  de  cette  heureuse  révo- 
lution ,  et  perdre  à  jamais  la  mémoire  de  ces  anciens 
troubles  dont  il  ne  reste  aucun  vestige.  Si  Foubli  des 
règles  laissoit  renaître  encore  de  pareilles  prétentions 
n'y  auroit-il  pas  toujours  assez  de  vigilance  et  d  autorité 
dans  les  évéques  pour  réprimer  Tindiscrétion  et /pour 
éclairer  Tignorance  ?  Pourquoi  donc  aujourd'hui  renou- 
veler le  souvenir  de  ces  questions,  et  en  former  contre 
les  seuls  jésuites  l'objet  d'un  reproche  qu'ils  n'ont  pas 
plus  mérité  que  les  autres  religieux?  Pourquoi  chercher 
dans  des  privilèges  surannés,  négligés,  oubliés,  et  même 
abandonnés,  la  matière  de  l'orage  qui  vient  de  fondre 
évtr  leur  société  ? 

Mais  quel  terme  nous  échappe,  mes  très  chers  frères, 
en  ne  caractérisant  que  du  nom  ii  orage  la  catastrophe 
inouïe  qu'éprouve  cette  société  !  Son  institut  est  l'ou- 
vrage d'un  législateur  que  l'Eglise  révère;  il  a  été  loué 
par  un  concile  œcuménique,  approuvé  par  dix-neuf 
papes ^  appuyé  plusieurs  fois  du  sufiirage  de  l'Eci:lise 
de  France ,  reconnu  vénérable  par  l'illustre  Bossuet, 
protégé  par  tous  les  souverains  des  états  catholi- 
ques; et  sous  nos  yeux ,  et  dans  le  sein  d'un  royaume 
chrétien,  ce  même  institut  est  aujourd'hui  chargé  d'op- 
probres, accablé  d'outrages!  On  le  feit  honteusement 
rentrer  dans  le  néant,  et  il  faut  qu'en  périssant  il  en- 
traine avec  lui  dans  sa  chute  violente  et  précipitée  trois 
mille  de  nos  concitoyens!  il  &ut  que  trois  mille  per- 
sonnes, irréprochables  dans  leur  conduite,  fidèles  à  leur 
prince,  utiles  à  leur  patrie,  perdent  les  droits  et  les 
avantages  attachés  à  leur  qualité  de  religieux  et  de  Fran- 
çois! qu'ils  n'aient  ni  bien,  ni  domicile,  ni  état,  ni  li- 
berté même  de  se  procurer  les  moyens  de  vivre!  Ici, 
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mes  très  chers  frères ,  la  charité  et  la  compassion  chré» 
tienne  élèvent  trop  hautement  la  voix  pour  ne  pas  se 
faire  entendre;  elles  réclament  trop  fortement  les  droits 
de  la  justice  et  de  rhumanité  pour  ne  pas  intéresser  notre 
zèle  pastoral  à  la  défense  de  ces  hommes  infortunés. 
Nous  connoissons  leur  institut,,  leur  conduite,  leurs 
talents,  leurs  dispositions  ;  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  suivre  l'exemple  d'un  de  nos  prédécesseurs 
lorsqu'il  déclara  que  les  bruits  qui  couroient  contre  les 
jésuites  étaient  des  imjmstures  et  des  calomnies  controu^ 
pées  malicieusement;  que  non  seulement  ces  religieux 
étoient  exempts  des  faits  qu'on  leur  imputoit,  mais  en- 
core que  leur  ordre  étoit^  tant  pour  sa  docU^ine  que  pour 
sa  bonne  vie ,  grandement  utile  à  F  Eglise  de  Dieu,  et 
profitable  à  cet  état,  (i)  Cependant,  mes  très  chers  frères, 
il  ne  suffit  pas  d'avoir  rendu  justice  à  l'institut  de  cette 
société  afiOigée,  nous  devons  aussi  nous  occuper  des 
engagements  quon  contracte  dans  son  sein;  c'est  le  se> 
oond  objet  qu'embrasse  notre  instruction  pastorale. 

(i)  Déclaration  de  M.  de  Gondy,  en  date  do  a6  jum  1610. 
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SECONDE  PARTIE. 

Exposer  la  nature  dés  vœux  qu'on  fait  en  religion , 
établir  le  droit  que  l'Eglise  seule  a  d'en  juger,  réfuter 
les  imputations  hasardées  dans  ces  derniers  temps  contre 
les  vœux  des  jésuites,  repousser  les  reproches  dirigés 
particutièrement  contre  le  vœu  d  obéissance  tel  qu*il 
est  recommandé  et  pratiqué  dans  cette  société,  voilà, 
mes  très  chers  frères ,  la  carrière  qu'ouvre  à  notre  zèle 
cette  seconde  partie  :mab  ce  plan  seroit  trop  vaste  si 
nous  voulions  l'exécuter  dans  toute  ton  étendue  ;  nous 
nous  bornerons  à  ce  qu'il  y  aura  de  plus  nécessaire ,  de 
plus  convenable  aux  circonstances,  de  plus  relatif  aux. 
obligations  de  notre  ministère» 

S.  Thomas  nous  apprend  que  le  vœu  est  une  promesse 
réfléchie  faite  à  Dieu  dHune  bonne  œuifre  qui  tend  à  la 
perfection  y  un  engagement  qui  n^ est  ordonné  par  aucune 
loi  y  un  acte  qui  est  F  exercice  d!une  vertu^  {})^^  cette 
notion  si  claire  et  si  précise  il  s'ensuit  que  tout  concourt 
à  élever  le  vœu  au-dessus  des  devoirs  communs,  à  le  pla- 
cer dans  Tordre  des  œuvres  purement  spirituelles  ;  et  ce 
qui  est  vrai  de  tout  vœu  considéré  en  général  a  son  ap- 
plication particulière  aux  vœux  de  religion ,  puisqu'en 
les  faisant  l'homme  offre  à  Dieu  le  plus  excellent  comme 
le  plus  universel  sacrifiée  de  son  être.  Oest  au  nom  de 
Dieu  y  dit  S.  Augustin,  que  la  victime  est  consacrée , 
e*est  à  Dieu  qu'elle  est  vouée  sans  retour^  son  sacrifice 

(i)  Yotum  est  promissio  Deo  facta  de  meliori  bono...  quod  ne^e  ca- 
dat  sub  nocessitate  absoluta,  neqae  sub  neceasitate  finis...  de  nuUo  illi- 
cito  nec  de  îndiffeienti  débet  fieri  votum ,  sed  solum  de  aliquo  actu  TÎiy 
tutîs.  (U  tt^  Q.  88;  art.  a ,  in  corpore.) 


(  5.4  ) 

ne  se  consomme  qu*€aaan$  qu'elle  meurt  au  monde  pour 
ne  plus  vivre  qu!  a  Dieu,  (i)  Or  qu  j  a-t-il  de  plus  spirir 
tuel  que  cette  mort  et  cette  vie?  La  profession  reli- 
gieuse qui  opère  Tune  et  l'autte  est  un  renoncement  à 
tout  droit  et  à  tout  intérêt  civil  et  temporel ,  un  divorce 
qui  sépare  absolumei^t  Thomme  des  affaires  profanes 
pour  n'avoir  en  quelque  sorte  plus  de  commerce  qu'a- 
vec le  ciel,  par  la  pureté  des  sentiments,  par  l'innocence 
des  mouvements  et  par  la  sainteté  des  mœui*s,  état  par 
conséquent  tout  céleste  et  tout  divin.  Les  pères  de  l'E- 
glise n'en  avoient  pas  d'autres  idées  quand  ils  compa- 
roient  les  vœux  de  religion  au  baptême  et  au  martyre^ 
non  qu'ils  ignorassent  les  caractères  sublimes  qui  dis- 
tinguent le  premier  de  nos  Isacrements  çt  l'acte  le  plus 
héroïque  de  la  charité,  des  engagements  que  cpntrac- 
tent  les  religieux;  mais  ces  saints  docteurs  considé- 
roient  que  ;  par  une  sorte  d'analogie  avec  le  baptême 
et  avec  le  martyre,  les  vœux  de  religion  consacrent 
l'homme  à  la  sainteté,  le  dépouillent  de  tout  ce  qu'il  a 
de  terrestre ,  pour  en  former  une  nouvelle  créature  en 
Jésus-Christ,  revêtue  de  Jésus-Christ,  morte  avec  Jésus- 
Christ,  ne  vivant  que  de  Jésus-Christ, 

Rien  donc  de  plus  spirituel  que  les  vœux  de  religion, 
et  conséquemment  rien  qui  soit  plus  du  ressort  de  la 
juridiction  de  l'Eglise  ;  toute  autre  puissance  qui  s'at- 
tribueroît  le  droit  d'en  connoître  enlreprendroit  sur 
l'autorité  confiée  par  Jésus-Chnst  même  aux  premiers 
pasteurs.  Enfuit  de  vœux  ^  dit  S.  Thomas,,  il  est  essen^ 
tiel  que  V œuvre  promise  soit  agréée  de  Dieu  y  et  il  dé- 
pend de  sa  volonté  d^en  accepter  V offrande.  Or  dans 
r Eglise  c*est  le  prélat  qui  tient  la  place  de  Dieu;  c*est 

(i)  Homo  Dci  nomine  consecratas^  et  Deo  votus,  in  quantum  mua- 
do  moritur/ut  Deo  vivat,  sacrificium  est.  {Au^ust,  deciviL  Deiy  lih.  lo^ 
cep,  6.  ) 
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pourquoi  il  faut  néceêscUrement  recourir  à  son  autorUè 
quand  on  a  besoin  eP obtenir  le  changement  ou  la  dispensa 
d^un  vœu.  Il  nous  rejH^sente  alors,  la  personne  de  Dieu;: 
c*est  pourquoi  il  faut  s*en  tenir  à  sa  décision,  (i.)  Ra^ 
marquez,  mes  très  chien  frères,  que  Fange  de  l'école  ne^ 
renvoie  le  jugement  des.  yœux  et  de  ce  quLen  est  Tob-. 
jet  qu  ail  prélat  qui  tient  1^  place  de  Dieu  dans  FEgUsej. 
et  comme  si  cette  expression  n'étoit  ps^  encore  assezi 
nette  et^ assez  précise,  il  ajoiSe,  dansJa.suite  du  même 
texte,  que  la  puissance  légitime  en  cette  matière  est  la* 
puissance  spirituelle  du.  prélaL  Potestcu  pralati  spiri^ 
tualisn 

Tous  nos  canoniste^^  et  tous  nos  juiisconsultes  tien-s 
nent  absolum€>nt  la  même  doctrine  que  S.  Thomas»  Il 
ne  faut  pas  douter  y  dit  Ducasse^  (là)  que  les  prélatSi 
n'aient  le  pouvoir  de  dispenser  des.'vœuœy.  et  de  les 
commuer  y  et  que  ce  ne  soit  une  partie  de  la  juridiction 
qu'ils  ont  dans^  P Eglise  y  et  de  la  puissance  de  lier  et  de 
délier  les  eonscienees  qu'ils  ont  reçue'  de  Jésus-Christ.  De 
même  donc,  mes  très  chers  frères,  que  les  prélats  sont, 
les  seuk  qui  aient  reçu:  de  JésufrClhrist  la  puissance  de 
lier  et  de. délier  les  consciences,  aussi  ne  doit-on  re^ 
connoitre  que  dans  eux  le  pouvoir  de  commuer  les 
voeux  et  d'en  dépenser.  Mais  ;  ce  qu!on  dit  ici  de  la  dis- 
pense et  de-  la  commutatk>n  de  ces  engagements  re-« 
garde  tout  aussi  directement  la  substance  même  et  le 
Uen  des  vœux  de  religion  ;  c  est  à  dire  que  quand  îLs'a-» 
gît  de  savoir  si  des  vœux  sont  nuls  ou  légitimes  la  puis- 

(i)  Votum  est  promi8$io  iacta  de  aliqpo  <{uod  sit  Deo  Hcçeptum* 
Quid  sit  autem  io  aliqua  promissioae  acceptum  ei  cui  promittitur  ex 
ejus  peadet  arhitiio»  Pnolatiu  autem  ia  Ecclesia  ^rit  vicetn  Dei  ;  et  ideo 
în  commvtatioiii»,  veldispensatioQe  votorum|requiriturpxa?Uti  auctoritat 
qui  in  pefsooa  Dei  determiiiat  quid.  sit  Deo  acceptuixi»..  potestas  pncr* 
lati  spiritualis.  (  II  a®  Q.  88;  art.  19*  ) 

{'l)  FraL  i^  la  Jurid,  JEccL;  c.  lo.^  sect.  5, 
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sàaoe  seule'.des^  preiato  ymi  des  -  pèvsdmies .  prapoMes 
par  e\EX  y  sera  con^tente  pour  en  décider,  t^//  a^éHtm , 
àtiG^ksfenj  desdau^set^det  d^fiou  mr  la  ttalidité 
tPuk  voeu  émisparunkQm/Heqàiéioù  d! âge  et  d^étai'à 
p^moir  dispoêer  de  sa  jfmohney'  le  magistrat. séqulier 
n'est  point  con^piten^ pour  len  oonnoitre:;  cefte  connaist 
4aHce  h^ appartient  qu'au  juge  ecèlési^tiquef  ca. n'est 
qu'après  son  jugement  que  *  lès  lois-  pennettènt  au  juge 
laïque  dé  eotmaitr&des?  çoBségumces^et  dps  suites civUee 
^le  peut  >wmr  cette  affaire^  (i)  DlHâicourt  esl;  tptale^ 
méRl?  d^uiisle^inâaïisspiîrioipeS'^//-  viykj  dit.eeijtêris^ 
consulte  j  que  les  juges  ecclésiastiques  qui  puissent  pffith 
nonàersur  la  ivaUd^téouêUFila  mdlitè  de^svcsuic^y  parce 
qu'an  regardé  cettfi  màtière'.commeiétunt purement,  spirif 
ntMelie^.  (^)Cle8principes9  comme  vous ievc^yi»,  ouMi^tm 
eherslrèies,  ^ontpc^és^n»  là  nature  même  des. ti6ux« 
^  lîes  Vœux  6oht dès^lieBS  spirafaels;  il  f(.y  adonfi^igae 
faipUisBâhcè  spiiitiieUç*4utptlÎ6$eprononcer  6IIK  cetâLh 
jeu  Lès  vœux  de^eli^on  icmt  quelque  chose  eBCorê  d)e 
^lu»  samêy  ^e  plus  intéreissant  pour  toute  F^lisè  y  oéat 
dbnc  pkii  ispéciftkmdiit  encoare.  à  la .  }undiefioa  spirâr 
tuelie  de  TEglisê  que  la  eiannoîssance  des  .tûsux  de.  reU4 
gûbm  est  réfieryëë.  ^ 

-  Dncassè,  dépt  oîté  plus  .  haut^  prç^M' /Cette  qiMA» 
tion  :  (3)  Qi^el  est  le  juge  oompétentpour£onnodre)da  Uf 
réclamation  contre  les  voexun  solennels?  Airant  que  d']r 
raponâreil  expose  les  raisons  qui  semblent  autàrbér 

-  ••  '  I     '-y  ■     •        •  .     '   •  •     •  ••■    •  ••.., , ;.. 

(i)  Si  dif&cultas  oriatur  circa  validitatem  voti  ab  homine  emissi  qui 
erat  ejuâ  setatis  ac  statut  iû  quibus  de  penona  saà  disponere  posset ,  heec 
ad  judicem  kicoiïk  non  cômpetit  i  sed  knc  notio  .pertinet  solam  ad  )udi^ 
eem  ccclesiasticum ,  post  cujus  judiddin  judes  iakms  «ecundum  legiss 
éognoscere poteét  de  éonsequentiis  d-vilibns.  {GUfeH,  corp,  jUr.can,  froL, 
p.  I,  tit.Vni,  sect. 3,  tom.  I,pag.  lèij  Coùmim AUobro^» ,  1735'  ' 

(2^  LoiseccL  deFr.,  seconde  édk./pag.  58. 

(3)  Pratique  de  la  Jurispr,  eccL,  U  part.,  pag.>  1(5;  édit.  1 7 1 8. 
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lés  jugés  royaux  à  oohiK^tl^e  de  ees  affaires.  «  i*  hst  nul- 
«<  'fitC'(deoe8  véenx)  ^nu  dit-U-^  provenir  non  seule- 

*  'Hiem  tlô  de  ^u'^Me  profeèétott-^  ^ëië'fiiite  contre  la 
«  forinë  présente  par  le»  tàftons '9  mais  aussi  ôontre  le$i 
«  iloi#  J^  i*^t  â^  <j?ei^^  ûki^  matière  dans  laquelle  il 
«  s  agit  des  «ffet  cyvUà;''iavÀir,'^^  isti]<ceeèdons  et  du 
«,  partagé 'dé'S'Iîiônsi  S^Lei^jugestôyàtix  sfont  en^pos* 
^-^^^àti  jdé^'el^^nohre  ces  so^s'de'<arasèisy  coînikiè  il 

*  '6svmaiiifè6«e'pttrâivers>âftéà qui  ont ëté prononcés; 
é' tm cé^s^et p^ W^pttrlemeifts.  '  -  -^  ^ 
«t'Maîs  à  cela k réponse  «stàisëe.ïl  est' vrai  qti'iïne 
«:p«<^fes»ioiâîpetitéti^  'Mté  tôhftt  \ë&  ordèhnàtices  dé 
«•ifioii^roife^;  il>  tîeVeiisuit'piis'-qi^  l/ajïpM'tteAtte  qu'à 
«'>d<ètf  jiigesirdyftuic  d^en  coàiiœtre,  parce -que-cès  br- 
«  donnances  n'ont  été  ^teÀ  îfïe  pour' I'è!S^é^eîiLiiàn' des 
te  ^ré^émeiits  ^e  ^Ègli^'a  feâts  sur  cette  màlSèi'e.  Il^est 
«  lauf si  dcnâbi  qu^ftussit^  '<[ue  !e^  Ttèui  d'^nn  'relii^éttÎL 
»  eik  érë  ^éclapés  BtfU  "^it  eâH  éapablé^^utcbè^idn  4t 
■é  j^ie.pamgedfes  biens.  Muis  tcmt  cela  n'est  qh'uh  acCès- 
k':i{oh«j let  le  princi|)id  tét  lé  li^n  de  là  c'onsdehce  et'les 
«î  oblijg;ati0ti9spiritilélks'dont  il  est  déchargé' par  cette 
t<!idédât|ipotif$  «t  pouk'i'éki' décharger  il  feàt  une  àtito- 
«  rité'=6pi^ilrCieHé,  qu'on  <ne  peut  pas  trouver  dans  les 

4  {ftiigâs-'it^yaux.  ■  -  ■•  '  •-  .••.'..• 
;  "'4' D'^cm^'fii  lè$  parlements  connoissent  de  ces 
tt'  Mt^^de  iteëfèrcs  ée  n'est  seulement  que  pour  pi*ch 
«  nc/iioër^ur  les  appellations  comme  dTabus  et  pour  des 
^  ^^fi^s'civits"^  en  sorte  qtiè  quand  ils  ont  entrepris  de 
«  jugera  la  profession  d'un  religieux  étoit  nulle ,  le  roi 
«  a  cassé  leurs  arrêts.  Ainsi  le  parlement  de  Paris  ayant 

«  déolAré  nulle  la  profession  de  (i)  François  Jarriel, 

>  >  •  •  ■   ■  ' 

(1)  Arrêt  du  7  juillet  168a  ,  cassé  et  annulé  par  artét  du  conseil 
du  3  juillet  168 5  sur  les  plaintes  portées  par  les  agens  généraux  du 
<ilergé  de  France.  (  Voyez  Mém.  «lu  CUr^è ,  tom. IV,  p.  3 1 4»  ) 
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«  parce  qu'elle  aToit  ët^  faite  ayant  l'âge  prescrit  par  le 
«  concile  de.  Trente  et  l'ordonnance  de  Blois,  et  les 
«  agents  généraux  du  clergé  s'étant  pourvus  contre 
«  cet  arrêt  I  le  conseil  le  cassa.  L'arrêt  est  du  3  juillet 
«  x685,  et  il  est  rapporté  à  la  fin  du  IV*  tome  du  jour» 
<  naldes  audiences  du  parlement.de  Paris. 

c  Cela  étant  supposé,  il  faut  tomber  d'accord  qu'il  n'y 

<:  a  d'aiutre  puissance  que  celle  de  l'Eglise  qui  puisse 

«  connoître  directement  de  la  validité  ou  de  la  nullité 

«  des  vœux  solennels  de  religion.  Cette  proposition  est 

«  fondéje  sur  le  chapitre  XIX  de  la  session  aS^i  du  con- 

«  cile  de  Trente ,  et  sur  l'autorité  de  ceux  qu'on  a  tenus 

«  depuis  da^s  le  royaume.  Elle  est  fondée  sur  l'ordon- 

«  nance  de  François  V\  de  l'an  xSSp,  art.  Ji^et  surl'é- 

«  dit  du  mo^  d'avril  de  l'an  iôqS.» 

•  En  comparant  une  décision  si  précise  et  si  soHde  avec 

les  jugements  prononcés  directement  contre  le^  vœux 

des  jésuites,  vous.remarquerez,  mes  très  chers  frères, 

que  les  raisons  alléguées  pour  autoriser  le»  juges 

royaux  à  connoître  de  ces  matières,  et  réfutées  par 

Ducasse  avec  une  simplicité  et  une  netteté  qui. ne  souf* 

frent  aucune  réplique,  n'ont pasla moindre ÂppUcalion 

dans  rafiEsûre  présente»  i^  Les  jésuites  fie  réclamant 

point  contre  leurs  vœux,  n*^  La  forme  de  leurprofiesaion 

est  approuvée  dans  TEglise,  et  reçue  dans  le  royaMmc^ 

par  conséquent  elle  ne  sauroit  être  contraire  ni  auxca^ 

nons,  ni  aux  lois  de  Tétat.  3^  En  déclarant  leurs  vœux 

solennels  nuls  et  abusifs  on  a  sécularisé  ces  reli^ux, 

et  en  même  temps  on  les  a  rendus  incapables  de  succès^ 

sîon  et  de  partage  des  biens.  4^  Ava^t  la  tempête  qui 

s'est  élevée  contre  les  jésuites  les  parlements  noi^t  jamais 

rendu  sur  les  vœux  de  la  société  aucun  arrêt  où    leur 

validité  n'ait  pas  été  reconnue. 

En  annulant  les  vœux  solennels  de  ces  religieux 
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profès^  on  a  donc  Tenrersé  tout  ce  qu'il  j  a  sur  cette 
majdère  de  plus  inviolable  dans  l'ordre  sacré,  et  de  plus 
ceitain  dans  Tordre^  dvil;  en  un  mot  .on  a  Tiolé  en 
matière  de  vœux  tous  les  principes  de  la  jurisprudence 
civile  et  canonique. 

Autrefois,  mes  très  cbers  frères ,  le&  ëvéques  de  ce 
royaume  s'élevèrent  avec/  force  contre  les  prétentions 
et  les  entreprises. des  cours  séculières  sur  une  portion 
ausâ  inviolable  delà  puissance  spirilueUe.  «  Vos  juges, 
«  Sire^  disoient-ik  en  i635y  dans  leurs  remontrances 
à  Louis  XIII I  (i)  prennent  cosmoissance  des  vœux 
«  de  religion,  et  les  déclarent  nuls  quoique  la  chose 
«  soit  nuement  spirituelle.  »  Le  religieux  monarque  ac- 
cueiHit  fayoraUement  une  plainte  si  légitime ,  etrilfit 
«  défense  à  ses  juges  de  connoître  des  vœux  de  reli- 
«  gion.  »  (2)  Défenses  que  Louis  XXV. a  formellement 
renouvdées  par  deux  déclarations,  l'une  du  mois 
de  février  1657,  raùtr&dujuois  de^mars  1666.  (3) . 

Le  zèle  du  clergé  de  France  ne  s'est  point  ralenti  sur 
un  objet  qui  intéresse  si  directemeidi  sa  juridiction*  Il 
à  toujours  réclamé  contre  les  atteintes  qu'on  a  osé  7 
donner.  H  a  regardé  comme  des .  iksurpations  mwi*' 
festes  tous  les  actes  dont  les  tribunaux  séculiers  vpu- 
droient  se  prévaloir  pour  établir  sur  la  matière  des 
vœux  leurs  droits  prétendus ,  ou  leur  possession.  C'est 
ce  que  démontroit  y.  dès  Tan  .i645  ^  M.  de  la  Feuillade , 
portant  la  parole  à  l'assemblée  générale  du  clergé,  dont 
il  étoit  promoteur.  Cette  assemblée  trouva  son  disçpurs 
si  solide  et  si  utile  au  bien  et  à  l*  intérêt  de  l* Eglise  qu'elle 
ordonna  qu'il  fût  inséré  dans  son  procès  verbaL  (4) 

(i)  CahUr  de$  remontranceê  de  V assemblée  ^énértie  de  i635,  art.  6. 

(2)  Réponse  de  Louis  XIll  aux  remontrances  du  clergé, 

(3)  Mém,  du  Clergé,  tom.  IV,  p.  3 1  a. 

(i)  Proch-verhal  de  Vassemhlée  de  \6/^fi,  p.  0188;  et  Mém,  dn 
Cletgé,  tom.  IV j  p.  3i4  et  scq. 


r 


(60) 

•  Mais  c'est  surtout  dam  ces  dernier»  temps  et  à  foc* 
casioii  des  ëdats  dont  nous  gâinsséns  àuièurdliuî  jque 
lEEgiise  de  Fraude  a  rappelé  lès  vrais  principes ,  et  lait 
«Btendre  ses  plaintes  contre  ceux  qui /les  méconnoîa^ 
soient.»  Sire,  disoient  au  roi  les  députes  delà deniière 
A  ^assemblée ,  c'est  eonti^e  leri  aréides  des  *  arrêts  ^ui 
«prononcent  la- iiaUité des  viaux  .^que  nous  avons  re^ 
k  cârurf  ik  la  justice 'de  votre  majesté.  Cest  arec  peine 
Il  quc!  nous  TÎMipoirtùiions  par  Àfit  nduvelleB  plaintes»^ 
«  mois  vios  -parlements  Sne  laîAsenft  échappear  aucune 
à'oc€Sisiok  de'porter. atteinte  à  notre juridiotioa.  Pi^o? 
ie  cectecn:  ^lé  de  l'Eglise  et  dès  canons ,  sërsKse  s6us 
«  ;vo«re  règne,'  sire,  qu'elle  perdra  ses  droits  lesiplus 
à  essentiels ,  droks  que  vous  avez  reconnus  vcMBr 
«même,  et  qui  kont  consacra  par  toutes 'les  ordèoi^ 
^'{fianôës^  du  vofamoèf  •>  '  ' 
>-)A  "Le-vœuest  ixnei  pvomèsse  r^échie  faite  i  Dieu 
«  d'une -bonne  cBUvre  qui-  tend  à  la  perfection  ;  la  nk- 
'A  tare  de  cette  promesse,  celle  de  llStte-SujHrâme 'au- 
L-  quel  elle e$tÊd)te,  son  oI]§et,  ses  e£fetsiopt  toujours 
«  ieairaiKtérisé  le  i^u  comme  tm  engagement  spiôtuel, 
«  ei^ur  la  validé  ou  nullité  duqud  l'Eglise  seule 
«'  pouvmb  prommcer.'  Comment  en  effet  un  engage- 
«inefit  ^îoiitiacté  aviéc  Di^i  ppuirbit^l  éti«  déclai^é 
îK  «ial  sans  l'autorité  de  ceux  qui,  soint  seuls  déposi- 
(«ildires  de  sa  révélation  et  destinés  pour  annoncer 
W  sa  volonté?  La  solennité  du  vœu  n'en  change  pas  la 
«nature;  le  vœu  simple  et  lé  vœu  solennel  sont 
«  égâl^nent  un  engagement  pris  avec  Dieu  :  sa  matière 
«  est .  toujours  une  bonne  œuvre;  l'ordre  religieux 
«  dans  lequel  il  est  prononcé  reçoit  de  l'Eglise  ses 
«.  règles  et  ses  constitutions.  Tout  y  est  donc  spirituel^, 
«  et  doit  être  assujetti  à  la  pidssance  ecclésiastique. 
«  Ces  principes ,  sire,  trop  évidents  pour  qu'il  soit 
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«  nécessaire  d*en  apporter  des  preuves  plus  étendues, 
«  sont  clairement. établis  dans  Farticle  xxxiv  de  ledit 
«  de  1695  :  cet  article  porte  que  la  connoissance  des 
«  causes  concernant  les  sacrements  j  les  vœux  de  reli- 
«  gion,  V office  cUifùiy  la  discipline  ecclésiastique ,  et 
«  autres  purement  spirituelles  ^  appartiendra  aux  juges 
«  d^ église,  T^  Il  est  particulièrement  «  défendu  aux  par- 
«  lements  de  prendre  aucune  juridiction,  ni  connois- 
«  sance  des  affaires  de  cette  nature,  si  ce  n'est  qu^  7 
«  eût  appel  comme  d*abus.  »  (i)  On  sait  que  laf^el 
comme  d*abus  porte  devant  les  tribunaux  séculiers, 
la  forme  de  la  procédure  observée  par  le  juge  ecclésias- 
tique, et  non  pas  sa  matière  purement  spiriti|elle  dont 
il  a  pris  connoissance.  Ainsi,  comme  Fobserve  Gi- 
bert,  (a)  le  magistrat  politique  ne  peut  alors  prononcer 
la  nullité  du  jugement  rendu  dans  le  for  ecclésiastique. 
Si  donc  dans  la  matière  des  vœux  que  nous  traitons 
les  juges  séculiers  avoient  voulu  ne  point  étendre  leur 
jqridiction  au  -  delà  des  bornes  prescrites  il^  auraient 
dû  attendre  que  l'église  eût  jugé  des  vœux  de  1^  so- 
ciété j  et  si  la  procédure  eût  été  contraire  à  nos  loie^ou 
aux  canons  reçus  dans  le  royaume  l'appel  comme  d'a- 
bus auroit  pu  être  interjeté  et  relevé  pardevant  les 
magistrats,  la  puissance  ecclésiastique  demeurant  tpur 
jo,urs  en  droit  de  connoitre  du  fond  et  de  la  nature 
de  ces  vœux.  Telle  est,  mes  très  chers  frères,  la  juris- 
prudence établie  par  les  lois  du  royaume  sur  .1  appd 
comme  d'obus  j  dans  les  matières  purement  spiritii^ijkes. 

(i)  RtmonJttancu  àt  Vauenîbltt  ^éneraU  du  lierai  ie  France 
toôssmàbi  lfl«4Mz  dès  féttàlttif,  ^ptééiflàtém  an  rai  en  t^Gi. 

(9)  Sifèntoniia  jvdiôs  aodeuastki  a.  quo  appdlatiic  àK&mBàmiKe 
spiritalem  veneturi  judez  laici:^  apud  quem  proTOcans  conqueritur, 
magisûratus  politici  nomiae,  duUitatem  judicu  proniintiare  naquit  (  Gi- 
(eHy  corp.  /«I*.  edn,,  tdm.  I,*  P^tf*,  part.  I»  th.  YIII,  «ect.  J,  p.  at, 
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Du  reste  nous  savons  parfaitement  qu'il  ne  peut  s'é- 
lever aujourd'hui  dans  les  tribunaux  de  l'Eglise  ni 
doute  ni  contestation  sur  ce  qui  fait  l'essence  des  YœuX 
de  la  sodétë. 

En  effet  des  vœux  qui  font  la  base  essentielle  d'un 
institut  confirme  par  le  saint-siége  apostolique  y  auto- 
risé par  dix-neuf  papes  consécutifs,  Ipué  et  approuvé 
par  un  concile  œcuménique  ;  des  vœux  revêtus  du  suf- 
frage formel  ou  tacite  de  tous  les  évéques  du  monde 
tatholique  ;  des  vœux  librement  émis' par  des  personnes 
d'âgé  et  d'état  à  disposer  pleinement  d'elles-mêmes  ;  des 
^œux  où  toutes  les  formalités  prescrites  par  les  lois  ont 
été  exactement  observées  ;  des  vœux  enfin  par  lesquels 
on  se  dévoue  à  Dieu  pour  le  servir  dans  un  ordre  re- 
ligieux dont  la  sainteté  et  Futilité  sont  consacrées  par 
l'autorité  du  siège  apostolique  et  dé  Téglise  universelle, 
de  tels  vœux  sont  incontestablement  valides  et  légiti- 
mes, et  conformes  à  la  perfection  évangélique.  On  ne 
peut  donc  les  déclarer  nuis,  abusifs  ^  pernicieux  ^fanor 
tiques  y  sacrilèges  y  etc. 

Or,  mes  très  chers  frères ,  tous  ces  augustes  carac- 
tères, visiblement  incompatibles  avec  des  qualifications 
si  odieuses ,  conviennent  manifestement  aux  vœux  des 
jésuites.  L'authenticité  des  titres  qui  les  leur  assurent 
est  au-dessus  de  toute  critique.  Les  doutes  qu'on  s'ef- 
forceroit  d'élever  contre  leur  validité  se  répandroient 
tiécessairement  sur  les  engagements  de  tous  les  corps 
religieux  approuvés  dans  l'Eglise,  puisqu'il  n'en  est 
aucun  qui  puisse  produire  en  sa  faveur  des  témoi- 
gnages dont  le  poids  ^  le  nombre  et  l'autorité  l'em- 
portent sur  ceux  que  tous  les  ordres  de  l'Eglise  et  de 
l'état  ont  rendus  à  la  société  depuis  deux  siècles.  Que 
penser  donc  de  toutes  ces  odieuses  qualifications,  dont 
on  a  chargé  les  vœux  des  jésuites  ?  ne  retombent-elles 
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pas  évidenunent  sur  l'Eglise,  qui  les  a  si  solennellement 
approuvés  ?  Les  arrêts  qui  les  proscrivent,  ne  donnent- 
ils  pas  une  atteinte  visible  à  Tinfaillibilité  de  ses  •juge- 
ments sur  la  pratique  de  la  morale  chrétienne  et  des 
.conseils  évangéliques  ?  «  Car  c'est  un  principe  que  I*E- 
«  glise  de  Dieu,  suivant  l'expression  de  S.  Augustin, 
«  ne  peut  ni  approuver,  ni  dissimuler,  ni  autoriser  rien 
«  de  contraire  au±  vérités  de  la  foi  ou  aux  règles  des 
«  mœurs.  »  (i)  Principe  que  M.  Bossuet  ne  fait  que  ré- 
péter en  disant  :  «  H  ne  peut  jamais  arriver    que  TE- 
«  glise ,  éclairée  par  Tesprit  de  vérité ,  ne  s'oppose  pas  . 
«  à  l'erreur.  »  (2)  De  là  il  résulte  qu'elle  ne  peut  ni  se 
tromper,  ni  varier  dans  ses  jugements  sur  la  nature 
des  instituts  et  des  engagements  religieux  :  en  ce  genre 
ce  qu'elle  a  une  fois  jugé  conforme  aux  maximes  de 
la  pitié  chrétienne  ne  peut  dans  aucun  temps  lui  pa- 
roître  s'en  éloigner.  Concluons  donc,  mes  très  chers 
frères ,  que  les  actes  émanés  de  la  magistrature  contre 
lés  vœux  des  jésuites  sont  des  entreprises  aussi  mani- 
festement contraires  aux  droits  de  l'Eglise  qu'aux  lois 
du  royaume.  C'est  donc  le  zèle  dont  nous  sommes  ani- 
més pour  le  maintien  de  l'autorité  ecclésiastiques  qui 
nous    oblige  encore  ici   de  réclamer  et  de  protester 
avec  le  clergé  de  France  contre  ces  actes  si  multipliés, 
si  répandus  et  si  rigoureusement  exécutés. 

Mais  que  n'a-t-on  point  imaginé  contre  les  vœux  dé 
la  société, 'considérés  en  eux-mêmes!  Que  n'a-t-on 
point  dit  ou  écrit  pour  les  décrier  à  la  face  de  l'uni- 
vers ,  et  pour  justifier  par  ce  moyen  les  arrêts  de  nos 
magistrats  I  - 

(i)  Ecdesia  De)  ea  quœ  sunt  contra  fidem  vel  bouam  yitam  non 
appiobatyiiec  tacet ,  nec  facit.  {Aug,  Epist.  55,  al^.  119,  c.  19,  n.  35.) 

(a)  Neque  enim  fieri  potest  unquam  ut  ecclesia,  spiritu  "veritatis  in- 
structa,  non  repugnet  errori.  (Bomuet,  Def»Decl.  Cler,  Gtdlic.,  lib.  3, 
cap.  a.  ) 
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On  impute  aux  jésuites  deJinrev€BU  ddétre  soumis 
aux  constitutions  de  leur  ordre  ^  vœu  qu*on  ose  quali- 
fier,  'dans  une  des  premières  cours  de  ce  royaume ,  de 
serment  impie  de  suiçré  une  règle  impie.  Mais ,  mes  très 
chers  frères ,  ce  vœu  prétendu  n  a  p;^  la  moindre  réa- 
lité ;  c'est  une  pure  fiction  dont  on  tf  abusé  pour 
séduire  des  magistrats  peu  accoutumés  à  traiter  ces 
matières  ;  car,  i^  disent  les  évéques  à^  la  dernière  as- 
semblée, (i)  «^  les  règles  et  les  constitutions  des  sociétés 
M  religieuses  ne  sont  point  la  matière  duTaiu,  son  vé- 
«  ritable  objet  c'est  Tobéissance,  la  chasteté  çtla  pau- 
«  Treté,  auxquelles  il  faut  ajouter,  dans  Tordre  des 
«  jésuites ,  la  prédication  de  la  foi  aux  infidèles.  C'est 
<c  aussi  la  contravention  à  ce  qui  fait  l'objet  du  vû^u 
«.  qui  constitue  le  péché  ;  l'infraction  des.  règles  n'y  est 
«  pas,  assujettie  particulièrement  dans  l'ordre  des  jé^ 
«  suites ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  occasionnée  paf  )e 
«  mépris^  et  alors  c'est  le  mépris  même,  et  non  Fin* 
«  fraction  qui  est  un  péchés  Mais,  continuent  lès  mém^es 
«  prélats,  quand  même  les  constitutions  seroient  l'objet 
«  direct  du  vœu,  quelle  injure  ne  seroit-cepas  pour 
«  l'Eglise  de  voir  traiter  ai  impies  et  de  sacrilègeslài^ 
«  constitutions  dont  elle  a  autorisé  la  pratique  p/en4fu^ 
«  deux  cenCs  ans,  que  les  souverains  pontif^  ont  .$i^ 
«  prouvées  ou  confirmées  par  leurs, bulles ^  4op^  V^^ 
«  teur,  mis  au  nombre  des  saints,  est  l'objiÇt  d^Tiiitre 
«  vénération  ;  des  constitutions  que  le  concile  deT|*en|j$ 
«  a  appelées  pieuses^  auxquelles  plusi^ifr^  ass^mblée^  du 
«  clergé  de  France  ont  donné  des  eloffes,  et  qui  ^f^x^t 
«  mérité  ceux  de  tant  de  personnages  illmstre^  d^jo^ 
«  l'Eglise  et  dans  l'état.  Attaquer  de  pareilles  constitu- 
ée tions ,  les  qualifier  de  contraires  au  drqit  natyrel  et 

(i)  RemonHirantts  du  ekr^é ,   concernant    les  vœux  des  jésuites, 


(65) 

«  au  4i^it.diyin^  Ub  regarder  comme  le  chef-d'œuvre 
«  clu  fanatisme  réduit  en  principes ,  n  estrce  pas  8up- 
«  poser^  ilans^  leis  évéques  de  France ,  dans  ceux  du 
«  n^ond^  chrétien ,  dans  l'EgUse  universelle ,  un  aveu- 
li glein,<ç9t  qu(|  ne  permet  pas  d'imaginer  l'assistance 
«  qui  lui  a  été  promise  par  Jésus-Christ  P  et  cette  atten-, 
«  tH>n  à  aJQuter  dest  qualifications  flétrissantes  y  quoi- 
Y  que  inutiles^  aux  desseins  que  se  proposoient  les 
«  parlemo»!;»,  nestreUe  pas  une  preuve  du  système 
4(  qu'ils  isem^ent  s'être  formé  d'avilir  le  gouvernement 

*  de  f  Ëgliae ,  et  d'anéantir  son  autorité?  » 

•  On  repnoche  aux  jésuites  Tordre,  la  forme,  les  di«- 
verses  espèces  de  leurs  vœux  :  en  dit  que  ces  engage- 
jnents  sont  singuliers ,  et  qu'ils  ne  ressemblent  point  à 
ceùx.qu4  xxntlieu  dans  les  autres  ordres  ou  congréga*- 
tions  régulières.  Reproche  injuste,  mes  très  chers  frères, 
x^  >parce  qu'en  ee  qui  ccmceme  l'essence ,  les  obliga- 
fions  et  ies  ef¥pts  principaux  des  trois  vœux  de  reli- 
gion y  pacuveeté^  chasteté  et  obébsanoe,  les  jésuites 
sont  dans  la  classe  des  autres  religieux;  2^  parce  qu'il 
a  été  permis  au  fondateur  de  la  société  d'étabUr ,  sous 
i'autoi«té'>de  l'Eglise ,  des  différences  entre  son  ^ordre 
0t  les  "autres  congrégatious  phts  anciennes.  Hé  quoi! 
tidos  les  ^législateurs  monastiques  n'ont-ils  pas  dressé 
d/es  plans' propres  et  particuliers  en. certains  points? 
Quand  ils«  ont  formé  le  projet  de  leurs  sociétés  ne  se 
sonl-ib'pas  proposé  les  besoins  quavoit  alors  l'Eglise, 
'}e  g^ûrre  lie  travaux  ou  de  bonnes  œuvres  quexîgeoit 
la  nature  des  drconstances  ?  et,  d'après  cette' considé- 
ration, n'ont*ils  pas  déterminé  retendue  des  obliga^ 
tions  de  leurs  associés  et  de  leurs  disciplines?. S.  Ignace, 
qui  parut  ^àu  monde  durant  la  fermentation  des  héré- 
sies du  seizième  siècle,  conçut  qu'il  devoit  prendre 
des   mesures  particulières    pour  le  choix  des  mem- 
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hres'  de  sa  compagnie,  pour  le  détail  de  leur  éduca- 
tion, pour  l'ordre  et  la  fonxte  de  leurs  engagements, 
pour  la  distribution  de  leurs  emplois,  etc.  Sans  rien 
perdre  de  Fesiime  qu  il  avoit'pour  les  autres  congréga- 
tions régulières  il  jugea  que  plusieurs  île  leurs  lois 
et  de  leurs  exercices  seroient  incompatibles  avec  les 
fonctions  qu'il  croyoit  devoir  confier  à  sa  société.  Il 
voulut  éviter  certainsreprocbes,.  quoique  injustes,  dpnt 
les  sectaires  chargeoient  les  anciens  instituts.  Il  estima 
qu'il  étoit  à  propos  de  se  rapprocher  en  plusieurs  po^ts 
de  la  vie  commune^  afin  de  traiter  avec  tout  le  monde 
et  de  recueillir  plus  de  fruit  des  divers  ministères  aux- 
quels il  destinoit  ses  disciples.  C'est  là  cette  prudence , 
ce  fonds  de  sagesse  que  les  souverains  p<mtife6  &a\ 
admirés  dans  ce  serviteur  de  Dieu,  (i)  C'est  ce  qui  fak- 
soit  dire  au  feu  pape  Benoît  XIV,  en  1746  y  que  de- 
puis plus  de  deux  siècles  la  compcLgnie  de  Jésus  établie 
par  S.  Ignace  étoit  très  heureusement  gouf^ernée  selon 
la  forme  des  lois  très  sages  que  ce  fondateur  aifoit  lais*^ 
sées  à  ses  enfants»  (2) 

On  se  récrie ,  mes  très  chers  frères ,  contre  l'instabi-" 
Kté  prétendue  des  engagements  qui  font  le  lien  des 
'membres  de  la  soeiété  ;  instabilité .  qui  se  manifeste , 
ttit-on^  par  les  changements  qu'on  voit  arriver  si  sou- 
vent dans  l'état  de  ces  religieux.  Après  avoir  été  loing- 
tempS' jésuites  ils  détiennent  séculiers  $  ils  rentrent 
xkiBs  le  monade  qu'ils  avoient  quitté  ;  ils  reprennent  les 
emplois  et  les  biens  auxquels  ils  avoient  retaoneé.  Ce 
qil^il  y  a  de  plus  étrange ,  ajoute»t-on,  c'est  qu'on  ignor^^ 
en  quel  temps  et   sous  quelle  condition  ces  e^[àge- 

(1)  Vofez  But.  caoooiz.  à  Greg.  XV ,  promulg. 

(2)  Ex  prescripto  sapientifisîniflrum  legum  0t  coustiUiUonum   ab  ec- 
dem  Leato.  institutore  ipsi  traditarum  a  duobiis  et  nltr9  sœculis  ièlicie 
téctlssiiùaque  gubëi-nnti  '  dompertnm  bftbemns.  (  Bêtieâ.  XIV ^  in  IfuL 
lûaroTtiM ,  an,  174^.) 
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ments  sont  irrëvocables.  Les  constitutions  de  la  so^ 
ciété  portent  qu'on  peut  congédier  les  profès  mêmes , 
qui  sont  néanmoins  censés  tenir  intimement  au  corps 
de  cette  compagnie.  Il  y  a  dies  décrets,  des  déclarations, 
des  instructions  sur  ce  point  ;  et  il  ne  paroît  pas  qu  il 
y  ait  eu  jamais  rien  de  fixe  dans  la  vocation  et  dans 
rétat  d'aucun  jésuite. 

Ces  objections,  mes  très  chers  frères,  se  lisent  dans 
une  infinité  d'ouvrages  publiés  contre  la  société  ;  et  il 
n'est  point  rare  de  trouver  des  personnes  sur  qui  elles 
ont  fait  de  grandes  impressions.  C'est  qu'on  a  rarement 
comparé  la  lettre  de  Tinstitut  des  jésuites  soit  avec  ce 
qui  en  est  l'esprit,  soit  avec  la  pratique  et  les  usages 
de  cet  ordre.  Il  a  été  important  pour  ui|il^société  qui 
devoit  être  répandue  partout  et  embrasser  une  grande 
multitude  d'emplois ,  qu'il  ne  s'y  trouvât  que  des  sujets 
de  bonne  volonté,  que  des  hommes  qui  fussent  con- 
tents de  leur  état,  et  dont  les  supérieurs  pussent  se  ser- 
vir selon  les  fins  de  cet  institut.  Ce  plan  étoit  d'autant 
plus  digne  de  la  sagesse  et  du  zèle  de  S.  Ignace  qu'il 
étoit  plus  parfaitement  assorti  aux  besoins  actuels  de 
TËglise.  Il  voulut  donc  que  les  sujets  de  sa  compagnie 
fussent  religieux  jusqu'au  temps  de  leur  sacrifice  total 
et  parfait.  Mais  comme  il  peut  survenir  beaucoup  de 
révolutions  dans  le  caractère  des  hommes ,  et  dans  Je 
cours  de  la  vie ,  il  a  prévu  les  cas  où  il  seroit  conve- 
nable et  même  nécessaire  de  se  séparer.  Ces  jeunes-  re- 
ligieux ,  mis  à  l'épreuve  durant  plusieurs  années ,  ^t 
même  jusqu'à  Tâge  de  trente-trois  ans,  sont  soumis  aux 
lois  communes  de  la  société:  ils  y  reçoivent  l'éduca- 
tion propre  de  leur  ârge  ;  ils  y  sont  encouragés  par  les 
conseils  et  par  l'exemple  des  anciens.  Mais  enfin ,  si 
l'inconstance  trop  naturdle  aux  hommes  les  écarte  de 
la  route  du  devoir,  ou  s'ils  se  dégoûtent  eux-mêmes 


àùn  état  quib  aToient  préféré  à  tant  d*autr^,  le  ve-» 
^our.  au  siècle  ne  leur  est  point  fermé.  C'est  assoré* 
inentrajrantage  du  corps  et  des  particuliers  que  ces  su* 
jetSy  désomaais  inutiles  ou  même  pernicieux,  se  retirent* 
.  .Jîous. demandons^  mes  très  chers  frères ,  où  senties 
inconiFéniênts  d'une  pareille  législation  ;  et  s'il  n'a  pas^ 
été  permis  au  fondateur  des  jésuites  d'imaginer  et 
d'ctéottter^'sous  le  bon  plaisis  de  l'Eglise  et  des  soùve- 
irains.,  un  plan  qui  se  présente  avec  tant  d'avantages  P 
Tantôt  le  corpa  de  la  société ,  ou  son  chefqui  le  repré- 
sente^ congédie  de^ sujets  trop  infidèles  à  leurs  devoirs; 
tentât. ces  sujets  eux-mêmes  sollicitent  un  congé  jugé 
nécessaire  à  la  conservation  de  leur  santé.  Les  liens 
mutuels  se  rompent ,  et  de  part  et  d'autre  on  -ne  té^ 
iûoigne.ni  aigreur  ni  ressentiment  ;  les  jésuites  épro^i- 
'Ventntéme  l^satis&ctiçn  d'avoît  presqueautant  d'ands 
dans  le  monde  qu'il  s'y  trouve  de  personnes  qui  ont 
été  de  leurcompagtrie;  preuve  sensible  que  la  nianièrè 
d'yjvivl*e>étoit  honnête/  et  que  la  façon  doiit  on*  s'iefst 
séparé  a  4^  sanS'désagrétnent.  Vous  voyeîi  donb^  mes 
tk^s  thers  Irères;  qufe-  oeue  liberté  de  congédier  dés 
sujets,  qui  ne  peuvent  6»  ne. veulent  plus  étire  uâl^'^ 
sert  infinitnent  à  la  conservaison  du  corps  ;  que  c'est  là 
le  çhef^'csutve  de  'la  politique  toute  chrétienne  de 
S.  Igiiaoe;  que  sans  cela  une  société  livrée  aa  servibe 
du  pTt>châiYi^^  et  obligée*  par  conséquent  de  se  r^an>' 
dre  beauCG^upa-u-deh^S)  se  scroit  vue  en  peu  de  temjpft 
•remf^e  de  l'esprit  du  mondé^  agivëe  ^e  passions  domes- 
tiques, et  exposée  àtloimerdes  scandales  ;  qu'enfin^celte 
prétendûis  instabilité tlies  «tigagemènts  de  quelques  jeu^ 
nés  jésuites  devait  as^iher  la  perpétuité  de  f  ordre  enticâr. 
«  Du  moins,  repi^ennent  les  adversaires  des  jâ^uiiés , 
les  anciens  méme^  et  les  profès  useront  toujours  «x]M>- 
o$és  au  Ranger  d'^étré  exclus  de  la  société; d'éprotifveir . 
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Jes  rigueuzs  de  Fiiidigencie  après  avoir  passer un^gruid 
nombre  d'années  dans  cet  jprdre  religieux.  «  Quelle  ob- 
jection, mes  très  chers  frères  9  et  comment  y  dans  les 
^circonstances  actuelles,  témoigne-lron  tant  dintérêt  €|[t 
de  ^compassion  pour  quelques  membres  de  la  société, 
tandis  qpi'on  en  réduif  trois  n^ille  à  une  misère  aiis>^i 
visible  que  non  méritée?  Dans  toute  la  société,  répfia- 
due  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre^  il  n'y  a  peut'^tre 
pas  un  seul  profès  jésuite  qui  ^«it  chassé  de  son  corps, 
et  qui  donne,  en  conséquence  de  tette  expulsion  y  le 
spectjde  d'un  homme  s^ns ressource, sans ^ppiiiî  sans 
cansolatiun;  et  dans  lenceinte  de  ce  rojfaume'presqure 
tous  les  jésuites  François  se  trouvent  aujourd'hui;  dé- 
pouillés de  leur  état,  de  kfurs  possessions,  dé'  Ic^rs 
maisons,  de  la  compagnie  de  leurs  irères  !  On^ne  leur 
iadsse  ni  l'asile  des  séipinaires ,  ni  la  faculté  de  travul- 
1er  dans  le  champ  du  Seigneur,  et,  à^én  rétirer  leur 
subsistance,  ni  la  liberté  de  mettreàprofit  leursétudes 
pour  rinstructk>n  de  \ei\Ts  conspatriotes  !  On  réclane 
les  droits  de  l'humanité  pour  quek[ues  discotes  que 
leurs  vices  et  leur  endûarci^ement  pdurroient  conduire 
à  la  dure  nécessité  d«  mendier  hors  du  sein  de  la  reli- 
gion, à  laquelle  ils  étoient  liés  par  des  vœux  solennds', 
et  Ton  vo^  d'un  oeil  tranquille  une  foule  d'honmies 
innocents  qu'on  veut  réduire  à  n'être  ni  religieux,  ni 
citoyens;  qui,  sans  être  exclus  du  sein  de  leur  patrie, 
Be  jouissent  pas  du  bonheur  de  lui  appartenir;  qui 
sont  proscrits  pour  avoir  été  fidèles  à  leurs  engage- 
ments, et  qui  n'ont  ni  le  moyen  de  vivre  sans  em- 
brasser d'autres  professions ,  ni  la  liberté  d'en  embras- 
ser aucune  sans  faire  tin  serment  qui  les  rendroit  in- 
dignes de  vivre! 

Mais  répondons  directem^it ,  mes  très  chers  frères , 
a  la  difficulté  qu*on  imagine  ici  sous  prétexte  de  s'inr. 
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tëresser  au  sort  des  profès  de  la  oompagnie  de  Jésus. 
L'institut  des  jésuites  marque  en  effet  les  cas  où  ceux 
de  la  société  qui  ont  prononcé  leurs  derniers  yœux 
pourroient  être  congédiés  :  ces  cas  se  réduisent  à  peu 
près  aux  circonstances  de  Fincorrigibilité  absolue ,  es- 
pèce d'hypothèse  presque  métaphysique,  et  dont  il  n  y 
a  peut-être  point  encore  eu  d'exemple  dans  ce  corps 
religieux.  Mais  quand  il  y  en  auroit  eu,  c'est  à  dire  quand 
il  seroit  arrivé  que  de»  profès  auroient  été  punis  de 
leurs  désordres  par  une  privation  totale  de  leur  état  et 
des  prérogatives  qui  y  sont  attachées ,  ce  n'auroit  été 
après  tout  qu'une  imitation  de  la  discipline  reçue  parmi 
les  plus  anciens  religieux. 

S.  Benoit  veut  qu'on  chasse  du  monastère  les  sujets 
qui  ne  donnent  aucune  espérance  de  conversion:  Que 
Tabbéj  dit-il,  use  du  remède  violent  de  Vexpulsiofiy  selon 
V  avis  de'  Vapôtre^  qui  ordonne  aux  fidèles  de  ne  pas  lais- 
ser subsister  le  mal  parmi  eux^  Il  faut  bien  prendre  garde^^ 
continue  S.  Benoit,  qu^une  brebis  gâtée  n*infecte  tout 
le  troupeau,  (i) 

.  S.  Isidore  condamne  d'abord  à  la  prison  tout  reli- 
gieux rebelle;  et  s'il  ne  s'y  corrige  pas,  s'il  persévère 
dans  sa  révolte,  s'il  éclate  sans  cesse  en  plaintes  et  en 
murmures,  s'il  manque  ouvertement  à  ses  supérieurs  et 
à  ses  frères,  qu^on  le  conduise,  dit-il,  au  chapitre  aS" 
semblé  y  quon  le  dépouille  de  Vhabit  monastiquey  qu^on 
lui  rende  ses  habits  séculiers,  et  qu*on  en  fasse  un  exemple 
quiserue  à  corriger  les  autres,  (a) 

3.  Thomas,  comme  S.  Benoît ,  conclut  du  textç  de  l'a- 

(i)  Quod  ri  nec  isto  medk>  sanatiis  fiicrit ,  tuDc  jam  utatur  Akkus 
ferro  absciaaionis  )  ut  ait  Apo6tolu8  :  Auferte  malum  de.vobis,  ne  una  ovii 
morlnda  totum  ipregem  contaminet.  (  Cap.  at).  Re^»  S.  Benedicti,  ) 

(7)  Iq  collatione  deductns  exuatur  monasterii  yestibus,  et  înduatnr  , 
cmas  olim  adduxerat,  secularibas,  ut  caeteri  emendentur.  (  IM.  apud 
Mtnard, ,  ad  cap.  3^  ;  Concùrd.  Re^. ,  paragr.  4*.  ) 
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p6tre,  qu^on  doit  retrancher  des  communautés  les  su^ 
jets  qui  déshonorent  la  vocation  religieuse,  persuadé 
que  pour^  corrompre  la  masse  du  corps  entier  il  ne  faut 
qvHunpeude  ce  levain  contagieux.  Cette  raison  Tautorise 
à  décider  que  ces  moines  insolents  et  incorrigibles  doi- 
cent  être  chassés  des  maisons  du  son,  ordre,  (i) 

Yan-Espen  tient  que  l'état  monastique  ne.  répugne 
point  à  l'expulsion  des  moines^  qui,  après  leur  profession, 
lèvent  V étendard  de  la  révolte;  leur  commerce,  dit  ce  ju- 
risconsulte, est  une  contagion  aont  il  faut  préserver  les 
autres  religieux.  (2) 

Ajoutons,  que ,  dans  la  société  des  jésuites ,  personne 
n'est  adn^is  san&  être  instruit  des  cas.  qui  entraînent  la. 
peine  de  lexpulsion.  Tous  s'y  soumettent  pour  le  temp^ 
et  les  occasions  où  ils  auroient  le  malheur  de  Uiinéritecc 
Ainsi  nul  d'entre  eux  ne  peut  se  plaindre  d'une  loi  qu'il 
a  reconnue  et  ratifiée  d'avance  :  Volenti  non  fit  injuria. 

Si  nous  en  croyons  les  adversaires  des  jouîtes  il  iaur 
dra  dire,  mes  très  chers  frères,  que  les  voç.ux  qu'on  fait 
dans  cette  société  sont  répréhensibles  ioause  de  leur 
incompatibilité  avec  plusieurs  lois  d'un  ordre  &upérieur  : 

i^.  Incompatibilitéavec  la  loi  naturelle^)  puisque  dans, 
le  cas  des  vœux  simples,  qui  se  font  après  le  noviciat,  on  se 
lie  à  la  société,  sans  que  la  société  se  lie  aux  sujets  ;  ce  qui 
forme  un  contrat  sans  égalité,  et  par  conséquent  injuste. 

En.  second  lieu,  incompatibilité  avec  la  loi  qui  réclame 
en  faveur  du  repos  d«s  familles,  puisque,  quand  les  conn . 
gédiés  à,e  la  société  rentrent  dans  le  monde  ,^  ils  préteu- 

(1)  Quandoquidem  Apostolus  velit  ut  aufefatur  malum  de  communi* 
taûbus  nostris ,  ne  modicum  fermentum  totam  massaiu  corrumpat,  jus- 
tum  est  at  abscindamus ,  et  ejiciamus  monachum  incorrigibilem  et  inso- 
lentem.  (QikmUî^.  i^i  q*  fin.) 

(^))  Nequaquam  repugujit  professioni.lVlQDastica  quoipiuus  Mouachi-} 
post  emissam  professionem^  proptei  inobedieutiam  et  rebellionem  e  mor. 
nasteriis  ejiciantur,  ne  contagio  ipsorum  reliqui'  inficiantur.  (  Vttn-Eêp, 
InÀ,  EùoL  UniiR.,  p.  i,  tit.  XXYII;  cap. 7,  n.  4)  P*  ^^B,id.  ho¥.  1 7^1..)' 
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dent  rentrer,  aussi  dans  leurs,  biens ,  ce  qui  d'ailleurs 
paroît  £Drt  contraire  à  la  qualité  de  pauTies  qu*ont  ene 
ces  sujets  durant  leur  séjour  dans  la  société*  "  * 

Enfin ,  incompatibilité  avec  la  loâ  de  dépendance  qui 
lie  les  sujets  à  leur  prince,  puisque  les  profès  qui  cons- 
tituent le  corps  même  de*  la  société  se  dévouent  par  un 
engagement  solennel  au  pape,  dont  la  domination 
est  regardée  comme  étrangère  par  rapport  à  celle  des 
souverains  purement  temporels. 

On  a  souvent  répondu,  mes  très  chers  frères,  àces  ob- 
servations, qui  ne  sont  rien  quand  on  les  dépouille  des  ao^ 
cessoires  odieux  dont  les  ennemis  de  la  société  prennent 
à  tâche  de  les  charger.  Nous  allons  vous  représenter 
fidèlement  l'état  des  obligations  que  contractent  les  jé- 
suites ,  et  les  effets  naturels  qu'elles  opèrent. 

Les  étudiants  de  cette  compagnie  en  prononçant 
leurs  vœux  simples  se  lient  à  la  société,  et  la  société  se 
lie  à  eux;  c'est  à  dire  qu'elle  s'engage  à  ne  point  les  con- 
gédier tant  qu'ils  feront  leur  devoir ,  engagement  qui  a 
.  lieu  lors  même  qu'il  survient  des  accidents  dont  ces  su*. 
jets  ne  sont  point  responsables^  tels  que  des  mdadies 
ou  d'autres  événements  pareils.  C'est  une  illusi<Mni  qu'on 
a  voulu  faire  au  public  en  répétant ,  dans  une  infinité  de 
libelles ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  contrat  entre  la  société 
et  les  sujets  qui  n'ont  point  fait  encore  profession; 
que  tout  l'engagement  étoit  d'un  c&té ,  et  nullement 
de  l'autre;  qu'il  restoil  au  général  des  jésuites  une 
pleine  liberté  de  renvoyer  sans  cause  et  sans  examen 
tous  les  sujets  qui  sont  dans  l'état  d'épreuve,  même 
après  les  vœux  simples  ;  et  que  ces  sujets  n'ont  en  au- 
cune manière  la  faculté  et  les  moyens  de  se  reti^-er. 
Toutes  ces  choses  sont  exagérées  bu  mal  représentées. 
Ilya  du  côté  de  Tordre  entier  des  jésuites  un  engage- 
ment réel  de  ne  point  congédier  les  étudiants  sans  des 
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raisons  très  fortes  ;  (i)  cet  engagement  est  à  la  vmté 
conditionnel  de  la  part  du  corps  de  la  société,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  véritable,  et  les  sujets  sont  toujours 
maîtres  de  la  condition  puisqu'il  est  en  leur  pouvoir  de 
ne  rien  faire  qui  mérite  qu'on  les  congédie.  On  peut 
s'en  rapporter  sur  ce  point  au  témoignage  de  ceux  qui 
n'ont  quitté  ce  corps  religieux  qu'après  y  avoir  passé 
une  assez  longue  suite  d'années  ;  ils  diront  s'ils  ont  vu 
dans  la  société  des  pratiques  dures  et  insidieuses,  soit 
pour  retenir  les  sujets ,  soit  pour  les  renvoyer.  Leur 
téqioignage  doit  être  impartial  ;  ils  n'ont  dans  les  cir* 
'constances  présentes  aucun  motif  pour  déguiser  la  vé- 
rité ,  et  ils  n'ont  pu  eux-mêmes  être  trompés  dans  une 
matière  qui  les  intéressoit  personnellement. 

Que  si  l'on  nous  demande,  mes  très  chers  frères, 
(et  cette  objection  se  trouve  aussi  dans  les  écrits  sans 
nombre  qui  ont  été  publiés  contre  les  jésuites)  si  l'on 
nous  demande  pourquoi  la  société  elle-même  se  réserve 
le  droit  déjuger  des  raisons  que  les  non  profès  peuvent 
avoir  de  souhaiter  leur  congé,  nous  répondrons  que 
le  bon  ordre  l'exigeoit  ainsi.  En  pareille  matière  le  ju-> 
gement  de  la  société  est  préférable  à  celui  des  intéres* 
ses,  c'est  à  dire  des  jeunes  gens  qui  peuvent  être  tentés 
de  rentrer  dans  le  monde  :  à  cet  âge  on  est  susceptible 
de  variation  et  d'inconstance,  de  dépit  et  de  caprice. 
Il  est  donc  plus  à  propos  de  remettre  la  décision  d'une 
affaire  qui  touche  de  si  prè^  la  conscience  à  un  tribunal 
exempt  de  ces  foiblesses;  et  l'on  conviendra  que  tel 
sera  le  tribunal  de  la  société  plutôt  que  celui  d'une 
jeunesse  que  la  passion  peut  séduire.  La  société  saura 
dans  le  cas  présent  concilier  l'intérêt  général  dux corps 
avec  l'intérêt  personnel  des  particuliers.    D'ailleurs, 

(i)    ConsL,  part.  XI,  cap.  2  et  Declar,  in  ià  cap.  ;  Inst.,  tom.  I ,  p. 
36  et  367;  4^t.  Prag.  1757. 
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après  Texposé  fidèle  de  leurs  raisons ,  fortes  ou  foibles , 
convaincantes  ou  superficielles ,  ces  religieui^  non  pro- 
fès,  décidés  par  leur  supérieur,  soit  pour  laperseTerance, 
soit  pour  la  cessation  de  leurs  engagements ,  s  épargne- 
ront des  scrupules  aussi  fâcheux  qu'inévitables. 
.  Vous  pouvez  donc  comprendre,  mes  très  chers  frères, 
qu'il  n'y  a  aucune  injustice  dans  les  lois  de  la  société 
par  rapport  aux  premiers  vœux  qu'on  fait  dans  son  sein. 
Il  s'agit  maintenant  de  dissiper  les  reproches  dont  on 
a  chargé  ces  vœux,  en  les  considérant  du  câté  de  Tinté* 
rét  prétendu  des  familles. 

C'est,  mes  très  chers  frères,  la  liberté  de  congédier 
les  sujets  jusqu'au  terme  de  la  profession,  qui  a  fait 
concevoir  que  les  jésuites  non  profès  dévoient  garder 
la  propriété  de  leurs  biens  durant  leur  temps  d'épreuve; 
et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  disposition  soit  con- 
traire au  vœu  de  pauvreté,  ou  au  repos  des  familles.  Le 
vœu  simple  de  pauvreté  répugne  si  peu  à  la  propriété 
des  biens  xju  on  voit  dans  l'Eglise  plusieurs  congréga- 
tions de  l'un  et  de  l'autre  sei^e,.  où  les  sujets  demeurant 
toujours  en  possession  de  leurs  biens,  quoiqu'ils  fassent 
les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance. 
Tels  sont  les  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne  et  ceux 
de  la  mission,  les  filles  de  l'union  chrétienne,  etc. 
L'engagement  dçs  vœux  étant  de  droir  positif,  oji  peut 
y  stipuler  telles  clai|ses  qu'on  juge  à  propos ,  et  ne  se 
lier  que  sous  les  conditions  dont  on  fixe  préalablement 
la  nature  et  l'étendue..  Il  n'y  a  proprement  dans  l'Eglise 
que  les  yœnx,  solennels,  de  religion  qui  dépouiJlent  les 
particuliers  de  la  propriété  des  biens  qu'ils  ont  possédés  : 
sous  les  vœujc  simples  on  s'interdit  l'usage  libre  de  ces 
biens  ;  c*est  à  dire  qu'on  n'en  dispose  que  dépendam- 
ment  des  supérieurs  dont  on  reconnoît  l'autorité,  (i) 

(i)    Dans  la  société  des  jésuites  la  profession  publique  du  \œu  simple 
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Dans  la  compagnie  de  Jésus,  telle  qu'on  la  voit  en 
France 9  il  y  a  un  dépouill^nent  plus  absolu,  puisque 
ceux  qui  n  y  ont  pas  pris  encore  les  derniers  engage- 
ments ne  jouissent  en  aucune  manière  de  leurs  biens, 
et  quils  conservent  simplement  le  droit  dy  rentrer,  s*il 
arrive  qu  on  les  congédie  avant  la  profession.  Or,  mes 
très  chers  frères,  cet  état  de  pauvreté  est  plus  rigoureux 
que  celui  des  congrégations  dont  on  vient  de  parler.  Il 
est  aussi  plus  favorable  aux  familles ,  puisque  dans  cet 
état  on  ne  jouit  de  rien ,  et  qii  après  un  certain  nombre 
d  années  on  est  dépouillé  de  tout.  Murmure^t-on  contre 
les  enfants  de  famille  qui  entrent  chez  les  prêtres  de  la 
doctrine  ou  de  la  mission  Pleur  reproche*t-on  de  jeter  le 
trouble  dans  leurs  familles,  de  les  gêner,  de  les  incom- 
moder, parce  qu'ils  conservent  une  partie  des  biens  de 
la  maison  ?  Quelle  partialité ,  mes  très  chers  frères  !  On 
trouve  bon  que  des  sujets  entrent  dans  une  congrégation 
où  ils  possèdent  et  administrent  leuvs  biens  pendant 
cinquante  ou  soixante  ans,  et  Ton  ne  peut  souffrir  qu'ils 
s'attachent  à  un  ordre  où  ils  ne  retiendront  que  la  pro- 
priété sans  jouissance  durant  douze  ou  qi^inze  années  ! 
cette  manière  de  penser  est-elle  raisonnable  ? 

On  objecte  enfin,  mes  très  chers  frères,  que  l'enga- 
gement des  jésuites  profès ,  contenant  un  vœu  particu- 
lier au  pape,  préjudicie  à  la  d^endance  où  ces  profès 
doivent  vivre  p^r  rapport  aux  souverains  dont  ils  sont 
nés  sujets.  On  dit  que  le  pape  est  une  puissance  étran- 
gère, et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  lui  vouer  sa 
liberté  sans  Ts^grément  des  puissances  auxquelles  qn  est 
soumis  p^LT.le  drqit  naturel  01;^  politique. 

Si  l'on  ne  savoit  pas  quel  est  l'engagement  des  jésuites 

de  pauvreté  que  font  les  coadjuteun ,  tant  spirituels  que  temporels,  dé- 
pouille aussi  de  la  propriété  des  biens  :  c'est  un  effet  propre  de  leur  vœu, 
et  une  perlection  de  plus  dans  la  pauvreté  qu'on  professe  dans  cet  ordre. 
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à  regard  du  pâpe^  la  difficulté  qu'on  forme  ici  pour- 
roit  paroître  spécieuse.  Mais  comme  il  est  connu  de 
tout  le  monde  que  cet  engagement  a  rapport  aux  mis- 
ions y  et  que  dans  Taccomplissement  de  cette  promesse 
il  ne  peut  rien  intervenir  qui  blesse  les  droits  des  soo^ 
▼erains ,  lobjection  qu'on  fait,  après  une  infinité  d écri- 
vains satiriques,  doit  être  regardée  comme  tant  d'au^ 
très  qui  ne  prouvent  que  Tanimosité  des  adversaire^. 
Les  lois  de9  jésuites  ont  pourvu  elles-mêmes  à  tous  les 
ineonvénients  qu  on  pourroft  imaginer  en  ce  point  t 
elles  marquent  expressément  que  quand  il  exagéra  de 
transférer  quelqutm  efun  lieu  à  un  autre,  il  sera  néces- 
saire d^ observer  les  lois  des  princes ,  et  de  faire  en  sorte 
que  les  souverains  niaient  point  lieu  de  se  plaindre*  Que 
si  Von  craignoit,  ajoute-t-on,  quelque  mécontentement 
de  leur  part  ilfaudroitpour  ces  translations  obtenir  ieur 
agrément,  (i)  Or  il  est  très  certain,  mes  très  chers  frères, 
que  le  vœu  d  aller  en  mission  quand  le  pape  Tordovi* 
nera  ne  peut  s'accomplir  sans  que  les  missionnaires  se 
déplacent,  sans  qu'ils  sortent  même  du  royaume ,*pùîs^ 
qu'il  s'agit  surtout  des  missions  en  pays  étrangers.  Voilà 
donc  l'institut  même  des  jésuites  qui  oblige  ces  reli- 
gieux à  ne  faire  aucun  déplacement  qui  puisse  contredire 
les  volontés  des  princes;  voilà  par  conséquent  Texécu^ 
tion  du  vœu  subordonné  aux  lois  de  l'état  et  aux  vo- 
lontés des  souverains:  Il  ne  serait  pas  même  besoin^ 
pour  cela  d'une  disposition  expresse ,  portée  par  les 
constitutions  des  jésuites;  il  est  dans  la  nature  de  toutes 
les  sociétés  particulières  de  n'admettre  rien  dans  leur 
gouvernement  qui  contredise  les  lois  primitives  de  la 

(i)  Edicta  regia  hac  in  re  servanda  esse,  et  alioqui prindpum  habeD- 
dam  esse  rationem  ^  ne  offendantur;  et  si  id  timeretur,  eorum  consensnm 
et  satîsfactionem  essé  ad  mutatîonem  ejus  modî  proctirandaih.  (Decref .  xi^, 
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société  générale*  Penser  d*aiUeurs,  mes  très  .chers  frères, 
que  si  le  vœu  ^ui  lie  les  jésuites  profès  au  pape  bleasoit 
rautorité  suprême  dés  rois  et  des  répuhliaues,  ce  neâ^ 
roîtpas  seulement  en  France  qu^n  éleveroit  la  voix 
oontnerun: tel;  engagement;  les- autres  pays  catholiques 
aulx)ient>  réprouvé  depuis  long-*teinps  .uniQ  disposition 
oontraire  à  leurs  intérêts .  On  sait  en  AUemagne  ,•  en  Po; 
logne,  en  Espagne,  en  Italie,  dan«  les  Pays-Bas,  daiis 
la  Stiisfie  catholique,  que  les  jésiuitfô  font  vœu  d'aller 
eil  mission,  si  le  pape  lé  léut  ordonne,  st  on  «'en  est 
point  .alarmé;  1-cm  ne  s'y!  occupe  point  des.  dangers 
préisendus  qiie  cet  engagement  pourvoit  entraîner.  Cet 
exemple  n  e9t41  pas  assez  frakppânt  et  assez  respeictable 
pour  dissiper  les  soupçons  que  les  adversaires  des  jéi- 
sidtes  voudroiéht  accréditer  en*  Fran^  ? 

Il  nous  i'este  à  examiner  les  reproidies  particubets 
i^u'a^essuyéa  le^vœu  d'obéissance  auquel  s'engagent  1^ 
^àuite»;  etiil  isnit  layo^ber,  mes  tanès  chers  frères,  Tob^ 
jet  ile'cetledi^ussion:nous  remplit  encore  plus  d'étoor 
liem^it  qiie  de  douleur;  on  a[ttaque  eh  la  personne  des 
jésuites  ce  qui  fiait  le  plus  grahdmérite  de  la  profession  re^ 
ligieuse,  ce  que  les  saints  ont  le  plus  recommandé  aux  ha- 
bitants des  solitudes;  on  frappe  miême  sur  une  vertu.qui 
«ffennitlla.tEànquîllité  des  états  et  la  paix  des  fionilles.  • 
>.'.  K  ïi'ôbéissance/ditolày.dont  l'iastitat  de  la  société  fait 
l'éloge,  çt  quîl  recommande  pajrtouty  est. une  obéi&r 
^nce  iaveugle  jusqu'à  renoncer  àsonpvoprejugem^t^ 
{H^mpte  jusqu a  ne  pas  achever  la  lettre  commencée;  . 
iEndifférènjtejusqu'àrendrele  religieux  aussi  insensible 
qu'un  cadavre;  flexible  jusqu'à  lui  donner  la  mobilité 
d*un  b&ton;  généreuse  jusqu/'à  imiter  Abraham  dans 
son  sacrifice;  fervente  jusqu'à  égaler  l'ardeur  dé  la  foi 
là  plus' vivel  Beut-on$tien  imaginer  de  plus  abusif  et  de 
plus  pernicieux  qu'un  vœu  de  ce|te  nature  !  »  Sur  cela , 
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mes  très  ctiers  frères ,  on  imagine  des  systèmes  chime-» 
riques,  on  forge  des  fantômes  pour  jeter  Tépouvante 
dans  les  esprits. 

Ces  accusations^  si  elles  n  ëtoient  pas  ausm  notoire- 
ment calomnieuses  quelles  sont  atroces,  auroient  sou- 
levé tout  Tunivers  contre  la  société.  Les  ennemis  des 
jésuites  n'ont  pas  vu  leurs  entreprises  couronnées  d  un 
si  grand  succès;  mais  ils  n'ont  pas  laissé  de  faire  illusion 
à  une  multitude  d'hommes  déjà  prévenus  contre  la  so- 
ciété. Ak ,  mes  très  chers  frères  !  soyez  plus  équitables 
ou  plus  attentifs^  plus  maîtres  de  vos  jugements ,  ou 
plus  en  garde  contre  ceux  des  autres.  Voici  des  autori- 
tés, des  principes  et  des  faits  auxquels  vous  pouvez 
donner  une  entière  confiance. 

Ecoutez  d'abord  les  évéques ,  assemblés  par  ordre 
du  roi,  en  1760^  pour  examiner  l'étendue  de  l'autorité 
que  le  général  des  jésuites  exerce  sur  ces  religieux ,  et 
de  l'obéissance  que  ces  religieux  promettent  de  rendre 
à  leur  général.  «  Après  avoir  e^^miné ,  disent  ces  pré- 
«  lats,  avec  la  plus  grande  attention  dans  les  consti- 
«  tutions  des  jésuites^  quelle  esc  l'autorité  du  général 
<«  et  les  objets  sur  lesquels  elle  s'étend,  nous  avons 
«  reconnu  que  Tobligation  à  l'obéissance  envers  le 
«  général  est  au  moins  aussi  restreinte  dans  lés  cons*- 
«  titutions  de  cette  compagnie  que  dans  celles  des 
«  autres  religieux.  Que  l'obéissance  (est-il  dit,  part.  VI 
«  des  Déclarations  sur  les  Constitutions ,  tom.  I ,  pag. 
<c  4^8,)  soit  toujours  parfaite  en  nous  en  toutes  ses 
«  parties ,  dans  l'exécution ,  dans  la  volonté ,  dans  l'en- 
«  tendement ,  en  faisant  tout  ce  qui  nous  est  com- 
«  mandé  avec  grande  promptitude,  avec  grande  joîe 
«  spirituelle  et  persévérance,  nous  persuadant  que 
«  tout  ce  qui  nous  est  commandé  est  juste,  et  abdi- 
«  quant  avec  une  espèce  d'obéissance  aveugle    notre 
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R  propre  sentiment  et  notre  jugement  s'il  est  con- 
«  traire  (et.  cela  dans  toutes  les  choses  ordonnées  par 
«  le  supérieur,  et  ou  on  peut  définir  comme  il  a  été  dit , 
«  qu*il  ne  puisse  y  avoir  de  péché  d'aucune  espèce.)  (i) 

«  Il  est  certain,  sire,  ajoutent  les  mêmes  prélats,  que 
«  par  ce  texte  de  la  règle  les  jésuites  ne  sont  obligés 
«  d'obéir  à  leur  général  que  quand  ils  rœ peuvent  corn- 
«  mettre  aucun  péché  mortel  y  ni  même  i^éniel  en  lui 
«  obéissant.  Les  constitutions   des  autres  ordres  ne 
«  mettent  communément  pour  restriction  à  l'obéissance 
K  -aux   supérieurs  que  le  cas  où  ils  commanderôîent 
te  quelque  chose  qui  seroit  contraire  à  la  foi  ou  aux 
«  bonnes  mœurs.  De  quel  danger  peut  être  une  obéis- 
se sance  à  laquelle  on  n'est  tenu    que  quand  il  n'y  a 
«  ni  péché  mortel  ni  véniel  à  y  déférer  ?  D'ailleurs 
«  cette  règle  d'obéissance  n'est  pas  particulière  pour  le 
«  général  ;    elle  regarde  tous  les  supérieurs  qui  régis- 
«  sent  la  société  sous  ses  ordres»  Ainsi  S.  Ignace  n'a 
«  donné  au  général  sur  sa  compagnie  que  l'autorité 
«  que  tout  supérieur  de  communauté  doit  avoir  sur 
«  ses  religieux  en  vertu  du  vœu  d'obéissance  ;  ainsi  du 
«i  côté  du  vœu  tout  est  égal.  Toutes  ces  expressions , 
<t.  qvUil  faut  être  dans  la  main  du  supérieur  comme  un 
«  cadaure,  éfer.,  n'étonnent  et  ne  scandalisent,  sire,  que 
«  ceux  qui  ne  connoissent  pas  comme. nous  le  langage 
«  des  auteurs  ascétiques ,  et  qui  n'ont  aucune  idée  d'une 
«c  perfection  qui  n'est  point  faite  pour  leur  état.  »  (2) 

Nous  vous  le  répétons ,  mes  très  chers  frères ,  d'a- 
près une  assemblée  si  nombreuse  et  si  respectable ,  et 
cette  observation  ne  doit  point  vous  échapper  ;  chez 

(1)  (c  Notez  que  dans  les  citations  qu'oa  a  faites  de  ce  texte  on  a  sup- 
<c  primé  avec  affectation  ce  qui  est  renfermé  entre  deux  parenthèses. 

(a)  Â.vis  des  évêques  de  France  sur  rutilité,  1h  doctrine^  la  conduite 
et  le  régime  des  jésuites,  p.  3^^  33  et  suiv.,  in-i2. 
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leis  jéioitéi  Le^vœu  d'obéissance  est  au  moins  au^i  ves-* 
treiitt  <{tte  'ehe%  ifous-  les  autres  religieux;  il  a  impose 
iliptuBiai  moins  d'obligation  que  dans  les.  autres  or- 
dresj- les.  règles  de-tous  les>  religieux  recomnian4ent 
ëg^Jement  robëissancè  la  pluç  ayeugle  j  la  plus  littérale 
qui  soit  possible»  .  .  ... 

Eli  ouvrant  la  règle  de  S.  Benoit  nous  y  remarque- 
rons qu  il  faut  obéir  sa/u  raisonnement ,  sans  disous- 
sioHj  sans  délai  ;  qu'on  doit  se  dépouille^  de  sa  to* 
lonté  projire  ^  et  ne  mettve  euicun  intervalle  entre  son 
action  et  le  commandement  du.  supériesur  :  .s'il  arrive 
qu'on  ordonne  à  un.  religieux  des  fdioses  /  trop  fiortes 
ou  même  impossibles  ^  il  ne  laissera  pas.de  receTiOÎr  oe 
commandement  ayec  douceur  et  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  l'exécuter,  (i)  .     . 
^     No^s  apprenons  de. S.  Basile  .que  oeux  qui  se  sont 
consacrés  à  Dieu  par  Id  profession  religieuse,  doivent 
être  entre  les  •  midns  de  leurs  supérieurs  comme  la 
collée  est  dans  ^celles  du  bûcheron;  (a)  de  S.  Jean  GU- 
^maque ,  q^et  obéissance  est  le  tombeau  de  la  volonté  pi^) 
de  S.  Bernavd^  que  V obéissance  est  cet  heureux  4weur 
giement  quijcàt  que  Vûme  est  éclairée  dans  larvaie  du 
sabit;  (4)  de  la  règle  des  chartreux,  qu^on  doit  offrir 
à  Dieu  sa,  i^lonU  et  l'immoler  con^e  la  brMs  du  isor 
t^ifice;  (5)  de  S.  Bonaventure,  que  V homme  vraiment 
obéissant  est  comme  un  cadaçre  qui  se.  laisse  toucher  y 
remuer  y   transporter  sans  jamais  faire  aucune  résis- 
tance,  etc  (6)  -  ,  , 
Que  ne  pouvons-nous,  mes  très  chers  frères vtrani- 

(î)  Prit;:,  Ré^.  S.  BeMâ.,c  -5  et  68. 
(a)  S.  Basil.  ConstiU  Monast,,  c.  23. 
^3)  Clîmac.  in  Scas.,  Par  ad.  Graà,  4- 

(4)  Bem,  Serm.  i  de  Convers.  S.  Pauli. 

(5)  Annal.  Ord.  Carthus.j  1. 1,  c.  8. 

(6)  Bonavent.  in  vita  S.  Franc. ,  c.  6. 
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crïre  ici  les  règles  dé  teu<»  les  religieux ,  et  tes  vièi  ck 
tons  les  saiiits!  tous  j  verriez  la  tmditio*  yéperable 
cl  apârès  laquelle  le  saûnt  fondateur  de  la  cotnpagiiîe  de 
iësus  a  tracé  les  lois  de  Tobéissance  ;  et  dans  cette  tÉ^ 
dition  vous  reconnoîtriez  aussi  les  principes  qu'asuivis 
S. Ignace  quand  il  n  a  recommande  Fobéissance  prompte 
et  aveugle  que  dans  les. choses  où  Ion  ne  voit  pas  de 
péché ,  ubi  non  cemeretur  peccatm^  ;  (i)  dans  lea  diD- 
ses  où  Ton  ne  peut  définir  qu'il  se  r^ntontre  <|aelque 
espèce  ^e  péché,  ubi  de/inirî  non  possiê  tdtquod pec^ 
eatî  gemts  intere^dere;  {%)  dans  les  choses  enfin  ou  le 
supérieur  n  ordonne  rien  qui  puisse  déplaire  à  Dieu , 
ubi  Deo  contraria  nonprœc^it  komo.  (3)  Tous  ee^  textes 
sont  les  propres  paroles  du  législateur  de  la  sooîélé  :' 
ils  nont  pas  échaq>pé  aux  prélats  qui  donnèrent  y  il  j  a 
deux  ans  y  leur  avis  au  roi  sur  Tutilité  ^  ta  doctrine , 
la  conduite  et  le  régime  des  jésuites  ;  vous  avez  vu  plus 
haut  quelques-unes  dé  leurs  observations  à  ce  sujet. 

Ainsi,  mes  très  èhers  frères,  dans  la  société  des  jésuites, 
non  plus  que  dans  tous  les  autres  ordres  religieux,  <hi  ne 
doit  fermer  les  yettx  et  voler  sans  délai  où  Tobéissajaee 
appelle  qu'iq>rès  s'être  assuré  que,  «  ni  le  droit  natusd , 
ni  le  droit  divin  positif,  ni  le  droit  humain,  et  par  con- 
séquent qu'afucunè  loi  antérieure  ne  soppose  à  l'exéeu- 
trdnde  Tordre  intimé  par  le  supérieur.  »  Mais  cette  eer- 
titode  une  fois  établie,  qui  peut  nier  qail  ne  soit  très 
kranble  et  très  méritoire  de  se  livrer  en^veugle  à  la  con- 
duite de  l'obéissance ,  d'entreprendre,  cimune  le  désirait 
S;  Benoît ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible ,  ce  qui  paroit 
même  ioipùmble  aux  forces^  ordinaires  delanaiture? 

Obéissance  ai^eugle  :  objet  qu'on  a  dénaturé  en  mille 

^    (i)  ConsU,  part.  lU,  c.  i  ,  parag.  33  ,  v.  I^  p.  373. 
(a)  Const.,  part,  (i,  c.  1 ,  parag.  1 ,  y.  l,  p.  408. 
(3)  Ef'xtt.  52  I^n.  de  OheA. 
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manières  différentes  ;  expression  fatale ,  dont  on  a  fait 
une>  sorte  et  cri  propre  à  rassembler  et  à  enflammer 
les  adversaii'es  des  jésuites.  Cependant ,  mes  très  chers 
frères ,  comme  la  bien  compris  Van-Espen ,  auteur 
estime  en  France  et  nullement  suspect  de  prédilee- 
tion  envers  les  jésuites ,  «  cette  obéissance  n*est  aveu- 
«  gle  que  pour  dérober  celui  qui  s'est  engagé  dans 
«  rétat  religieux  aux  illusions  de  la  cupidité.  Ce  qui 
«  en  fait  le  mérite  et  la  perfection  cest  d'interdire 
«  tout  examen ,  toute  discussion ,  quand  il  s'agit  de  fuir 
«  ]es  objets  flatteurs  pour  Tamour-propre.  Dans  ces 
«  K>ccasions  le  jugement  du  supérieur  est  la  règle  qu'on 
«  suit,  comme  si  cétoit  l'ordre  de  Dieu  même.»  (i) 
>  Vous  le  voyez ,  mes  très  chers  frères ,  ce  n'est  pas  sur 
les  principes  inviolables  du  droit  naturel ,  sur  les  lois 
divines  ou  humaines,  que  l'obéissance  aveugle  et  cap» 
tive  Vâme  religieuse  qui  lui  fait  le.sacrifice  de  son  juge- 
ment; l'aveuglement  qu'elle  opère  ne  combat  que  là 
loi  du  péché ,  les  répugnances  de  l'ambur-propre  y  les 
iUosions  d'une  raison  égarée ,  les  penchants  d'un  cœur 
làehe  ou  corrompu  :  mais ,  plongée  dans  ces  saintes  té- 
nèbres ,  l'âme  ne  perd  que  la  vue  des  objets  dangereux; 
et  ses  yeux  n'en  sont  que  plus  ouverts  sur  tout  ce  qui 
peut  porter  à  l'amour  de  l'ordre  et  du  devoir.  Elle  ne 
s'assujettit  à  la  volonté  de  l'homme  que  pour  se  rendre 
plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu;  d*où  il  fautcon*» 
dure  que  cette  obéissance,  tout  aveugle  qu'on  là  sup- 
pose y  est  la  plus  éclairée  des  vertus  ;  que  l'indifférence 
qu'on  lui  reproche  est  l'attrait  du  bien  le  plus  épuré; 
que  l'espèce  d'insensibilité  dont  on  lui  fait  Un  crime 
est  le  plus  parfait  des  sentiments  religieux. 

(i)  Obedientia  cascn  est  ad  ea  quas  cupiditas  ont  amor  propriat  lug* 
gcrit ....  ad  ista  ,  inquam,  cseca  est  perfecta  obedientia  ;  nihilque  eoruia 
soUta  attendere  aut  dîscutere,  prclatoruin  judicio  tanquam  Dci  ordioft- 
tioiii  sobikiens.  {Van-Espen,  part,  i^  tit  XXVHI,  c.  a^  n.  5.) 
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Comment  a-t-on  pu  dire  et  écrire  y  iKes  très  checs 
frères  y  qu  une  telle  obéissance  n*entre  dans  les  cœurs 
que  pour  les  disposer  aux  crimes  et  les  familiariser 
aVec  les  attentats ,  qu'elle  met  dan^  Tâme  de  ses  parr 
tisans  la  fureur  des  entreprises  les  plus  odieuses  ?  La 
haine,  qui  publie  des  imputations  si  atroces,  est  beau- 
coup plus  aveugle  que  l'obéissance  qu'eUe  noircit.  Pour 
hasarder  des  accusations  de  cette  espèce  il  faut  sup- 
poser ,  dans  ceux  qui  tendent  àj'obéissance  la  plus  par- 
faite, une  ignorance  totale  de  la  religion ,  une  stupi- 
dité qui  les  rende  inaccessibles  àjtout  sentiment,  sur- 
tout un  oubli  général  de  leurs  intérêts  les  plus  chers, 
un  abandon  total  de  ce  qu'ils  possèdent  ^  de  ce  qu'ils 
sont  et  de  ce  qu  ib  peuvent  espérer  d'être. 

Imaginons  en  efjSet,  pour  un  moment,  dans  la  so- 
ciété des  jésuites ,  cette  <>béissance  qui  s'àveu^e  p<Hir 
ne  plus  discerner  les  crimes  et  pour  les  autoriier  totiSF: 
en  les  commandant,  que  de  sacrifices,  ne  <:ommandera- 
t-éllè  pas  !  Sacrifice  de  l'honneujr  et  de  la  conscience , 
dont  il  faut  étouffer  les  cris  et  apaiser?  les  remords^ 
sacrifice  de  la  raison,, qu'il  faut  captiver  ou  même 
anéantir  totalement;  sacrifice  4e  son  repos  et  de  sk 
vie,  qu'il  faudra  exposer  aux  plu»  grands  dangers  ;  sacri- 
fice de  la  société,  qui  ne  pourroit  subsister  longtemps 
j^i  robéissance  dont  elle  fait  une  loi  à  ses  membres 
étoit  la  source  de  tous  les  forfaits.         . 

Toutes  ces  horreurs,  reprendron,  ne  sont  paspno^* 
posées  à  tous  les  jésuites  ;  elles  ne  sout  pas  même  conr 
nues  de.la  plupai^t  des  sujets' qui  s'engagent  dans,  la  so- 
ciété :  mais  le  vœu  d'une  obéissance  indéfinie,  fait  à 
un  général  do^t  la  puissance  est  despotique,  donne  lieu 
de  redouter  ces  affreuses  extrémités.  CNbjectiôn ,  mes 
très  chers  frères ,  où  nous  n'avons  à  discuter  que  le 
despotisme  prétendu  du  général  des  jésuites;  car  il 
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doit  vous  étce  bien  connu  pt^sentement  que  1-obéîs- 
«anoe  dont  on  i&it  le  vœu  dans  la  ^odèbé  ne  ^*étend 
point  aux  objets  que  la  loixlivine  ou  humaine  défend; 
qu^  cette  ^ebéiMance,  pair  conséquent,  n'est  point  indé- 
finie au  sens  quele  pi?étendent  les  censeurs  des  jésuites^ 
Qu'est-ce  donc  que  le  despotisme  ?  Cest  Tabus  de  Ja 
puissance,  l'excès  du  commaiMileraent,  la  rigueur  d'une 
anDtorité  aiibkraîre  :  il  fait  «des  esclaves  et  non  des  sur- 
jets ,  il  ne  veosnnoît  point  -d'autre  loi  que  le  eaprice 
du  i  maître.  Bien  loki  d  avoir  à  redouter  «lucune  puis* 
sauce  supérieure ,  il  dissipe  jusqu'à  Tombre  de  tout 
antare  pouvoir  que  le  sien  ç  il  anéantit  jusqua  l'appar 
vettfe  des  prétentions  qu'il  n'a  pas  formées.  Coinme  il 
s'arroge  la  propriété  de  tout  il  faut  regarder  conune. 
xm  bienCult  de  sa  part  ^e  qu'il  n'usurpe  pas ,  et  comme 
un  don  de  îa  fortune  ce  qu'il  ne  lui  vient  pas  en  peti^ 
jée^deilésÎDerj 

.  Tous  4tes  caracièt«es  ^onviennient  doue  au  général 
xks  jésuites  si  c'est  u«i  idevpote  -ct^mme  tant  d'écrits 
J'imt  publié»  Bt'eniefifet  on  a  Tépété^'^enn^lle^maniàres 
difineniteS)  quf^  ee  chef  de  la  -société  est  maître  des 
inens ,  des  pjsrsonnes ,  'des  pensée^ ,  des  semiments  de 
-tovs  ceux  qui  le  recpnnoissen>  pK^ur  leur  «upéneur^ 
que  'SOUS  son  autorité  tout  est  passif ,  c'est  à  dire  sans 
volonté^  sans  détermination  >ppofnre ,  sans  vues,  slans 
affections  ;  qu'il  peut  abolir  toutes  les  lois  de  son  or^- 
dve  et^n  faire  d'autres ,  annul^^t^mtes  convefltiéns, 
resdmfer  touf  contrat ,  etc.  Que  dirîons^nous ,  nie$ 
très  cbers  frères  2  pour  vous  rendre  tous  les  traits  dont 
on  a  voulu  peindre  le  prétendu  despotisme  du  gén^l 
des  jésuites  J  £lette  source  une  fois  ouverte  aux  euM^ 
nais  4e  la  société^  ils  y  ont  puisé  tout  ce  qui  leur  a 
paru  de  plus  propre  à  soulever  tous  -les  esprits  conlpe 
fcet  prdve  reUgieuK«  ,   '  > 


(85) 

Msôâ  ne  yous  laissez  pa$  prévenir  par  un  mot  dont 
on  abuse,  et  qui  n9  peut  avoir  ici  aucune  applieatioB 
raisonnable.  Il  n'y  a  véritablement  qu'un  chef  dans  h. 
société  des  jésuites >  et  son  autorité  est  grande  danfl  lé 
détail  de  l'administration.  Telle  fut  aussi,  selon-.  la  règle 
de  S.  Benoît^  la  puissance  de  chaque  abbé  par  rap 
port  à  son  monastère  :  ««Cétoit,  ainsi  que  Paibswite  tm 
«  iUustre  commentateur  de  cette  règle ^  (i)  comme  la 
«  clef  de  la  voûte  à  laqudle  aboutissent  tous  les  ciib- 
«  très  et  toutes  les  arcades,  qui  les  appuie,  qui  le/ 
«  soutient  et  qui  leur  donne  la  force.  L'abbé  étoit ,  k 
«  proprement  parler,  la  tête  qui  donne  l'action  et  le 
«  mouvement  à  tous  les  membres  et  à  toutes  les  parties 
«  différentes  qui  composent  le  eorps^  » 

S'easuit-il^  mes  très  ch^s  frères,  que  dans  l'ordre 
de  S.  Benok  l'abbé  i&t  un  despote;  qu'on  dût  dm 
obéir  comme  les  esdaises  obéissent  à  un  maître  dur  et 
împérieux.f  que  dans  chaque  monastère  il  y  «ùt  un 
sceptre  de  fer ,.  et  que  tout  gémit  aous  un  joug  acea*- 
^lant?  Telle  est  cependant  l'idée  qu'on  veut  nous 
donner  du  gouvernement  des  jésuites  et  de  leur  ge^ 
néralk  G  est,  dit-^in  y  un  despote.  Mais  comment  se  le 
persuader  après  avoir  lu  l'institut  de  cette  société  i  Ce 
général  dépend  du  corps  qu'il  gouvieme;  il  peut  étni 
contredit ,  repris ,  blâmé ,  •  àéfoai  même  en  certains  eas 
parla  congrégation  générale,  et  elle  peut  s'assembler 
malgré  lui.  (22)  U  ne  peut,  saits  l'aveu  de  sa  compagnàe^ 
nidisîsoudre  les  collèges,  ni  aliéner  les  biens,  ni  e|i 
transporter  le  domaine ,  ni  s'en  approprier  la  moindre 
partie  i  ni  en  disposer  en  faveur  de  sa  £imille  ;  (3)  et  il 

•  ■     • 

(  I  )  La  Règle  de  S.  Benoit  eipliquée  par  l'abbé  de  Rancé,  t.1,  p.  1 76  et  suiv, 
(a)  Con$i,j  part.  9,  c.  4>  parag.  7,  Part.  10,  J  jj. 
(3)  Const.,  port.  9,  c»  3 ,  J  5,  tom.  I,  p.    I37  j  et  Dtclar^y  in  cap.  4  j 
part.  9;  Contt,,  tom.  I,  p.  44o* 
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est^rès  fieiuz  qu*jl  puisse  annula  tous  les  contrats  fadls 
en  vert^  de  ses  pouvoirs  (i)  II  j  a  dans  chaque  supé* 
rieur  local  une  vraie  faculté ,  une  puissance  inhérente 
à  sa  place  et  à  son  office,  par  rapport  aux  engagements 
qu'il  est  nécessaire  de  prendre  pour  remplir  les  diver- 
ses parties  de  l'administration.  Tous  ces  articles  ont 
été  prouvés  et  démontrés  dans  des  écrits  très  solides, 
et  il  seroit  inutile,  mes  très  chers  frères,  d'insister 
désormais  sur  ce  point;  (2)  il  nous  suffit  d'ajouter  ces 
^questions  sur  le  prétendu  despotisme  du  général  de 
la  société. 

Si  ce  chef  d'un  corps  religieux  composé  de  plus  de 
vingt  mille  Iiommes  est  un  despote  toujours  armé 
contre  ses  sujets,  toujours  commandant  avec  empire 
ce  qu'il  imagine  pour  ses  intérêts  ou  pour  son  plaisir^ 
"comment  ces  vingt  mille  personnes  sont-elles  si.attar 
chées  à  ce  gouvernement?  Comment  ceux  qui  vivoient 
en  France  ont-ils  été  alarmés  du  projet  vrai  ou  £iux 
de  leur  séparation  d'avec  ce  général  résidant  à  Rolbe? 
^ Comment  ceux  qui  abandonnent  cette  société,  apcès.y 
avoir  passé  plusieurs  années,  n  élèvent-ils  point  la  voix 
contre  la  tyrannie  de  ce  prétendu  despote?  Comment 
au  contraire  ces  congédiés,  qui  n'ont  plus  d'intérêt i 
dissimuler  leurs  sentiments,  disent-ils  qu'ils  n'ont  rien 
remarqué  dans  ce  gouvernement  qui  ne  fût  conforme 
aux  règles  de  l'humanité ,  de  l'honnêteté,  de  la  charité; 
que  ce  général,  qu'on  représente  comme  les  monar-s 
ques  asiatiques,  assis  sur  un  trône  entouré  d'esclaves^ 
est  néanmoins  le  consolateur  universel  des  afOigés  et  le 
protecteur  de  tous  ceux  qui  seroient  opprimés  par  les 
supérieurs  immédiats? Gomment  enfin  cet  homme,  qu'on 

(i)  Insl»^  tom.  1,  p.  G!ï3,  coi.  i^  edit.  Prag.  1757. 
(^)  Voyez  TAtis  des  Evéques  de  France  «ur  rmitité.  .  .  ^  deslétnitcs, 
p.  37 ^S  finr-ii. 
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dit  si  puissant  y  si  riche ,  si  entier  dans  ses  volontés , 
vit-il  dans  Vintérieur  de  sa  maison  comme  un  simple 
particulier,  sans  aucune  des  distinctions  qui  pourrbient 
annoncer  Féminence  de  son  rang  et  Tétendue  de  son 
pouvoir? 

Avouons,  mes  très  chers  frères,  que  cette  imputa- 
tion de  despotisme  est  une  de  ces  machines  qu  on  in- 
vente pour  opérer  dans  le  moment  favorable  un  effet 
de  surprise  ou  de  terreur  :  les  auteurs  de  finvention 
en  savent  le  jeu ,  et  n'en  redoutent  poin*t  les  suites  pour 
eux-mêmes.  Ceux  qui  ne  pénètrent  pas  au-delà  de  la 
surface  des  choses  se  laissent  conduire  par  Féclat  in- 
sidieux des  apparences.  On  a  fortifié  la  fable  de  ce  des- 
potisme par  les  reproches  d'enthousiasme ,  de  fanatis- 
îÉne,  de  superstition  dont  on  charge  aussi  les  jésuites f 
on  a  voulu  persuader  à  Funivefs  que  les  vingt  mille 
hommes  qui  forment  la  société  agissent  tous  sans  mo- 
tif, se  déterminent  par  des  impressions  aussi  subites 
que  celles  des  visionnaires,  se  livrent  sans  réserve  et 
sans  mesure  au  faux  zèle  et  aux  rêveries  d\in  culte  in- 
sensé; que  dans  cet  ordre  seul,  composé  néanmoins 
de  sujets  assez  choisis,  on  s'engage  sans  rien  connoîtrei 
on  vit  sans  rien  considérer,  on  est  sous  le  joug  sans  se 
plaindre  de  rien ,  on  est  précipité  dans  la  servitude  ou 
dans  le  crime  sans  distinguer  le  bien  du  mal,  la  liberté 
de  l'esclavage  ;  on  sidore  en  quelque  sorte  un  général , 
que  la  plupart  n'ont  point  vu,  qui,  en  qualité  de  des- 
pote, e&^  censé  vouloir  plutôt  abattre  que  relever,  dé* 
truite  -qu'édifier,  écraser  que  consoler. 

Terminons,  mes  très  chers  frères,  les  détails  de  ces 
hypothèses  absurdes  qui  nous  ont  trop  long-temps  oc*- 
cupés  :  les  rapporter  simplement  eût  peut-être  été  le 
meilleur  moyen  de  les  combattre.  En  effet  si  les  vœux 
des  jésuites  ne  sont  que  des  serments  impies  qui  les  en- 
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ehaîneni  comme  d'aveugles  esdaTes  au  ehar  d'un  géné- 
ral despote;  si,  sous  le  bandeau  de  FenthcKisiasttie)  èa 
fenatisme  ec  de  la  superstîtion ,  ces  religieux  canonisent 
tous  les  TÎces  et  consacrent  tous  les  crimes,  surtout 
quand  il  y  va  de  Fintérét  de  leur  ordre;  s*ils  sont  ea-^ 
pables  de  tous  les  forfaits  et  de  toute»  les  noirceurs 
do>irt  les  charge  la  haine  de  leurs  ennemis ,  de  tontes 
ces  suppositions  que  résultera-t-il?  Rien  autre  ôhose 
sinon  que  la  société  est  un  corps  bien  phis  singulier 
qu'on  ne  Fa  jamais  imaginé ,  puisque  le  bien  qu'elle  a 
hit  et  le  mal  qu'en  disent  ses  adversaires  ne  présentent 
cpie  des  contrastes  inconcevables,  des  paradoxes  in- 
soutenables, et  de»  problèmes  insolubles.  La  raison  et 
Fexpérience  nous  apprennent  que  ce  n'est  points  avec 
des  vices  et  des  crimes  qu'on  forme  et  qu'on  soutient 
un  corps  religieux*  La  vertu  est  la  seule  source  où  il 
puise  la  santé  et  la  vie.  Quand  elle  Tanime ,  quand  elle 
en  vivifie  les  membres,  quand  elle  serre  les  noeuds  de 
leur  union,  on  a  beau  les  séparer,  les  disperser,  les 
dépouOler,  ils  ne  résistent  à  aucune  violence.  Quelle 
^pe  puisse  être  leur  situation  ils  regrettent  plutôt  leur 
jeug  qu'ils  ne  goûtent  leur  liberté;  ils  soupirent  plus 
aprèi  leurs  chaînes  qu'ils  ne  courent  après  la  fortune; 
ils^ttruïmurent  moins  du  mal  qu'ils  ont  à  soufirir  qu'ib 
ne  s'affligent  de  ne  pouvoir  plus  continuer  le  bien  qu^ils 
faisoient  ;  c'est  moins  lia  plaie  de  leur  corps  que  celle 
de  la  religion  qui  arrache  à  leur  douleur  des  soupiris 
et  dés  larmes.  Au-  milieu  des  opprobres  dont  on  les 
charge,  vous  n'entendriez  aucun  cri  échapper  à  leur 
patience  si  la  calomnie,  en  attaquant  la  sainteté  de 
leur  état,  respectoit  la  pureté  de  leur  foi  et  de  Icni* 
doctrine. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


S*il  est  un  genre  de  travail  qui  exige  des  règles  qu'on 
suive  avec  la  plus  grande  exactitude,  c'est,  mes  très 
chers  frères ,  Texamen  de  la  doctrine  contenue  dans 
-les  livres  :  Tesprit  humain  est  si  sujet  à  Terreur^  si 
porté  à  la  censure ,  si  sévère  pour  les  idées  d'autrui , 
si  indulgent  pour  les  siennes  quon  ne  peut  éviter 
les  écueils  dans  la  fonction  dont  nous^.  parlons  qu'en 
s'attachant  aux  principes  d'une  critique  judicieuse  et 
impartiale. 

Le  feu  pape  Benoît  XIV  semble  avoir  recueilli  tous 
ces  principes  dans  la  constitution  qu'il  adressa ,  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  aux  examinateurs  du  saint 
office,  (i) 

(i)  Memiaeriat  aoa  id  mbi  muneris  oncrisqoe  impositum,  ut  libri  ad 
ezammandum  sîbi  traditi  proscriptionem  modis  omnibus  curent  atque 
urgeànt;  sed  ut  diligenti  studio,  ac  sedato  animo  ipsum  ^pendentes, 
fidèles  observationes  suas ,,  Yerasque  rationes  congregationi  suppeditent , 
ex  quibus  rectum  judicium  de  iUo  ferre,  ejusque  proscriptionem,  emen- 
dationem  aut  dimissionem  pix)  merito  decernere*Taieat.  De  variis  opinio- 
nibus  atque  seutentiis  in  uno  quoque  iibro  contentis,  ammo  a  prsjudidis 
omâibu»  vacuo,  judicandum  sibi  esse  sciant  :  itaque  uatiouis,  familîae, 
•cbohe,  inotituti  affectum  excutiant  j  studia  partium  seponant;  Ecdesias 
sanctB  dogmata  et  communem  catholicorum  doctrinnm,  quae  Conciliorum 
generalium  decrètis,  rômanoruâi  Poutificum  constitutionibus ,  et  ortbo« 
doxorum  Patrum  atque  doctorum  consensu  oontinetur,  unice  prae  oculis 
babeant,  hoc  de  catero  cogitantes  non  paucas  essQ  opiniones  qu«  mii 
8ch<^,  înstituto  aut  nationi  certo  certiores  videntur ,  et  nihilominus  sine 
uUo  fidei  aut  rcligionis  detrimentoab  aliis  catboiids  TÎris  rejiciuntiir,  at- 
que impngnantnr:  oppositaque  defenduntur,  scieilte  acpermittenteApos- 
toUca  Sede,  qua  unamqnamque  opinionem  hujùsmodi  in  suo  probabi- 
litatis gradu relinqint.  (Const.  Bened.  XIV,  dot.  Fil;  id,JuL,  an,  17 53, 
%  \5,  ^7^  pag*  120  et  lai,  BuUar.,  tom.  {Y;  voyez  plus  bas  la  suite 
de  ce  texte,  Quntion  y,) 
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Les  règles  qu41  y  établit  sont  si  solides  et  si  lumi- 
neuses que  les  sages  de  tous  les  pays  doivent  s'em- 
presser de  les  mettre  en  pratique.  Ce  pape  disoit  aux 
docteurs  chargés  de  l'examen  des  livres  : 
.  i**  Qu  ils  ne  doivent  pas  se  regai-der  comme  obligés 
de  procurer  par  toutes  sortes  de  moyens  la  condam- 
nation des  ouvrages  déférés  à  leur  censure^  première 
règle  qui  nous  apprend  que  pour  censurer  et  ooii« 
damner  des  écrits  il  faut  une  vraie  nécessité  ou  une 
utilité  manifeste; 

âc  Qu'on  devoit  apporter  à  cette  sorte  de  travail 
beaucoup  de  soin ,  d'applicatipa  et  d'exactitude  ;  se- 
conde règle  qui  condamne  également  la  prédpitation 
et  la  négligence  de  tout  censeur  et  de  tout  juge  «n 
matière  de  doctrine; 

3^  Qu'il  falloit  dans  cette  fonction  écarter  tout  pré- 
jugé et  tout  intérêt  de  parti;  troisième  règle  qui  signifié 
que  l'impartialité  doit  être  l'âme  de  tout  examen  et  de 
tout  jugement  qui  ont  pour  objet  les  opinions  d'autrui| 
surtout  celles  qui  intéressent  la  religion  ; 

4^  Qu'en  examinant  les  livrés  on  étoit  obligé  de 
prendre  pour  guide  la  doctrine  catholique  ^  c'est  à  dire 
les  vérités  consignées  dans  les  saintes  Ecritures,  dans 
les  décrets  des  conciles  généraux,  dans  les  constitu- 
tions des  papes ,  dans  les  écrits  des  pères  et  des  doc- 
teurs orthodoxes;  quatrième  règle  qui  exige  que  la 
censure  soit  parfaitement  conforme  aux  principes  de 
1;^  foi  et  à  l'enseignement  commun  de  l'Eglise  ; 

5^  Qu'on  ne  pouvoit  avec  précision  s'assurer  du 
sens  contenu  dans  les  livres  sans  les  avoir  lus  entiè- 
rement I  sans  avoir  comparé  entre  elles  les  choses  qui 
sont  placées  en  différents  endroit^,  sans  s'être  appliqué 
à  bien  entendre  le  dessein  général  de  l'auteur ,  et  à 
saisir  le  but  qu'il  se  propose  ;  cinc^uième  règle  qui 
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prescrit  rintégrité  de  rexamen  avant,  que  de  procéder 
à  la  censure  et  au  jugement  des  livres; 

6^  Que  s  il  echappoit  quelques  propositions  ambiguës 
à  un  auteur  catholique,  Téquité  demandoit  qu'on  e:&pli« 
quàt  favorablement ,  autant  qu  il  étoile-possible,  ce  qu*il 
auroit  avancé  dpbscur  ou  d'équivoque;  sixième  règle 
qui  recommande  aux  censeurs  et  aux  juges  de  tem- 
pérer Tardeur  de  leur  zèle  par  les  ménagements  que 
l'équité  inspire^ 

Dans  ces  maximes ,  pleines  de  sagesse  et  de  lumières , 
Benoît  lY  semble  acvoir tracé  le  plan  qu'on  devoit  suivre 
pour  bien  connoitre  la  doctrine  des  jésuites,  il  étoit  d'au; 
tant  plus  nécessaire  de  s'y  conformer  qu'il  s'agissoit  d'un 
corps  entier  de  religieux,  approuvé  de  l'Eglise,  honoré 
de  la  confiance  du  clergé  et  du  peuple,  jouissant  même, 
dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde,  d'une 'consi- 
dération particulière. 

Heprenons-les  ce»  maximes ,  mes  très  chers  frères  ; 
«lies  font  naître  six  questions  au  sujet  de  la  doctrine 
des  jésuites.  Ëtoit-il  nécessaire  ou  éviden^^ftt  utile 
de  l'attaquer?  l'a-t-on  attaquée  avec  l'appncation  et 
l'exactitude  convenables?  Dans  ceue  attaque  s'est-on 
montré  impartial  ?  Sous  prétexte  d'attaquer  des  opi- 
nions fausses  ne  s'est-on  point  écarté  des  vérités  qu'en- 
seigne l'Eglise?  A*t*on  bien  saisi  en  attaquant  la 
suite  et  Fensemble  des  livres?  Dans  la  forme  et  dan^ 
le  cours  de  l'attaque  a-t-on  usé  des  ménagements  que 
l'équité  inspire?  Six  questions,  mes  très  chers  frères, 
qui  se  rapportent  aussi  à  la  censure  et  à  la  condam-' 
nation  qu'on  a  faite  de  cette  doctrine.  On  ne  la  atta- 
^éeque  pour  la  eensfirer  et  la  coitdamner;  on  ne 
Ta  condamnée  que  pour  faire  périr  en  France  la  so- 
ciété des  jésuites;  et  nous  voyons ,  avec  un  élonne- 
ment  qui  croit  chaque  jour ,  les  suites  presque  ineroya- 
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blesse  cette  censure ,  de  cette  cohdamnation ,  de  tous 
ces  jugements  préparés  avec  tant  d  art  et  exécutés  avec 
tant  de  rigiieun 

Les  six  questions  que  nous  venons  de  proposer , 
mes  très  chers  frères^  nous  occuperont  dans  cette  troi- 
âtième  partie;  nous  y  discuterons  particulièrement  ce 
qui  concerne  le  recueil  intitulé  :  Extrait  des  Assertions 
dangereuses  et  pernicieuses  en  tout  genre  que  les  soi-- 
disant  jésuites  ont  dans  tous  les  temps  et  persépéram^ 
ment  sputenuesy  enseignées  et  publiées  dans  leurs  libres 
apec  r approbation  de  leurs  supérieurs  et  généraux. 

Comme  >eet  ouvrage  a  été  le  principal  instrument  de 
la  proscriprion  des  jésuites  il  est  nécessaire  d  en  exami->> 
ner  le  fond,  et  d*en  rebonnoitre  les  caractères  :  ce  travail 
est  d'autant  plus  indispensable  qu'on  n'a  pas  attendu 
le  jugement  des  évéques  pour  consommer  la  perte  de 
ces  religieux.  Une  manière  si  étendue  nous  engagera 
dans  beaucoup  de  discussions  :  ne  vous  lassez  pas  de 
nous  écouter,  mes  très  chers  frères  ;  ce  qui  excite  ici  prin^ 
cipaleme]^  notice  zèle  c'est  le  droit  le  plus  sacré  dé  la 
religion^  le  droit  de  prononcer  sur  la  doctrine  qu'on  en^ 
treprend  de  partager  avec  l'Eglise,  (i)  C'est  aussi  l'intérêt 

(i)  On  ne  sauroit  dire  que  la  magistrature  en  envoyant  {^Extrait  des 
ÀMiertions  aux  éTéqûes  n'a  fait  que  dëfërer  à  Tëpiscôpat  la  doctrine  con-^ 
tenue  dans  ce  recueil  :  i^  dans  le  titre  même  de  cette  compilation  lu 
ùiêertions  sont  qualifiées  de  dangereuses  et  de  pernicieuses;  a**  dans 
l'arrêt  du  5  mars  1 762  elles  sont  notées  comme  énonçant  une  doctrine 
dont  les  ccnséquencei  iraient  d  détruire  la  loi  naturelle  » .  , ,  d  renverset 
les  fondements  et  la  pratique  de  la  religion ,  etc.  ;  3*  on  a  sijpeu  prétenda 
dénoncer  la  doctrine  des  Assertions  au  jugement  des  évéques  qu'avant 
lùime  qu'ils  eussent  pu  parler  on  a  appuyé  principalement  sur  cet  Extrait 
la  proscription  des  jésuites ,  et  leuf  exclusion  des  emplois  et  des  fonction* 
ecclésiastiques;  4^  loin  de  vouloir  écouter  les  évéques,  seuls  juges  néan* 
moins  en  cette  matière,  on  a  flétri .d^  lettres  et  des  instructions  pas* 
toralet,  parce  qu'on  s'y  étoit  écarte  du  jugement  que  la  magistrature 
aToit  por^sur  ce  recueil.  Ces  obsèrva'Aons' s'appliquent  d'elles-mêmes 
aui  avréti  de»  tribunaux  séculiers  sur  l'institut  et  les  Toeiw  de  k  société. 
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de  la  yëritë ,  de  la  justice  et  de  la  charité  qui  nous  déter- 
mine à  vous  instruire.  Au  reste  vous  verrez  qu  en  rele- 
vant les  infidélités  et  les  méprises  qui  nous  ont  frappé 
dans  Y  Extrait  des  Assertions  nous  n'avons  cherché  ni 
à  excuser,  ni  à  pallier  les  erreurs  où  sont  tombés  les  ca- 
suistes  relâchés  :  on  n'en  sauroit  trop  déplorer  et  con- 
damner les  égarements;  mais  la  juste  sévérité  dont  le 
zèle  de  la  saine  doctrine  nous  arme  contre  ces  excès 
ne  se  permit  jamais  d'en  exagérer  l'énormité,  ni  d'en 
multiplier  le  nombre.  L'indulgence  qui  dissimule  tous 
les  torts,  et  la  malignité  qui  les  grossit  sont  ici  deux 
extrémités  dont  on  ne  sauroit  trop  se  garantir. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Btoît-U  néoetfaîre  ou  utile  d'attaquer  la  .doetrine  dei  jéfuîtei? 

Nous  appelons  ici  doctrine  des  jésuites  celle  qu'on 
leur  impute ,  quoique  nous  sachions  très'  bien  ,  et  que 
nous  nous  flattions  de  démontrer  bientôt ,  qu'il  est  in-, 
juste  de  l'imputer  à  la  société  entière ,  surtout  à  la 
société  des  jésuites  de  France. 

Cette  doctrine  est  un  amas  énorme  de  propositions 
qu'on  voit  rangées  par  ordre  de  matières  dans  le  vo- 
lume des  Assertions ,  ouvrage  qui  nous  a  été  adressé 
par  les  magistrats ,  afin  que  le  zèle  dont  nous  sommes 
animes  pour  le  bien  de  la  religion  nous  portât  à  prendre 
toutes  les  mesures  qui! exige  notre  sollicitude  pastorcUe 
sur  des  objets  cuissi  importants. 

Pour  les  flétrir  oq  n'a  point  attendu  le  jugement  des  ëvAques;  on  les  a 
même  proscrits ,  malgré  l'approbation  donnée  depuis  deux  siècles  i  cet 
institut  et  à  ces  voeux  par  toute  l'Eglise,  et  renouvelée  en  1761  par  une 
nomlnreuse  assemblée  de  cardinaux,  archevêques  et  évêques  ,  dont 
l^AvU,  présenté  au  roi ,  n'a  pas  empêché  les  magistrau  de  chargef  des  plu(k 
odieuses  <iuaUficaticns  l'institut  et  les  voeux  des  jésuites. 
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Or  y  mes  très  chers  frères,  cest  ce  zèle  même  qui 
nous  porte  à  croire  qu'il  n  etpit  ni  nécessaire  ni  utile 
de  présenter  au  public  une  si  étrange  compilation  :  il 
s'y  trouve  des  maximes  si  odieuses  qu'il  eût  été  trè» 
à  propos  de  les  laisser  dans  l'oubli.  En  1726  l'un  des^ 
avocats  généraux,  dénonçant  au  parlement  de  Paris  un 
recueil  de  propositions  semblables  à  quelques  «*  unes 
de  celles  qu  on  lit  dans  ÏJExtrait  des  Assertions^  dîsoU 
que  «  oes  opinions  avoient  effrayé  nos  pères  autrefois  ^ 
«  qu'ils  les  avoient  étouffées  comme  des  monstres^  que 
«  c'étoit  une  très  grande  indiscrétion  de  renouveler  la 
«  mémoire  des  opinions  les  plus  dignes  d'être  condam* 
«  nées  à  un  étemel  oubli,  comme  s'il  étoit  encore  quel- 
«  qu'un  qui  osât  se  les  permettre  aujourd'hui ,  ou  qu'il 
«  fbt  à  craindre  de  les  voir  renaître  impunément  sous 
«  les  yeux  de  la  cour.  »  Enfin  le  même  magistrat  croyoit 
qu'attribuer  de  telles  maximes  aux  jésuites  c'étoit  faire 
injure  à  une  société  religieuse  tout  entière,  (i) 

On  ne  voit  pas,  mes  très  chers  frères^  conunent  il  y 
auroit  de  la  justice  à  imputer  en  itjGn  un  nombre  d'as*- 
sertions  détestables  au  même  corps  religieux,  qui  ne 
pouvoiten  être  inculpé  sans  injure  y  trente-cinq  ans  au^ 
pâravant.  Alors  la  magistrature  ne  croyoit  pas  qu'il  fallût 
punir,  ni  même  accuser  la  société  entière,  des  écarts  où 
quelques-uns  de  ses  membres  étoient  tombés.  G'étoit 
plutôt  la  licence  des  accusations  et  l'injustice  des  accusa- 
teurs, que  les  magistrats  se  croyoient  obligés  de  réprî^ 
mer.  Il  est  manifeste  que  depuis  trente-cinq  ans  les  jé<- 
suites  françois  n'ont  point  enseigné  ces  doctrines  pctr- 

(1)  Réquisitoire  de  M.Gilbert  de  YoiÛM,  airocat  gén^nl,   rapporté 
dans  Tarvêt  du  9  aoùi  i^^G.  (i} 

(»)  Il  l'agit  iei  de  la  doctrine  du  tyrannieid»  ,  qu'alors  peu  de  geni  entendoîent,  et  que  per- 
MiMi«  d'aUteuN  o'auroit  oeé  cipfiquur.  (  Voym  n«ira  diaiwtatloii  tw  cette'  do«tifa|e  d.  46  de 
cette  eoUcction.  {WoU  dt  t'Editêur,] 
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Hideuses ,  et  que  leufs  écrivains  i^  en  ont  témoigné  que 
k  plus  vive  horreor;  eependanl  c'est  contre  eux  que  le 
waéaam  tvibunal  reçoit  et  adopte  le»  mêmes  aoeusatiotiEi 
<ps*il  avait  rejetées  el  proscrites.  C  est  sur  eux  qu'il  en 
poorstiil  la  vengeance  ;  et  dans  les  arrêt»  qu'il  prononce 
it  imprime  Im-méme  sur  tout  le  corps  de  k  société  Yin- 
Jure  qu'il  en  avoit  repoussée.  Mais  sans  toucher  ^encore  (Ni 
fond  de  l'accusation,  ^nt  nous  dévoileroiis  toute  Tin- 
justiee*,  pourquoi  ose-t-on  produire  au  grand  jour  ce  que 
k»  magistrats  avoîent  sagement  ccfndmnné^aux  ténèfc»es 
ks  pkis  profondes.»^  comment  ne  emint-on  pas  de  fàiye 
rougir  k  verm  en  mettant  sdus  les  yeux  du  pubKe  ee 
que  la  prudence  inspiroit  aux  mêmes  magistrats  d'e  frife 
joter  dansi  les  flamme»?  Quel  nom^  et  quel  motif' donne- 
rons^nous  à  un#  telk> conduite? 

Si  les  rédactetfrs  àcs  jissertions  avoîent  été.  vérîca- 
btement  touchés*  des  intérêts*  de  la>  religion  et  du.  bien 
de  Kétat,  auroient-ik  rassemblé  une  multitude  êlo^ 
n9onseapabtes<  de  faire  ehancekr  les  forts,  et  de  pr^ 
cipiter  la  chute  des  foibles.^  (i)  Auroient-ils  présenté 
aux  âmes  pures  des  obscénités  propres  à  le»  alarmer, 
etauxcosurscorrompos  de» maximes  favorables  à  kurs 

(i)  On  a  cbmparé  1^  recueil  des  Aisertions  a^ec  les  Lettrée  Provinciddes, 
et  Ton  a  appir^  la  justificatibii  et  ces-  deux  ouvrages  sur  l'éloignemebt 
coulis  iaspisoient  pouB  la  morale  reââchëe.  Mais,  i^  Tauteur  des-Fnot^* 
ciaUs  ne  présente  guère  le  poison  sans  lui  opposer  Tuntidote  propre  à  le 
combattre  ;  les  rédacteurs  au  contraire  ont  exprimé  et  recueilli  dans  leur 
compilation  tout  fe  venin  de  1^  plus  pernicieuse  dbctrine  sans  y  joindre 
ancun  présectatifk  a<*  Quelles  que  soient  les  infidélités  reprochées  aui 
ISrovineitdes ,  celles  des  rédacteurs  sont  bien  plus  nombreuses  et  bienf 
plus  frappantes.  3°  Fonder'rapologie  de  ces  ouvrages  sur  la  crainte  et 
hi'  réserve  qu'ils  inspirent  aux  écrivains  c'est  leur  prêter  une  défense  dont 
ppauiroient^  awec  un  dioit  égal,  se  prévaloir  tous  les  auteurs  de  libelles 
diffama toiresw  Aussi  cette  prétendue  utilité  n'a-t- elle  pas  empécbé  des  coursr 
supérieures  de  flétrir  les  Lettres  Provinciales,  et  de  les  livrer  aux  (gammes. 
Comment  donc  VElxtraU  des  Atsertions  a-t-il  paru  avec  le  sceau  et  l'ap- 
probation de  la  magistrature? 
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passions?  Enfin,  pour  prémunir  les  citoyens  contre  la 
pensée  des  plus  nqirs  attentats,  leur  auroient-ils  appris 
qu'il  fut  un  temps  malheureux  où  les  chrétiens,  oubliant 
la  loi  de  Dieu,  où  des  sujets  se  laissant  entraîner  au 
torrent  de  la  révolte,  se  permirent  d'avancer  des  priu- 
cipes  dont  la  seule  lecture  remplit  Tàme  d'indignation 
et  d'horreur. 

Ils  étoient  oubliés  ces  principes,  et  on  les  renou* 
Telle!  ils  étoient  épars,  et  comme  perdus  dans  desvo- 
luQies  immenses  que  {>ersonne  de  tous  ne  lisoit ,  et  on 
TOUS  les  remet  sous  les  yeux!  ils  étoient  dans  une 
langue  étrangère,  et  on  les  traduit,  et  on  met  tout  le 
monde  à  portée  de  les  entendre  ! 

Que  peuvent  penser  les  personnes  peu  instruites  du 
gouvernement  de  l'Eglise,  et  des  détails  de  la  sollici- 
tude pastorale?  ne  seront-elles  pas  tentées  de  croire 
que  jusqu'à  ce  moment  les  premiers  pasteurs  n'avoient 
pas  veillé  avec  assez  de  soin  sur  le  dépôt  du  dogme  et 
de  la  morale  ^  qu'ils  avoient  besoia  d'être  tirés  de  leur 
indifférence  par  la  voix  et  par  l'exemple  des  tribunaux 
de  la  justice  séculière? 

Cependant,  mes  très  chers  frères,  il  n'est  aucune 
branche  de  ces  opinions  pernicieuses  que  l'Eglise  n'ait 
extirpée  dans  les  temps  convenables,  et  lorsqu'il  eût 
été  dangereux  de  les  laisser  croître  à  lombre  de  la  tolé^ 
rance  et  de  l'impunité.  Depuis  long-temps  la  doctrine 
meurtri^reavoit  été  foudroyée  par  les  censures  théolo- 
giques, par  la  définition  du  ooncile  de  Constance,  par 
l'enseignement  contraire  des  pasteurs  du  premier  et 
du  second  ordre.  L'indépendance  des  souverains  avoit 
été  vengée  par  les  écrits  de  nos  controversistes  et  par 
les  différentes  déclarations  de  l'Eglise  gallicane,  (i) 

^i)  l/îlluttre  «1  saint  prékt  paie  ici  son  trjbat  aux  funestes  préjuge. 
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La  pureté  de  la  morale  avoit  été  maintenue  par 
quantité  de  décisions  émanées  du  saint  siège  et  des 
évéques. 

Rappelez-vous 9  mes  très  chers  frères,  les  condamna- 
tions que  trois  papes  publièrent  dans  le  dernier  siècle, 
et  dans  l'espace  de  vingt-cinq  années.  Alexandre  YII, 
effrayé  des  écarts  de  plusieurs  théologiens  qui,  dans 
leurs  traités  sçolastiques,abandonnoient  la  route  tracée 
par  l'Evangile,  resserra  deux  fois  la  voie  large  qui  pou» 

qui  r^gnoient  alors  dans  l'Eglise  de  France,  et  qa'îl  parut  aToir  lui- 
même  partagés.  La  révolution,  qui  a  été  une  si  vive  lumière  pour  ceva, 
qui  ont  voulu  ouvrir  les  yeux,  et  qui  suffiroit  à  elle  seule  pourrempla^* 
çer  l'expérience  de  tous  les  siècles,  étoit  encore  dans  un  avenir  dont  ces 
violences  inouïes,  exercées  sur  une  société  religieuse,  doivent  être  cooridé- 
xées  comme  l'un  des  plus  sinistres  arant-coureurs;  toutefois  pankii  ceux-là 
mêmes  qui,  voyant  de  toutes  parts  triompher  l'impiété,  prévoyoient  des 
bouleverseqients  prodbains,  et  une  de  ces  grandes  catastrophes  par  les- 
quelles Dieu  châtie  les  nations  coupahles,  il  en  étoit  peu  qui  eussent  as- 
sez de  force  d'esprit  et  le  coup  d*œil  assez  pénétrant  pour  découvrir  le 
principe  de  tant  de  désordres,  que  dévoient  suivre  tant  de  malheurs , 
dans  cette  indépendance  même  qu'affectoient  depuis  plusieurs  siècles  les 
princes  chrétiens  à  Tégard  du  pouvoir  spirituel,  indépendance  qu'a- 
▼oient  consacrée  ces  d^érentes  déclarations  de  l'Eglise  gallicane.  Main- 
tenant il  est  évident  pour  nous ,  et  de  la  dernière  évidence ,  que  c'éloit 
parce  que  les  libertés  gallicanes  avoient  déclaré  les  rois  de  France  «indé- 
pendants de  la  loi  divine,  »  qui  cependant  a  été  faite  pour  les  rois  comme 
pour  les  derniers  de  leurs  su)et8j  que  c'étoit,  dis-je,  par  l'effet  de  cette 
prétendue  indépendance  que  leurs  cours  de  justice,  et  pprticulièremeal 
le  parlement  de  Paris,  avoient  pu,  en  leur  nom  et  souvcqt  Biên^e  malgré 
eux,  s'arroger  sur  cette  n^ême  Eglise  gallicane  ce  pouvqir  impie,  mons- 
trueux, qui,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  se  signala  par  des  actes  sacri- 
lèges et  des  persécutions  dont  le  royaume  .de  S.  Louis  n'a  voit  point 
ei^core  çlTert  d'exemples.  L*opposition  qui  vient  du  del  avoit  été  repou»-. 
sée,  et  l'on  s'opplaudissoit  follement  de  cette  victoire  :  à  l'instant  même 
cette  autre  opposition  qui  vient  de  la  ferre  la  remplaça;  et,  afi&anchis  de 
la  souveraineté  de  celui  qui  nous  dit  lui-même  ce  que  son  joug  est  doux 
et  éon  &rdeau  léger,  »  ces  rois  indépendants  ne  tardèrent  point  à  se  trou-* 
ver  en  fiice  de  la  sout^eraineté  du»  peuple,  c'est  à  dire  d'un  maître  dont 
le  joug  hrise  les  couronnes,  et  qui,  lorsque  la  fantaisie  lui  en  prend,  Êiit 
df  temps  ^  autre  descendre  du  UP^ne  et  monter  suy  l'échaiaud  son  pver 
mier  dOégué.  ÇSoU  de  V Editeur.) 


(9») 
Toit  conduire  à  la  perdidon.  (i)  Le  zèle  dlnnocflut  XI 
ne  fut  pas  moins  actif;  il  condamna  plusieuf s  pn^poii-^ 
tions  qui  n  avoient  pas  été  comprises  dans  les  censures 
de  son  prédécesseur,  (a)  Alexandre  YUI,  successeur 
de  ces*  deux  pontifes,  acbera  de  rétablir  la  saine  moei^ 
en  proscrivant  d'autres  erreufiB  en  matière  de  mœurs  ^ 
fruit  d  un  rigorisme  excessif,  dont  le  principe  étoit  aussi 
pernicieux-  que  les  ccmséquénces  pouvoient  en  étrof»- 
nestes*  (3) 

Le  clergé  de  France ,  assemblé  en  1700,  s* éleva  à  son 
tour  contre  les  opinions  téméraires  et  scandaleuses  que 
le  saint^ége  avoit  déjà  flétries;  et  il  étendît  en  nkème 
temps  sa  censure  sur  quelques  autres  objets  qui  n  é- 
toient  pas  moins  importants.  Depuis  cette  époque,  où 
PEglise  gallicane  signala  sa  vigilance,  combien  de  foie 
tes  évéques  du  royaume  ont-ib  élevé  là  veix  contre  les 
nouveautés  profanes  de  toute  espèce  !  et  dans  ces  der- 
nières années  avec  quelle  promptitude  navons-nona 
pas  réprimé  deux  auteurs  (4)  9^î  s  egaroient  pour  n'a- 
voir pas  su  respecter  les  bornes  anciennes  posées  par 
nospèr^s!  (5) 

Après  tant  de  monuments  de  fer  soBicitude  des  sou- 
verains po^ti£ea  et  des  évéques^  quavoitron  à  craindre, 
mes  très ebers  frèra,  ponr  lin^égrité  dekfe* et  pom 
la  pureté  3e  la  morale  P  étoit-il  survenu  du  trouble  ou 
du  scandale  dans  l'enseignement  public?  lies  jésuites  de 
France  renmiveloient-ils  de  concert  et  en  corps  les  er^ 
reurs  proscrites  ?  quelle  étoit  doncla  nécessité  ou  1  utilité 

(i)  Décveta  au.  a4  a^tembn  i665)  «t  da  t8  man  %6êê, 
(a)  Décret  à»  a  man  lô^t^ 
(S)  Dvcieti.  du  sf  ^^^^  ®^  ^^  7  décembre  1690^ 
'  ^4)  Pichon  et  Becray«n. 

(5).  ÛU  tians^pradiaxtt  terimnos  antofao»,  qnu  pooiMoat  patn»  tu». 
{Prov,,  cap.  XXII,  V.  aS.) 
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réelle  de  Forage  suscité  contre  eux  au  sujet  des  livres 
de  leur  société  ? 

SECONDE  QUESTION. 


Af^<m  «tUqué  la  doe|rin«  4eft  Jémtet  «vm  fcAStvtkm  «t 

l'eacaotitude  cpnwiMblef  ? 


Il  ne  s'agit  pas  encore  de  Timpartialité  et  de  Ténuité 
({uoti  devoit  apporter  dans  cette  attaque;  nous  ne  par- 
lons que  des  précautions  qu'il  falloit  prendre  pour  évi- 
ter les  méprises,  pour  arrêter  la  précipitation,  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  écueils  de  Fignorance. 

On  croiroit  que  les  rédacteurs  des  Assertions  ne  se 
sont  prescrit  aucune  règle  en  ce  point;  qu'ils  ont  exé- 
cuté leur  projet  sai}s  trop  s'embarrasser  de  la  révision 
qu'on  en  pourroit  faire;  qu'ils  ont  compilé  tout  ce  qui 
s'est  dit  ou  écrit  contre  les  opinions  des  jésuites  sans 
user  d'aucun  principe  de  critique. 

Ainsi  dans  le  dessein  qu'ils  avoient  formé  de  per- 
suader à  l'univers  que  la  société  avoit  constamment  et 
persévéramment  enseigné  toutes  les  erreurs  et  tous  les 
crimes,  ces  censeurs,  trop  ardents  et  trop  précipités 
n'ont  eu  ni  précision  dans  les  raisonnements,  ni  fidélité 
dans  la  traduction  des  textes ,  ,ni  discernement  dans  le 
choi}^  des  soyrces  d'où  ils  ont  tiré  les  accusations  et  les 
reproches. 

Vérifions,  mes  très  chers  frè/es,  cette  observation 
par  des  exemples,  lies  jésuites  ont  une  règle  qui  leur 
recommande  V uniformisé  de  doctrine  ;  disposition  très 
sage  et  très  louable  puisqu'elle  est  destinée  à  écarter 
Je  la  société  tout  prétexte  de  discorde,  à  prémunir  les 


(  lOO  ) 
esprits  contre  tout  désir  dfe  nouveauté.  Au  reste  oette 
règle  est  tempéré^  par  une  modiâcation  essentielle ,  car 
elle  ajoute  que  l'uniformité  de  doctrine  doit  avoir  lieu 
dans  la  société  au/an^^u'i7  fera  possible.  On  laisse  dans 
cet  ordre  religieux  une  honnête  liberté  en  matière  des 
pures  opinions;  on  n'étouffe  ni  le  génie  ni  le  goût  des 
découvertes  ;  on  ne  condamne  ni  les  tentatives  utiles , 
ni  les  maximes  reçues  dans  chaque  nation  :  il  y  a  plus  ; 
avec  l'uniformité  de  doctrine  les  constitutions  des  jé- 
suites ordonnent  de  tenir  les  sentiments  qui  sont  les 
plus  sûrs,  ]es  plus  solides ,  les  plus  approuvés  dans  l'E- 
glise; (i)  preuve  manifeste  que  la  société  ne  s'arroge 
d'autres  droits  sur  ses  membres  que  celui  de  les  lier 
étroitement  à  la  doctrine  commune  des  fidèles,  et  d'em- 
pécher  qu'il  n'y  ait  entre  eux  des  divisions  et  des  scan- 
dales. Qu'a  fait  la  précipitation  et  l'envie  inconsidérée' 
de  censurer,  de  condamner  ?  Elle  a  présenté  la  loi  de 
runiformité  de  doctrine  comme  l'efî^et  d'un  complot 
formé  dans  ta  société  pour  enseigner  toutes  sortes  d'a- 
bominations et  d'infamies;  comme  ta  preuve  d'un  des- 
potisme  universel  dans  le  général  des  jésuites;  comme 
un  titre  qui  autorise  le  monde  entier  à  rendre  tous  les 
jésuites  en  corps  responsables  de  ce  qui  aura  été  ha- 
sardé dans  les  livres ,  dans  les  écoles ,  dans  les  chaires , 
par  quelques  particuliers  que  ce  soit  de  cette  société  ; 
et  souâ  la  plume  de  ces  censeurs ,  de  ceux  «même  qui 
ont  rédigé  les  j4sseHions ,  la  clause  restrictive,  autant 
qu'il  est  possible,  disparoît  entièrement  de  la  règle  (a) 

(i)  SequanlUT  in  qaavîi  ùcultalB  Becuriorem  el  magU  sppnibiiUm 
nam.  (Contt.,  pari.  IV,cop.  F,  S  ult.,  tom.  I,  pag.  385.) 
pnilegentur  libri  qui  ÎD  quaiii  (acultale,  lolidioria  oc  aecuriarii 
a»  luLebuntar.  (IhiÀ. ,  cap.  XIV ,  pag.  ^97,  «Sdii.  Prag.  i^S^.) 
Idem  •apiatnui  :  idem ,  ^ uooil  tjut  furi  poutt ,  dicBmiu  ornoa 
aposMlum.  (ConiE.,  p«n.  III,  cap.  I,  J  r8,  t  I,p.  373,  col.  s.) 
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qui  prescrit  l'uniformité  de  doctrine;  et  ils  ne  tiennent 
aucun  compte  de  la  profession  qu'on  fait  dans  la  so- 
ciété d'embrasser  la  doctrine  la  plus  sOre,  la  plus  fo-^ 
lide  y  la  plus  approuvée  y  et  ils  omettent  cent  textes  de 
l'institut,  ou  il  est  i:ecommandé  tantôt  de  marcher  sur 
les  traces  des  saints  pères ,  (i)  tantôt  de  suivre  particu- 
lièrement les  principes  de  S.  Thomas ,  (a)  tantôt  de  n'a- 
voir en  vue  dans  l'enseignement  public  que  la  conser*- 
vation  de  la  foi  et  l'accroissement  de  la  piété ,  tantôt  de 
condamner  tout  ce  qui  seroit  contraire  aux  sentiments 
communs  des  docteurs  des  écoles,  tantôt  de  ne  rien 
admettre  qui  puisse  blesser  la  société  chrétienne,  nuire 
à  la  réputation  de  la  société ,  offenser  la  décence  reli- 
gieuse. 

Nous  vous  demandons,  mes  très  chers  frères ,  si  dans 
ces  règlements  il  y  a  quelque  chose  qui  dénote  le  pré- 
tendu concert  de  tous  les  membres  de  la  société  contre 
les  vérités  dogmatiques  et  morales  de  la  religion ,  qui 
appuie  ou  qui  favorise  le  système  ridicule  du  despo^ 
tisme  imputé  au  général  des  jésuites;  quelque  chose 
enfin  qui  oblige  le  ministère  public  à  sévir  contre  toute 
la  société,  dès  qu'un  particulier  de  ce  corps  aura  avancé 
quelque  maxime  condamnable. 

La  plupart  des  anciens  adversaires  de  la  société  n'a*- 
vaient  cité  les  textes  des  théologiens  jésuites  que  dans 
la  langue  mékne  dont  ces  auteurs  s'étoieht  servis  en 

dans  leur  recueil  \  mais  il  n*auioit  pas  servi  à  établir  leur  système  chi- 
mérique sur  Xumté  de  ssntiment  et  de  doctrine  parmi  les  jésuites. 

(x)  Vid*  Reg.  pro  delectu  opioioonm  pro  theologis  sodetatis.  (Inêt,, 
tom.  I,  p.  553;  édit.  Ptag.  1757  et  alibi  pauim.) 

(a)  GoDgregatio.  .  é  unanimi   omnium  cousensu  statoit  doctrinam  . 
aancti  Thoma  in  tlieologia  scholastica  tancpam  solidiorem,  securiorem> 
magis  appuobatam^  et  oonsentaDeam  nottris  constitutionibus,  sequendam 
ease  a  prdÎBSSoribus  nostris.  [Con^e^»  5;  Décret»  ^i,  tom.  I;  Inti, 
pag.  55a.  ) 
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écrivant;  cetoit  le  latin  ^  la  langue  des  ëcoles.  On  a 
Toulu  soulever  tous  les  ordres  de  Tétat  contre^ces  textes 
^et  contre  les  jësuites;  on  a  présenté  des  traductions  au 
public  :  mais  quelle  négligence,  quelle  méprise  dans 
ces  traductions!  Cette  partie  de  notre  instruction  for- 
meroit  seule  un  volume,  mes  très  chers  frères,  si  Ion 
devoit  y  rendre  compte  de  tous  les  défauts  en  ce  genre  ; 
bornons-nous  à  quelques  traits  du  Recueil  des  Asser- 
tions. 

Richard  Arsdekin  décide  que  pour  se  rédimer  de  la 
vexation  injuste  on  peut  donner  quelque  chose  à  celui 
qui  empêche  injustement  une  élection,  ou  qui  trouble  > 
la  possesûon  lorsqu'on  a  un  droit  acquis  à  la  chose  :  le 
mot  inj'ustetnent ^  tout  essentiel  qu  il  est  ici,  ne  se  trouve 
point  dans  la  traduction.  Le  même  texte  présente  plus 
bas  une  traduction  encore  plus  défectueuse. 

Arsdekin  pour  motiver  sa  décision  dit  que  ce  qu  on 
donne  alors  (c'est  à  dire  dan^  le  cas  de  la  vexation 
injuste)  a  pour  objet  d'engager  la  personne  k  faire  son 
devoir;  et  les  rédacteurs  Itd  font  dire  que  c'est  pour 
l'engager  à  rendre  sen^ice.  Traduction  d'autant  plus 
infidèle  qu  elle  met  Arsdekin  dans  la  plus  grossière 
contradiction  avec  lui-même.  On  lui  fait  dire  qu'il  est 
permis  de  donner  quelque  chose  à  une  personne  (dans 
le  cas  d'une  élection  ecclésiastique)  pour  l'engager  à 
rendre  service,  après  qu'il  a  décidé  fonuellement  qu'on 
ne  peut  rien  donner  à  celui  qui  peut  également  et  servir 
et  nuire,  (i) 

(l)  TEXTE  LATlir  D'ABSDfiXlir.  TRADOOTIOBT  UrFiSELE. 

Non  têt  simonSadare  allqnid ...  Il  n'y  a  point  ée  tiinofiie  à  don- 

imqQ«  impedienti  dectHmem  vel  ner  quelque  chose .  .  .  i  celfii  qm 

potsesficfliem  ad  quod  jus  in  re  jam  empâciie  une  élection,  ou  qui  ttou^ 

oMnetar.Qaod  tttale)U8nondiim  ble  la  poasessioDi  kiraq«e  Tod  a 

liabea,  et  ai  poMÎs  redimere  vexam  déjà  un  droit  acquis  sur  la  choae. 
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Lessius  déc\sivert-il  probable  une  opinion  très  fausse  ^ 
les  traducteurs ,  sans  prendre  garde  à  la  différence 
énorme  qui  est  entre  la  simple  probabilité  et  la  certitude,  ' 
lui  font  dire  que  son  opinion  est  certaine ,  et  par  là  il- 
paroît  infiniment  plus  coupable  aux  yeux  des  lecteurs 
éclairés,  (i) 

Laynian  dit-il  que  plusieurs  ont  loué  Faction  de  Ca- . 
ton  y  les  traducteurs  font  dire  à  ce  casuiste  que  plu- 
sieurs «ont  vanté  Faction  comme  digne  d'être  imitée;» 
addition  qui  rend  la  décision  de  Layman  beaucoup 
plus  odieuse.  (2) 

Henriquez  parle-t-il  d*une  défense  nécessaire  de  la 
vie  Qu  des  membrciS  ^  (3)  on  supprime  dans  la  traduc- 


TEXTE  LATIH  d'arSDEKIH.  TRAOUCTIOV  IUFIDÈLE. 

ab  eo  qui  tantum  potest  obesse  y  non  Que  si  vous  n'avez  pas  encore  ce 
tamen  ab  eo  qui  et  prodesse  et  droit  acquis  ^  quoique  tous  piiis<- 
ch^me  potest  f  q«ia  in  primo  casu  siex  tous  racheter  àû  I9  Toxatioii 
Qoo  datur  tanquam  pretium  œqui-  vis  à  vis  de  celui  qui  seulement  a 
valens  rei  spirituali^  sed  ut  alter  le  pouvoir  de  vous  nuire,  vous  ne 
ad  offlcium  rite  praUandum  indu-  le  pouvez  pas  vis  à  vis  de  celui  qui 
catvr.  peut  également  et  servir  et  nuire , 

parce  que  ce  que  vous  donniez  dans, 
le  premier  cas  n'est  point  donné  comme  un  prix  équivalent  à  la  chose 
spirituelle,  mais  pour  engager  l'autre  à  voas  rendre  iervice,  {Extrait 
de$  J$$erU ,  iD-4 >  P*  i^4* ) 


(i)  TEXTE  |.ATlfl  DE  T&AGBALA* 

Lessiua. . .  ita  resolvit:  cum  sit 
prohabde,  etc. 


{7)  T£XTE  LATIN  DE  UkTHAlT. 

Qoaro  etiam  Gatonis  feçtum. 
multis  oQmmendatam  fuit. 


(3)  TEXTE  LÀTlN  d'hENRIQUEZ. 

Pro  neceuaria  vit»  aut  mem- 
brorum  defensione. 


TRADUCTION  INVIDiLB. 

Lestius  résout  ainai  le  cas  :  étant 

certain,  etc.   {Extr»  des  Assert,  y 
in-4,  p.  aog.) 

TRADUCTION  INFlDktE. 

« 

C'est  aussi  pourquoi  plusisurs 
ont  vanté  comme  diyiê  d'être  imi-^ 
tee  l'action  de  Caton.  {Ext.  des 
Assert,,  in-4>  P*  4^90 

TBADuCTiON  unnàLE. 

Pour  défendre  ou  sa  vie  ou  ses 
membres,  etc.  {Extr,  des  Assert,^ 
in-4,  p.  396.) 


(•<>4) 

lion  le  terme  nécessaire  y  qui  est  néanmoitis  essçhtiel 
en  cet  endroit.  Au  reste  l'infidëlité  du  traducteur 
n  a£FoîbIit  pas  à  nos  yeux  l'horreur  que  mérite  la  dé- 
cision du  casuiste. 

n  nous  seroit  facile,  mes  très  chers  frères ,  de  vous 
montrer ,  dans  un  très  grand  nombre  de  textes  latins 
de  pareils  dé&uts  d'exactitude;  il  est  rare  qu'il  se  trouve 
deux  ou  trois  pages  de  suite  sans  qu'il  se  rencontre 
quelque  traduction  vicieuse  dans  le  Recueil  dès  Asser*^ 
tions.  Tantôt  le  sens  est  obscurci ,  tantôt  altéré ,  tan- 
tôt surchargé,  tantôt  embarrassé,  et  presque  toujours 
au  désavantage  des  auteurs  jésuites  dont  on  cite  les 
passages. 

Nous  vous  y  ferions  voir  que  les  rédacteurs  ont  con- 
fondu le  docteur  Anglez  avec  S.  Augustin,  qu'ils  ont 
supprimé  dans  un  texte  le  nom  de  baptême  de  Jean 
Sanchez,  théologien  étranger  à  la  société,  ce  qui  ex- 
pose les  lecteurs  à  le  confondre  avec  le  jésuite  Thomas 
Sanchez;  qu'ils  ont  pris  Ovandus^  religieux  de  S.  Fran- 
çois, pour  Oviedo,  jésuite,  et  le  docteur  Henri-de-Gand 
pour  le  jésuite  Henriquez.  (  i) 

Mais  comment ,  nies  très  chers  frères ,  le  Recueil 
d Assertions  seroit-il  revêtu  des  caractères  d'attention  ^ 
d'exactitude ,  de  précision  qu'on  auroit  droit  d'exiger 
dans  une  matière  si  critique?  Les  rédacteurs  ont  marché 
&ur  les  traces  des  anciens  adversaires  des  jésuites,  dont 
plusieurs  étoient  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  ;  ils  ont 
fait  rensutre  de  leurs  cendres  des  ouvrages  flétris  par 
le  concours  des  deux  puissances^  (2)  Us  les  ont  co» 

(i)  Extrait  des  ^«sert.  (p.*  i  la ,  2o5,  ^93,  etc.) 

(a)  Tfteoloato?  jtnàticm  prcecipua  capita,  autore  Kemmtio«  Hospiniani 
Historia  JesuiUca,  etc.  1619.  Théaio^U  morale  des  Jésuites,  1643. 
^oiM^eUc  Théologie  morale  des  Jésuites  ,  1 659.  La  Morale  des  Jésuites  , 
1669.  Lettres  Provinciales,  etc.  VaraSlâe  de  la  Doctrine  des  Païens 
m^tc  celle  du  Jésuiteê,  tic.  1726. 


(io5) 

pîÀ  «t«c  tontes  leurs  infidëbtés^  it»  y  en  ont  ajwiflé 
4e  nouvelles.  Vous  verret  bientte  qu<e  les  irices  de 
leur  compiIsfioH  tie  se  bornent  pas  au  défilut  d'exacts- 
mde ,  et  ^e  ta  mauvaise  foi  s  y  manifeste  de  toutes 
pat*ls« 

Oonduons  ici,  mes  très  ckers  firères^  par  un  aver- 
tissement de  S.  Augustin  :  il  rCy  a  rien  y  dit-il,  de  ptus 
téméraire  que  de  eonmdter  sur  ta  doctrine  des  Hêtres  eeiux 
que,  par  quelque  rmêonpêsttiçulièriBy  ûntdédarà  btgaerre 
itux  auteUTif  de  ces  ouvrages.  {t)Nuytèê  cette  mÉttînie 
si  sage  et  si  sûïte  jugcMMis  ^  «as  qu'on  doit  4aîte  du 
Recueil  dès  ÂsseftiôAs. 

TROISIÈME  QUESTION. 


« 
t 


KAr^a  élé  imj^tàHîai  Auti  rèzamea  lié  U  doctirlne 

àei\éàÊ&UÊêi 

L'impartialité,  mes  très  çhers  frères,  en  matière 
d  examen  et  de  jugement  sur  la  doctrine  con9ist^  à  se 
décider  et  à  prononcer  sans  égard  aux  affections  parti- 
culières ,  aux  intérêts  de  parti ,  aux  idées  nationales  ; 
à  ne  pas  condamner  dans  les  uns  ce  qu  on  croit  dew>ir 
f  xci|$er  ou  dissingiuler  dans  les  autres  \  surtout  4  bien 
l^cpnnoitre  les  ori^^nes  des  opinions,  et  à  ne  pas  rendis 
responsables  de  rii^venlion  ceux  qui  n'ont  fait  «  qu'imi- 
ter ,  suivre  et  copier^  encore  moins  ceux  qui  ont  mo- 
difié, tempéré,  adouci  les  sentiments  des  autres  en  3e 
les  rendant  propres,  »  Tel  étoit  le  plan  de  conduite  que 
dévoient  tenir  les  censeurs  de  la  doctrine  des  jésuitesr, 

(i)  Mihil  est  profecto  temeritatis  plenius  quam  librorum  tententlam 
mt{Airere  dB  îh  ^tli  conditoribnr  illomm  àtque  auctorfliuis ,  néacio  qtia 
cogçqt«iG«iiit^  beUnm  îndncraBt.  (  k\j%.îU  ÛiiL  Cttà.,  c«p.  VL  ) 
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et  oa  ne  peut  exprimer  combien  ils  s'en  sont  écactés. 
Ils  ont  rasseilablé  contre  les  jésuites  tous  les  reprodiet^ 
toutes  les  imputations,  toutes  les  accusations,  tous 
les  griefs ,  toutes  les  espèces  dlnjures  dont  on  a  jamais 
chargé ,  depuis  la  naissance  du  christianisme ,  les  plus 
a)>oiuinables  et  le^.  plus  pernicieux  d  entre  les  héré- 
tiques* 

Cependant,  mes  très  chers  frères,  deux  choses. sont 
certaines  ;  la  première  que  jamais' la  société,  en  corps  ^ 
n'a  enseigné  les  opinions  détestables  qu'on  lui  impute. 
Son  institut  reconunande  de  s'attacher  à  la  doctrine  Im 
plus  sûre  y  la  plus  solide ,  la  plus  approwfée»  Il  n^est  pas 
possible  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  eussent  protégé 
et  employé  pendant  deux  siècles  cet  ordre  reUgiéux 
s'il  avoit  eu  pour  maxime  de  combattre  toutes  les  vé' 
rites  du  dogme  et  de  la  morale ,  d'établir  l'irréligion 
et  la  corruption  des  mœurs  sur  les  ruines  de  l'Eyangile. 
La  seconde  chose  qui  doit  être  remarquée  c'est  que 
si  quelques  membres  de  cette  société  ont  perdu  de 
vue  en  écrivant  les  principes  du  vrai,  surtout  en  ma^ 
tière  de  morale ,  des  théologiens  plus  anciens,  plus  cé- 
lèbres, plus  nombreux  leur  ont  souvent  sei-vi  de 
modèle. 

'*  Prenons  pour  exemple ,  mes  très  chers  frères,  i®  la 
doctrine  oppdsée  à  la  souveraineté  et  à  l'indépendance 
des  rois  ;  2^  les  décrsions  qui  mettent  en  danger  la'  vie 
des  citoyens.  Nous  serions  en  état  de  vous  convaincre, 
par  une  infinité  de  textes  tirés  de  toutes  sortes  d'auteurs, 
que  ces  opinions  avoient  uùe  origine  bien  antérieure 
à  la  naissance  de  la  société  des  jésuites  ;  qu'au  temps 
de  leur  établissement  les  jésuites  les  ont  trouvées  répan- 
dues dans  les  différentes  écoles  ;  en  un  mot  que .  les 
jésuites ,  surtout  ceux  de  France ,  n'ont  ét^  ni  les  ,prç- 
miers  aies  enseigner^  ni  les  seuls  a  les  défendre,  ni 
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les  derniers  à  les  abandonner  ou  à  les  combattre ,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  les  mauvais  principes  que  quet 
ques-uns  de  leurs  écriyains  ont  adoptés  n  attirent  jus- 
tement sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  écrits  Tindi- 
gnation  de  tous  ceux  qui  aiment  la  religion  et  Fétat. 
Mais  puisqu'on  a  oublié  les  écarts  des  premiers  parti- 
sans et  des  principaux  défenseurs  de  ces  systèmes  odieux^ 
puisqu'on  n'inquiète  à  cette  occasion  nul  autre  corps ^ 
nulle  autre  société  régulière  ou  séculière ,  pourquoi 
use-t-on  d'une  rigueur  si  extrême  à  l'égard  des  seuls 
jésuites? 

Partialité  évidente  y  mes  très  chers  frères  :  on  laisse 
tranquilles  dans  les  bibliothèques  les  œuvres  de  S, 
Antoniui  de  Sylvestre,  de  Prierio,  de  Bonacina,  de 
Julius  Glarus  (i)  et  d'une  foule  de  jurisconsultes  où 
se  trouve  la  proposition  si  fameuse  sur  la  défense  de 
sol-même  y  et  l'on  ne  s'occupe  que  de  Busembaum ,  qui 
ne  l'a  enseignée  que  d'après  ces  anciens ,  et  il  semble 
qu'on  n'ait  pas  assez  de  feux  pouf  détruire  les  livres  de 
ce  jésuite ,  assez  de  décrets  infaipants  povr  noircir  sa . 
mémoire. 

On  a  flétri  Bellarmin,  Yalentia,  Tirin,  Suajçez^  SaK 
uieron,  Gretzer,  Bécan  et  plusieurs  autres  jésuites 
qui  ont  tenu  les  maximes  ultramontaines  touchant  le 
pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des  rois ,  et  quantité 
d'auteurs  de  tous  pays  et  de  toutes  profes;û<>|is,,,  ^r 
teurs  soit  plus  anciens  ,  soit  p}us  récents  qye  ceux 
qu'on  vient  de  nommer,  demeurent. en  possession 4? 
leur  état  et  de  leur  réputation ,  quoiqu'ils  aient  été  dans 

(i)  s.  AntonîiK  Surnma  Sac.  Theol.,  pnrt.  Ill,  tit.  IV,  cap.  III,  §  I, 
pagl  70,  edir.  Venet.  i68a.  Syiv.  Summ,  verh.  Bellum  11,  n.  Vll^pag.  8a, 
edit.  Antuerp.  i58i.  fionncin.,  tom.  a,  Tract,  de  Restit.  disp.  II,  q.  uh. 
sect.  IX,  punct.  VIIl^  pAg.  ^i\3 ,  edit.  Lugd.  i663.  Julius  CI<tru8,  Sent, 
Hb.  V,    §  Homiciâiumj  pag.  36,  edit.  iG36. 
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les  mêmes  principes ,  et  qu'ils  lîeè  aient  miftme  poussés 
beaucôtip'  phis  loin.  On  a  ru  distifl)tier  ces  dernières 
années,  jtis'que  dans  cette  capitale  ,  les  otrvrages  dti 
P.  Mamachi,  religieux  de  S.  Dominique,  auteur  asséi 
célèbre  parmi  les  savants  ,  et  adversaire  déclaré  de 
JMf.  Boàsuet  et  des  quattre  propositions  du  clergé  de 
Fraiiicé  :  oh  a  tu  paroître,  en  1740  et  1741»  la»  théologie 
du  P.  Berti,  augustin  de  Florence,  qui  soutient  lie  pou-» 
^oir  direct  du  pape  sur  le  temporel  des  rois:  (i)  qu*a- 
c'-ôh  dit  en*  France  de  ces  livrés,  de  ceux  qui  les  avoient 
mis  au  jour ,  des  supérieurs  et  des  théologiens  qui  les 
àvoient  approuvés P  Quel  décret  a-t-on  porté  contre 
eux?  qtiél  désaveu  a-t^àn  exigé  des  dominicains  et  èes 
àt/gustinsfi^nçôis?En  un  mot  quels  éclats  ont  retenti 
pafrmi  nous  au  stigét  de  ces  auteurs  ultramontains  ? 

Ah ,  mes  très  chers  frères  ?  dès  qu^il  ne  s'agit  plus  déà 
jésmites,  h,  tranquillité,  l'impartialité,  l'équité' renais- 
sent dans  lés' esprits';  les  écriVains  qui  ontfe  plus  de 
xèle  poiïr  nos  maximes  savent  distinguer  et  excuser 
belles  dés  autres  nations.'  En  les  conibattant,  en  les  dé- 
truisant même  par  de  bonnes  raisons  ils  épargnent 
les  étrangers  qui  se  sont  laissés  prévenir  ,  pourvu 
ëticôreune  fois  que  ces  étrangers  rie  soient  point  mem- 
lires  ye  Ik  sodété'  des'j^stiîtes.-  Ceuxwîi  font  une  classe 
%  pàrt^;  Hs  *ic  jouissent  point  des  privilège .  dé'  leur  pays  ^ 
'm^  né  pafdbnne  poiht  à  leur  éducation ,  on  ne  tolère 
f)^riit  lèftfrs  préjti^és,  on  poursuit  méine  leUrs  cdnfr@i*e^ 

tïéi'en  France /éfevéis  en  France,  pehsaht  et  écrivant 

.'-,'<■•        '.»''         '         ••  '  '"' 

(1)  Ex  his  consequituT  jurisdictioaem  regni  et  imperii  uou  esse  in 
Irdmnno pofttîJSce  ÎTicZirecte,  sed  Jirecte^  per  se ^vî  clavium,  etc.  (Tom.  IV, 
lîjb.XX,  cap.  XV,  prop.  V.)  Jamais  théôlogieu  jésuite  n'a  porté  si  loin 
le  poutoir  du  pape  sur  le  temporel  des  rois  j  que  le  fait  ici  lé  P.  Berti. 
Bellarinîn,  i^unrez ,  Valentia ,  Salmeron ,  etc. ,  non  seulement  n^admettent 
pas  le  pouvoir  direct^  mais  ils  le  rejettent  expressément. 


(  ^og  ) 
à  I»  manière  de  France  :  f  opinion 'd  un  jcsuite  ^tranj}^ 
est  une  £orte  de  tache  universelle  cniti  affiade  le  corps 
entier.  •        . 

11  en  est  de  même ,  mes  tsès  /chers  frères ,  de  toute 
iiatre  espèce  dç  proposiiiioi^Sy  de  déciston»  oumaadines 
en  matière  de  morale.  Le:  recueil  immense  dJes  Asser- 
tien»  ne  présente  «que  des  extcQit«(<d  auteurs  j^suilie^  il 
.seroit  possflde  «le  former  unecompîlalion  encore  plus 
Taste  d'artibles  semblables  ou  plus  répréhensiUes  qm 
ant  été  ensisign^B  dans  tous  les  ordres  et  dans  tontes 
ies  universités  :  eomment  en  tràe^C^^on  à  leur  égacd^f 
Nous  venons  de  le  dire  ^  et  il  est  i  nécessaire  de  le' ré- 
péter^ on.  laisse  ces  astides  dans-  le  ^lence  des  hibli^ 
tk»h(fae%^^  ]on  les  néglige  lors  même  que  f  occasion  se 
présente  d'employer  pour  d'smires  objets  les  ^Uvres^  qui 
ies  eontiennent.  Tout  au  plus  -ovt  les  réfote  dans  les 
epoles'^  :  on .  apprend  aux  jeunes-  ecclésiasiiques^  à  pif  é» 
iiK|er  lesimèileurt»  sentiments,  et  ànepasiBMtréslairâau- 
vaise  habitude  qui  s*éfxiit  introdiuite  d  adôpoér  sans 
«faei:i:  'lesiidécisions.  de  ton»  i»k  casuistes  «{Ui  «ar^oîeiit 
précédé.-'.     ■-...•  ^    •  - 1  *'^    •••■••.•.■ 

>Si'  ceifce  conduite*  mérite  des  éloges  paroe!>(pi)ette 
tal^  le  zièleid<ei^:ï«ligî»a.avisc> hi' modération. 4!t  la>isah 
Ifiyse  jjpduvqàoi  nie  la  suit<«n  pas  àj'égard  d^^éerivaitis 
4e'la  éoidiétéf  pôu^rqucâ  réserve^iMiifi^  pour  «nrt  'seuls -et 
Iffour-leunéonfrc^es'  les  i'tftoùh»s^i»s^ pliis>'ainei%  ^ 
4çs  p^nnefr-les^iiSirclgourésisesi^iNous  po^xfeîbns'^i'UKSS 
43rès:idiem'rfrèvdsy  visfs  préposer «Fe»enipleî du 4lei4Mer 
eîède^  la  i^^anee  ét>0ivt  alors  remplie  d'hiiM|it»«i<'ilkvsw 

tti^iA  fim  pq^,flaaxinip&et  lasain<îj»pr^te  étp^nt  wssi 
chères  qu^à  nous  :  comment  se  sont-ils  expliqué^  sur 
plusieui's  de  ces  écrivains  jésuites  y  qu'on  inscrit  au- 
jourd'hui, comiii^e  de^  coûipablte^  et  des  malfaiteurs 
dans  un  eataloj^e  qui  >ne  doit  élre  aux  yeux  de  la 
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postérité  qu'un  mosiument  d'opprobre?  SuÎTex  avec 
nous ,  mes  très  chers  frères,  une  tradition  de  témoigna- 
ges qui  doit  vou#paroître  bien  extraordinaire  si  vous 
]a  comparez  avec  le.Recueil  des  Assertions. 

On  Toit  dans  ce  recueil  Bellarmin  parmi  les  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Cependant  M.  Dupin  assuroit,  il  j 
a  soixante  et  dix  ans,  que  ses  controyerses  sont  un  des 
meilleurs'  Hures  qui  aient  été  faits  en  ce  genre;  (i)  et, 
parlant  ensuite  des  ouvrages  de  ce  cardinal  .sans  len 
spécifier  aucun  en  particulier ,  il  syoutoit  qu'ils  sowL 
pleins  Jdune  morale  très  pure  et  (Tune  piété  solide.  (2) 
Pontas  tranuscrit  >  cet  éloge  dans  la  liste  des  écrÎTains 
qu'il  lait  connoitre  à  la  tête  de  son  dictionnaire.  (3) 
.  n  Bellarmin,  dit  M.  Godeau ,  est  si  connu  pçir  sa:  doc- 
«  trine,  et  le  monde  catholique  reçoit  tous  les  jours  tant 
«  d'utilité  de  ses  livres  de  controverses,  qu'ilseroitsuh 
«perflu  de  joindre  pour  ce  regard  mon  éloge  particulier  à 
«  celui  de  toute  l'Eglise.  »  (4)  L'Instxucûondesfirétrespar 
le  cardinal  Tolet,  esc  nommée  quatre  fois  daiislaRec^eil 
des  Assertions  :  on  ne  lui  imputerien  dé  moins  «  que  Ja 
simonie,  le  parjure,  le  crime  de  lèse-majesté,  avec, le|fs 
efltcèsi  du»piaobabili«ne<.  it. C'est. néanmoins  runiiiveiqui, 
^oé  M.  Dupin,a:été'd'un;gwaiid  usa^ei^uiiitvristqMie 
M.ifièssuei^.  évèquè  de  Meaux,  Mi  de  lVia)aard'^|évéq«^ 
de  Qiâlons-«us*Marne ,  M.  Goidcauy  évéqué  de  Yence, 
M.rLeCamus ,  cardinal  et  évéque  de  Grenoble  ^iM.Iolj!, 
évéque. d'Amen.,  recommandent  dans  lëur&istatùtâj  sy- 
nodaux comme  un  ouvrage  propre  à  l'iÂstruction  des 
ecclésiastique^;  (5). et  l'on  sait  de*  plus  queijTokl^fot 

'  (  1  )  Dupin ,  «utétir  eccMtiàstique  du  XVtl*  tiède,  tom.  i,  ^tgl  66/éâlL 
Par,  1719.  »  :•..".'.!.;.    -/i  »!   ) 

(a)Id.ibid.,p«g.  7ft.  .      ;       •  .^;      .'    ..    ;^,,. 

(3)  Table  des  auteurs,  tom.  i ,  au  mot  Èàtarmin.  ,         ^ 

(4)  Godeau,  Eto^e  àe$  Evéqaes,  pag.  1  i«.  fedît.  de  f'AiAk\  V0651 ': 
..  (5)  Ststuttdii.Dioc.  déMcai^x,  à  la  fiq>de.riM«l<«ll9,decclle«gU9^> 
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un  ami  intime  de  la  France;  que  le  roi  Henri  IV  l*ho- 
Bora  d'une  confiance  particulière  ;  que  ce  grand  prince, 
ayant  appris  sa  mort,  arrivée  en  15^6 ,  lui  fit  faire  des 
obsèques  magnifiques  dans  la  cathédrale  de  Paris  et 
dans  celle  de  Rx>uen.  Un  auteur  contemporain  assure 
même  qu'on  lui  rendit  un  pareil  honneur  dans  toutes 
les  villes  du  royaume,  (i)  Voilà  donc  un  jésuite  très 
honoré  parmi  nous  avant  la  fin  du  seizième  siècle , 
très  estimé  pendant  tout  le  dix-septième,  et  qui  api^ès 
Je  milieu  du  dix-huitième  est  tout -à  coup  traité  parmi 
nous  comme  un  fauteur  de  la  simonie ,  du  parjure , 
du  crime  de  lèse-majesté  et  de  tous  les  forfaits. 

Nous  trouvons  aussi  que  Touvrage  de  Lessius,  sur 
le  droit  et  sur  la  justice  y  Mété  regardé  par  S.  François 
de  Sales  comme  trèà  utile ^  et  le  plus  propre  qull  eût  lu 
pour  satisfaire  aux  difficultés  contenues  en  cette  ma- 
tière ;  (a)  que  la  théologie  morale  d'Azor  a  été  mise 
par  Mb  Bossuet  au  nombre  des  livres  dont  les  jeunes 
ecclésiastiques  peuvent  se  servir  pour  acquérir  la  science 
propre  du  saint  ministère;  (3)  que  Tirm ,- Gretzer  cft 
Béoan  ont  reçu  des  éloges  très  distingués  du  docteur 
Dupin^  Cun  pQur  apoir  recueilli  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
de  mieux  dans  lès^  autres  commentateiers ,  P autre  pour 
4iiH>ir  rassemblé  de  bons  mémoires  pour  ceust  qui'  'veu- 
lent traifailler  sur  les  matières -qu* il  a  traitées,  ^letrôi- 
siènie  pour  açoit  composé  une  théologie  des  plus  claies 

r 

et  desplus  méthodiques  qui  aient  été  données  oh  pUblic.{I[) 
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âtatiKitode  M.  Le  C«in«Sy  ^690$  Sututt  d'Agen,  i()93|  Insir.  fiynocl.  4e 
M..  Godeau,  i644  ;  MuodAment  de  M.  de  Yialard,  i855. 

(1]  Journal  de  l'Etoile^  Daniel,  M.  le  président  Hënault,  etc. 

(a)  Lettre  40a  de  S.  François  de  Sales ,  tom.  III,  dem.  édit.^p.  485. 

(3)^  Statuts  Syoodaux  de  M.  Bossuet,  art.  X(V,  tom.  V,  pag.  5ç)8  de 
6CS  oeuvres. 

(4)  Biblioth.  des  Attt.  Ecdw.  dti  XV il  siècle,  parc,  i,  pagt  ir^o,  aïo 
«I  4e3>  *<^'*  17>9* 
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(  lia.) 
Qudl?  9^mit  ia  aurpwQ  de  «9  <lQ|[;teur.ji|wi.M  fMfumt 
d'exceUeir  ^m  h  critiqi^  ^!U  tpowoit  aujoifcrd^lMii 
Tirât,  Gr^tJéitf  Béçan  eorcigUtiréa  fMrani  Jet  iqailape& 
du  mensonge  P  Q^e  diiroiem  Sp  Faratiço^  de  S«k»  «t 
Jff.  Bp«iiil^  en  TQ^^ntiapjpuffd'hui  |^  nom  de:  Lomite 
et  celfui  d'Azor  pï09(çriu  aveçintuifi^ ,  et  law*s  ^Mifsa^^ 
Gon4amiiés  aux  flaomw»,  surtoyii  ^Uvoy/M^n^tle»  caiS 
dinaux  ÇçUa^noin  et  Tol^et  grQwr  kJîst^  d^#  oavnife 
ieiu^  dv  Aoffoae,^  d^  la  inpm)e.y*CQS  bonuM»  qui 
ëtoieDty.^uiyant  Jtf.  jPiQAsuety  deuM  IfffniàKeét  Jk  Imr  or^ 
dre  ^de PJ^glisa  CQfholJiqu0,?  {iy  .  ,     . 

Ne  npu^  Ia3^n&.|H:>i^X9,i9^/l9i^  cher/i.iriK^a,  de 
£^wXU\^  le  A^cu^l  d^.A;»^rUop#;  jL  bow»  prêtante 
coBw^^  p^r^ijcieux  un«  foulfs.  d  au.tduKs  qjkie  Je  aaïuuit 
doqteur  Mabillo^n  xioniptoit  panni  U».  m^Uleuts  cpiî 
pfi^seiit  c^couw  à  fpcmeir  une  bibUoihèque  CMwlé- 
^iasti^pe.  (a)  TeU  sont  1q  çoQu^ienMV*^  deiXici»  ^  odw 
de  $a|iii$rQP  avi:  r£çrifwe,  Lp^m  «^  lefi  psmmes^  fa^f 
Coi^iPlierftes  d^  Sf^Uamw,  Jes.Ii^tffu/p^îpn*  mMide^ 
d*A9^,ib  So«|fqe  efJtn^tructio^  4^  pi4l(Pe9;de  Tole^ 
1^  .c^iiyr^  4e  V^n^»^  de  TapQep*^,)  de  Valejatia.).  dfr 
Suai^ez^  l^  Sompie,  les  qpuâpulea  ^t  quie^ae^  aHiAre^ 
IMrf^i^^4^  8éç%^ ,  j^  opu^i^ea  de  Gyotawr  y  Je  tjraité  d<^ 
Mplina  siff  le  4wt  #^  la  JMm»A^ta..  AîMi , .  me^  tt» 
cbers^  fr€(re3:,  up  des.pli^s  g£^d^  bonmie^  du  denuer 
sî^e  .cpo«4U^  l!uAage  d' we  ifi^l^tude  dei  Ikmeg  ijukui 
4ëçlai;e  aujp^ird'lMM  pleb^j^  4^  }ft  plm^  ^ainommbie  4pGr 
trine!  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  docteurMabillonayertit 
dans  sa  préface  qu'il  propose  certains  auteurs  oatkoih 
ques  qui  ne  sont  pas  dans  V  approbation  de  tout  le  monde  ; 


(1)  Défense  de  la  Xradttiou  et  ckM^&PP.y  liv.  VI>  chap.  KX/Oi(avre» 
poAth.,  tom.  Il,  pag.  a36.' 

.  (a)  Yoycx  Traite  ^es  Eiudet  MomufifiutÉ  ^  et  le  cfatalogue  qui  est  à 
la  fin  de  ce  livre,  png»  22.  -) 
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qo^aixiisi  ti  pourroit  être  icenaé  n  tT^eir  voutu'  donner 
««cttB.  témoignage  d'^ACime  aux  Utt^  gucaa.idam 
de  Donmer  ;.  cette  «ibjeebon  èsl  Bans  fondement  ;•  car  ce 
doete  èl  |»ei|x  plsnonnag^  .ajoute  qu'îL  en  mseialnai^ 
À^tdt  à  dm  •  Kpi'il  place  «dans  io«  liVre  ceitem. auteurs 
^i  ne.  îBOQdt  paa  daai»  Fappiolùtiioii  detùout  le  akuule, 
pQHr  donner  Ueu  d'edoireiF  les* difficultés!  en  oonâidë- 
rant  les  raisons  des  auteurs  opposés*  Son  modf  n'est 
dpAô  (ftk»  dlastffuîre  pluâ  panfaitenent  les  lecteurs 
•«  leur  donjiant  occasÎDn  de  lire  des' anvragesoè  Tan 
ÂenftdÎMerftet  opifutonsiLé^ooteur  MBliiiU^n«iiroit4l:pi^ 
tttidu  Sm»  servira  lediuiatioadielajiéuiiesse du^ckngé 
séculier  et  végulier  dès  lirres'  {^ina  dhnle  dootnne 
oletii^èiieje^  acahdaleus«V><9>i3>^c">^^'ûlleiirs'd*avartir 
.«UB.gén^ml  dans.  >sa>prélaee  quïl' parie. de^qnclqu^i) !an- 
teur /juiÏM  #f>jN&j9aauiiVM  llàppgfobatéwi  de  tqutlemomdeP 
-SeroilfC^  Jà  Mh  cpBtre-fK>lsoiii  sufiSsant  pquii  afftêtâr  les 
:jBiffeta  .déte$fial>lcB>d'iiiie  foulo  de  i^obones  .qui  •enseigne- 
jrQÎèiit  feemt  4a  qulil  ^  a  idè  jdu^  cinpitraiDO  à  là  s^igibn, 
ii  Tautoritéides  tauirèranH,>&  la  sûreté. d<36  citoifeiià,  à 
Japéix dbj  étàtSvy  à  linfégrîté  des  tnaum fpubliqvcis  et 
<partict1lseseBp.Nbn.Vme5  très/:ohéi)siÎDives  ;  rauteur  du 
•Trmté  .deâ.Eiudeêïne:fp^e.^p6mx\^  /il  ni'empfeie 

point  dans  liinstruétîon  publique  dés  ouvrages  qu'il 
^imîroiti propres  a  iaii«idea  nebeHes^ideaflùssâsains^ides 
4ioliéuiSi9  des:pai|uitts^  4^siiiQnatnef.j^'impîéfté(elir,de 
4déléiuit^a$e<.Sakis  doute,  qm'ilsna  pa»  igmiro  que ^ns 
1m  Uimé  quecfkiti^nt  don  ea}alfQftteytomple4aQadW 
4ltts<«b*lli^:pl^^,^^llld>  ionrin»;,  dbnftJésiauteikrtine 
«oiit  t>aa)^suile«^îli«&troUiimt/qu^^  masime^  fteut 
k ^t«^iiélli;e]iA^le(i<)  olaîa dU^élcîA'lrojp! éqiiâi^e tpour 
,309ijp^tal»'i^$,liileik^ona;ileriieraésidàiis  ceux. qiii;  les 
avoient  hasanlées.  Eendons-luji  plus  de  justice  :  il  se 
sera  persuadé  que  depuis  long-temps  on  n'étoit  plus 
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sufloeptibk  de  ces  opinions  absurdes  et  détestables  f  îl 
aura  ju^é  qu'il  étoit  plus  à  propos  d'oublier  ces  aA- 
dannes  erreurs  que  de  les  combattre ,  au  danger  de 
les  faire  renaître  i  il  n'aura  pas  imagii^é  qu'il  fallût  per- 
dre totalement  de  bons  livres  pour  quelques  opinions 
pernicieuses  que  le  malheur  d^  temps  y  avoit  intro- 
duites, et  que  des  lumières  généralement  répandues 
aboient  dissipées.  ^ 

Enfin ,  mes  très  cbers  frères ,  sur  ce  probabilisme 
qui  occupe  cent  cinq  pages  de  la  grande  édition  du 
Recueil  des  Assertions,  et  qu'on  représente  comme  la 
source  de  tous  les  maux,  comme  l'hydre  toujourà  re- 
naissante dans  les  écoles  des  jésuites,  qu'auroiént  dû 
observer  des  censeurs  guidés  par  l'impartialité  P  Le 
voici ,  et  nous  ne  parlons  que  d'après  des  autears  quVm 
ne  peut  soupçonner  d'être  favorables,  aux  jésuites. 

M.  Dupin,  déjà  plusieurs foi^cité^*  dit  (i)que  Mi- 
•  chel  Salopius  mit  le  probabilisme  en  vogue  chez  les 
H  Augustins  en  iSpa;  que  Barthéleimi  Mé£na,  Diego 
«  Alvarez,  Dominique  Bannes^  Paul  Nazarius,.  Le- 
w  desma,  M^rtinez.le  fii*ent  régner  chez  lès  Thomistes; 
à  que  les  docteurs  Gamagey  Duval,  Isatkibert  le  sdw- 
«  tinrent  avec  beaucoup  J^e  iiépfitation  en*  Soîrbonne  ; 
«  que  d'autres  docteurs  l'enseignèrent  sanscontradiç- 
«  tion  à  Salamanque  ei  ailleurs;  qu'il  eut  de  grands 
K  protecteurs  parmi  les>disci|)Ies  de$co|;;  qlie  l'tmivers 
«  S'étonna  de  sa  voir  tout  d'fin^  coup  devenu  probabt- 
«  liste  ^  et  que  la  compagnie  des  jésuites  ise*  laissa  en- 
«  traîner  comme  lesautreflr.'Sès  qu'elle  vir  que' ksDo- 
^  minicainS)  qu'^çlle  regardoit  comme  lés- pijiiis^dètes 
«interprète  des  >  sentiments  ^de  ^e^^aint  dbctpur  y  ^Sk 
«  'Thomas)  défendoient  hautettiem  le  |n*obabîlis9iie, 

(i)  BibÙoth.  des  Aut.  Éccléi.  du  XVtlt^  siècle,  tom.  i',  pag.  i'64> 

édit.  1711.-  .  .  :    ..  J;  ••.,.' 


("5) 

«  elle  crut  qu  il  lui  étoit  permiis  de  lés  imiter,  y»  Cbh- 
cina ,  célèbre  dominicain  dltalic ,  faisant  Thistôire  du 
probabilisme ,  reconnoît  que  de  traduire  les  jésuites 
comme  leis  inventeurs  de  ce  système  c'est  une  impos^ 
ture  ëifidéntê,  (i)  Il  convient  que  fautdrité  des  plus 
célèbres  théologiens  de  son  ordre  avoit  fort  contribué 
à  rétablissement  de  cette  doctrine.  Il  nomme  Médina, 
Mërcado,  Lopez^  Bahnez;  (2)  et  (pioiqn'il  compte  six 
jéisuites  parmi  les  chefs  de  la  probabilité ,  les  quatte 
dominicains  tiennent  néanmoins  le  premier  rang  dan^ 
cette  liste.  Il  n'en  est  pas  dé  même  du  Recueil  de  Asser^ 
tions;  les  noms  de  ces  dotnihicàins  j  sont  supprimés 
poUr  laisser  là  place  aux  seuls  jésuites. 

Qu'elle  est  révoltante,  mes  très  chers  frètes ^  la  pitf- 
tialité  que  nous  indiquons  ici  !  C'est  en  soi  un  défaut 
assez  léger  que  la  suppression  de  quatre  noms  dans 
un  livre  aussi  étendu  que.,  celui  des  Assortions  ;  mais 
dans  le  cas  présent  rien  de  plus  propre  à  faire  con- 
noiitre  la  partialité  éxtrène  des  rédacteurs  de  ce  "¥6- 
hime;  car  voici  deux  choses  qu'ils  se  permettent  har- 
diment, comme  si  personne  n'étoit  capable  de  dévoiler 
cette  infidélité  :  i^  ils  fbnj;  raconter  par  ^Zacharia ,  je- 
suite  italien,  ce  trait  de  l'histoire  du  probabilisme , 
tandis  que  c^est  Concina  qui  le  racoifite  en.effet^  et  que 
Zacharia  rapporte  simplement  les  paroles  de  ce  domi- 
nicain $^(3)  a^  ils  font  disparoître  les  quatre  théologiens 

(1)  Fà  d'tiopo  ftincemmente  oonfeMare  cMere  évidente  la  impotttita 
dicoloro  «he  rapprâtcauno  i  ^gesaki  per  invemori  del-  pfoltab&lùÉDM». 
{DtBêi' Sutria  delProbablUsinuk,  etc.,  toni.  i  y  pag.  i4>  in-inœéu'j  l'^f^) 
•  (^}-  «Alix  quatre  célèbres  thomiste»-  que  «CoticiDa  place  parmi  les  pt«- 
iiiieii(  4âCsQMmrs  du  probqfbilisiki^  il  auvait  'pvLx  '^^^  -le-dbètéar  pupiii, 
ajcmter  quatre  autres  dominicains;  savoir,  AWaîrcz,  Naxarlus,-  Ledèsinil , 
Martinez.  ■'■'!'  .'>'''>v. 

(3)   TË3LTE   DE  CONCIRA.  TEXTE  i^rII)kLE  iBeS'  ASSEliTlÔNit. 

Il       ■  .  •   ' 

L'autorità  grayissima   del   Me-  L'autorità  gravissiraa  def 
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cél^resdeTpriipe ^e  S,  JSoxnÎQique,  que  leuc confrère 
fi^c&  à  b  tétf^»  partisaps  de  la  probfJ>i)it^9  et  iU  ue 
parlent  que  de$  ^ix  jé&wf^Sj  .qui  nt^,  soiu  qepepd^t 
Uipnpié^  ^len  ^epond  daus  Fouvr^^  de  GoAcina,  Qjr, 
4*aprè9  cett^  pu^ûf  re  dé  ci^ip ,.  qMel;  ]e<^eui:  ^,  jçi^g^i^i:» 
f^Mi^ue  le^  j^uit^f  soa^  J^»  pjreiQi^r3,prQtiMyUM^#9  e^ 
qu'up.  ^e  leurs  confrères  e^t  luintuéfliie  g^apt  de  ee  ÊdtP 
jQpuclfi^op  très  &usse  il  esjt  vrai,  inaia  iiieTJi|Ul>lQ  si 
Xop.  ^'en  lieuf  m  texte  des  ^^sertious.  Yçu^  ypy^^,  .fp^çs 
t^éf  ch-çf»  fr/èfi^5  ,à  guiçl  effiçèsi  «>!»«)  p<^  la  p?^û<4i<^ 
4^  redP(C||eur,s  !  E^iMiW<l)^^  pp^ésenteipeiiii  s  i}s4ie.se>9PiU 
l^i^ar^sdeJadftçiMrinft 4e.  regVs^  W.s^u)j%(it  mm- 
,  trer  que  les  jési4^€^  étoiçiU  to|ifib^  dans  ;  des.  <»r|«lirs 

QUATRIÈME  iJUESTION. 

■  •.    '  •  '.  }         ,  .  •     .  ■  ;'...■'•..■. 


La' matière  que  nous  traitons  i)[;i ,  mes  très  chérs 
frères.,  doit  être '.regardée  comme  .la  plus  importante  de 
celles  qui  nous  occupent  dans  la  suite  de  cette  instruc- 
tion, JD  est  de  notre  sollicitude  pastorale  d^exazninér  la 

dina^  del  Mercado,  del  Lopez^  del  Yalenza,  deir  Azorio,  'dell'  Eori- 

Banoeif,  del  YAlênsa^d^l;  Aimipy  quo,  del  SaUz,  ^rSUinrev.e  del 

. «dell;  ■  Eaiâqiqez ,  del  Sfdbs ,  del  $jat*-  S^ncb»  >  ik  nao  istMilol9>iifô(»c|b- 

Mt  «t  del  Soidbc^^  fà  imo  «Umolo  ei  n»  ei^î  «Itit'  •  ^«««no» .  tbM^$i 

«ffictoismo  «f gli  «IfQipoeten  4bfK>^  pcr  didûatataf i  del  pfkrtito  pvdijabi- 

Idgi  per  dîchiaraYsi  del  p9|ii|îto  pm»  <  Uatia^  :(£jBir.  deê  JêtttLtf.  p«'fiii  » 

habilitmoetMRigôrismOfdisserta'  " 

sioni  t&ep^jfic&e;,  e(c.  I  tom.  dis.  i , 
p.  i5î  ediz.  a, in  Lncca^  i^^B.) 


!.■•  •'• 


«xinduite  qu'on  a  tenue  contre  Finstitut ,  ïes  tœiiit ,  la 
doctrine  des  jésuites  ;  nous  ne  pouvons  être  itisen^ibles 
aux  malheurs  de  cette  société ,  et  nous  devons  la  con- 
soler dans  ses  disgrâces.  Mais  le  dépôt  des  vérités  qui 
nous  sont  cnonfiées  nous  intéresse  encore  phis  essen- 
tiellement ,  et  c'est  avec  une  douleur  extrême  que  hous 
le  voyotis  àlféré  dans  le  Recueil  dès  Assertions.  En  effet, 
sous  prétexte  de  i*elèver  les  écarts  de  quelques  ëcrirains 
jésuites ,  otii  présente  dan»  cette  compilation  comme 
pemicteuèeê  et  dûngefenses  plusieurs  propositions  coti- 
,  tJ^diccdines*  à  des  ertenrs^  condamnées  pai*  l'Eglhe. 
Plusieurs  paitisans  de  ces  erreurs  ne  prétendent  pas 
que  le^  points  les  plus  obscurs  et  les  coticlusions  les 
phis  éloigt^^es  de  la  loi  naturelle  ne  puissent  être  la 
matière  d^une  ignoi^nce invincible;  mais  ib  prétendeht 
tous  <;fae  cette  ignoraittce ,  quelque  invincible  qu'on  là 
suppose'^  H'esicnse  pasr  dé  péché,  parce  qu'elle  est ,  selon 
èuï ,  élrffeàmmetit  volontaire  et  libnedâns  le  péché  ori- 
ginel, ctont  elle' est  la  suite  et  la  peine,  (i)  Ib  veulent 
que  cette  «ioétrine  noùis  ait  été  transmise  eomme  ibt 
dùgme  de  foi  (i)  par  les  anciens  dt^eurs  dé  llBgfito, 
et  ils^  aftoûenf  en  iHénie  temps  qne  le 'ddatiÉdent  e^ppb^ 
dt  été  ^ixérA&Aent  sitfM  pat  «oûsr  les  thédl^giéiM  dé  l'é^ 
cole.(^)» 

illa  libertas  qaa  voluntarium  aç  liheruu  fuit  in  causa  sua ,  pcccato^  ori- 
ginall  et  Tolimtate  Adami  peccaDtis.  {Frop.  \,  inUr  ^i.  damnâtes  àb 
Alexandro  VIII,  7  decembris  1690.} 

5*  Thomas  avoit  comhattu  cette  proposition  par  avance  :  Ad  culpiun 
personse  requiritur  voluntas  penonc .  ^  .  ad  cjilpfgn  vero  natuiae  non 
requiritur  nisi  voluotas  in  natura  illa.  (In  a  disU  3o^  ^«.^  >  art.  a.) 

(a)  Ignorantia  etiam  qua>  necessitatis  est ,  non  'voluutatis,  fioc  est 
invincibilis ,  non  caret  peccato,  uti  dogma  âdei  ab  antiquU  traditiim. 
{Jans,,  lïb.  Il  de  Stat,  nat.  tapsat,  cap.  11;  c'est  le  titre  du  chapitre.) 

(3)  Générale  videtur  schola&ticorum  prouuntiatuoi  esse  ^  quod  quid- 
quid  eK  inyincibili  fit  ignoraotiay..hoc  ipsç  culpa  vacqt,  (De  ^tatu  naL 
lapsœ,  lib.  Il ,  cap.  3.) 


--, 
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Luther  avoit  osé  le  premier  insulter  aux  auteurs  catho- 
liques qui  enseignoient  cette  doctrine,  (i)  Or,  mes  très 
cbers  frères,  à  voir  la  vivacité  avec  laquelle  les  rédac- 
teurs des  Assertions  attaquent  toute  proposition  où  l'on 
suppose  la  nécessité  de  la  liberté  dans  l'homme  qui 
pèche,  on  diroit  qu'ils  veulent  renouveler  et  accréditer 
les  dogmes  destructeurs  de  la  vertu  et  du  mérite.  En  vain 
le  saint-siége  a-t-il  condamné  cette  proposition  :  «  Quoi- 
«  qu'il  y  ait  une  ignorance  invincible  du  droit  naturel , 
«  elle  n'excuse  pas  de  péché  formel  celui  qui  agit  en 
«  conséquence  dans  l'état  de  la  nature  corrompue;  »  (a) 
cette  censure,  suivie  en  ce  point  avec  zèle  dans  toute 
les  écoles  catholiques,  n'empêche  pas  les  rédacteurs  de 
condamner  les  jésuites  de  Bourges  pour  avoir  soutenu 
dans  une  thèse  que  «  l'ignorance  invincible  6te  entiè- 
«  rement  la  liberté,  mais  aussi  qu'elle  excuse  l'homme 
«  dépêché,  quand  même  ce  seroit  une  ignorance  du 
«  droit  naturel.»  (3)  Les  jésuites  de  Caen  en  soutenant  la 
même  thèse  avoient  eu  l'attention  d'avertir  qu'on  ne  petut 
ignorer  invinciblement  les  premiers  principes  de  la  loi 
naturelle  ;  ils  n'en  ont  pas  été  plus  à  l'abri  de  la  censure 
c)es  rédacteurs  :  il  leur  a  sufiK  que  sur  le  droit  naturel 
ces  religieux  aient  a^mis  la  ppssibilité  de  quelque  igno- 
rance invincible  qui  excuse  de  péché.  (4)  On  n'a  pas. plus 
épargné  les  pères  Busserot,  Pomey,  Perrin  et  quantité 

(l)  Falsa  est  illa  celebris  sckolasticotum  deignorautia  ioTincibUi  excu- 
sante scntentia.'  (LtttA.  in  cap.  la  ,  Gen.  ) 

(a)  Tametsi  detur  ignorantia  invincibiJis  juris  ûatun» ,  Haec  in  stata 
naturas  lapste  operantem  ex  ipsa  non  excusât  a  peccato  formali.  (  Prop. 
inter  Damn,  ab  JUx,  VIII,  secundo,  ) 

(3)  Inviucilxlis  quidein  ignorantia  eam  (  libextatem  )  tollit  pehitus  , 
sed  simul  excusât  hominem  a  peccato ,  etiamsi  de  jure  naturali  foret, 
(  Extr.  deê  Assert»,  in-4,  P^g-  'i47*) 

(4)  Prima  saltem  legis  naturalis  principîa  invîncibilitcr  ignOrari  non 
prtssunt  ;  ipnus  autem  ignorantia  iuvincibitis  qusecumque  operantem  ex 
ea  excusât  a  toto  peccato  formaK.  {Extr.  des  Assert.,  in- 4  »  p-  1.470 
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d  autres,  qœ  B*^expriraent  comme  tous  les  catkaliquessor 
rignoxaace  inTÎnçibte;  et  Ton  a  ptoscrit  conuoe  pem»- 
cieuse  la  doctrine  du  P.  Bougeant  soi"  k^méme  matière , 
malgré  la.  précaution  qu'il  a  pèse  d^obsorver  q«e 
«  pour  que  riguorance  exeoae  de  péché  il  faut  quelle 
•  soit  tout  à  tait  iarolontaire  et  invincible... ,  et  qu'il  n  y 
«  a  d'ignorance  invincible  que  lorsqu  on  n'a  pas  pu  s'ins- 
«  tmire,  et  qu'on  ne  peut  pas  même  soupçonner  que 
«  Facâon  qu'on  £ût  soit  défendue.  »  (i) 
.  Ne  seroit-ce  donc  pas ,  mes  très  chers  frères ,  la  plus 
criante  iir|ustice  d'accuser  les  jésuites  de  détruire  la 
règle  des  mœurs ,  et  d'autoriser  les  plus  grands  crimes 
parce  qu'ils  ne  disent  pas  «  que  l'ignorance  invincible 
du  droit  naturel,  étant  la  peine  du  péché,  n'excuse 
pas  de  péché,  »  c  est  à  dire  parce  qu'ils  combattent  une 
^reur  que  l'Eglise  a  condamnée.^  Ne  $eroit-il  pas  éga- 
lement injuste  de  ranger  parmi  les  casuiates,  que  les 
rédacteurs  accusent  avec,  raison  d'avoir  embrassé  l'er- 
reur, du  péché  philosophique ,  des  écrivains  qui,  sou- 
mis à  kt  censure  d'Alexandre  YIII ,  et  attachés  à. la  doc- 
trine de  ;S.  Thomas ,  (u)  soutiennent  avec  les  plus  célè- 
bres théologiens  de  toutes  les  écoles  catholiques  «  que 
«  les  actions  .commises  par  une  ignorance  invincible  du 
«  droit  ^turel  ne  sont  pas  imputées  à  péché,  et  qu'elles 
«  ne  rendent  pas  celui  qui  les  commet  digne  de  la  dam- 
«  nation  étemelle;»  (3)  qui  enseignent,  après  S.  Augus- 

(i)  Extrait  dcê.Àu^,^  in-4?>  P*  i34- 

(a)  Si  yero  sit  talis  ignoramia  qu«  onniiiD  ait  involontaria ,  aite 
quia  est  inviacibilis,  sive  q^uia  est  ejus  quod  quis  scire  noa  tenetor,  talia 
ignorarttia  excusât  a  peccato.  (I,  U,  q.  76,  art.  3,  in  Corp,  Videetiam, 
I,  II;  q.  6,  art.  3  item,  Ibid,,  q»  .']6 ,  art.  a.) 

(3)  Oico  a ,  ignorantiiim  inyincibilem  et  antecedentem  noD  esse  cau- 
saiu  pecC'iti ,  sed  ab  iUo  excqsarè.  Ita  coofiuoniter  dooent  theologi  cum 
luagiiatro  in  a,  dist.  aa  :  et  cum  D.  Thoma  hic  art.  3.  contra  Janseniom, 
qui,  lib.  a,  de  statu  nat.  lapss,  cap.  a  et  seq.,  ajserit  facta  cum  igpo^ 
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tin,  «cpi*OA,De  &k  point  un  péché  a  fhonmie  de  ce 
« .  qu'il  ignore  inrolonftairement ,  nuôs  qa  owluîen  fiMun 
«  quand  il  néglige  de  s'instruire  de  ce  qu'il  igdot^;  »  (i) 
qui  oBt  appris  du  même  saint  dodteur  «  que  c'est;  le 
«  comble  de  Tinjuslice  de  dire  que  l'k.oinme  se  rend 
«  coupable  de  péché  palroe  qu'il  n  a  pas  tait  ce  qu'3  n  a 
ft  pu  fiaiire.  >  (a) 

Voua  senittB)  mes  très  ckers  frères ^  quil  ne  noua  est 
pas  possible  d'éclairdr  en  détail'  touDet-  les  quettiotis 
M  nous  soirâies  cbntÉrainta  de  noua  engager  à  la  suite 
dles  rédacleiHb;  la  seule  matière  de  l'ignonàice  farm- 
eîblë  deÉMpderoit  des  dîaeuesioiis  où  le*  pknn  de  no:|PS 
instruction  ne  nous  permet  pas  d-entren  Tout  ce  que 
fiouApouYOïis  faire  c'esa  de  réduire  ce  que  nous  en  avoué 
dit  I  et  ce  qu'il  en  &ut  savoir^  à  trois  pointa  capîiauit) 
qui  ddas  leur,  généralité  ne  eouffireM  ailéune  esoep^ 
û6gk  4ontQn  dqâve  ici  s'embarraaaer. 

r"^  Quoiqu  ofl  ne  puîase  ignoner .  iUTimnbleniient  fias 
premi^i»  principes  du  droit  datianS  tot  leurs  conchi^ 
sîotis  pr«»dbaûi0S^  cépettdaiit  leuti  conaéqueneés  les 
fins  obscuDes  ;  et  les  plua  éloignées  p«tr^eiit4tre^  et 

raati»  iavincibili  juiis  naturalis  esse  peccaU  culpabitia,  et  coostituere  )io- 
mines  «lérnÎB  damnationis  reos  :  adâitque  hoc  esse  cLogma  âctei ,  a  saoctis 
Ati^tÉsUào  et  Hft»iMihyfio^  ttedbàh  ^  l^attibika  eotieifii  t>àteâtîrif  «adittxiû  :  et 
ifkhOç  tàiohBikfM  émv^i  fpn  de.hàcmMWA  «cnfwcrutrty  Mmno  tm- 
cutire.  Quod  etiam  ante  Janseitinm  assenierat  Lu^benus  io  cap.  .12/  Oep... 
tf umf  efroirêm  fuse  cohiutaTÎAus  sûpra ,  b  dus.  tticolog.  de  ProLaLiliute. 
(Gonet.,  Tract,  F,  dis.  0,  art.  i,  sect.  a^  n.  8.)  La  dissertation  dont 
parle  ici  ce  théologien  se  troàte  IVoct.  S,  diMêéri,  thtHil, ,  att.  8,  J  a  , 
«ois  ce  titre  e  Arctma  JmumiMœ  doctrinœ  radix  dOèjitnr  et  extir- 
pâturé 

(i)  Mon  tiin  deputaturad  culpam  quod  ihvitus  ignoras,  sed  quod 
neglîgis  quaerere  quod  ignoftis.  (9.  Aug«,  de  Lihtro  arbit»,  Hb.  tU^ 
capé  19.)  > 

.  (a)  Dicere  peccati  reurn  queioqtmm ,  quia  non  fecit  qtiod  facere  tton 
potvit,  samnue  iniquitat»  est.  (5.  Au^. ,  lih,  de  duah.  ànimab., 
«ipi  ta.  )  ' 
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«ont  souvent  la  matière  d'une  ignônmce  véritable- 
ment  invincible.  Ge  point,  dans  toutes  les  écoles ,  i^éu^ 
nifeles  suffrages  des  plus  célèbres  th^olpgîenrf.  (i) 

.  '^^  Toute  igtîôraiicevérîtabîèttiéntîntrncîbie,  même 
du  droit  naturel,  excuse  de  péché;  c'est  ici  uAe  vérité 
incontestable,  aussi  est-elle  appuyée  sur  les  décisions 
du  saint^siége ,  (2)  sur  le  sentimeïit  des  saints  docteurs 
«t'SUT  leooniûert  unanime  de  toutes  les  écoles  et  uni- 
versités catholiques:  (3) 

j  3**  Dire  que  cette  ignorahce  n'excuse  point  de  pé- 
<shé  parce  qu'elle  est  suffisamment  volontaire  et  libre 
^ans  le,  péché  originel,  c'est  avancer  une  erreur  for- 
mellement réprouvée  par  Alexandre  Vin,  (4)  et'  spé- 
liQialenient  réfutée  par  S.  Thomas  et  les  autres  doc- 
teurs. (5) 

Or  vous  veûe*  de  le  voir,  mes  très  cfaers  frères  5 
parmi  les  textes  cités  dans  ^Eittredt  des  Assertions  plu<- 
^ursnéûoneent  rien  de  contraire  ^  rien  métâe  que  de 
i^s  conforme  à  ces  trois  points,  qui,  sur  la  matière  de 
Tiguorance  invincible,  sont  des  principes  indubitables. 
Traduire  ces  textes  comme  des  assertions  .dtmgenwses 
€;t/76r/i£c/ei^ej^  c'est  donc  outrager  Tunai^mité  des  écoles 

(1}  s.  Thunaty  I,  II  ^  q.  76  »  art.  3  et  8<  S.  Bonavent.  iâ  2^  ditt.  39, 
-arti  I  ^  q.  a.  S.<  AntoDÎn,  1  parte  Sum.y  tit.  3 ,  «ap.  l^^  J  |o.  Dfedinft 
J  V'H  y  q.  76  y  art.  2 ,  concl.  3.  Soto.  lib.  I  lie  Jiist.  »  q<  4  >  &>^»  4*  Caret. 
d^'Aguirr. ,  tom.  IH.  TAeoL  S.  Ànselmi,  tract.  VII ,  dieput.  119,  sect.  3 1 , 
-et  disp.  I %%y  €ap.  58  \  sect;  4«  âfWiui  I|  II»  q* 761  art.  3.  WiggerS;  I ,  II, 
•q.  76  y  art.  8.  DaVal,  '^rocii,  à»  pfceatië,  q.  7 ,  art.  2.  Gàmach.  I ,  H , 
'H-  94*  iBankbert,  I,  II,  q.  '>;9,  art.  6.  SûlnUarUiûenteê,  tom.  in,  tract. -2, 
idîsput.  6f  duhio  2,  5  ^^Orandiù^  /rumen,  eCe.^  apud  eard»  d^A^rr», 
•jocoeitalow 

(2)  Alexandre  YII ,  Décret, ,  7  àéeeoShm  1690. 

<3)  &  Aug.,  de  lih,  Arh,  ;  Vh^  W,  cap<  19.  SS.  ThoitkAS  /  BcMiav. , 
AiitoDio. ,  locis  supra  cit, 

(4)  Alexand.  VUI ,  téi  stuf/ra* 

(5)  yide  auctoieS'iftm  citatos,  q«ibaft  aâde- IPetrom  liOiiiberdum 
in  2  ,  dist.  XXil  ;  Albertum  in  2  ,  diet.  %XII ,  art.  lû  ;  Adriiin.  in  4  y 
Stntent.  Tract,  de  Clavihui  Eccleâ.f  q,  f* 
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catlu^Uques ,  mépriser  les  décisions  des  souverains  pon- 
tifes, braver  lautorit^ de TEglise,  et  par  conséquent mé* 
riter^es  censures  dont  on  vouloit  frapper  les  textes  rap- 
portés dans  les  assertions  sur  «rignorance  invincible.  » 
Une.  nouvelle  preuve  du,  peu  dattimtion  desrédac^ 
teurs  à  discerner  la  doctrine  catholique  des  erreurs^ 
proscrites  par  TEglise,  c  est  qu'ils  accusent  le  P.  Brujn 
^irréligions  parce  qu  il  a  mis,  dans  une  thèso,  que  c^est 
un  excès  de  sévérité  (T enseigner  qu'on  est  obligé  d'aimer 
.continuellement  Dieu  d'un  amour  prédominant,  (de 
charité.)  c'est  à  dire  de  faire  continuellement  des  actes 
d'un  amour  prédominant  de  charité ,  et  de  rapporter  à 
Dieu  toutes  ses  actionfc  par  l'impression  de  cet  amour,  (i) 
A  Dieu  ne  plaise,  mes  très  chers  frères,  que  nous  por- 
tions jamais  la  moindre  atteinte  à  l'étendue  et  à  la  force 
du  plus  grand  précepte  de  la  loi  !  nous  vous  dirons 
toujours, .avec  S«  Bernard,  que  la  mesure  de  notre 
amour  pour  Dieu  est  de  l'aimer  sans  mesure;  (2)  et  avec 
S.  Paul,  que,  quelque  chose  que  vous  fassiez,  vous  de- 
vez, ainsi  que  l'enseigne  S,  Thomas,  (3)  faire  tout  pour 
sa  gloire.  (4) 

(t)  Qtii  amore  pnedomiuaote  diligendum  Deam  continuo  actusqas 
omnes  in  illum  refereodos  pracipioat ,  plus  «cpio  rigidi  merito  fideiibus 
vUi  flfiDt ,  îugoque  aggiavare  animas  hominum ,  qood  ad  eanim  peniî^ 
eiem  potins  et  insaniam  quam  ad  salatem  conducat.  (  Extr*  des  Asiert,, 
in-4,  page  189.) 

En  Tain  prétendioit-on  que  le  P.  Brayn  trooTe  trop  ripàe  le  senti- 
meux  de  ceux  qui  yeuient  qu'on  rapporte  à  Dieu  toutes  ses  actions  ;  par 
la  oontexture  même  de  la  thèse  il  est  évident  que  la  note  de  rigidité 
tombe  sur  le  piiacipeMe  ceux  qui  font  un  précepte,  une  obligation  du 
rapport  de  toutes  les  actions  à  Dieu ,  par  le  motif  d*un  amovr  yrédomiU 
fiant ,  d'un  amour  de  hUn^eULtmce,  oomne  s'explique  le  P.  Bmyn  dans 
le  même  texte  :  Dei  amotmn  henwolumf  et  par  conséquent  de  charité 
proprement  dite. 

(a)  Modus  diligendi  Deum  est  diligere  sine  moda  (  S*  Bem.) 

f3)  I ,  a,  q.  io9  ;  art.  6 ,  adj.  a ,  9 ,  q.  83;  art.  11,  q*  89;  art.  4 » 
ad  3  ,  UCL  3  ',  ad  Ccloss»,  cap.  3. 

(4)  Omnia  in  gloriam  Dei  fedte.  (  l  Cor.,  X  ^  3 1 .  ) 
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Mais  si  c  est  irréligion  de  dii'e  que  rhomme  n'est  pas 
obligé  de  faire  continuellement  des  actes  d  amour  de 
Dieu ,  et  de  lui  rapporter  toutes  ses  actions  par  Timpres- 
sion  d'un  amour  de  charité  prédominant,  comment, 
dapr<fl|e  saint  concile  de  Trente,  (i)  les  souverains 
pontifes,  (2)  les  pères  et  les  docteurs  de  TEglise,  (3) 
enseigne-t-on,  dans  toutes  les  écoles  catholiques,  quil 
y  a,  i^  des  actes  qui  disposent  à  la  charité,  et  qui  en 
précèdent  le  commencement  \  2^  des  actions  moralement 
bonnes,  qui  n'ont  la  charité  ni  pour  principe  ni  pour 
motif;  3^  des  .œuvres  qui  ne  sont  dignes  ni  du  ciel  ni 
de  l'enfer  ;  4^  ^^  amour  honnête  et  louable ,  qui  n'est  ni 
la  charité  divine  ni  la  cupidité  vicieuse?  (4)  Comment  « 

(1)  Sess.  6,cap.  6.  DitponuDtur  autem  ad  îpsam  jiutitlr.m,  etc.; 
item,  ibid.  Can.  8  et  3i  ;  et  Sess.  i4 ,  cap.  4  et  Can.  5. 

(a)  Piua  y,  Greg.  Xm,  Uiban.  Ylll,  prop.  inter  Baianas  i6 ,  a4 
«t  3B5  Aleiand.  .YQ) ,  prop.  10 ,  iuter  3i  1  ah  ipso  damnât. 

(3)  S.  Aug.  àt  Catech.  Rud.,  cap  4>  B^nn*  1^»  n.  8.  .  *  In  ps,  5 , 
n.  9 ,  .  .  ^  lib.  I ,  Despir.  et  litt.,  cap.  a8  ;  lib.  I ,  de  Peccat,  meriiis  et 
raniss, ,  cap.  aft  ;  S«  Thom^  II ,  a  q.  1 7  ;  an.  8 .  .  .  I ,  a  q.  61  ;  art.  ^ 
et  in  3  ,•  distioc.  a3 ,  necnon  q.  a,  de  -viitut. ,  art.  5. 

(^4)  Déclaration  solennelle  de  la  faculté  de  théologie  deLouvain, 
dressée  en  i58o  par  6rdre  du  nonce  npostoliqnc,  publiée  par  M.  l'arche» 
"Véque  de  Mahnet,  et  adoptée  par  l'université  de  Douai.  (  Vide  novam 
ediL  Operum  Baii,  part.  II,  pag.  161  ;  et  Steyaert. ,  tom.  I,  pag.  i53| 
154;  160 y  181  et  seq.)  M.  Bossuct,  ^  Justifie.  desRéflex,  moral.,  etc., 
J  ao  ,  p.  80.  )  «Qui  peut  penser,  dit-it ,  qu'un  acte  de  loi  ou  d'eipé» 
•o  tance ,  que  le  Saint-Esprit  met  dans  les  pécheurs  pour  commencer 
«  leur  conversion  et  y  poser  le  fondement  et  une  espèce  de  commence- 
«  ment  de  la  sainte  dilection,  puisse  être  nommé  péché  par  un  chrétien , 
«  tous  prétexte  que  ces  actes  ne  bont  pas  encore  véritablement  rappoitéi 
<f  à  la  fia  de  la  chaiité?  Il  suffit  que  le  Saint-Esprit  les  y  rapporte ,  et 
4t  qu'il  dispose  naturellement  le  cœur  au  saint  et  parfait  amour.  «  (Yoyes 
aussi  le  catéchisme  du  même  prélat.  ) 

Card.  d'Aquirr.  Omnes  actiones  délibérât»  in  materia  virtutnm  mo*- 
ralium  elicita  propter  ipsarum  propriam  et  objectivam  honestatem .  .  . 
sunt  inuocusB  et  moraliter  bon» ,  quamvis  non  dirigantur  explicite  in 
gloriam  Dei,  neque  imperentnr  ab  ullo  actu  chaiitatis,  nec  procédant  ex 
aliquo  ejus  influxu  actuali  aut  virtuali  :  ita  omnes  scholastici  çum 
OD.  Thom.  et  Bonav.   (  ThecloQ,  sancti  An$dmi ,  tom.  m.  ) 
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réglise  a-t-elle'  condamné  Baius ,  qui  soutenoit  que  l'o*- 
béissance  qu'on  rend  à  là  loi  sans  charitë  n*est  pas  tine^ 
vraie  obéissance?  (ï)  N'est-il  pas  ëvident  que,  s'il  y  a 
des  cas  où  l'on  peut  obéir  à  la  loi  en  l'observant  nar  "un 
autre  motif  que  celui  de  la  charité  propremen^ite/ il 
n'y  a  pas  dès  lors  d'obligation  d'eu  faire  continuellement 

des  actes? 

• 

*  Si  cest    irreligion  de  dire  qu'oit  n'est  pas  obligé  de 
rapporter  toutes  ses  actions  à  Dieu  par  l'impression  dun 
amour  prédominant  de  charité,  comment  l'Eglise  a-t-elle 
condamné  la  proposition  où  l'on  prétend  que  «  quand 
«  1  amour  de  Dieu  ne  règne  pas  dans  le  cœur  du  pééfaeur, 
«  il  est  nécessaire  que  la  cupidité  chamelle 7  règne,  et 
«  corrompe  toutes  ses  actions  ?  »  (2)  Gomment  l'Eglise 
a -t- elle  proscrit  les  propositions   où   l'on    enseigne 
«  qu'il  n'y  a  nul  péché  sans  l'amour  de  nous-mêmes, 
«c  comme  nulle  bonne  œuvre  sans  l'amour  de  Dieu  ;  que 
«.la  seule  charité  fait  les  actions  chrétiennes,  chrétienne- 
f  ment  par  rapporta  Dieu  et  à  JésusrChrist^  que  Dieu  ne 
«  couronne  que  la  charité  ;  que  qui  court  par  un  autre 
«  motif  court  en  vain;  que  Dieu  ne  récompense  que  la 
«  charité,  parce  que  la  charité  seule  honore  Dieu.  »  (3) 
La  thèse  du  P.  Bruyn  n'est  véritablement  que' là  con^ 
4radictoire  de  ces  propositions  condamnées.  Dès  qu'il 
peut  y  avoir  quelque  bonne  œuvre,  quoique  animée  d'un 
autre  motif  que  celui  de  Tamour  de  Dieu;  dès  que  la 
iphanté  n'est  pas  le  seul  motif  qui  rend  les  actions  chré- 
tiennes, ni  la  seule  vertu  qui  honore  Dieu,  la  seule  qui 
parle  à  Dieu  et  que  Dieu  entende ,  (4)  dès  lors  il  est 
évident  que  l'homme  n'est  pas  obligé  de  rapporter  cha- 

(1)  Hbn  est  yen  legis  obedientia   qua    fit   8În«   ëbaritate.   (Ptop. 
Bail,  16.) 

(a)  Prop.  4^  inier  iMmnatai  a  CUmetite  XI. 

(3)  Prop.  49)  53  ,  54  >  55^  56. 

(4)  Prop.  54 1  ihid. 
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(Bune  d^  .3ea  acdons  à. Dieu  par  le  motif  d'un  amour  de 
cbacUe  .  prédominant.  Mettre  cette  proposition,  au 
nombre  des  JssertionspemicieuseSj  la  taxer  ctirreligiQHj 
c>st  inaulter  VEglise,  outrager  son  autorité  pour  réta- 
blir^. des  dogmes  proscrits,  (i) 

Si  c  est  irréligion  de  dire  qu'il  n'est  pas  ordonné  dé 
rapporter  à  Dieu  toutes  se&  actions  par  le  motif  d'un 
amour  prédominant  de  charué,  l'obligation  de  les  rap- 
porter, p^  ce  motif  doit  être .  fondée  sur  la  natui^e  de 
l'fltre Supf éme et  sur  la  dépendance  de  la  créature,  ejt 
par  conséquent  sur  une  nécessité  absolue ,  essentielle^ 
indispensable  ,.et  antérieure  à  toute  législation  libre  : 
cette  conséquence  est  évidente  et  renferme  deux  erreurs 
intolérables* 

I®.  Cette  ,nécessité  absolue^  essentielle  et  indisp^n- 
sa}de  de  rapporter,  chacune  de  ses  actions  à  Dieu  par 
un  amour  de  charité  «  est  la  source  d'où  coulent  toutes 
les  erreurs  deJansénius  sur  les  différents  états  de  la 
nature  humaine ,  sur.  les  deux  amours,  sur  la  liberté 
et  le  mérite ,  sur  les  œuvres  des  infidèles,  etc.  Il  avoue 
liliTméme  que  cette  prétendue  nécessité  en  est  le  prin- 
cipiç  fpi^danieo^V  (^)  Or  cette  doctrine  erronée  que 
soutiennent  constamment  tous  ses  disciples  a  toujou]:s 
été,, unanimement. combattue  par  tous,  les  théologiens 
et  toutes  les  écoles  catholiques,-  et  solennellement  cou- 
damnée  par  les  souverains  pontifes  et  par  l'Eglise  uni- 
venelle.  • 

a^  La  nécessité  de  rapporter  à  Dieu  toutes  ses  ac- 
tions par  l'impression  d'un  amour  prédominant  de 
charité  est  un  excès  d'erreur  inouï  :  Jansénîu^  et  ses 


(i)  Voyez  Vînstructiotk  artiste  par  le  CUrat  de  Franct  en  ^714  » 
p.  4<^»  4i»  4^>  ^  TendroU  qui  commeace  par  ces  mots  :  «  L'Eglise ,  ins- 
truite par  Vapètre,  »  etc. 

(a)  Janieo.,  lih»  de  Stat  nat.  pur.  et  lih,  de  Grat  Christ»  passim. 
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partisans  né  l'ont  jamais  enseignée  :  ils  se  contentent 
d'admettre  la  nécessité  d'un  commencement  dt amour  de 
Dieu^  d'un  commencement  qui  peut  n'être  que  trèe 
foihle^  qu'un  souffle ,  qu'un  ray-on ,  qu'un  premier  de-, 
gré  y  qu'un  degré  très  inférieur  a  un  amour  dominant 
dans  le  cœur,  (i)  Les  rédacteurs  enchérissent  donc  sur 
la  doctrine  erronée  de  Jansénius  et  de  ses  disciples 
en  taxant  Hl  irreligion  une  thèse  qui  n'exclut  que  la 
nécessité  d'un  amour  prédominant  de  bienveillance  y  et 
qui  ne  relève  qu'un  excès  de  sévérité  dans  une  doctrine 
condamné  par  l'Eglise. 

On  donne  dans  le  même  excès ,  mes  très  chers  frères^ 
quand  on  condamne  la  thèse  qui  établit  comme  une 
vérité  certaine  qu'il  y  a  des  actes  théologiquement 
indifférents ,  (â)  c'est  à  dire,  comme  la  thèse  elle-même 
s'explique ,  qu'il  y  a  des  actes  qui  ne  sont  dignes  ni  du 
royaume  des  cieux ,  ni  de  l'enfer,  (3)  Attaquer  cette 
doctrine  n'est-ce  pas  contredire  le  saint-siége,  qui  a 
condamné  Baîus  pour  avoir  enseigné  «  que  comme 
«  une  mauvaise  action  mérite  par  sa  nature  la  mort 
«  éternelle,  de  même  aussi  par  sa  nature  une  bonne 
«  action  mérite  la  vie  éternelle  ?  »  (4)  N'est-ce  pas  con- 
tredire les  principes  et  la  doctrine  de  l'Eglise  catholi- 
que? Quoi  donc  !  les  actions  d'un  infidèle  qui  défend 
sa  patrie,  qui  soulage  les  malheureux,  qui  honore  ses 

(i)  JaDsen.^  lib.  1  àê  Stat.  Jiat  laps,,  cap.  a,  lib.  V  de  Grat.  ChriU, 
Sidvat^y  cap.  7>  8,  9  et  seq.;  Peûtpied,  Rèp,  au  premier  aveHisêement 
de  Soisi.  ,  part.  2  ;  Boursier,  Dissert.  àe%  Théolo^. ,  ch.  3  ;  Inttnictiùn 
de  M,  Vévêqued'Auxerre,  au  iS  iéyiicr  i^Z^»   . 

(a)  CoQsut  dari  actus  theoldgice  indifférentes.  (£xtr.  des  AtserL  , 
iQ-4,  P*  laS.) 

(3)  Actus  huinanus  theologice  indifferens  est,  qui  nec  regnocœlonim, 
nec  infemo  dignus  est.  (Ihid.) 

(4)  Sicut  opus  maium  ex  natura  sua  est  mortis  seternsB  meritorium, 
sic  bonum  opus  es  natura  sua  est  vita>  «tenis  meritorium.  (Prop.  % 
Bail.) 
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parents;  les  actions  d'un  pécheur  qui  se  prépare  à  la 
justification  par  la  prière ,  Faumône ,  la  pénitence  se- 
ront-elles éternellement  ou  récompensées  dans  le  ciel 
ou  punies  dans  l'enfer?  Admettre  pour  ces  actions 
des  récompenses  étemelles ,  c'est  anéantir  Fefficadté 
de.  la  foi,  ou  détruire  la  nécessité  de  la  justice  chré- 
tienne :  supposer  pour  ces  actions  un  supplice  éter* 
nel ,  c'est  dire  ayec  Baîus  que  toutes  les  actions  des 
infidèles  sont  des  péchés;  (i)  c'est  prétendre  ayec  Lu« 
ther  que  toutes  les  œuvres  qui  précèdent  la  justifica- 
tion sont  des  péchés ,  de  quelque  manière  qu'on  les 
fasse;  erreur  condamnée  par  le  saint-siége  apostolique , 
e^  anathématisée  par  le  saint  concile  de  Trente,  (a) 

Les  rédacteurs  sont  encore  en  contradiction  raani- 
feste  avec  les  décisions  des  souverains  pontifes  et  de 
l'Eglise  gallicane  quand  ils  placent  dans  leur  recueU: 
une  proposition  du  P.  Perrin ,  touchant  le  probabi* 
lisme.  Selon  cet  auteur  «  il  est  certain  qu'il  n'est  pas 
«  défendu  d'agir  d'après  une  opinion  très  probable  ou 
«  la  plus  probable.  »  (3)  Ou  est  donc  le  poison ,  le 
danger  de  cette  assertion  ?  N'est-elle  pas  évidemment 
appuyée  sur  la  condamnation  rapportée  par  cet  auteur^ 
prononcée  par  Alexandre  NUI ,  (4)  et  renouvelée  en* 
1700  par  le  clergé  de  France  (5)  contre  une  propo^ 

(1]  Omnia  iofidelium  opéra  sunt  peccata,  et  phflosophorum  virtutcs 
iantTÎtia.  (Prop.  Baii  a5.) 

(a)  Si  quia  diserît  opéra  omnia  quao-aute  justificationem  fiunt ,  qua- 
cumqiiê  ratione  facta  sint,  Tera  esse  peccata .  .  .  anâthcma  sit.  (  Conc» 
Trid.  sess.  6.  can.  7 .  ] 

(3)  Certain  est  non  esse  iUicitoni  operari  ex  opinioae  maxime  proba- 
bili,  seo  piobalnlisaima.  (  Extrait  de$  Assertions ,  in-4  >  P*  65.) 

(4)  Non  lîcet  sequi  opinionem  probabâem ,  vel  inter  probabîles  pro- 
babilissimam.  (Prop.  3,  inter  3 1  damnatas  ab  AUxand,  VIU ,  7  <2e** 
ceaiinns  i6go.) 

(5)  Àhsit  yero  ut  piobemus  eomm  errorem  qui  l^egnnt  licere  sèqui 
opinionem  vel  intei  probalnles  probabilitumam.  (  VtclàmA,  Cleri  GaU^. 
an.  1700,  5  ^0 
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sition  qui  «oseigtioit  ^  qu'il  n'est  pas  peiiiiift<le  suivra 
«c  une  opinion  probajbk^  même  la  plus  probaUe-entie 
«  coûtes  les  opinions  probables  ?»  Y  a-t«-il  du  diaoeive^ 
mentàTanger  panni  lespajctisans  et  les  défenseurs  du 
^?Obabilisme  un  auteur  qui ,  à  l'exemple' de  plusieurs; 
th^Iogiens  jésuites,  a  été  un  devseï  plus  giands  adn 
vwsaîres?(i) 

.  Que  dirons-nous,  mes  très  chers  âpèses,  de  plusieurs, 
autres  p^opOisitions  très  vraies  et  très  exactes  qu'il  a 
plu  aux  compilateurs  des-^Aserir/o/i^  de  cempter  parmi 
les  erreurs*  de^  jésuites  ?  Le  P.  Pomey ,  dans  so»  petit 
catéchisine  théologique,  (a)  fait  cette  demande  :  «  Quelle 
sera  la  source  de  ces  toirents.  de  plaigirs  étemels  .dont 
nious.  espérons  de  jouir  dans  le  ciel  ?»  et  il  répond  :  «  Ce 
sdra  Dieu  même.  »  Est-il  donc  concevable  que  des  chré^ 
tiens  aient  pu  trouver  quelque  chom  de  de^ereux  et  de 
pernicieux  dans  cette  réponse?  A  cette  question  :.ftLea 
enfiints  des  hérétiques  et  des  schismatiques  sont-ils  hors 
du  chemin  du  salut  ?  ne  serœentrils  >pas  sauvés  s'ilsi 
mouroient  ?  »  le  même  auteur  répond ';daas  ce  •même 
catéchisme:  «  Oui>  ils  seroient^^sauvcs-s'ils^ mouroient 
après  avoir  reçu  le  baptême..».  »  Si  cette  doctrine  étoit 
dangereuse  et  pernicieuse  l'Egalise  auroit  donc  erré' ea 
décidant  contre  les  donatistes  la  validité  du  baptâme- 
conféré  par  les  hérétiques  ? 

(i)  Dés  le  commencement  du  dernier  siècle  le  P»  Rebelle,  jésoite^ 
attaqua  fortement  le  probaLilisme.  Les  Pp.  Comitolii»,  Bianchi,  Çcbil^ 
der,.£lizald>  Estrix,  Gonzalès,  Gisbert,  Antoine  st  plusieurs  autzes  sa 
sont  signalés  dans  la  même  carrière. 

(a)  On  recueille  do  ce  petjit  catéchisme  plusieurs  propositions  répre« 
liensihles  ;  mais  ii  ne  failoit  pas  à  ce  sujet  en  transcrire  d'autres  qui  sont 
Traies,  telles  que  les  deux. qu'oa  lit  ici;  elles  nçsoût  pas  essentielles  à  la 
liaison  des  demandes  et  des  réponse^;  les  rédacteurs  ont  bien  osé  ensup*» 
priioaei  quelques-unes  qu'ils  ont  trouvées  d'une  vérité  trop  éclatante  po«» 
4trc  tapportées  dans  leur  recueil:. que  ne  suppcimoteDi-ils  pareilleaent 
cell«s-d.  (Voyez.  Extr.  de$  Ai$ert*i  p.  186)'  ibid#  11 4*  Extr*-  dot 
Assert,  in-4,  p.  38q..) 
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Le .  P»  Thomas  Tambarini ,  jésuite  italien ,  a  dit  :  «  tl' 
/  «  .est  certain. que  celui  qui  Tole  peu,  maïs  àplusieurs 
«  reprises  9  dans  le  dessein  de  voler  une  somme  consi- 
«  dérable,  pèche  mortellement^  même  au  premier 
<«  Yol.  9  E^  cette  proposition  a  encore  éternise  au  nom- 
bre des  assertions  dca^ereuses  et  pernicieuses;  mais  elîc^ 
est  d'une  yéffité  si  certaine  et  si  frappante  que  pour  la 
censurer  il  &ut  être  déterminé  à  réprouver  la  doctrine 
la  plus  irrépxvM^ble  et  la  plus  accréditée  dès  quelle 
se  trouve  dans  Touvrage  de  quelque  jésuite.  Ce  sonfr 
donc  ici  les  rédacteurs  eux*mémes  qui  flétrissent  les 
principes  de  la  plus  sainte  morale,  ou  qui  les  confon- 
dent avec  les  décisions  les  plus  relâchées  en  les  ran- 
geant sans  discernement  et  sans  nécessité  parmi  des 
assertions  qu'ils  dévouent  à  lexécration  publique. 

Combien  d'autres  assertions  d'auteurs  jésuites  sont 
inscrites  dans  le  volume  des  rédacteurs ,  quoiqu'elles 
aient  été  soutenues  .par  les  docteurs  les  plus  célèbres 
et  les  plus  éclairés  !  Par  exemple  on  fait  un  crime  au 
P.  Trachala  de  distinguer  avec  une  infinité  de  théo- 
logiens deux  sortes  de  simonie ,  l'une  de  droit  naturel, 
l'auti»  de  droit  ecclésiastique*  (i)  On  reproche  à  Ta« 
ber^a  d'être  favorable  aux  voleurs  parce  qu'il  remar" 
que,  comme  la  plupart  des  auteurs ,  la  difiEérence  qui  se 
trouve  entre  le  vol  et  ht  rapine,  (a);  Le  père  Antoine  se 
présente  dans  \e  Recueil  des  Assertions  comme  un 
fauteur  du  parjure,  parce  que ,  d'après  S,  Thomas ,  il 

r 

(i)  Aliam  esse  juris  divini  et  naturalis ,  aliamhumani  et  Eccleûastici. 
(  Éxtr,  des  Jutrt.,  in-A»  P'  ^^O.  ) 

Notez  que  le$  rédacteurs  ont  affecté  de  mettre  cette  cWiaion  enlettrea 
italiques  pour  montrer  combien  elle  leur  paroit  réprébensible ,  quoi- 
qq'ellje  soit  admise  dans  toutes  les  écoles. 

(a)  Furtum  est  occulta  jrei  alieoa  aUatio,  invîto  Domino.  Dilfert  a 
rapinaïquae  non. 6t  occulte,  sed  videate  et  renitente  Don^o.  {Extr,  de» 

assert.,  in»4>P' 1^7 40.         ^ 
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décide  qu  un  criminel  non  légitimement  interrogé 
n'est  pas  obligé  dayouer  son  crime,  pourvu  toutefois» 
qu'il  évite  le  mensonge  :  décision  qui  se  lit  aussi  dans- 
le  dictionnaire  de  Pontas.  (i) 

Ainsi  pourrions-nous  faire  une  très  longue  lisfte  de- 
propositions  mal  à  propos  combattues  par  les  rédac- 
teurs des  Assertions;  mais  nous  avons  voulu  dans  cet 
article  vous  convaincre  principalement  de  l'atteinte 
qu'ils  donnent  au  dépôt  de  la  saine  doctrine ,  sur  le- 
quel nous  devons  veiller  sans  cesse.  Continuons ,  mes 
très  chers  frères  ^  d'approfondir  la  manière  dont  cette* 
collection  a  été  préparée, 

CINQUIÈME  QUESTION. 


Sn  atta^iuant  la  dootrine  des  jéiuîtes,  apt-<m  bien  faîn  et 
préienté  Ut  faite  et  l'ensemble  de  leurs  livres? 

Le  feu  pape  Benoît  XIY,  donnant  des  règles  de  con« 
duite  aux  examinateurs  du  saint  office,  disoit  dans  la 
constitution  que  nous  avons  citée  plus  haut  :  «  Nous  les 
«  avertissons  de  bien  faire  attention  qu'on  ne  peut  por- 
«  ter  aucup  jugement  équitable  sur  le  véritable  sens  d  un 
«  auteur /à  moins  qu'on  ne  lise  entièrement  son  ou- 
«  vrage  ;  qu'on  ne  compare  entre  elles  les  choses  qui 
«  sont  placées  en  différents  endroits  ;  que  de  plus  on 
%  ne  se  soit  appliqué  à  saisir  le  dessein  général  de  l'au- 

(i)  Si  reus  non  interrogetar  légitime  seu  juridice,  non  tenetur  Êiteri 
suum  OTÎmeo;  scdpotest  judicem  eludere  absque  tamen  mendacio,  etc. 
(  Extr»  des  Assert,  ^  in-4  7  P*  3440 

S.  Thomas  avait  enseigné  la  même  doctrine  en  ces  termes  :  c<  Si  vero 
judex  hoc  exquirat  qaod  non  ^test  secundum  otdinem  junS|  non  tenetur 
ei  accusatus  respondere;  sed  potest,  vel  per  appellationem ,  vel  aliter 
licite subterfugere;  mendacium  dicere  non  licet. n  [S, Thomas  %,  a  q.  60«) 
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m  teur,  et  le  but  qu'il  se  propose,  car  on  ne  doit  pas 
«  juger  d*un  écrivain  sur  une  ou  deux  propositions  ti*- 
«  rées  de  Tensemble  de  son  ouvrage,  ou  considérées 
«  et  examinées  séparément  des  autres  que  le  même 
«  livre  renferme,  parce  qu'il  arrive  souvent  que  ce 
«  qu*un  auteur  aura  avancé  avec  obscurité ,  et  comme 
«  en  passant,  dans  un  endroit  de  son  ouvrage,  se  ti^uve 
«  ailleurs  expliqué  avec  tant  de  précision  et  de  clarté 
«  que  le  jour  qui  en  résulte  dissipe^  les  ténèbres  de  la 
«  première  proposition  (  dont  Tobscurité  paroissoit 
«  offrir  un  mauvais  sens)  et  qu'ainsi  cette  proposi- 
«  tion  ne  présente  plus  rien  de  réprébensible.»(i) 

Cet  avis  dont  la  sagesse  est  si  sensible,  n'a  point 
guidé  les  rédacteurs  des  Assertions  dans  le  dessein 
qu'ils  avoient  formé  de  présepter  la  doctrine  des  jé- 
suites comme  dangereuse  et  pernicieuse  en  tout  genre; 
nulle  sorte  d'accusations  ne  leur  a  paru  illicite.  Us  au- 
roient  dû  pénétrer  la  lettre  et  l'esprit  des  livres ,  en 
saisir  le  plan  et  l'ensemble ,  et  le  mettre  sous  les  yeux 
du  public.  Noils  convenons,  mes  très  chers  frères, 
qu'en  suivant  exactement  cette  règle  ils  n'auroient 
encore  trouvé  dans  plusieurs  de  ces  ouvrages  qu'un 
trop  grand  nombre  de  propositions  très  répréhensi- 

(l)  Hoc  quoqiie  diligenter  anîmadvertendum  monemus  haud  rectum 
jndicium  de  vero  anctoris  sensu  fieri  posse ,  nisi  omni  ex  parte  iltius 
liber  legatur  :  quaeque  diversis  ia  locis  posita  et  coUocata  sunt,  inter  9% 
comparentur.  Unlversum  praeterea  auctoris  consilium  et  institutum  at- 
tente dispiciatur.  Neque  vero  ex  una  vel  altéra  propositione  a  suo  coq- 
textu  dWulsa  vel  seorsim  ab  aliis,  qnœ  in  eodem  libro  continentur,  coor 
siderata  et  expensa ,  de  eo  pronuatiandum  esse.  Scpo  enim  accidit  ut 
quod  ab  auctoré  in  uno  operi  loco  perfunctorie,  aut  subobscure  traditum 
est,  ita  in  alio  loco  distincte,  cûpiose  ac  dilucide  explicetur,  ut  ofiusae 
priori  sententitetenébrœ,  quibus  involuta  pravîsensus  speciem  exhibebat 
penitus  divellantur,  omnisque  labis  expers  propositio  dignoscatur. 
{Bmeà,  XIV ,  Comt.  àat,  7  id,  Jul  an  1753,  J  18,  tom.  IV,  BuU, 
p.  i!»4.) 
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bles  el.niépie  trèft  rëyollaotes;  iqw  ^V^  iQQi|is  pe.M 
seroient-ils  pa»  permis  les  infidélités  que  nous  jillons 
reteii^er  dans  leur  compilation.  Nous  n  aTaQcerpn&  lien 
que  nous  ne  «oyons,  en  état  de  yous  démontrer  p^r  des 
faits  ;  tantôt,  ils.  ont  .trpuqiié  les  ;texteft,  ils  en  ont  re- 
tvmcbé  des  parties  esseptieUes;  tantôt  .ils  les  ont. al* 
térés'.par  des  citations  défectueuses  .ou  décousues; 
tantôt  ils  les  ^nt  .pi:is  dans.; des  sens  .tout  opposas  à 
ceui^  de^  auteur;»  *  Reprenons  ces  trois  défauts,  fi;  ré- 
pandus fil  si  visibles  dans  le  RecueU  €ks  Astertims^. 

i^  On  a  tronqué  h^s  te:içtes^  on  en  a  retranchide^ 
parties  essenUelies. 

Parmi  beaucoup  d'exemples  que  nous  pourriçns 
ciler  les  trois  .suivants  vous  paroitront  singuliers.  Le 
P4  Daniel ,  faisant  l'apologie,  des  jésuites  et  réfutant  les 
imputations  de$ Lettres  Prot^inciales  ^  ^, parlé  des  céré'^ 
mpnies  cbinoises.  On  ne  pouvoit(p^ie  traduire  comme 
U9  fauteur  de  Tidolàtrie;  mais  en  ne  prenant,  qu'une 
partie  du  jugement  qu'U  porte^^ur  cette,  matière  on  a 
tiré  de  lui  une  sorte  d'aveu,  très  désavantageux  à  ses 
con&ères  ,  soupçonnés  de  favoriser  les  «superstitions 
des.Chinoisi  II  .dit,  dans,  les  entretien^  de  Clmndre  et 
dXudoxe  ;  (i)  «Cet  article  de  ridplâtrie  est  Vendroit  de 
<  toutes  les  Propinciales  le  plus  cruel  pour  les  jésui- 
«  tes,  et  je  leur  ai  souvent  dit  que  c'était  en  quelque 
«  façon  un  point  décisif  pour  tout  le  rester  car,  étant 
•  une  fois  supposé  vrai  ,  tout  ce  qui  suit  devient 
«  croyable  ou  du  moins  ne  paroîtroit  pas  si  mcroya^ 
«  ble.  »  En  s'arrétant  ici  ne  conclura-t-on  pas  que-  cet 
écrivain  convient  des  accusations  intentées  aux  jésui- 
tes en  ce  qui  concerne  l'idolâtrie?  Cependant  le. même 

(i)  £ntreti<nc  àt  CZeaiuire  et  d'Eudoxe,  tome  I,>  q.  ^^i ,  édit.  de 
I^a4i  în-4*  [Extrait  deê  Ai^rtion» ,  m-4  >  p*  dB6.) 
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ameur  ajoute  tout  de  Mite  ^t  sans  atfcun  intei^le: 
«  Mais  la  fausseté  de  ce  point  (de  fidot&trie)  étant 
«•  datreïnent  prouvée,  rien  ne-  fait  voir  plus  évidem* 
•  ment  et  d\ine  :mÈinièt*e  plus  cftpable  d'indigner  tes 
«  gens  de)  bien,^  là  rage  iet  la  fureur  obstinée  des  èli<- 
«  nemiai'de  éétte  compagnie.*»  Si  l'on  avoit  ti*ansorit 
ees^  trois  oii  qtiatre  dërhièr^es  lignes  le  texte  du  P.  Dà* 
DÎêl  eût  réfiité  ïe^  éomj^teurs^  é^  Assertions.  Pour 
obvier  à  cet  incénvénient  on  les  supprime,  et  *vôi}à 
les  lumières  que^  de  grand*  recueil  répand  dans  le  pU'- 
Uic  ;  disèns  "^ItitÔt  toilà  Tittuston  qu'il  fait  aux  stm«^ 
pies,  voilà  lès  piégesqtill  tend  au  inonde  entier;  car 
qui  peut  s'^en  garantir  ^âns  entrer  dalnsFeiimien,  daiis 
là  confrontation  des- testes,  à  peu  près  selon  la  méthode 
que  nous  'suitôtis  idpMais  à  qui  un  pareil  tiiavail:peut* 
il'  convenir,  etcommelit  la  fnultîttide ées leeteurs sup 
pléeroit^Ue  à  une  étude  à  laquelle  die  n'est  pàsitt 
étfeit  de  se  livrer? 

'  Le  père  d'Avrigny ,  auteur  desriiiéinôires  chron^o>^ 
giques  et  dogmatiqueis ,  est  placé  dans  \é  Rscueil^Si 
nombre  des  écrivains  qui  ont  enseigné  le'  régicide  : 
â  quel  titre  peut-il'' mériter  tine  ittiputatiôn  si  (ydièùse, 
puisqu'il  s'exprime  aiïisi  au  premier  volume  de  :  so^ 
otfvrégé?  «  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  doctrine  plus  rë- 
«'vôltàiite  qtie  celle  qui  ensteigne  qu'il  est  queiquefois 
^  permis  de  tuer  les  t^ois,  qui-Bont  toujours  les  oints 
«'dû  Seigndur,  quelqlie  déréglés  qu'ils  puissent) 'être 
«^Bàvid  h'attentar  point  à  laTvie  d^'^^ul^  son  peMécu- 
«  tèiir;  et  l'exeinple  de  cet  kemme>' selon  le  co^r  de 
<t  "^Dièu  autoit  dû  instruire  tous  les  docteurs  c^ré- 
«  tiens  ;  cependant  il  y  en  a  un  grand  nombre ,  et  chez^ 
«  les  sectaires,  et  che:e  les  catholiques j  qui  ont  trouvé 
«  dans  les  passions  de  leur  cœur  ou  dans  les  vaines 
«  subtilités  de  l'école  qu'on  peut  tremper  ses  mains 


(  i34  ) 

«  meurtrières  dans  le  sang  d'un  prince  revêtu  du  titre 
«  odieux  4e  tyran.  »  (i) 

Comme  ce  texte  est  trop  clair  et  trop  énergique 
pour  se  concilier  avec  l'accusation  que  les  rédacteurs 
du  recueil  youloient  intenter  au  père  d^Avrigny ,  ils 
l'ont  supprimé  ;  (d)  et  dans  le  long  morceau  qu'ils  ci- 
tent de  lui  ils  ont  omis  deux  endroits  qui  achèvent 
de  justifier  cet  auteur;  il  s'agit  de  Suarez  et  de  la  con- 
damnation qui  fut  faite  de  son  livre  en  i6i4-  D'Avrignj 
dit  que  ce  théologien  donnoit  au  pape  sur  le  temporel 
des  rois  une  puissance  que  nous  faisons  une  prof  es- 
sion  particulière  de  ne  pas  reeonnoitre;  (3)  et  plus  bas 
il  ajoute  que  ceux  qui  donnent  le  plus  d'étendue  aux 
droits  du  pape  n^ont  garde  dC admettre  lbs  AFFasusBa 
coNSÉQUBiiCBs^i^/  sojat  le  motif  de  leur  condamnation.  (4) 
Voilà  certainen^ept  deu^  textes  qui  jrésistent  invindhle- 
ment  au  projet  qu'oif  avoit  formé  de  mettre  d'Avrigny 
dans  la  classe  des  approbateurs  du  régicide.  Les  rédac- 
teurs ont  fait  disparoître  ces  témoignages  avec  d'autres 
détails  qui  auroient  été  trop  peu  analogues  au  plan  des 
Assertions* 

Dans  son  commentaire  sur  l'histoire  de  Suzanne 
Tirin  examine  une*  questipn  que  Spto  ,  Navarre  et 
quelques  autres  auteurs  avoient  décidée  d'une  manière 
très  réf  réhensible  :  «  Ils  avoient  dit  que  Suzai^ne  se  se- 
«  roit  tirée  de  tout  embarras,  si,  pressée  par  la  force, 
.«(  par  la  càrainte  de  l'infamie  et  de  la  mort,  elle  eût 
%  cédé  à  la  passion  de  de^x  vieillards,  non  en  consen- 
«  tant  au  crime  ou  éa  y  coopérant,  mais  en  le  permet- 
«  tant  et  se  comportant  dans   cette  oœasion  ^  d'une 

(i)  JlièmxÂTt^  ÇhrowX»  et  Dojfn».,  tome  1,  p*  ii6,  édit.  de  i^Sq. 
(a)  JBarfr.  àti  Assert.,  p.  Sip,  m-4'** 

(3)  Ifcû/.,p-  198. 

(4)  IhU.,  p.  198.         >  ,       .  : 
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«  manière  négatiye;  car,  ajoutoient  ces  auteurs ,  elle 
«  n  etoit  pas  obligée  pour  conserver  la  chasteté  de  se 
«  <di(£ainer  en  criant ,  et  de  s'exposer  au  danger  de  la 
«  mort,  puisque  la  pureté  du  corps  est  un  moindre 
«  bien  que  la  réputation  ou  la  vie.  »  (i) 

Cette  décision  très  relâchée  les  rédacteurs  des  jis- 
sertiens  la  mettent  sur  le  compte  de  Tirin  ;  ils  la  rap- 
portent*en  supprimant  les  noms  de  Soto ,  de  Navarre  (2) 
«t  de  plus  toute  la  suite  du  texte  où  Ton  voit  le  vrai 
sentiment  de  Tirin  :  «  Pour  moi,  ajoute-t^ii,  je  réponds 
«  que  ce  ne  fut  pas  assez  pour  la  très  chaste  héroïne 
«  (Suzanne)  de  préserver  son  âme  de  la  tâche  du  pé- 
«  ché  ;  elle  voulut  aussi  que  son  corps  ne  fût  pas  souillé, 
«  et  cette  volonté  fut  TefFet  de  son  éminente  chasteté 
«  et  de  sa  vertu  héroïque,  vertu  dont  les  païens  eux- 
R  mêmes  on  fait  tant  de  cas  que  les  chrétiens  peuvent 
«  avec  raison  la  préférer  à  la  réputation  et  à  la  vie  ; 
«  et  s'ils  n'y  sont  pas  obligés,  du  moins  méritentils 
•«  de  grands  éloges  lorsqu'ils  la  préfèrent  à  ces  deux 
M  biens.  »  (3) 

C'est  ainsi  que  s'exprima  Tirin.  On  voit  que  le  texte 

'  •  (1)  yerum  angustias  omnes  erfagisset  Suzanoa^i  tî  çl  metu  infamis, 
imo  mortis  compulsa  ^  permisisset  adulteris  suam  esplere  Hbidiiiém^  non 
coDsèntiendo/yercooperaiido,  sed  permittendo  et  négative  se  habendo. 
Neque  enim  tenebatiA:  ad  conserTandam  casUtatcm,  daroando  lese  dif»  , 
.famare,  et  in  mortis  pericuium  so  conjicere,  cum  integritas  corporis  mi- 
nus boiium  sit  quam  fama  tcI  vila.  (Ici  finit  le  texte  cité  dans  le  Kecuctl 
àes  Assert,,  p.  a6i,  în-4*.) 

(à)  Les:i-édact«iirs  n'Ajoutent  point  kt«  Dcminicus  Soio^  Navarrut  et 
iilii  doctores^  «pi'oa  lit  dans  Tirin. 

(3)  Sed  respondeo  non  satis  fiibse  castissimae  heroinœ  animam  a  peo- 
catî  labe  i6tactam  conisérvarc ,  voluisse  insuper  etiàm  corporis  pollutio- 
oem  devicare,  qnod  insi^ais.  castitatis  et  virtutis  lieioiciR  fui^,  tantique  y 

,  semper  aîstimatum  ab  etbnîcis  ^  v.  g.^  Lucretia,  Lacsena,  Micca,  et  aliia  apud 
Plutarchum  et  Valerium  Maiimum,  ut  merito  a  Christianis  fams  et  TÎtas 
preponi,  si  non  debeat,  certe  laudatissime  possit.  {Comment,  in  cap. 
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^upn  en  cite  dans  le  Recueil  des  Assertion». est .vjkfi 
objection  à  laquelle*  il  népond.  Les  rédacteur». omet» 
tent  cette  réponse,  et  ils  persuadent  par  là  aux  lecteurs 
que  Tinn  a  pensé  sur  ce  fait  d'une  manière  très  défec- 
tueuse 9  tandis  que  c  est  Soto ,  Navarre  et  les  autres 
docteurs  qui  méritent  ce  reproche.  Si  ïirin  paroît  ne 
pas  condamner  absolument  leur  décision  il  est  en  cela 
très  bl&mable;  mais  toujours  doitH>n  conTenirqu*il  y 
a  une  grande  difCerence  entre  sa  pensée  et  celle  de  ces 
docteurs  ;  que  ce  qu'on  lui  fait  dire  ne  rend  pas*  au  lec- 
teur ce  qu'il  dit,  et  qu'enfin,  à  la  faveur  des  retranche- 
ments que  se  permettent  les  rédacteurs ,  il  seroit  fort 
aisé  d'imputer  ce  qu'on  voudroit  aux  écrivains  les  plus 
estimables.  \ 

1^  On  a  aUéré  les  textes  p^  des  citations  défectueuses 
ou  décousues. 

Les  rédacteurs  des  Assertions  n'auroient  pas  réussi 
à  faire  disparoître  les  véritables  sentiments  de  plusieurs 
écrivains  jésuites  s'ils  n'avoient  pas  altéré  les  textes 
de  ces  auteurs  dans  les  extraits  qu'ils  en  présentent; 
et  en  combien  de  manières  s'est  fait  cette  .altération  ! 
Jamais ,  mes  très  chers  frères ,  on  n  employa  tant  d'ar- 
tifices pour,  déguiser  les  pensées  d'autrui.  Les  compi- 
lateurs du  recueil  ont  changé  des  lettres,  ont  supprin^é 
•des  mots ,  des  autorités ,  des  noms*  d'auteurs  qui  ne 
sont  pas  jésuites  ;  surtout  ils  ont  extrêmement  étendu 
f  usage  des  points  intermédiaires.  Vous  savez  que  dans 
ies  citations  on  insère  quelquefois  une  suite  de  points 
pour  écarter  des  choses  étrangères  à  la  question,  et 
épargner  ainsi  des  lectures  inutiles  :  les  rédacteurs  des 
Assertions  en  ont  tiré  un  parti  bien  plus  analogue  à 
)ettrs  "vues;  quand  ils  ont  trouvé  detf  endroits  qui  ré- 
pandoieQt  du  jour  sur  quelque  décision ,  qui  en  tem* 
péroient  la  hardiesse,  qui  les  appuyoient  de  l'autorité 
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c}js&/wli^  docteurs  ou  des* théologiens  de.  diverses  na- 
tions,.  bientôt  ces  morceaux- favojrables  aux  écrivains 
jesuitlis  ont  disparu,  et  Toi;!  a  Hé  les  textes  par  des 
points  (pd.  ne  diseuA  iden  aux  yeux  des  lecteurs,  et  .qui 
nlempéchènt.pas  qu'on  ne  s'indigne  contre  les  propo- 
sitions teUes  que  le  recueilles  préseiite. 
-,  JMJais.  il;  fatut), produire  ici  des  exemples,. imes  tnès 
cbers  fr€;i;e4,>afii9.que  vous. sentiez^,  tput  Tai^i^e  des 
rédacteurs. et.  1^  jus te^e  de  nos  observations^  I^  çhflVPr 
geiiient.  d  ume  lettre  £ût  avec  aifectation  dans  uq  texte 
d'Escobar  lui  attribue  une  doctrine  qu'il,  n'ep^gi^e 
pas  ,  et)  rend  sa^  proposition  trè&  réprében3ibi)/ç.  Cet 
auie»r  e^niin^^s'il  €^\  permis  de  reçoii^ic  à  un  magi- 
cien pour  ôter  un  maléfice  :  il  pense  que  cela  est  permis 
«  si  le  magicien  connoU  des  mojrensi  licites  y  comme  il  en 
oonnoît  d'illicites.  »  Les  rédacteurs,  par  le  changement 
d'une  seule  lettre  dans  le  texte  latin,  font  dire  à  ce 
théologien,  qu'on  peut  user  de  l'art  d'un  magicien  «s'il 
ne  sait  pas  distinguer  le  moyen  licite  et  celui  qui  île 
Test  pas.  »  Cette  altération  au  reste  ne  peut  être  re- 
jetée sur  une  faute  d'impression,  ni  sur  Tioadvertance  ; 
Escobar  répète  de«x  fois  la  même  chose  dans  le  même 
endroit  qu'on  cite  de  son  ouvrage,  (i) 

La  suppiressipn  d'un  mot,  qui  n'est  même  que  la  con- 
jonction et  y  Si  entièrement  défiguré  le  sentiment  du 
père  La  Croit.  On  fait  entendre  que  ce  jésuite  nie  la 
nécessité  «  de  la  fc^i  explicite  des.  nfiystères  de  la  tiinitç 

(l)  TEXTE  LATIK  l>'ESC01làR.    '  TEXTE  Al/riRÉ  DES  ASSERTlOtTS. 

Qnando  maleficus  voscit  me-  Quando  malcfîcus  descit  'mé- 

dium licitum  et  ilUcîtum  maleficii     dium  licitum  et  îllicitum  malcfiéii 
solvendi,  iiHegram  est,  etc.  Escohar     soWcàdi ,  etc.  (  Extrait  de$  Asiét" 
ajoute  plus  haê  :  Ita  si  maleficus     tions,  in-4y  p.'i<>7«} 
noUet  soWen  '  modo  licito  sibi  .coc- 
KiTO,  etc.  ;  jireuve  ^ue  les  rédactturs 
ont  dû  lire  vosgit  au  lieu  de  n escit. 

10 
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et  ^e  rîncarnalioR.  ■»  Cependant  i)  déekre  formellemémit 
au  même  endroit  qu'il  regarde  eomme  eertain  que 
non  seulement  il  faut  aTOÎr  celte  foi ,  mais  qu'il  feut 
encore  qu'elle  soit  assez  forte  pour  ëmouvoir  la  ro^ 
lontë  et  pour  lui  inspirer  une  ferme  espérance  de  la 
rémission  des  péchés  et  des  récompenses  divine^^  Or^ 
nous  TOUS  le  répétons,  le  retranchement  de  la  seule 
conjonction  et  renverse  toutes  les  idées  de  ce  thécdo- 
gien  ;  (i)  et  comme  la  suite  de  son  disco\n*s  auroitpti^ 
feire  comprendre  quelle  est  sa  vraie  pensée ,  on  su{^ 
prime  cette  suite;  on  la  laisse  ignorer  au  lecteur,  (2^) 
qui  par  là  est  autorisé  à  croire  que  La  Croix  enseigne 
Y  irreligion  y  comme  fannonce  le  Recueil  des  AsèerUeH». 


In  l4(;e-ii«ts:p(Mt  pBonsi^iMm 

•afficiemer  ETaDgeliom  requinint 
explicitam  de  Incaniatione  et  Xri- 
nitata  [ûàem.)  S.lliomai. .  .'Tho- 
vûte  oeaaaaniQS.  LioetalujiiiliL 
etiam  foste  probabilias  ^  id  negent. 
(Extr,  des  Assertions,  m-/^,p,  ao5.) 


(f)  tïïm  takLE  oï  li  «Hou. 

Itt  1(^  nota ,  post  promnlgatnim 
sufficientec  Evaogelium,  re^uiruot 
expliâtam  de  Incarna ûone  et  Tri- 
tntate  {ûàem)  S,  Th.,  art.  7  et  8. 
Tbomni»  œmmuniiu  clim  Gonet.- 
p.  6,  n.  67  y  et  alii  ijra'vissimi  au- 
tores  cum  MaurO  an.  4^«  Cardeq. 
n.  3  Mendo.  In  sfat.  0.  1  q.  1  ;  ei 

ikec  idii  moltt  etiam  farte  fralMèiUasid  negnH^itaïaaB  nln  «§it«v  dt 
▼alore  Sacrameoti,  sententia  tutior  eat  sequeqd»;  et.  pracsdiidendo  aj? 
hoc,  CEUTUM  videtur  ex  dictis  quod  requiratur  talis  fides  qcae  non  sit 
qaaliscumque  cognito  objectorum  n.  tg  relatorum,  sed'  snCciftt  oé  mo' 
f fndam  Tolantatem ,  m  «ctntlitfT  ferigttnr  ad  s^fmk.fyngdBm  ^nim  pao* 
^torumet  rçmunerationis  a  Deo  obtinenda;  atqi^  hvc  voluot  autores 
cum  Lu^o  a  n.  1  a3 ,  quando  ad  )U8tificationeixi  requiroqt  fidem  de  iJiViè 
objectif  expliâtam.  (Tom,  1,  lib.  Il,  d^  FuU,  cap.  i,  J  7,  pag.  i35,  ëfit. 
Colon.  i^^pO 

Nota,  Pour  rendre  plus  lenaible  au  lecteur  Taltération  du  texte  de  La 
Croix  nous  croyons  devoir  en  joindre  ici  la  traduction  littorale  avec  la 
traduction  infidèle  des  rédacteurs. 


(ft)  XAlOTCTlO»  EffTiÀBE  ET  UTTÉ- 

bale  du  texte  de  la.  geoix. 

Dans  la  loi  nouvelle,  après  la 
promulgation  suffisante  de  l'Evan- 
gile, S.  Thomas,  plus  commune- 


TlUDOCTlOir  WViSto  HE» 
Bfc9À0TEV»8» 

S,  Thomas ...  les  Ifcomistes 
communément  exigxwt  dana  In  loi 
nouais,  depuis  que  TEvangile  a 
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Oa  doit,  croire  ausai  la  même  chose  du  P»  9mnj  et 
du  P.  Causm  si  Ton  Ven  rapporie  au  texte  que  ditent 
les  rédacteurs.  On  accusoit  le  P.  Bauny  denseigoer 
«  qu  UB  howne  est  capabl9  d*a))solutioii9  dans  quelqu(e 
ignorance  qu'il  se  trouve  des  mystères  de  notre  foi, 
et  quoiqu'il  ne  connoisse  ni  la  trinité  ni  1  inicamation 
<le  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist,  qui  sont  le$  deux  fjon- 
deinents  de  toute  Ja  religipn  cbrétienna;  qu'on  doit 
même  absoudre  ceux  qui  îgi^rent  ces  mystères  piir 
une  igporfnce  criminelle^  »  Le  P.  Caussin  prît  la  dé* 
fense'  de  son  confrère,  et  fit  voir  «  que  le  P.  B^uny  exir 
geoit  du  moins  une  connoissaxice  confuse  de  ces  my^r 
tères  ;  qu'il  vQulojit  de  plus  qu'on  se  repentit  s)  1'q«, 
^Toit  contribué  à  cefte  ignoi'ance;  qu'on  propiît)  de  Ae 
faire  instruire,  et  que  le  confesseur  lui-même ,  avant 
que  d'absoudre  son  pénitent ,  l'instruisît  autant  que  le 
temps  pourroit  le  lui  permettre*»  Le  P.  Cau^s^i  £^)«- 

«Ajjfeucciof  imràatB  et  kittâmo.  Tau^oûcwiag^  iwaiàftt  dm 
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ment  les  'Thomistes^  avec  Gonet  et  été  suffisamment  promu]gi)é  .  une 
Xauirti.  très  graves  auteurs  ,  avec  feî  explicite  de  Ilucamation  et  de 
Maurus ,  Carâenas,  ]Mf<7idb ,  te-  la  Trinité ,  .  .  .  quoique  plusieurs 
^nièrent  la  foi  explicite  de  HncaT-  autres^  peut-être  même  attec  plus 
natipn  et  de  ïa  trioité;  et  quoique  de  vrohahâitéf  en  nient  la  nèçes* 
plusieurs  autres,  peut-être  même  sîCe.  (  Premier  Recued  des  Assert. , 
ayec  plus  de  probabilité,  en  nient  pase  ao5^  in-4*  )  . 
la   nécessité,   cependant   lorsqu'il 

s'agit  dé  la  valeur  d'un  sacrement  il  fSint  saivre  le  sentiment  le  plus 
sûr;  et  même ,  abstraction  Êiite  de  cette  considération ,  Il  parait  gerta,ui 
par  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la  foi  requise  ne  doit  pas  être  une  cqo- 
noisïance  quelconque  des  objets  dont  on  à  parlé,  mais  une  connoissance 
suffisante  pour  émouvoir  la  volonté,  et  Tétevçr  actuellement  à  ïa  feri^e 
espérance  de  la  rémission  d,es  pécbés  et  de  la  récompense  divine  ^  et 
cW  ce  qu'avec  Lugo  exigent  les  auteurs  quand  pour  la  justification 
lia  requièrent  la  foi  explicite  de  ces  objets. 

Observez  que  Mauru^.  Cardenas,  Mendo,  de  Lugo  sont  quatre  au» 
teuTS  jésuites  qui  se  déclarent  pour  la  doctrine  de  S.  Thomas ,  et  dont 
les  rédacteurs'ont  supprimé  les  noms  en  altérant  le  texte  de  La  Croix. 
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^oit  par  demander  pourquoi,  si  Ton  trouvoii  à  redire 
au  sentiment  de  Bauny,  on  n'en  faisoit  des  reproches 
qu'à. lui,  tandis  que  la  même  doctrine  a  été  enseignée 
pas*  â'onacina ,  Diaha,  Soto,Villalobos,  Médina,  Pierre 
Ledesma,  qui  n'étoient  pas  jésuites. 

'  Il  est  difficile ,  mes  très  chers  frères ,  de  trouver  de 
Xirreligion  dans  tout  ce  morceau  tiré  de  l'ouvrage  du  ' 
P.  Carissin.  Mais  les  rédacteurs  des  Assertions  savent 
bien  parvenir  à  leur  but  en  dénaturant  le  passage  au' 
moyen  de  deux  suites  de  points  qui  font  disparoître 
la  vKaie- pensée  dés  deux  auteurs  jésuites,  (i)  Nous 
sommes  bien  éloignés  de  prétendre  qu  elle  soit  à  cou- 
"vert  de  censure  ;  ces  deux  écrivains  sont  même  inexcu- 
sables de  n'avoir  pas  formellement  énoncé  l'obligation 

(l)   TEXTE  TIDÈLE  DU  P.  CÂUSSIIT.  TEXTE    INFIDELE  SES  ASSERTIONS. 

Voilà  une  des  plus  effrontées  im-  Voilà  une  des  plus  effrontée^ 
pôstares  qui  aient  encore  paru ,  impostures  qui  aient  encore  pai'ii  y 
et  il  £aut  avoir  une  incroyable  pas-  et  il  faut  avoir  une  incroyable 
sion  de  médire  pour  Êiire  ainsi  passion  de  médire  pour  isB:BS 
parler  le  P.-  Bauny^  qui  dit  tout  ainsi  parler  le  P.  Bauay ,  qui  dit 
autrement^  car^  i°  il  veut  qu'un  tout  autrement.  Car,  i^  il  veut 
homme  ignorant  de  ces  mystères ,  qu'un  homme  ignorant  de  ces  mys- 
pour  être  capable  d'absolution  ^  en  tères,  pour  être  capable  d'absolu- 
ait  au  moins  une  connoissance  con-  tion,  en  ait  au  moins  une  connois- 
fusc,  s'il  ne  l'a  expresse  et  dis-  sance  confuse,  s'il  ne  l'a  expresse 
tincte.  Il  veut  dé  plus  qu'il  se  re-  et  distincte ...  Je  lui  demande  si 
{fente,  s'il  a  contribué  à  son  igno-  c'est  vouloir  absoudre  ,  un  igno- 
rance, n  veut  enfin  qu'il  promette*  raut ....     Finalement  je  lui  de- 

de   se    faire  instruire,   et   que  le      mande,  (^a;tr.  d^és  v^îser^.^  in-4j 
confesseur  lui-même ,  avant  que  de      p.  178.) 
l'absoudre ,  J'instruise  autant  que 

le  temps  lui  pourra  permettre.  Je  demande  donc  au  compilateur  pour- 
quoi Il  ne  rapporte  pas  toutes  ces  circonstances  que  le  père  a  marquées; 
je  lui  demande  si  c'est  vouloir  absoudre  un  ignorant  quand  on  dit  expres- 
sément qu'il  le  faut  instruire  avant  que  de  1  absoudre  ;  que  s'il  trouve 
encore  à  redire  à  ces  paroles  je  lui  demande  pourquoi  il  en  taxe  le  seul 
I^.  Bauny ,  qui  a  pour  lui  de«  auteurs  de  marque ,  et  qui  ne  sont  point 
Jésuites,  qui  ont  enseigné  la  même  doctrine  :  Bonacina,  Diana^  Sotus, 
y illalobos.  Médina^  Petnis  Ledesma.  Finalement  je  lui  demande,  etc. 
(P.  192  et  193,   édit.  de  Paris,  i644*) 
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de  croire  et  de  professer  deux  mystères ,  dont  la  foi 
explicite  est  aussi  nécessaire  aux  adultes  pour  parti- 
ciper aux  sacrements  que  pour  parvenir  au  salut. 

Nous  vous  le  répétons,  mes  très  chers  frères,  Far- 
tifice  des  points  intermédiaires  règne  dans  tout  ce  re-  ' 
cueil  :  par  là  on  cache  les  autorités  £aivorables  aux  dé- 
cisions des  auteurs  jésuites  ;  on  dissimule  les  raisons 
qui  appuient  leurs  pensées;  on  écarte  ce  qui  éclairoiçt 
ou  tempère  leurs  sentiments;  on  ménage  des  rappro- 
chements de  textes ,  de  chapitres,  qui  les  font  paroîtar^ 
beaucoup  plus  relâchés ,  et  par  conséquent  beaucoup 
plus  coupables.  Nous  ne  pouvons  vous  mettre  sous 
les  yeux  tous  les  exemples  relatifs  à  ces  diverses  sortes 
d'industries;  il  faudroit  pour  cela  transcrire  une  grande 
partie  du  Recueil  des  jissertions;  nous  en  avons  dit 
assez  pour  vous  mettre  en  garde  contre  ce  volume>  in- 
sidieux. 

3**  On  a  9ousfent  pris  les  textes  dans  des  sens  opposés 
à  cçux  des  auteurs. 

En  ce  genre  le  Recueil  dès  Assertions  comprend 
une  multitude  d'exemples  qui  remplissent  d  etonne- 
ment  quiconque  examina  de  près  cette  vaste  compila- 
tion.VouS  croiriez  que  Sanchez  prend  le  parti  le  plus 
déraisonnable,  disons  mieux,  le  plus  honteux,  dans 
une  matière  qui  se  refuse  ici  à  des  citations  et  à  des 
d^ails ,  et  c'est  absolument  tout  le  contraire.  Cet  au- 
teur réfute  le  sentiment  qu'on  lui  attribue  ;  il  en  avertit 
même  dès  le  sommaire  qu'il  met  en  titre;  (i)  mais  ce 
sommaire  est  supprimé  par  les  rédacteurs.  Il  assure 
qu'ayant  consulté  des  hommes  très  savants  sur  le  cas 
dont  il  s'agit ,  leur  avis  était  qu'on  ne  pouvoit  excuser 
de  péché  mortel  ceux  qui  y  étoîent  tombés  ou  qui  y 

(i)  RefertUT  quaedam  opinio  €£  rtfutatur.  (Disç.'XTII,  n.  4  >  lom.lH^, 
Ub.  9-  ) 
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tombefoient.  Sàneb«ï  approuve  cette  décision;  mais 
on  supprime  son  approbation. (i)  Enfin,  mes  très  chérs 
frères,  c'est  positirement  Fobjection  qa'on  a  prise 
pour  la  réponse  dans  le  Recueil  dès  Assertions;  (2)  on 
charge  Sanchez  d'un  sentiment  qu'il  combat,  on  lui 
impute  une  doctrine  qu'il  condamne. 

Vous  croiriez  aussi,  sur  la  foi  des  rédacteurs,  que 
le  P.  La  CroiiL  anéantit  l'obligation  d'aimer  Dieu,  tant 
tm  lui  fait  répandre  dlncertitude  sur  les  temps  et  sut 
circonstances  où  l'on  doit  i^cinplir  ce  devoir.  (3)  Ecoute^ 
ce  théologien  ;  il  va  se  venger  lui-même ,  et  dévoiler  le 

(i)  Csterum  TÎris  docciuioiis  a  nie  coosnUis  visuin  est  cul|)ein  esiie 
lethalem,  ià^ut  merito.  (Ihid,,  n.  5.) 

(a)  Extrait  des  Assert.,  ia-4 1  p^g*  ^9^  ^  ^9^' 
(3)  tcxTE  rmkLE  de  la  crOix.  texïê  mpisiLE  des  AMEBricms. 

Deofe  piwcipit  dUectiuiem  éuî  flaque  ûatu^  itk  taMH  «etftsntia- 

in  omnibua  operibua  qiiae  frequcn-     mm  varietate,  Deaciamue  qMiaado 
ter  aolemua  agere.  Poatqu^m  eoim     et  quoties  ait  dilig«:ndu8  Deua ,  arri- 
Deut.  6,  dixiaset  :  Dili^es  Dominum     piamus .  .  .  .   (  Extrait  dts  Assert^ 
Deum  ex  toto  corde  tuo,  aubdit,     ia-4  >  pa^  ^iS.) 
erwntque  verha  hçec  ,qwis  t^o  prw- 

clpio  tihi  hodie,  in  corde  tuo  ,  et  narrabis  ea  fUis  tuis,  et  meditaherU 
m  iiSfSedens  In  domo  tua  et  ambulans  in  itinere,  dormienS  atque  consur- 
^èns}  ècge  Doua  vult  cèutinflàtioiiém  et  frequentSam  illhia  âîlettlottli. 
Deinde  homo  graTher  obligatur  ad  obeervanda  reliqua  Dei  mandata  ;  aed 
moraliter  impoasibile  est  ea  omnia  observare^  niai  quis/reif  uenter  eliciat 
actum  dileetionSs  Dei,  ut  experienta  probat.  Qui  enim  vix  semel  pet  anniim 
qoertinft  plàoere  Deo,  diu  noik  peMîateat  aide  m<»rtali ,  nec  ttnqiUifclk 
ajggredientur  média  ardua  et  natura  contraria,  qoa  a«pe  neceaaatîa  a^lit 
ad  vitanda  peccata.  Ergo  estohliqatio  qr  avis  fréquenter  diligendi  Deum^ 
maxime  cnm  reliqua  omnia  praecepta  idtimate  ordinentur  adcbatitàtem^ 
que  eat finis  etpeifectiolegis.  luque  ixim,  m  «onta  aenteatitarum  'euAn^ 
tate,  nesciamus  quando  'et  quotiea  ait  diligendus  Deus.  arnpÎAmua 
tutiora,  tum  ut  sic  assuescamus  dilectioni  Del,  tum.  ut  certo  satisfiat 
prSBcepto,  tum  etiam  quia  actus  flilèctionis  est  omulum  praïStaUlI^imUs 
et  sopm  omnes  dUos  meritorias.  NéqUe  enim  id  eeuâeri  ddstt  nimik  diffi*' 
die.  Mam  si  bomiues  totis  diebua  occupari  posupt  amore  cceatoçliy 
Toluptatis,  lucri,  etc.,  cur  non  magis  Dei,  qui  solus  est  omni  amofe  di- 
gnissimus?  (La  Croix |tom.  I,  lab.  ii,  Tract. III,  cap.  i,  q.  37,n.i4i  > 
p.  1 53  ;  ëdit.  Colon.  1 7  29.  ) 
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vm  «eus  de  son  teaue*  D*aborcl  il  obserire^  d'après  Çar^ 
4eii«,  autre  théoiipgien  jésuite,  que  Dieu  nous  cooiinande 
de  Tai^er  dans  les  actions  cpoe  nous  avons  -coutiuae  de 
^réitérerjréquémment.  Il  trouve  la  preuve  de  cette  vérité 
dpns  les  proies  iticmes  de  la  loi,  et  il  en  tire  cette 
conclusion  ;  Dieu  veut  donc  de  la  suite  et  de  la  fier 
quence  dans  les  aotes  que  nous  £sâsons  de  notre  amour 
pour  lui.  A  ce  premier  raisonnement ,  fondé  svr  les 
pro|^res  termes  de  la  loi^  il  en  ajoute  un  autre  ap- 
p^tjé  sur  l'expérience  :  «  l^lle  prouve ,  dit  La  Croix,  qu'il 
«  e$t  i^oi^lement  impossiUe  d'observer  les  autres 
«  OQtlnmand^nents,  si  l'on  ne  réitérée  fréquemment  les 
«actes  d'amour  de  Dien;  qu'en  se  bornant  à  en  pro- 
«  duire  à  peine  un  seul  dans  une  année  (comme  l'en* 
«  signent  plusieurs  théologiens  )  on  ne  persévère 
«,^  long-temps  dans  la  fuite  du  pédhé  mortel  et 
«  da^s  la  pratique  des  œuvres  difficiles  et  contraires 
^  à  Ja  nature  ;  pratique  néanmoins  souvent  nécesssûre 
«  pour  évifter  l'offense  de  Dieu. 

«  Donc,  conclut  cet  auteur,  fl  existe  une  obligation 
«  grave  de  &ire  fréquemment  des  actes  d'amour  de 
«  Dieu,  surtout  puisque  tous  les  autres  préceptes  se 
«  isi^^rtent  et  se  te^^sûnent  à  la  charité,  qui  est  la  fin 
«  «et  la  perfection  de  la  loi.  »  C'est  après  des  réflexions 
si  <^étiennes,  «tde^  raisonnements  si  solides  que  ^ur 
la  question  qui  partage  les  théologiens  de  toutes  1^ 
écoles  le  P.  de  ta  Croix  décide  «qu'attendu  la  diver- 
^i|^  des  opinion3,  laquelle  rend  incertaine  parmi  jies 
auteurs  Ja  fixation  précise  du  temps  et  du  nombre  de 
fois  où  le  précepte  oblige  à  la  rigueur,  il  faut  prendre 
le  paiti  le  plus  .sûr,  tant  pour  nous  accoutumer  4  1*^- 
jnour  de  Dieu  que  pour  en  remplir  Tobligationr  »  Puis 
immédiatement  il  ajoute  «  que  de  tous  les  actes  celui 
de  Tamour  de  Dieu  étant  le  plus  parfait  et  le  plus  mé- 
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ritoire,  cest  une  nouveUe  raison  pour  adopter  le  sen- 
timent le  plus  sur.  «  Cet  etercioe  de  Tamouï*  de  Dieu , 
<  continue-t-il ,  ne  doit' pas  nous  paroitre  trop  difficile; 
«  car  si  les  hon^mes  s'occupent  des  jours  entiers  de 
«  l'amour  de  la  créature ,  de  celui  de  Fintérét,  du  pl»- 
«  sir,  etc.,  pourquoi  ne  s'occuperoieiit-ils  pas  plutôt 
«  de  l'amour  du  Créateur,  qui  est  le  seul  objet  digne 
«c  de  tout  amour?» 

Vous  seriez-votts  attendu ,  mes  très  >chers  frères , 
qu'un  auteur  qui  s'exprime  si  dignement  sur  le  plu3 
grand  de  tous  les  préceptes  pût  jamais  étce  déféré 
comme  un  écrivain  irreligieux  qui  cherche  à  Fanéantir 
en  répandant  des  nuages  sur  l'obligation  qu'il  impose? 
Ne  pourrions-nous  pas  dire  avec  TeituUien  que  les 
rédacteurs  9  (i)  «  attentifs  à  écarter  et  à  méconnoîtiie 
«'  tôtit  ce  (Juî  auroit  détruit  leur  système,  ne  s'appuient 
«  que  sur  des  idées  fausses  qu'ils  se  sbnt  faites  à  enx- 
K  mêmes,  et  sur  les  sens  ambigus  qu'ils  ont  donnés 
«  aux  ouvrages  des  auteurs?»  La  bonne  foi  permit- 
elle  jamais  de  recueillir  des  textes ,  de  les  entasser  en 
les  isolant,  en  les  dépouillant  de  ce  qui  les  précède,  de 
ce  qui  les  accompagne  et  de  ce  qui  les.  suit,  enleur  ôtant 
l'appui  des  autorités,  des  raisonnements,  dés  explica- 
tions qui  les  justifient  ou  qui  les  excusent?  Quand 
même  on  accorderoit  aux  rédacteurs  que  tous  les  écri- 
vains'qu'ils  ont  entrepris  de  décrier  sont  véritablement 
répi'éhensibles ,  au  moins  ne  fàlloit-il  pas  dissimuler  les 
modifications  et  les  correctifs  qui  adoucissent  la  dureté 
de  leurs  décisions,  qui  en  diminuent  le  danger ,'qui^ en 
atténuent  le  scaùdale.  :         i 

Une  altération  de  ce  genre  faite  au  texte  de  Lessius 
est  trop  frappante  pour  n'être  pas  relevée;  On  ne -se 


<  ». 


(1)  His  nituntur  qusex  faUo  composnerunt  Qt  (|uaB  de  ambi^itaite 
coperunt.  (Tcrtul.  de  Tratscript, ,  ca^,  i^.  ) 
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oontefnte  pas  de  dénaturer  la  décision  de  cet  auteur  par 
une  traduction  infidèle  y  (f)  et  de  supprimer  Tautorité 
de  fianiiéz  9  célébré  théofogien  d^  Fécole  de  S.  Tbotnas, 
que  Lessius  avoit  cité  moins  pour  suivre  son  sentiment 
'que  pour  en  montrer  le  danger.  La  difficulté  que  Les- 
sius examine  en  cet  endroit -concerne  le  cas  ou  un 
homme  seroit  détermitié  à  en  tuer  un  autre,  non  pas 
par  lui-même,  mais  par  la  main  d'un  domestique  ou 
d'un  assassin.  .  .      / 

L'auteur  demande  s41  seroit  permis  de  prévenir  ce 
danger  par  la  mort  de  cet  ennemi.  Pour  répondre  à  b 
question  il  distingue  le  danger  présent  et  le  dangeh* 
éloigné  y  et  il  suppose  l'un  et  l'autre  inévitable.  Il  rap- 
porte tout  de  suite  le  sentiment  de  Bannez,  et  il  ajoute 
qu'il  ne  l'approuve  point  dans  la  pratique,  et  cela  pout 
plusieurs  raisons  ;  en  particulier  «  parce  qu'il  est  fort  à 
craindre  qu'on  n'abuse  de  la  décision  de  ce  docteur , 
et  que  d'un  autre  côté  la  supposition  n'est  pas  admis- 
sible ,  étant  très  rare  qu'on  ne  puisse  éviter  la  mort  par 
quelque  autre  moyen.  »  Telle  est  la  doctrine  de  Lessius* 

Mais  est-ce  là  l'idée  qu'en  donnent  les  rédacteurs 
dans  leur  recueil  P  Jugez-en  vous-mêmes,  mes  très 
chers  frères  >  par  l'extrait  que  nous  allons  vous  mettre 
sous  les  yeux.  Voici  comme  il  est  présenté  dans  la  tra- 
duction :  «Si  le  danger  est  encore  éloigné  la  difficulté 
«  est  plus  grande  ;  mais  il  paroit  que  la  même  raison 
«  subsisté  s'il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  pour  échap- 

(i)  Lessius  dans  son  texte  latin ^  rapportant  Topinioa  de  Bannez, 
dit  que,  selon  cet  auteur,  il  faudrait  avertir  quelquefois  l'in)U8teag- 
gresseur  de  cesser  ses  poursuites  :  J^ei  tamen  inBidiator  iUe  aUquoties 
ante  manendus^  ce  qui  signifie  quHis  fatidroit  l'avertir  à  diverses  reprises , 
idiquoiies  :  les  traducteurs  lui  font  dire  quil  seroit  quelquefois  d  propos 
d'avertir  cet  ennemi  de  cesser  ses  poursuites,  (  Extr»  des  Assert. ,  in-4 , 
p.  4ot*)  L'extcéme  différence  de  ces  deux  propositions  est  si  sensible 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  la  saimsse  ou  premier  eoop  d'œîl.  Comment 
a-^t-ell*  pu  échapper  afux  traducteurs? 
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f  p^f:>  im  jfi  ipB  «i4ft  pa^  <»bligë  d^  me  umc.u»^9ws 
%  [v&ofyimé  ilaii»  »a  maison,  ou  4«  mexfebrer  en  P^i^ 
^  ijlftWjer,  Çepeiu}|uit  il  serpn.  ^u^mfçis  à  fnp^ 
«I  4'iaverlir  ^Mp^^?^n(^^t  bonwe,  4]ui  nou»  ilre^se  des 
«  emb&chff^F}  d9:€es|»er  jses  poursuitcfi^.  malgré  cela, 
4  «c^Ue  façon  d,*agvr  OiÇ  me  plait  pas  daQ&  U  prancfue,  » 
JN^m  yp^«  j|e:d^n(k9i»dPDS,  ïf^e$  trèê  chers  frères;  ces 
4erDières  pariJ^,  par  la  manière  T^gue,  ambiguë,  équi- 
voque dont  elles  sont  présentées  aux  lecteurs,  ne  ^out- 
elle^  pas  proiu^e^  à  leur  £^r^  croixe^ue  ce  qui  neplait 
ficuf  à  LeMpus  4àfis  la  fr^îque  cest  qu'on  prenne  la 

firécïMtion  4'a¥^^  ^'^^'^^^^  dont  il  parle,  et  que,  sans 
joefte/ofon  iT^igir  ou  et  soin  de  lavertir,  on  peut  at- 
tenter sur  se^  jours?  No^s  en  appelens  ici  au  jugement 
de  toute  pevsoone  équitable  ^  et  pour  fixer  le  TÛtre 
pous  tFansoriYons  le  texte  de  Les&ius  tel  quil  est  datns 
son  ouvrage  aY<ee  Textrs^t  des  rédacteurs  tel  qu'il  est 
iliaéré  dans  leur  enHupilalion.  (ï) 

(l)  TtXTfe  FDlèlA  OKfVEfiLVa.  VUXX  IWWKUC  DKS  ▲WKAmOHS. 

Si  per  famuluim  yeX  sicaiiom  me  Si  per  famulum  vel  sicariam  me 

siatuerU  occidere,  oec  alla  sit  spes  ttatueris  ocddere,  Dec  alia  sit  spes 

cvadendi,  hot  etiam  icasu  Tidelnr  e«adendi,  hoe  ttànm  taitti  -HâtMir 

hdtvm  pnB«eniff«  fi  peneolnm  fit  Hôlvm  pt»T|nîre  «i  peifeiilum  cît 

praesçns^  ut  m  actn  maodeji  vel  fua-  pneseos .  .  .  <|uod  si  perioilum  ad- 

^eas.   Videtar  enim    eadem  ratio  Kuc  esset  lon^nquum .  .  •    major 

^ote  in  tertio.  Pamm  «lim  tefett  est  dlUclilCaft;  iàk  TidëMi:  «edcln 

ao'pcrte,  «O'^r  alkt»  itt%|»d«a)  ^w-»  «i-  Q^  Mipeifk  n%  ev»- 

aut  coneris  interficere^  Quod  si  pe-  dendi .  •  .    non  eoim  teneor  perpe- 

liculum  adhuc  esset  longinquam,  tuo  me  intta  domum  concluderc, 

«t  si  conpimverisin  nieai»  necom.  Tel  ia  euera»  r^ones  concedere. 

jamqiie  e«m  ««ariis  egekis  «t  op*  £sset  tamaa  insidiator  ilie  aliqno- 

poctimitateiti  <pmtû»%  esequeBdi»  ties  «utc  Aoneodus  ^t  desisut. .  . 

Biaior  «st  diCScultM;  eed  videtur  1ll«hiuuiieabic«|od»s  iapraxiiioa 

eadem  ralio,  m  nulla  fdU  «openit  probatur.  (gExtr.  «les  liss^i.,  in-^4  ; 

via  eTadflndiy  qoia  ita  vitm  wam  p.4«40. 
insidîatiir  au  «lia  ratiqne  bob  pM- 

fiim eiabi.  NoneaimieniK^r perpetuo -me  ûitra  domum coacludcre., ivel in 
cxteras  gcntcs  concsdere.  Esset  tatfiea  msiidiator  ille  aiiqifciies  ante  mo> 
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Ici ,  mes  très  c^s  frèref ,  nous  pournon»  t>rodttir« 
quantité  d'autres  exemples  qui  femént  coiiiM)itre  ^ 
pins  en  plus  que,  damk  Vtxaanen  d«là  doctrine  des  écri- 
ons'jc8iiites>  on  n'a  coniHiun<é«Mnt  ni  saisi,  ni  pti-- 
tents  cmnme  il  eoavcttcit  k  suite  et  Tetisenible  des 
ttvRs  de  ces  auteurs.  €e  que  nous  at^cms  observa  suflk 
pour  détromper  sUr  iïdwe  fim>râMe  qu'on  ponvraSt 
▼OQs  avoir  donnée  du  Rèeaeil  deê  Aêêèttiotùi  n^us 
ajouterons  cependant  une  siiièmë  question,  qui  ni- 
psaàtdi  lin  nouvicMitt  yoùr  sur  les  cinq  précédentes^ 

I 

SIXIÈME  QUESTION, 

gardé  les  ménagementf  que  Téquité  înipîre  ? 

Dans  une  entreprise  où  il  s  agissoit  de  diffamer  un 
corps  religieux  et  de  le  détruira  eu  conséquence  de 
cette  difSEimation  il  pliait  au  moins  user  de  tous  Ie$ 
ménagements  que  Téquité  inspire  \  sans  cela  on  s'expo- 
soit  à  n  éleyer  qu un  édifice  de  mensonge,  de  passion, 
de  violence*  On  pouvoît  faire  illusion  pour  le  moment,, 
mais  il  etoit  impossible  de  tromper  la  postérité ,  qui 
n'accorda  son  suffrage  qu'aux  actions  où  l'équité  con- 
serve ses  droits* 

Or,  jXL<^  très  chers  frères,  quels  ont  été  les  ména- 
gements que  «e  sont  prescrits  les  adversaires  des  je- 

TCKTE  FIDÈLE  DE  LESSIUS. 

nendus  ut  desiitat  :  ifa  <toce<  Bonnes,  ^ .  64  \  «^^  7  <Iu^*  4  >  ^  <\n\àam 
àUi  recenliores. 

Mihi  tattieft  }àc  clioid;LU  in  pnxi  non  prolMitnr,  tttm  ob  aKas  causas , 
tmm  quîa  pettarata  fst  m  non  ^petat  alm  ratio  moitis  evn^endaî. 
(Leisius,  de  Jure  et  Instit.  \  KI3.  II,  cap.  tK  j  ■âûh..^y  'h.  4^0 
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suites?  Jugezr^a  par  quelques  exemples  tirés  du  Re^ 
cueil  des  AsserHôns, 

Puisqu'on  voulait  faire  une  chaîne  «  des  Assertions 
dangereuses  €it  pernicieuses  en  tout  genre  que  les  jé- 
suites ayoient  dans  tous  les  temps  et  persévéramment 
soutenues  9  enseignées  et  pubUées  dans  leurs  livres  aFoc 
Tapprobatioti  de  leurs  supérieurs  et  généraux ,  »  lequité 
demandoit  qu  on  ne  fît  entrer  dans  oetlie  chaîne  que 
les  ouvrages  revêtus  du  sceau  de  cette  approbation. 
Pourquoi  donc  les  écrits  de  Guiménius  ,  de  Pirot, 
d'Hardouin ,  de  Berruyer  et  de  Bonarscius ,  qui  n'ont 
jamais  été  reconnus ,  jamais  été  approuvés  par  les  su- 
périeurs et  généraux,  sont-ils%i  souvent  cités  comme 
faisant  partie  de  cette  tradition  de  probabilisme  ,  de 
'volsyd^ homicide,  de  tyrannicide  et  d^ irreligion  ?  L'équité 
vouloit  que,  dans  cette  collection  d'extraits,  on  n'allé- 
guât que  les  éditions  avouées  par  les  auteurs  ou  par 
leurs  confrères.  Pourquoi  donc  rapporter  une  décision 
de  Salas,  (i)  que  l'auteur  lui-même  avoit  corrigée  dans 
presque  tous  les  exemplaires  de  sa  première  édition , 
et  qui  n'a  jamais  paru  dans  les  éditions  postérieures  ? 
Pourquoi  citer  toujours  l'édition  S  Emmanuel  Sa,  de 
1 590 ,  pour  rélever  des  erreurs  qu'on  sait  avoir  été  cor- 
rigées onze  ans  après?  Dès  qu*on  prétendoit  constater 
la  suite  chronologique  des  Assertions  dangereuses  et 
•  pemiàieuses  de  la  société,  Téquité  vouloit  qu'on  ne  citât 
que  des  éditions  faites  par  les  auteurs ,!  ou.  renouve- 
lées après  leur  mort  parles  jésuites  avec  une  nouvelle 
approbation  des  supérieurs  et  généraux^.  Pourquoi  donc 
intervertir  l'ordre  des  temps ,  et  pour  remplir  des  la- 
cunes recourir  àF^dition  de  Tabernade  1736,  à  celle 

•         ♦» 

(1)  Voyez  Satitfcicion  Brève  4c  don  Juan,  de  La^ila,  p.  7  et  4B. . 
Cette  décision,  rapportée  dans  V Extrait  des  Asiertiont  ,,  commeoçc 
par  ces  mots  :  Aeli^io^iM  catUok,  ia-4 }  p*  io.v 


\ 
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de  MoHna  de  1733,  de  Sanchez  de  1739,  et  de  fiasem- 
iMnim  de  1787 ,  éditions  faites  sanjs  Yapprobatîen  des 
supérieurs  y  éditions  où  i'oB  ne  Toit  cpié  des  noms*  d*ap- 
probateurs  morts  il  7  a  cent  ans ,  éditions  parmi  les* 
quelles  celle  qui  a  fait  tant  de  bnxit  est  entièrement 
chimérique? 

Y8k41  plus  d'équité)  mes  très  chers  frères ',  à  coD^ 
fondre  les  temps  et  le»<  pays  pour  faire  sortir  de  ce  chaos 
une  complicité  imaginaire  I  à  rendre  les  vivants  respôn* 
sables  des  fautes  des  mprts,  à  envelopper  trois  mille  Fran- 
çois dans  les  torts  «de  quelques  étreingersy  et-ùn  corps  en-' 
tier  dans  laproscriptton  que  méritoient  quelques-uns  de 
ses^ membres? Quel  est  le fcorpsqdi  nauroit pas  liieude 
trembler  %ï  cette  jur]sprudcn<!;e  venoil  à  sintroduire-? 
¥%-t-llde  l'équité  à  supposer  Yunité  de  sentiments  «t 
de  ^èt^trine  dans  des  auteurs  qui  se  sont  combattus, 
réfiltéb)  contredits -ativerteiMieno 'les  UV16  les  autres!  ?^à 
compt]éttdre' dfitis  la  classe  dçs  régicides  tousoePUxiqM 
ont  souDepules  opinions  n^niknontainesidans^un  tenip;» 
et  dans  les  pays  yyù.  elles  étoientaeèvéâitéesPLes  Théo\ 
logien«  des  roya«mieft  et  des  républiques  où.oes-  opi^ 
iiionsiéi^iein^re^tte^'attMient^dônei  éfé:  aqtaBt  de  eri« 
minels^de- lèse majesté,tfl(utant:«de'régicidlBS'P  Ya^^ltjde 
f  équité  à  ;imputer  cette  abominable  doctrine  à  des  «à* 
teurS''qui,n-eii  ont  pandit  unsèulteïeù.^Cbnmie  nous 
écÂVQns'  pour  votre  ilt^ructicm  noûsî  né  renfpiiribns 
pas  notre?  obji&t'isi  nous  n'kmvkms^pasàci'i^gmsjqpèk- 
que  "déCaîi.  L's^uf eur  qui  ïe  présente  \(t  pronuer  a  notrç 
ët^p^it^e^^ôj^  fécént  pôurv^mis* être  inconnu.     ..mi.ii 

En  1729  le  P.  de  la  Santé  jetoit  des  fleurs  sur  le 
berteeaiCi.' de  T^éritîer  du  Urûne,  et.il  annonçoit  à  la 
France  les  vertus  que  notis  admîtôhs:  Cet  heureux 
présage  prenoit  son  principe  dans  les  grapdes  qualités 
de  tous  les   rois   de  lauguste  race  des  •  Bourbons. 


-     (  i5o-) 

H#iptrÀ  IVepfrcMrt  néc0smi^in#|il^:42M)A  cette  fihlnw  de 
b^J^o^^t  ^t,  ce  n'^  que  p«ur  lui  riall4r^  Itoninvige  ifuie 
1«  p.  do.l»  â<mte.f>n  parle  3  jj  peint  le«  vceun  dç  )a  ItràfCft 
poor  19  retour  dei  «on.  roi  à.  la  iieUgi^»  de  0e«  pèrea^ 

O^e^doncy  mea  trèach^i»  frièrea,  le^^nme  de  lèsf^ 
majesté  et  la  doctrine  du  régicide  ?  Le  P..  d«  là  Sftàle 
awoii;  bien  màï  «boiai  ie  temp^^  Id  liéu^  locoaiion  d  a- 
Tanc^  cette  àbaiwiâble  dparioe;  il  parlait;  d«=vp«ifiu»â 
«ombreuse  asisemb^  d';éY4q^9ft|  dejm^gî$jWai»,de  9Ih 
vMit«  de  to^ft  b4  oi?dre3.>  M.  dUkjmA  d^  tmi$  hs^  émâ< 
Qu'eatroe  qui  ^  pu  iîiapp^r  lea  r^daiçt^ur»  danâ  «ma 
biisapgaie  entei^diie  av^  applitudi^ett^ent  et  .imprima 
aana  iréclafiiaiîfin»  ?  A*  jk  vérité  Torai^pr  4QQnl^  î«  909» 
de  NamrroUk  Hcmri  IV,  n^i^^il  n^  ImI  dopq^:  .^'^1 
parlant  le  langue  d«i  teq^  ou.il  9iP  trto^p^rte.  U:pri^ 
qu'oft  Texcuse  6  il  est  obligé  de  i^*m^ei?yir  :  Jii%99A!loMt 
Kodietii  de  cette  dé»oo)i wtM>a> f^  il lef  imm^X^  ^^^ 
m^tmx&€  («)  S'il  là  répète  4e^t  pom^  disculper  c9 
ggrand  Toi.  de  L'einrenr  à  laqiielk  il  tipt  qwelq^e  t^mpa 
purtùfsmte  de  rédacfiiiQfi^^t  iiff^jm'  (^.wU?¥.  df^ffim 
tiifenwKf.  S'il  pe^ni  ka  lar»»^  d^  la  r^lîgio9  et  les^  vcsust 
des  eàtboliqttea.poiMr  lilcom€)i»io^  d#^  1«W  9}i^9q«i^i 
ces.  deuic  tsaîlté  j^  &e»it.:pvopi:^  qiA'j^  ealracterî$er:iii 
dbarité  de  fEgUieetl^ainouffi  dea.  Ffanç9M  ppii»):)t9lit 
soaivevaÔD.  CMt.eafirdànc  euQoni'ti  «Af  {oi#  Ifi^i^gii^Q? 
.'  Le  i^proclw  fait  au  P«  Gordon  i^'ml  pa^  fb^sUffiéjm 
éi  plus(  cquitâUe^  Ckmune  l^  E.  de  la  §ai>te  îinp  ^ 
pas  QB  aottl  mcft  qui  ait  Ir^t  a^  régifiid^j;  U  e>;9Jrà»^la$ 
immunités  des.dercd  et  des:ndigi«|y^^  et4¥ir;f^9t,t}(l^ 


I 
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educationis  c\dpa  non  ohstinationis  v^tiq,  tam  amaras  quam  obères  la- 
crymal àfflictffi  teU^onr  elicttit;  citihbK«W«iii  Vôî»,  Heu  !  Difrt^m  diu 
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étrangers;  mâb  tontine  (»fl  prév<>y6ir  qu*ôn-  r^hëlf^ 
cheroit  un  jour  ses  confrères  pour  la  faute  tié  cenii 
qttî  les  aurôient  préoédis^  itréspeefit  lee  niaxim^s  du 
royatiiiÉè  eh-  skiterdisant  k.  lAetté  cfèf  (es  di^utér,  et' 
6ti  avertissant  éfall  veut  les  eouvrîr  âii  to^  diisiléhee*. 
«f  Que  fotiUI  dire  (^dem^nde-t^l  à  hiMnéme)  ëkéeéâi 
<*  crimes'^ui  sont  atijets  à  lanimadTerâîon  de  la  jûsitic^ 
«  royale,^  ^uVmi  a  eoututtie  d*appelér  en  F^nceiÂéi^ 
«Rts  privilégiés?  yoye*  Nararre  et  les  autres  actteiirs* 
«  qui  élit' discuté' cette  question  pour  et  èbntt^:  pour' 
«  moi  je  n*ai  point  là  peÀ^e,  et  je  ne  l'ai  jaixym^  eue-, 
«  décrire  rien  qui  puisse  exciter  des  querelles. »(i]f 
Est-ce  donc  ta,  mes  très  chers  frères  ^  le  langage  et?  la  dis- 
position  d'un  auteur  favorable  au  crime  de  lès^e  majesté  9 
•Dieastiilo,  Platd^TabéMa,  Mus^ka^doiitles  rédac-' 
téiârs  ont  gro^i  la  ti^^te  de$  criminels  dé  lèse  majesté^ 
n^ont  point  écrit  sur  bettiï  matière  j  les  eidÈnifts  qu'oie 
en  tttj^pi^t  boulent  uniquement  «td*  \èA  firivilégèèf  e| 
tesf  immunités  ec^désiastiqne^  t  ilâ  ont  décidé  ces  ques-^ 
fions  *  serrant  les  maïAme^  étlesr  lois  reçues  (fons  le^ 
pay^erù  ili^  ëc^voi6ti€<  Le><femier'de.ce«  a«K^râ  tk  0n^ 
eore,  ev  il  a  ptiMié  son  m^aité  desf  lois  eM^  1766^  ao»i$ 
le^  yenx  de  ^tte^  àiigû^te-im]^ératrice*reine ,  dont  tovit^ 
l'Eurof^e  admise  les  vertus  chréjdennes  et  héroïques. 
SA  pouic  aVdir  embrassé  Se^  opinions  endeigiiéea  dans 
tQiite^  Je»  écoles  de  leur  paya  cesvautej^ç^.  jscint  autant 
de  criminels  de  lèse  majesté ,  (a)  U  n'est  point  de^  eai 

(1)  Sed  quls  de  bis,  qdft  àhîmadTénionis  regSà  8imt-Mniiml>ixB'y  tit 
qittt  soient  apud  Ûal!o8  pritHeghiia  '▼iM:ari?  Vide  îfwnrrum  et  afilds  qtiî 
IiOc  a»gtuneatain  in  ntramqne  p^ftem  Tersafrant.  Shne  sciibendô  iras 
acnere  tnihi  ncc  mens  est ,  nec  anlinns  uûquaui  fttit.  (EdMratt  'dies  As$err 
tîons ,  in-4  )  P*  49^- 

(9)  DidstillOy  p.  568 ;  Platet,  p.  5t4  ;  Tabéma^  p.  S«5;  Muszk«, 
p.  533.  (Êxtr,  âet  Asurt, ,  in*-4»)  ' 
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fiçation  si  odieuse;  mais  ce  jugement  seroiit-il  c^p^oiine 
à  réquijté?  ..     ,  1  "  .  ; 

Fégélîy  «^utre  jésuite  .écr^Qg^r,  se  tro.aye  eiiçore, 
QQnt^  ,U^%à.  équipé,  mis  pjiri  les  rédacteurs  au  i^g 
des  régicides.  L'extr^Mtqu'oQ  .jci^^.d^  Iw  .Pf)  Jrj^<e^^e 
pas  iM^.  seul  lupt  qui  ait  rapp^orli  à  ^cette  docprip^  délos- 
table  ;  c'est  une,  siqiple  i^dicaûpiv  d^iquelfi^e^iC^suistes , 
qt^pemfenf  ^er^irpour  co^ff^^rv. à/oH4:g^uefqu^Sf:unes 
des  matière^  laf  plus  diJffifil^A*^  telles  que .  celles^  qui  con- 
cernent la,  rfstitutfpn ,  h .  jr^iage^ .  l^s.  c^nsnre^  ^  :^  4,  in- 
diqui)e  Iajix(an  9  Biisemb^uip^  J^  Croii^i  lUsp^g  ^f  Tam- 
bpuiîja,  (i)  .    ;     •  ■'    i.» .  i  i    .  M.    ,    .  »• 

Vqp^,  voyez  :du;pirei]^(er  coup  d'ciwli  m^  tiè$,  cher* 
frères >quie  :F4géli  ne  «^pit^^iUe.  p^^M  li^tjipre.df  xiss. 
cas.uis|;es  iiwJifetÎPfit^ew^î  wir.  ; tft^te^  Jtçs  !  iwflèç«f^ , .  ^n- 
cùv^nmTi^'^^VoO^h  du  régi(^ide ,:  ai^^isqu^nd  u^usces 
9jtt|:ft^^;$^îf^oi^pt  ég^ré^  s»r.p«i^|e  qu^^tipi^  f^-aiie 
ppui^roit  /pay  açcuç^r  ^ég^U  d!«^vpir  ^ovt^^  4^ii^^eir  les 
CQ0£$sseurs  à  )^  suiyire.  diin^  J^m*  ég^v^j^^xktt  M^e^  de. 

ltiaymw).j^hiî^  f0iW^mrii%V^\  rf5gçyrd4§  >4<WP6  aucun 

piwmi^S .'ne, $pQt  pas  d^n^  }a,lisite  qu^l^es  i)é4^ctei|r^ 
en  :^t;dïfis^s ,  çjç  JUjmfiri  yj  Wl^WA  inj^tAroept;»  Dw^ 
T/ex^nii;  qu'on. ^n  rapporte  îi  Qest.  ques^ipui que.  deâ( 

^"^i)^QuL'*^Àiioflé'poMit''Oéia(ësiiaiibs  sHii  necessafrStfiti  «tiébtiaffl'^cdm-* 

pV^ar^?!  .,1     ,.  .  .      '  jKh:     .,'...'    lï:.  .       >    '     » 

Respoodeo  :  eam  sibi  compàrabit  si  non  contentus  se  hiennium  tbeo- 
logi»  Morali  inipendissey  lectiqoefa  casu.um  couscientiaB  in^upcr  sibi  ba- 
be^t  ç^oupçoienda^ssifjaam;  et  nbi  plus  jotli  suppetit,  cerUs  q^uasdam  Aia- 
teriasmagis  difficiles,  v,  g.^  de  restitutione  ^  matrimonio^  censuris^  penitus 
intelUge^e  ^ll^bprpt.  .^d  bpc  service  poterunt  tbeologia  Moralis  P.  Pa^U 
Laymanni  $  Medulla  P.  Hermanui  Busembatmi ,  facile  ^uinquagesies  iu 
luceui  édita ,  et  i^ucta  a  Clandio  La.  Croix;  tbeologia  practica  P.  Jacobi 
lllsung;  opéra  omnia  P.ThomaTamburini^  (Esçtr,  de$  As»»,  in-49P*  ^^7*) 
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IMPÎyflégQ»  et  >Am  «momnit^  des  derci  donc  ^  a  parla 
d*^pièsl^  prîiuipea  reçus  dans  le  paya  ou  il  éGrivpk.  (i) 
JQ  De  resjte  donc  que  Busemb(à.nm  Qt  La  Croix  son  ooin- 
liien^tçiiir:  or :Ja  querelle  qu'o^  fait  à  Fégeli  pour  avoir 
l^^icpii^  Otti^enbiaum,  et  pour  avoir  dit  (tpi'il  y  fi  eu  cin- 
qx^^nte  ^dkKMSS  de  aon  ouvrage ,  est  la  mé^ie  qu'on  a 
j^Xe  (^  p.  Colooia  et  wiïx  journalistes  de  Tréroux,  (a) 
qiUiftreUi9  ansÂ  aj^sunie  quinjuabe. 

Sa  effet ,  ipsies  très  diers  ioères ,  si  Fégéli ,  si  ,Golonl^ 
9j  {,e^  jown^stes  de  TréToux  sont  des  régicides  poiir 
ATi^ÎF  donné  une  notice  de  Busenibaura,«t  vimçigtté 
quelque  .estime  dfi  son  ourrage,  S.  Franoqis  de  Sides , 
JS«  J^suiet,  IX  MabittoDi  Benoit  XIY  sont  dono  aussi 
4fifi  résides;  jcar xes  g^raads  personnages  ont  loué, 
^té  ou  recommandé  .des  auteurs  que  Jes  rédacteurs 
:0^%  in^^és  dans  lejcataloguedes  régicides.  Slous  vous 
)'9.T9n9  déjà  dit,  et  il  ^st  impo^itant  que  tous  ne  Ton* 
J^}Jiezpfi^,  U  .saint  évéque  de  Génère,  dana  urne  lettve 
qu'il  iéfiriyit  ^  Lessius,  doane  les  plus  grands  éloges  à 
l'QUvitcàge  dff  Ju4tit.ùk  0$  JuTôy  .que  ee  .théologien  venbît 
de  mettre  au  jour.  (3)  M,  Bossuet ,  évéque  de  Meaux , 
-recoi^mande  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  de  se 
.servir  de  Tolet  et  d*Azor.  (4)  D.  Mabitlon  donne  une 
place  honorable  aux  ouvrages  de  Tanneries,  deSuarès^, 
Àe  Béean,  de  Lugo,  d*Azor ,  de  Tolet,  de  Bélhrmin 
.dfnsle  Catalogue  des  meilleur^Livres  pùurcomposer  une 
AéffliçMfête  écoléfiattique.  (5)  Enfin  Benoit  'XIV  s'au- 
torise  souvent  dans  ses  ouvrages  des  décisions  d  une 

» 

(t)  EaBtt.  deê  AutH, ,  iii-4  >  p*  ^3i . 
(a)  Exbr,  des  Assert,  in-4>  P*  $3& 

(3)  Lettre  Jf  S.  François  de  SaiU*  à  Lessinê,  foa  de  la  âemière 
édition,  tome  UI,  p.  ^S5.  (Extr.  des  Assert.,  in-4  »  P*  49o*) 

(4)  ^4atuU  Synodaux  «ke^M.  ftoMUfit,  avt»  i4)  tome  Y,  p.  SgB  de 
9fC4BavTes.  (£jBir.  des  Assert.,  in-4>  P-  4^>  4^0 

(5)  Trmiiè  des  Eéudes  Monasti^tAes  de  D.  Malnlloru 

I  I 
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grande  partie  des  auteurs  (i)  que  V Extrait  des  jésser- 
tiens  place  dans  la  classe  infâme  des  régicides,  (si)  S'il 
falloit  admettre  les  principes  des  rédacteurs  et  en  tirer 
les  méme^  conséquences,  il  s'ensuivroit  que  Benoit  XIV 
devroit  passer  pour  le  fauteur  «bi  vol,  du  parjure  et  de 
t homicide,  articles  sur  lesquels  les  rédacteurs  ont  ac- 
cusé le. P.  Antoine;  car  ce  savant  pontife  faisoit  tant 
de  cas  de  la  Théologie  morale  du  P.  Antoine  qu'il 
permit  qu'on  lui  dédiât  cet  ouvrage ,  et  qu  il  ordonna 
qu'on  l'enseignât  dans  le  séminaire  de  UPropagande.  (3) 
Ne  pourrions-nous  pas  dire  la  même  chose  de  tarit 
d'évéques  qui  ont  donné  à  la  Théologie  du  P.  Antoine 
la  préférence  sur  toutes  les  autres,  pour  la  recom- 
mander à  leur  clergé  et  l'introduire  dans  leurs  sémi- 
naires ?  Or  comme  il  seroit  aussi  absurde  qu'injuste  de 
^élever  contre  ces  prélats ,  à  cause  de  l'estime  qu'ils 
ont  fiiite  de  la  Théologie  du  P.  Antoine ,  c'est  donc 
aussi  contre  toute  équité  queFégéli,  Golonia,  les  jour- 
nalistes de  Trévoux,  et  tant  d'autres  qu'il  nous  se^ 

roit  aisé  d'indiquer,  se  trouvent  rangés  parûii  les  ré- 
gicides. 

N'allons  pas  plus  loin,  meji  très  chers  frètes;  l'ou- 
vrage que  nous  .venons  d'ex^niner  peut  causer  tant  de 
maux  que  l'esprit  est  indigné  et  le  cœur  flétri  par  la 
lecture  d'une  collection  si  pernicieuse  :  c'est  un  tableau 
.de  vices  et  de  crimes,  qui  apprend  le  mal  à  ceux  qni 
l'ignorent,  qui  le  présente  à  ceux  qui  le  fuient,  qui 

(i)  Voyez  la  liste  des  auteurs  dtés  dans  l'ouTnige  de  la  Béatification 
H  de  la  Canonisation  des  Saints,  sous  ce  titre:  Nomina  Àttetorum , 
tome  VUl,  p.  4^3  ^  '^'  Edit.  Rom. 

(a)  Extr,  du  Mâert;  io-4yP*S^  4^0f  4^'»  i^^f  ^O^t'^^^t  4^y 
470. 

(3)  Voyes  Tédition  de  la  Théologie  morale  du  P.  Antoine,  faite  par 
un  religieux  de  Tordre  de  S.  François,  dédiée  à  Beoott  XIV,  «t  impri- 
mée à  Rome  en  1750. 


\ 
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ménagé  des  ressources  à  oeuiL  qui  l'enseignent ,  qui 
fournit  des  prétextes  à  eeux  qui  le  commettent  ;  c  est 
une  école  où  Fon  atthque  les  bons  principes  en  pré- 
tendant les  défendre,  ou  l'on  corrompt  les  moeurs  en 
voulant  les  réformer,  où  l'on  insinue  le  poison  de 
l'erreur  en  montrant  un  faux  zèle  pour  le  dogme. 

Telle  est ,  mes  très  chers  frères ,  l'idée  que  tous  devez 
avoir  du  livre  des  Assertions,  Vous  avez  vu  les  rédac* 
teurs  de  ce  recueil  former  ks  plus  graves  accusatioas 
contre  un  corps  religieux ,  sur  le  fondement  d'un-sy^ 
tème  imaginaire  Hiunité  de  sentiments  et  de  doctrines  ; 
système  chimérique  dans  l'invention,  faux  dans  la  sup- 
position, impossible  dans  l'exécution,  et  contredit  dans 
le  fait  par  la  seule  diversité  d'opinions  qui  régnent 
parmi  ceux  à  qui  on  l'attribue. 

Vous  les  avez  vus  remettre  au  jour  des  horreurs  qu'il 
auroit  fallu  laisser  dans  les  ténèbres  profondes  où 
elles  étoient  ensevelies ,  traiter  des  matières  propres  à 
souiller  l'imaginatidn  et  corrompre  le  cœur. 

Vous  les  avez  vus  rassembler  un  grand  nombre  de 
textes ,  comme  pour  semer  l'alarme  dans  le  champ  du 
Seigneur,  et  reprocher  aux  premiers  pasteurs  d'av<Mr 
laissé  entrer  lennemi  dans  Théritage  de  Jésu»Ghrist, 
tandis  que  le  saint-siége  et  le  corps  épiscopal  n'ont  ja- 
mais cessé  de  veiller  à  l'intégrité  de  la  foi  et  à  k  pureté 
de  la  morale. 

Vous  les  avez  vus  confondre  des  sentiments  qu'on 
agite  librement  dans  les  écoles  catholiques  avec  des 
opinions  qui  ont  été  légitimement  proscrites;  mettre  au 
nombre  des  erreurs  plusieurs  assertions,  dont  les  con- 
tradictoires' ont  été  condamnées  par  le  saint-siége  et 
par  les  étêques  de  Finance. 

Vous  les  avez  vus  traduire  si  mal  les  textes  dont  ils 
faisoient  la  base  de  leurs  accusations  qu'on  ne  peut  ^ 
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kl  excuser  qu'eo  difant ,  avec  S.  Jésàme,  «  qu  U^  9itf 
f  rendu  les  choses ,  nop  oonm^  Us  les  loni  trony^ , 
f  avais  con^vBia  ily  les  ont  entendues,  (i) 

Vous  les  avez  vus  changer  des  mots  et  des  noms , 
supprimer  des  autorités ,  rapprocher  dos  teintes  si^»r 
rés  j  isoler  des  matières  liées  ensemble. 

Vous  les  avez  vus  enfin  manquer  à  Vérité  ^ll  con- 
fondant les  auteurs  anonymes  avec  les  écriv^im  avou^ 
pior  la  société ,  en  rem^ersai^t  rpr4re  des  temps  pom*  jb^^ 
laisser  aucun  vide  dans  leur  ^^aditipu  ipA9gifîaii;e,  §^ 
niettant  au  nombre  des  irégicid^  une  niiiJtitudç  de  jé- 
«fiites  qui  s'ont  pas  voàm^  tr^é  l^  ffii^mw  r^hÙWi^ 
i  cette  matière* 

Or  y  mes  très  chears  frièreS)  un  ouvrage  entrepris  ^a^ 
nécessité^  et  compilé  sans  exactitude,  un  ouvragiç  .où 
Yoi^  a  ¥iolé  toutes  les  règles  de  Tipipartialité ,  de  1^  vé- 
rité, de  1  équité,  un  ouvrage  en  un  mo^  qui rass^ipblç 
presque  tous  les  traits  de  fjmt  d^  lib^lei  q\iç  }p^  f^r 
lements  ont  flétris ,  iQonuoent  a-t-il  p]u  seryir  de  fonde^ 
ment  à  la  proscription  des  jésuites  ?  Yçus  s^v^.^  pu 
vem^quer  que  presque  lous  les  a^ut^r^  insérés  d^n^ 
cette  vaste  fiompilation  sonjt  wtéffieun  ^  l'iuin^  I7f  $» 
où  Louis  XIY  mit,  pour  ainsi  dipe,  h  deri^ifr  #o9»i| .% 
V^tabUssen^nt  des  j^asuites  en  France  par  1^  d^Ç^i^r 
tion  que  ce  prince  publia  cette  aune?  ji  leii?  ^ij/^P  >  existe 
déclaration  a  été  enregistrée  sans  aucune  ^éclfMS^fijdpfi^ 
dan^  toutes  1^  cours  s^p^ri^ures  du  rpy^u|i^.  JLies 
magistrats  igiior^oies^trils  aloi^s  que  p^irpi  )e^  .éprivf^i;\^ 
«Le  la  société  il  s'en  trouvpit  dont  le^  9^yv^^Sf^  ,W^ 
tenoient  des  décisipus  relft^^h^es  sur  ^  njior^^ç ,  pH.f^ 
opii^Bs  contraires  à  ops  m^^fmesf  jM^^s  plp^ieji;^!^  d^ 
ces  écrits  leur  avoient  été  dilffr^,  e^^^ls  l^i^  ^vpij^pf 

(i)  Scribunt  lioii  quod  inveniunt,  sed  quod  inteitfgnnt.  {Hier,  ad 
Luc^  E]fift.  53,  tome  ly,  ptftt.  1^  p.  $h&. 
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ptù^cms  par  leiM  ah^is.  (i)  hes  è^périèuts  die  k  s6* 
iMté  en  avoient  dpnné  le»  désaveiin  les  plas  soIefincAs  y 
tH  les  iffâgistrats  en  stroietÉt  été  âatisfâîts. 

Il  y  â^  plus,'  tiie$  irès  chers  frères;  des  écrivains  en-^ 
tiëam  Aeh.  société  s'étoientefforoës  delà  rendre  odieuse 
en  publiant  des  compilations ,  des  extraits  d'assertiûiis 
f^tlt  prouver  que  son  €»iseigneiilent  ëloît  cormn^pu 
dMift'  1er  Aogûte^et  dans  la  morale  :  ees  libelles,  qui.se 
f^pi^duisotent  soiis  de  noÙTeatix  tkres  et  des  formés 
dilrét«ât^y  mt  toujours  essqyé  le»  plus  justes  flétri»* 
SH^es  et  Ul  p^Tt  des  ftlagistrku.  Nous  krons  entre  les 
Dftfliiis  les.  arrêts  qui  but  iucoèssivemeiit  proscrit  ees 
ptadiieû&n%  téuébretises  comme  injustes ,  calom^ 
iiteil^is  j  difFdmatoires  :  (ùt)  c  est  néanmoins  dans  èes 
mvftçeà  entipoi^onnéc»  que  tes  rédoctem^s  ont  ptéséune 
f^s  gfanile  pscnie  des  extraits  dont  ifs  ont  g^rônsi  leur 
e^pilation^  Leur  ouvtage  dévdit  donc  éprouver  le 
même  traitement  j  à  moins  qu^ils  ne  montrassent  qde 
détruis  171 5  tels  jésnHés  fraheois  ont  renèuvelé  lea 
efreiirs'  qne  qiielques-n^^  de  leurs  confrèi^s  étràn|fers 
arroient  «obtenues»  ah^«Mt  ci^e  époque.  A  quel  tia^e  en 
effet  et  tfvec  quelle  appàrenee  de  justice  les  aurotak>R^ 
f^mhis  «mnplk^s  d'iiiïe  doetrine  ^'its^  auroient  on^ 
igfnorée  m  ^omI:iàt«ue?  Le^  t^dàetews  ont  senti  to^te 
h  difficulté  i  mtfis  les^ôtts  qfc^ils  but  faits  pour  la  $ur* 
monter  n'ont  servi  qu  a  prouver  leur  impuissance.  A 
(g(uî  persÀaderont^ts  en  effet  que  le»  PPl  Daniel ,  d'A- 
Vrigny ,  dé  la  Santé  ^  Antoine  ont  été  des  partisans  du 
i^égÎGide,  €m  des  corrupteurs  de  la  morale  ?  Les  rédao- 
têiits  ne  le  croient  pas  euit-mêmes*  Ils  produisent  le 

(1)  Léi  oui^rflg«f  dé  SuaffM,  de  Santârelli,  de  Mâtlan&f  dé  Jou- 
Vfehcy^  etc. 

(9)  AxHt  du  paiièltt%Dt  dé  Bordeaux  ccmtre  uo  ^uvr^ge  iotltuté-, 
Théologie  MoraU  du  JémiUi,  i(>44^anét  du  parituent  d'Àfk,  du  9. 
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P.  Pichon  et  le  P.  fierruyer,  (i)  dont  les  ouvrages  sont 
▼érilableinent  rëpréhensibles;  maïs  personne,  n'ignore 
que  ces  deux  écriTains  ont  reconnu  leurs  écarts  ;  que 
leurs  supérieurs  ont  dés^ivoué  leurs  écrits,  et  qu'ils  ont 
trouvé  parmi  leurs  confrères  des  adversaires  qui  les 
ami  combattus. 

Non ,  mes  très  chers  frères  ^  le  corps  des  jésuites 
françois  n'a  pas  enseigné,  soutenu  et  publié  ces  asser^ 
tions  dangereuses  et  pernicieusee  en  tout  genre  dont  on 
les  accuse;  et,  pour  emprunter. ici. les  expressions  des 
évéques  asfianblés  en  1761,  «  ce  aest  poiint  dans  les 
«libelles  qu*on  doit  chercher  la  règle  dea  jugements 
«  qu'on  porte  sur  oe  qui  regarde  ces  religieux.  Le  si- 
te lence  que  nous  avons  gardé  vis^-vi/»  de  pareilles  %s> 
«  cusatto^  est  le  sÀr  garant  que  c'est  i  à  tort  qu'on 
«  impute  aux  jésuites  la  doctrine  abominable,  que  les 
«  rédacteurs  leur  attribuent.  L'enseignement  que  les 
«  'jésuites  font  dans  nos  diocèses  est  public ,  disoient 
«  encore  les  mêmes  prélats;  des  personnes  de4;ous  étals 
«  et^  de  toutes  conditions  sont  témoins  tle  ce>  qu'ils  en* 
«  seignent«.*  qu!on  interroge  ùàVJk  qui  ont  été.  élevés 
K  dans  leurs  collèges,  qui  ont.fréqu^nté  leHi7s.niissiottS| 
N  leurs  congrégations,  leurs 'retnaites;  npoa  sommes 
«  persuddés  qu'on  n'en  trouvera  pm  Aili  seul  qui  dépose 
«  qu'il  leur  ait  entendu  enseigner  quelque  doctrine 

ftfvKÎer  1667,  qui  condamna  au  feu  les  Lettres  ProvincUUfs;  airét  du 
parlement  de  Paris  contre  un  livre  intitulé  :  la  Morale  4es  Jésuites,  1 3 
mai  1670;  arrêt  du  conseil  d'état,  a3  septembre  1660;  et  sentence  du 
GBàtelet  de  Paris  1  du  10  septembre  1669,  contre  la  BÊaraU'FrtOiqut 
dfis  Jésuites;  arrêt  du  parlement  de  Paris ^  du  ag  aoàt  i^aô^icontte  It 
ParaUèLe  de  la  Doctrine  des  Païens  avec  celle  des  Jésuites,  etc. 

(1)  C'est  injustement  que  les  rédacteurs  ont  rangé  le  Pé  Benoyerdans 
la  classe  des  régicides.  {Blxtr.  des  Assert.,  p.  5^7t,  in«4-)  Voyei  nn  Ué" 
moire  qui  vient  de  paroiîre^  et  où  la  fauitsetc  de  cette  imputAtioo  e^t  dé- 
montrée» 


(  »59  ) 

«  contraire  à  la  sôretë  du  souverain  et  aux  maxiims 
«  du  royaume.  >»  (i) 

Tel  est,  mes  .très  chers  frères  ,  le  témoigua^e  au-^ 
thentique  que  ces  prélats  ont  rendu  à  la  doctrine  ^des 
jéjsui^es  de  France ,  témoignage  d'autant  plus  respec*-^ 
table  qu'au  suffrage  de  la  nation,  qu'ils  réclament  en 
leur  faveur  il  réunit  le  jugement  de  l'^piscopat  sur^ 
un  objet  qui  est  esa^tiellèment  de  sa  compétence*  Le 
livre  des  Jlssertions  doit*il  donc  ,  pent-il  même  en 
contre-balancer  le  poids ,  cm  en  '  diminuer  la.  force  ? 

Que  des  magistrats  GlKrétiens:emplôient  leur  aucorilé 
pour  faire  r/especter  les  définitiiçns  de  l'Eglise  j  et  pottr 
faire  redouter  ses  censures  ;  qiie  par  la  terreur  <]es 
pciines  temporelles  ils  répriment  la  tioence  qui  combat 
ses  décisions^  et  l'impiété  qui  brave  ses  anadièmes,  la 
religion  ne  pc^Urra  que  donnw  des  éloges  à  leur  zèle; 
ils  rempliroint  ie  devoir  le  jJus  important  etlafonctiein 
la  .plus  honorable  de  la  magistrature  ;  ils  respecterdnt 
ces. bornes  sa^crées  que  la  main  de  Dieu  a  prescrites 
aux  deux  puissai^ces  qu'il  a  établies  pour  gouverner  sou-*' 
verainement  le.  monde,  (a)  et -en  marchant  ainsi  dans 
la  route  que  la  foi  de, nos  pères  et  l'éxij^nple  de  leurs* 
ancêtres  \eypi,  ont  tracée  ils  verront  renahre.  entre'  le^ 
sacerdoce  et  remjnre  jcet  accoard  par£ùt  ^  cet  henoreux 
concert,  qui  fait  le>plus  digne ^t Je  plus  cher  objet  de 
nos  voeux.      ,  ,   .  !        :   - 

Or,  mes  très  chers  frères,  que  le  droit  dé  prononcer» 
sur  la  doctrine  n^appa!rtienne  qu'à  la  pùis9amce  s^ii'i- 
tuelle,  cest  un  principe  si  universeUementréconnii 
qu'il  n'y  a  que  Thérésie.qui  puisse  le  coBt^^^^*  *^'îl- 
manquoit  sur  ce  sujet  quelque  chose  à  votre  instrup- 

(i)  Avis  ie$  Evêcfues  de  France  sur  V utilité,  la  doctrme^  la  conduite 
€i  U  ré^imic  des  jétui^  de  France^  pages  i8  et  )»s.      . 

(d)  Gelas,  pap.  Epis,  lo ,  ad  AnasU  imp^  OQnG»-laUp  tom» IV^ p.i-iÂ2«1 
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tioA  aou»  TOUS  vtwrenions  à  cecDé  foble  dé-  iiïMiti- 
ments  que  tous  les  siècles  nous  ont'founMS^y.  «t  que 
nous  Y^u»  avons  déjà  nris  àouB  les  yenk  dails  une  autre 
ooèasîony  (i)  nèus  dons  cont€Merons  de  vdus^  eW  pvê- 
seat^-  .conime  le  précis  dans  b  dëdataftidfn  k  f arhïâ. 
solennel  de  1  auguste,  monarc^ue^  quv  nôvts  g6livethé. 
Un'desjnreôsiers  atetds  émanés  de  s6n  autorité  tô^le'ftA 
nxk  hommage,  vendu  âf  Tinitorité  éodé^astiqûie: 

ft  Noua  n'avoDs;  gardey  Ait  adi>  majestéf  de'  ^u)oi^ 
«  étendre  nétre  pioarroir  svr  oè  qm  éottcettié  \st  ddCK 
«  fnney  donl  le  dépôt  a? été  oéinfié  à  xiffief  kttt^'  p\jis-^ 
«  aaaice;  nous  sàydnsipié  c*eét  à^elle  (fefH  est  t^erré 
«.  d^n  prendfé  oof  ra>is6ance  f  e€  nous  ne  ^ui^oiliâ^  jr 
«  eiitver  sans  noust  eiposer  au*  jifite<  téptodhëde'  ti'âK' 
«  voir  jddbean  la  vérité  qoe  p*r  sme  ém^éptiéèé'  manfi^ 
«  fèifteisuk'  la  pvjssra^e  spirifèette'j  «T'd'âiftoi»  fcit  titi'> 
«  l^vand . insu. SOI». prétexte d'ttiy  plus  gt^Ahiefi,  ^(ik)" 
*  Iieckrgécki  Fravee^  après  aVoJr  tkJjTpÉtfté  cétl  f a^- 
cc^éSy  obspBve  qii  elles  sô»ti  dign«fi  ddift  Gi^listtltitîfi,  dé^ 
Théedoae  «t  des  Chiideidii^.'NoW'âju«i€dtf|  ^u'éUéë 
noi^riDchitonsles'oeaidhlents  devénérafttdtt  et  d^réS-' 
pœtjjdotat  bes^rklces  rrligieun  éiMéfit  peâéli^éà  p^^* 
Uidocarine  et  poutf  Favtoriié  deTEglis^i  ^  tM^  c<ôtidéi^ 
«  vent  à  la  puissairoe  spirituelle  TeMiète  et  lft>i<e  p6ë-< 
«  fcesaidn  dis  dépôt  qui  hii  e$t  cotî^é^  et  tfe  jiférmettënf 
n  pas  de  Fenvahir,  même  sous  prétexte  de  soùi^^lir  Isk 
«•  'vérit8i»'(3') 

Que  ces  principies ,  meg  ttè^  <ikefïfifèfé^y  répàndétit 
dr  hmiièr^s  sur  ce  que  nous  settimes  dMigés  de  vou^ 
dire  aa-  snjeiF  «les  AêsertioitBi  Les  atrteii^s  de  éette  cotaii-: 

[i)  Mâhclèmeni  et  instruction  pastofale  ^19  septembre  r^Sô  ^ 
V  partie. 

(9)  Déchr.  du  7  octobre  1 7 17.         - 

(3)  Ktmontraitcu  èa  CUr^  4e  Frtaitt ,  wttaàAé  i  Paris  en  I755  ^ 
lailili  «^  w\  et  frésentiéM  k  5  octd]^. 


(  f»'  ) 

piiilrioti  irffiiKItcAift  AetyL  ihêSéUiti''  i(a:ë  là  èftctrihë  dé" 

a  formé  dans  tous  les  temps ,  et  qu'elle  formé  Mé6i^ 
arifj^td'htti  l'éûtolgfïèmènii  j^Iilièf  di^s  Jéi^iiéé^  dif^e 
dims  ce  rè^yauiiie.  Totrt  iMâtcf  dài¥»  ëëé ôxiitii^\iit  \éi 
èo^imsr  df  tofbi  I3atbblk[ilë  èf  iUf  téé  t^eà  4ë  M 
iliOi^id^dhlréliémre.  Quelle  fo^te^  îé^  tAàgistf^âCt'  éU^iiieïAi 
ils  doM  I6tii|<  en  (mtë  dëcà^iètt  .*  EHé  fèâtti*  këtt  bBfi^iï^ 
non  senlemem  pisiï^  k  dfôhffttrt^  et  te  jpfàti^é'  de>  ï^^H 
les  6ièd«s  et  dé  toAteS  tel  ntitiëite  ëàtll^^t!>j,''  ièM^ 
enoùte  |Nir  leé  .Ms  d«  f^y^i^iklë^  àtàm  lié  s!ôW  iMri^ 
ntëÊÊe^imMpàmtà^e».  «  Ltf  b6lft(6iââàk^«èfét  le  jtif ë!i¥éfte 
«  delft  d«imme  <5mûèMlttn«  M  reHi^étf^  dit  Lëtt1é':£FV> 
«'  dans  r^dit  de  t^l^â^fif^tt^iidna  itiik  aféherèqd^ët 
«^  ëtéqiies;  Ëifi<y%ku$»i«  à  1»é  'mafi  dé  jifài^ktiMrt  éi'lst 
<r  totvs  nôSf  a«tl»es|Éfg€^  de  li^refttà^e!é  a^dS«é  p'té^ 
«/  liâKS,  d«  leny  ddftilé^  YéMë*  déftf  'iîi  MTWahé^^Àii 
«  pour  l'exëedi<>n  dés  è^ti^ui^e^  ^u^là  ^ri'  ^f ^bni  fô{rèj; 
«r  ètêé  fF9^é^  àF  la^uiilMbM' Vies  ébii^Me^.  (f  y  '  >  ^ 

D]bMi^êl9  jici^  tneSHr^ché^  lM¥é^,  Tii^m'ëtWSHià^ 
tM«  deS(>dëtf«^i]âkattdé»^^artil  é^  IttàHnèmàhdé 
et'bjtigèmem^tbà4à  ^i^iheyAiïtiiist^iëttiks  Paidè'^  té 
'  ^eéùUtêpo»Vm^Utiéyi  âè^  éenéuihàé  étiâ  puMtiôH  dèi 
â&Kpttkléâ)  an  bieti^  tothlne  i^piihioii  it.  Bbssfiet  ;  ce 
èemm  étiélédét^^ëéné'&éÉ  pt^rà^tû^i  dû  sàcëifâôcd 
et  ééi  Afàksàé  féokpite^  à  V Église^  et  à  iës'piMieiiti 
ht  dééUion;fté  pimcé  et  à  ses  offidèi^si  là  prbièttiéH , 
Im-  défehàÉ.  (i)  Cr^COit  dinië  rËgli^  qèi'détàit>|u^l'^  M 
tbtiM  les  poiwt»  dé  doctrihé  feiitëttûêk  à^là  XÈxtf^àitaèi 

dttftl)Mailé9«  0*ëtdit  l'E^l^  4ùt  dëy^  p^ôhôtibé^  si  Féti- 
MgmWkm  mt^iâ  et  |itibMc  dé  là  iëtàêtê,  éit  pitûtMht 

(i)  Art.  3o. 

(a)  Poliki^ue  tirée  des  livrts  9aijtts,  liv.'VH>  aôi*  5,  > 


(  »«a  ) 

celui  d^S)j4)ii4^e9  .4e'France)  p(»lott  effectÎTementsar 
les  :pTUi^p€s  .dangereux  et  pernieîmu:  qui  leiir  ëloient 
attribués, 

Qn.voiis;  aura  peut-être  &it  entendre  que  TEgUse 
ffétoit  d^à  çufiSsanunent  expliquée  sur  la  d^etrine  per- 
nicieuse de^  Assertions ,  et  sur  renseignement  actud 
des  j^^ij^s  j  et  ne  seroit-ce  point  dan^  cette  vue  qu'on 
anroit  ?:epuei^i  cette  muhiti^dç  de  décret»  apostoliques, 
de. lettres  pi^s^rales ,  de  censures  théologiques  énon- 
cées. dan$  ïstvèt  du  6  aoAt  176a?  Cest  au  moins  très 
TFWeipiMablement  Fartypiiçe  qu'on  a  employé  pour  sur- 
prendre la  justice  ^es  n^a^strats,  et  pour  leur  persua<jbr 
qu'il  neli^ur  rc^toit  plus  qu'à  procéder  àt'exécution  des 
censures 9  à.la  punition  d^s  coupables,  à  la  répiaratibn 
du  sca.ndale.^et  du  trouhle  que  la  publication  de  cette 
doctrine  ^^vpit,5](çç^ipnné«  Si  vous  voua  relier  laissés, 
éblouir  ^V:Çe  vain  raisonn^nfiepAi  il  nous  ^ei^t  Cncîle 
de  voi)s,4^^^r  les  yeux  et  de  dissiper  le  ptestige. 

Gompe^t;  en  effet,  mes  très  chers  frères ^  pourriez 
vaus.reoQnnpîtrela  voiicde  l'Eglise  dans  «necom^a- 
t^QU  (p^  .^*.ofi)ce  qu'un  amas  confus  de  oondamnaticms 
légitin^es^'et^xjb  çensuifrcsJsrégulteres,  pù.des  veillés  que 
l'Egli&i^  ^jQpii^çaqr^es  ^sç  trpuyent  comprises  ^aveo  des 
erreurs  qu!elle  a  proscrij^^s^  où  l'on  4Jnisi  df>  niveait. 
des  ç^n|i|ngi^ts. permis,  avec  desopimqns  perversiçs.?. 
Queljquçs.  ^qmples^  suffif^nf  pour  ^er  le  jugement  que^, 
voi^^v  ei^j^yq^  poxt^  ;  ou  pite  un  mandement  de  M-  Vér 
yèqvijÇjde;Bayiçip[,,  du  25^  janvi^  1721^*»  (')  ®*  l'on  ne 
vous  ayert^  p^s  que  «  ce  mandeuient  potte  un  jugement. 
«  juridique.,  4|ui  autorise  des' sentiments, solennellement 
«  contjiaqipéf  parJ'Sgliaex  et  approuve  des  propositions^ 
<(  enpre  autr^is  qui  ont  déjà  été  censurées  dans  Baîus,  et 

« 

(i)  Arrêt  du  6  août  176a,  p.  2>i,  in-4* 


C  «63  ) 

«  dans  QuesneL»  (i)  'On  allègue  difSérenu  écrits  d< 
m,  Golbert,  évéque  de  Montpellier;  (2)  mais  on  na« 
JQUtq  pas  que  dès  1725  le  clergé  de  France  demandoit 
1^  rqi  la  permission  d'assembler  un  concile  dails  la  pro- 
yineeecclé^iastique  de  Narbonne  «pour  arrêter,  le  mal 
f  que  causoient  dans  l'Eglise  les  instructions  pastorales, 
«  lettres  et  autres  écrits,  »  qui  se  publioieot  sous  le  nom 
dece  {)^élat*  (3)  On  fait  mention  d'une  letti«  que.  M.  de 
CayluÂ,iévéque  d'Auxerre,  écriidt  à  l'assemblée  de 
Z73a^.(4)  mais  on  n!a;garde  de  vous  faire,  observer  que 
l!«s&çinblQe  désapprqiiva  c^tte  lettre;  qu'dle  fit  même 
écrira  à  ]V{.  réyéque  d'Auxerre  pour  lui  marquer  les 
justes  raéfons  de  son  mécontentement ^  et  pour  l'ex- 
horlcr  à  l'obéissance  qu'il  devoit  aux  jugements  de 
l'Eglise.  (5) 

. .  Ppurquoi  insérer  dans  cette  liste  de  censures  doctri- 
nales une  ordonnance  par  laquelle  (6)  M.  le  cardiniA 
de  NoaiUes,  sans  prononcer  sur  la  doctrine  91  sur  \t 
régimie.de  la  société ,  se  borne  à  retirer  aux  jésuites  des 
poi^yçÂr^.  qu'il  leui?  rendit  quelques  années  après  ?  (7) 
Pq^rqpoi  rappeler  :l!avîs  4'£ustache  du  Bella;  sur 
Rétablissement  4e  1^  sp<^té,  (8)  et  supprinier  l'attesta* 
tipn.de  Heçri,  de  Gondy,  {9)  qui  dée}are  que  «l'ordre 
(4cs  jjésuites }  t»st,  tant.piHir  la  JUnctriw  que  pour  sa 

•  (l)  Pttwèt^érl^I  Je  iW^k&Ice  iu  dèr^é  Je  Fnéiicv^.  en   i*7'^6  , 

(a)  Arrêt  du  6  août  176a,  p.  aa. 

(3)  Trocèê^erbià  de  t assemblée  de  l'j^S,  p.*  480. 

(4)  Afrêt  du  6  à<»ût  176a,  p.  aa. 

(5)  Froeèi^erbal  de  VtuêeiMée  de  i^So,  p,  34  a,  ^43- 

(6)  Arrêt  du  6  aoât  176a,  p.  ai. 

(7}  Voyez  le  Recueil  des  Mandements  de  M.  le  cardinal  de  TïoaiUes , 
imprimé  eu  1 7 1 8 ,  p.  58b. 

(8)  Arrêt  du  6  août  1  ly 6a ,  p.  6a. 

(9)  JUeMtaéion  de  Honii  de  Gondy,  érêque  de  Farif,  du  a6  juin 
1610. 


\ 


z' 


(  '64  ) 

hmfU^  tfieét  mtkiihy  grmdaàènt  uiili  à  tit^lM^  et 
praftablé  à  tet  étatP  t^r^i  hçf^ét  âNiKJâltliticJ^  (i) 
qûdtfoe»  lettrée  éù  S.  (M»to&  Bofroriiëe  fe  {M|rlé  -^ 
àë  là  doéiribe  ni  du  Mgittse  àe  là  èstttfk^iÀe^  ^ 
^ftei^  fiiôùV  Mlfitioe  qM  4  cKer  ^ranid  ?t4l*tèttr  dé  là  M; 
«  dé  11»  f  éformaiticitt  de»  iii(feiir#  ««  dé  là  di6«)|]^liMy  fit 
Il  eonnoiti^è  àmi  -pèkfisé  è^  eonéie  de  Ti^ftiHâ^  râ9lfttti« 

4  qu'A  âVôit  f  dili<  eèt  tostiMtPw  (s)  i<oui^il«iiili^ 
tàlolr  tôtttté  laf  stiéiéf^  efitièi^  quelquéir  àcfë&'  d«t 
«kftl^  dd  F^tftitf^  (9)  et  diièSilMléi*  t{U«  là  éliàÉèiitè. 
e^UAâ^ûqËte  ^l  cféllé  de  k  nf^AIéâé^  d«i  étôtè^  j^^ 
fâLiLj  ttti  t9i4  it  tf6f  S,  défMÉ^ëiMft  mrec  ianf  d^ffièl-' 
taTAde  lé  HtabM)M»iétte  ië  ta  èàtn^àgàië  êëk  ^pètëi 
jdbuMéB  {>6li*  rhlMrlK^eià  dé  h  Jéuneà&è  dànér  là  ^é 
de  Paris,  et  Térection  d*autres  nouTeaul  côlîégfèÀ 
dSàÀ  ki  êSRèifëhtè^  iiUéfr  dû  fb-fàiitité,  ré^SkM  ce 
^!dt  «ôâkné^  ù«  de^  f^vti  ^HriàéU  âé  létirâf  dAhiëri^ j 
éé  qti  déhré)f  éfi^  sdâièrte  dVëé  ^Iti^dé  Tivarîté,^  ^ti*^ 

«â^pUd)èif«  lë§  dépû^  mtëk  lé  ici  «d'à^dfiFèél 

4  ^fièfcf  M  ^stfetéuliët^  »ëèDiri<tiépnchtièri^  f  ce  ifdfHhe 
9  tép6Me  fatôtablè^  k  l'effet  ilttfJU  ti^ti^I^y  fât' Ati'|ffài 
«  ^t  atecotd^  e^  0téétiti^ ,  U  ëëmpà^tàé  tëèémcbïs<mé 

4 industriel  |t  mA  e^  UrAtéekiëàre^  âTeéligMc^àé 
«  Dieu,  pourJe  maintien  de  la/ùi  et  de  la  n^ligpion^ 
«  catholique ,  restauration  de  la  piété  et  des  bonttesi 
«  mœurs  en  icelle,  et  pour  féitirpation  dés  Hérésies; 
«  et  qu'enfiù  l'assemblée  du  clergé  de  1617  proposoit 
«  les  écoles  de^jésdîtescottiâie'toiMo^eil  lé  pltis  propre 
«  à  remettre  la  reGgion  et  la  foi  dans  Time  ies  peu- 

(1)  Arrêt  du  (S  août  i^6a,  p.  19. 

(a)  Avif  dei  Evéiftàes  sut  VntUUé'des  iésuUt$,  p.  (3 ,  iti-i  ts.. 

(3)  Arrêt  du  6  août  1 762 ,  p.  23. 


(  '«5) 

«  fie$?f{i)  PouKfUoî  m^ponter  les  çongrégaliaps  nfr 
0i4^îliUf  «tlea  c^nsiurea  qu'elle»  avoient  préparée»  >{») 
«indis  qu'il  est  notoire  que  Paul  Y  a  lerminé  cette  cé- 
lèbre eontroyerse  en  permettant  »n%  dev^  partîa  de 
«outenif  leur  opinion,  et  eu  défendant  aux  un»  de 
icensurer  le  seitfinient  des  autnes,  ou  de  se  proToqnep 
mutuellement  par  des  qualifications  odieuses  ;  (3) 
qu'Innoecttt  X  a  déclaré^pon  ne  devqitajonftar  aucune 
foi  aux  prétendus  act^  de  ces  oongrégations,  sott 
msinuscvîts^  soit  imprimés,  et  qu^  personne  ne  pemfoit 
a^eu  prévaloir  à  Favantage  d^  uns  ni  «u  préfudiise  des 
autres?  (4)  Pourquoi  afiCe.ç|;eF  de  mettre  les  décrets 
d'Alexandre  Vil  et  dlnnocenf  XI  au  nombre  de^ 
œnsunes.  portées  contre  la  doctrine  de  («fsopiété,  (S) 
pendant  qu'il  est  certain  (pfe  oes  décrets  n^  foiit  aucune 
mentiott  des  jésuites,  ei.  qu'un  grand  nonfibre  des  pro* 
positions  proscrites  par  ees  deux  souverains  ponti£es 
se  trouvent  /également  dans  le)s  ouvrages  de  plusi^uàrs 
oaayiates  étrange^  à  ce  icorps  religieux? 

lîaus  ne  finirions  pas,  mes  très  chèrf»  frères,  u 
nous  voulions  parcoi^rir  tous  les  endroits  qyi  rendent 
cette  compilation  de  censures  essentiellement  défec- 
tueuse, et  par  conséquent  incapable  de  vous  manifester 
le  jugement  de  l'Eglise  sur  chacim  diss  ppûift».  dç  dp.ç- 
trine  recueillis  dans  X Extrait  des  jisseriioms.  Nous  vous 
j  i^von^  {s^t  fipercevpi^  (les  ç^hsuriçf  particulières  de 

(i)  Avis  des  Evê(pus  deFrance  sur  VutUUé ,  la  doctrine  des  jésuites, 
p.  iOy  iiy  ia,in-ix 

(a)  Arrêt  du  6  août  176^,  pag.  18  et  34. 

(3)  Au^ust.  Le  Blanc,  Hi$t.  Cpn^.  de  Juxaiis,  lib.  IV,  cap.  XYIII. 

(4)  Çanctitas  tua  déclarât  ac  deceroit  pradictis  ^ssertis  act»  (congre- 
gatioDum  habitarum  coram  Felic.  Kecor.  Clcipente  VIII  et  Paulo  V)  et 

autograpbo  exemplari nullam  omiÛDO  esse  fidem  adtiibeadam ,  ue- 

^e  ah  altemtra  parte ,  «eu  a  qiioqtiam  alio  alWgari  po9M  vel  d/çbcre. 
(Décret,  «lie  a3  apr.  16540 

(5)  Arrêt  du  6  août  I7fia,  p.  24- 


(  «'6«  ) 
quelques  ëréques  du  royaume,  solennellement  îm- 
prouyées  par  le  clergé  de  France;  des  traits  passagers 
d*un  mécontentement  légitime ,  efifacés  par  le  juste 
retour  de  l'estime  et  de  la  con&ance  ;  des  actes  qui  ne 
regardoient  que  la  conduite  ou  les  ouvrages  de  quelques 
particuliers,  sans  toucher  ni  à  la  doctrine  du  corps,  ni 
à  son  régime. 

En  poussant  plus  loin  ce  détail  nous  vous  aurions 
mis  sous  les  yeux  les  plus  grands  élo|;es  donnés  i 
rinstitut  des  jésuites,  aux  vertus  de  cette  société,  à 
ses  services  par  les  mêmes  prélats ,  les  mâmes  pontifes 
qui  avoient  cru  devoir  suggérer  des  mesures,  ou  em* 
ployer  des  remèdes  pour  prévenir  certains  abus,  "ou 
airéter  quelques  entreprises;  (i)  nous  vous  aurions 
montré  que  plusieurs  actes  quon  a  fait  entrer  dans  ce 
témoignage  prétendu  de  TEglise  universelle  contre  la 
doctrine  des  jésuites  n'étoient  que  des  dénonciations 
chagrines  de  la  part  de  quelques  particuliers,  ou  même 
de  certains  corps  qui  teoubloient  la  paix  de  la  religion 
et  de  rétat  par  des  appels  schismatiques,  dénonciations 

(i)  Dans  rarréc  du  6  août  1 79a ,  p.  a3, 

On  dte,  1*  plnaieuit  lettre»  pasboraU$  àt»  archevéqueê  ou  é»êqm$ 
de  Portugal;  et  tout  le  monde  sait  que  dans  ce  royaume'  l'institut  des 
iésuites  est  regarda  comme  fitux  et  taint,  tandis  qu'il  est  proscrit  comme 
impit  et  $acrïlé^e  en  France. 

90  On  oppose  les  lettres  npoiioliqut»  de  Clémoàt  VQIj  d'0r* 
bain  Yllt,  d'Alexandre  VU,  de  Qément  IX,  d'Innocent  XI,  de  Qé- 
ment  XI,  de  Benoit  XIII,  de  Clément  XII  et  de  Benoît  XlVj  et  tous 
ces  souverains  pontifes  ont  rendu  les  plus  éclatants  témoijpiages  à  l'insti- 
tut des  jésuites,  à  leurs  Tcrtus,  k  leurs  tra-vaux,  à  leur  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  et  pour  le  salut  des  âmes.  (Voyez  ci-dessus  première 
partie,  p«,  i4- 

3*'  On  rapporte  une  lettre  de  Jean  de  Palafoz.  Voyez  ce  que  ce  véné- 
raUe  serviteur  de  Dieu  dit  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  son  Histoire 
de  la  Conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares,  et  dans  ses  notes  sar  les 
lettres  de  S**  Thérèse,  ouvrages  déjà  cités  plus  haut. 

4^  Ou  produit  une  lettre  de  Baronius  à  un  archevêque  de  Vienne  eu 
Autriche.  Voyez  ses  notes  sur  le  Martyrologe  Romain  ,  au  39  décem- 
hre,  et  se*  Annales  Ecclésiastiques. 
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dont  les  ëvèqueè  les  phis  zélés  pour  la  pureté  de  la  foi 
et  de  la  morale  n*ont  fait  d'autre  usage  que  celui  de 
les  rejeter  ou  de  les  mépriser,  (i)  Encore  une  fois ,  mes 
'  très  chers  frères,  un  recueil  de  cette  nature,  ouvrage 
compilé  par  des  auteurs  sans  caractère ,  sans  mission , 
sans  aveu  de  la  part  de  l'Eglise,  étoit-il  bien  propre  à 
prouver  d'une  manière  authentique  qu  elle  avoit  déjà 
condamné  la  doctrine  des  Assertions  comme  dangereuse 
et  pernicieuse  dans  toutes  ses  parties;  que  tous  les  jé- 
suites, et  en  paiticulier  ceux  de  France,  avoient  cor- 
rompu leur  enseignement,  et  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à 
procéder  contre  eux  et  à  les  proscrire? 

Nous  vous  l'ayons  déjà  dit,  mes  très  chers  frères,  et 
nous  ne  nous  lassons  pas  de  vous  le  répéter;  dans 
cette  compiFation  immense  d'assertions  et  de  censures 
il  se  trouve  des  propositions  très  répréhensibles  et  des 
condamnations  très  légitimes^.  Vous  ne  sauriez  avoir  ni 
trop  d'horreur  pour  les  premières,  ni  trop  de  respect 
pour  les  autres  ;  mais  vous  ne  devez  pas  moins  vous 
défier  de  l'ouvrage  des  rédacteurs  puisqu'il  est  dé- 
montré qu'ils  ont  confondu  avec  des  erreurs  non 
seulement  des  sentiments  que  l'Eglise  permet  dans 
les  écoles ,  mais  encore  des  vérités  qu'elle  a  décidées. 

C'est  ainsi  que  vous  avez  vu  l'Eglise  frapper  de  ses 
censures  la  doctrine  qui  enseigne  que  toutes  les  œu- 
vres des  infidèles  et  des  pécheurs,  avant  la  justifica-. 
tion,  sont  des  péchés,  et  les  rédacteurs  noter  comme 
dangereuse  et  pernicieuse  la  doctrine  contradictoire  à 
^  cette  erreur.  (2)  Vous  avez  vu  le  saint-siége  proscrire 

(i)  Les  dënonciations  de  plusieurs  curés  et  facultés  de  théologie,  entre 
autres  celles  de  Nantes,  de  Reims,  de  Caen,  etc.,  concourent  avec  les 
années  171 7,  1718,  1719)  17^0,  1721  et  172^1  temps  de  divisions 
et  de  troubles  où  ces  corps  avoient  appelé  au  futur  concile. 

(a)  Vpyez  ci-dessus,  question  V. 


(  ■«) 

.,   t«  )ffiD!iûn«iit4e  Uithcr  et  de  JuuéBÎns  «ir  fignoriace 

)iÇL^rj|nc^I«dudr(HCiiaMrelj  fit  d«>  auteun  jâuiCesâ^it- 
''^jffig  dfR»  le  liv»  das  Assertiont  païaii  k 
4  pour  RToir  combstlu  ee 

''*i  îrtaTiec  S.lWiuu  «t  toiul 

■,** 

m  Alexwidre  VIII  répi»nv« 
{Uttl^  gui  T«jtf  que  duis  Id  conflit  des  . 
b«blesop  s'attfiche  toujours  à  celle  cpH  estM'{âua  ftftm, 
s^ns  pouTcàr  jamait  tuiyn  la  plus  pntbtUtle  entre  ^n  bA'^'i^' 
prvàt^loj;  «t  In  rédacteurs  s'éleTef  C!Oi]â^.^|j^^nllB  '^^^^'i 
daianation  en  flétrÎMi^t  .ua  aiUeiw  qui  la  outa  BttfeS  ■^^.■^l  .': 
la  F»pï»ort«.  (i)  ■-.,*"    .J,';   ■'■'       ^ 

Voua  avez  vu  un  autre  tJbiéologiBn  rangé  puiai^Iw 
«pologÎMet  de  l'irreligioB  parce  iju'il  a  n^fté  les  tx.'  -I 

ce»  que  FËgliae  a  proDcrits  dans  f^miçuES  pnopooitioBs 
de  Etoiua  ef  d«  Queuid.  (a)  KojM  ne  prétcndeus  >pas, 
loes  très  (J^ers  frère» ,  yoiu  r^pder  iâ  tout  les  traks 
odieux  qui  curactérUeitf  en  ce  g«sae)'Extrait  dea  At- 
^tiions,  et  qui  le  nwtteet  en  opposition  avec  les  déci- 
aiaos  des  prenùevs  pasteurs  ou  les  senliraMis  dés  ioolM 
'  otholiquesf  nous  eu  uyota  mIatc  plusieurs  dans  ie 
'  cours  de  cette  iastmQtîoii ,  «t  un  seul  «oroit  «uffîpour 
T<HU  pnouver  qu'il  e«  iKpQ»flibl«  do  rtupnBoitrele  ko- 
gR|)e  de  l'Eglise  40«*  l'iOHnt^  des  irédwieun,  pois*- 
qis'iit  n'«^t  pas  ftenui*  .de  ^  «çitfrwdiie  sur  «n  seul  .point 
4»  aa  dodnne.  No»,  J'£gUs«,  cette  eolonM  inébran- 
lable d«  la  viinïs,  {3)  ne  .sera  jamais  contiawe  &.ellaqtâine 
dans  son  eoseignenutt  j,des  Jujaunes  qu'eUe  n'a  pcnnt 
revêtus  de  son  autorité  ne  pourront  jamais  vous  ^re 
entendre  sa  voix  qu'en  écoutant  eux-mêmes  ceui  que 

(l)  Vo^MiiuMiaii  V. 

(9)  Voyei  d-dcMu*,  Aiitm. 

(3)  Columiu  a  finnummlum  inilatii.  i  Tim.  III ,  5. 


> 
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JestftrChrist  a  chargés  de  la  conservation  du  dépôt  et  i*  '^) 

de  rinstruction  des  fidèles.      "  ,      >,  »  v/  *%- 

C'étoit  doncau  jugement  sacerdotal  qu'il  falloit  avoir        ^/^''^  ^%^ 
recours  dans  une  affaire  si  intimementliéeavec  les.in-  '    '< 

térêts  et  les  droits  dé  ]a  religion.  Telle  étoit  la  voie  que 
Dieu  lui-même  aYoH  prescrite  à  son  peuple  et  à  ses 
juges^  (i)  la  voie  qui  a  été  suivie  dans  tous  les  siècles 
du  christianisme,  et  dom  le  prince  religieux  qui  nous 
gouverne  n  a  pas  cru  pouvoir  s'écarter  :  «  Remplie  de 
«  ces  sentiments  de  foi  et  de  religion  dans  lesquels 
«  nos  monarques  se  sont  toujours  distingués  entre  tous 
«  les  monarques  du  monde,  et  marchant  sur  les  traces 
«  de  ses  augustes  prédécesseurs,  sa  majesté  n'a  point 
«  voulu  se  décider  srur  une  affaire  où  il  y  avoit  des 
«  points  concernant  la  doctrine  et  la.  discipline  ecclé; 
«  siastique  à  examiner  sans  avoir  auparavant  l'avis 
«  d'un  grand  nombre  d'évêques  de  son  royaume.  »  (2) 
Et  ces  évêques,  vos  pasteurs  et  vos  guides,  mes  très 
chers  frères ,  vos  pères  et  vos  maîtres  dans  la  foi ,  que 
pensent-ils  de  l'institut  et  du  régime  de  la  société,  de 
l'utilité  et  du  «uccès  de  ses  travaux,  de  la  doctrine  et 
de  la  conduite  des  jésuites  du  royaume,  des  jugements 
qui  les  dépouillent  de  leur  état  et  de  leurs  fonctions? 
Ce  qu'ils  en  pensent  ?  Ils  l'ont  solennellement  déclaré 
dans  leur  avis  sur  les  différents  points  qui  leur  ont  été 
proposés,  dans  leurs  lettres  en  faveur  de  ces  religieux, 
<lans  les  actes  de  la  dernière  assehiblée  pour  demander 

leur  conservation:  dans  les  réclamations  et  les  remon- 

..*•■■•       .  ' 

trances  de  l'Eglise  gallicane  contre  les  entreprises  mul- 
.  tifdiéç^  des  tribunaux  séculiers  sur  les  droits  de  la 
ptdssaiice  épfrituelle.  (3) 

(j).Dcia,i7>.jr.8,9,  16,  II. 

(a)  A^jOk  4e*.  lLvé(\vi.t^  àt  France  siir  V utilité,  la  doctrine ,  la  con- 
duite et  le  régime  des  jésuites  ^  p.  1 . 

(3)  Voj'Qtj  '•  ^  fAvis  des  Evêques  de  France  en  1761;  2°  les  Remon- 

12 


(.17a) 

Au  reste,  mes  très  chers  frères,  nous  convenons  que 
dans  le  Recueil  des  Assertions  il  y  en  a  beaucoup  qui 
ont  été  fidèlement  extraites ,  et  dont  la  doctrine  est  ré- 
voltante et  abominable.  Nous  voudrions  pouvoir  en 
éteindre  le  souvenir  et  en  effacer  jusqu'à  la  moindre 
trace;  dans  cette  vue  nous  renouvelons  ici  toutes  les 
condamnations  qui  en  ont  été  faites  par  les  conciles 
généraux,  par  le  saint-siége  apostolique,  par  les  corps 
des  premiers  pasteurs ,  et  en  particulier  par  le  clergé 

de  France. 

Prêtres  du  Dieu  vivant,  nos  coopérateurs  dans  le 
saint  ministère,  nous  sommes  très  persuadés  que  votre 
xèle  ne  cessera  de  conspirer  avec  le  nôtre  pour  pré- 
server les  fidèles  de  la  contagion  de  ces  maximes  dé- 
tectables ,  en  retirant  de  leurs  mains  une  compilation 
dont  la  lecture  n*offre  que  des  écueils  à  la  vertu  et  des 
amorces  au  crime» 

tr<inces  particulières  de  ïantvMèt  de  176a  sur  Imstitut  «t  les  vœux 
des  j^DÎtes;  a^  la  lettre  de  la  même  assemblée  au  roi  en  faveur  de  cet 
ralîgietii. 


(  J?»  ) 

QUATRIÈME  PARTIE, 

^  y  a  j^s  de  deux  siècles,  mes  très  chtfrs  frères, 
f^ue  la  société  des  jésuites  entra  dans  le  monde  pour 
s'employer  au  salut  des  âmes  :  elle  embrassa  tous  Hs 
g^res  de  bonnes  oeuvres^  travaux  dans  les  misûmis 
^tffangèresvèt  nationales,  assiduité  au  tribunal  delà  pé'' 
nitence ,  prédication  de  la  divine  parole  dans  les  TÎUes 
et  dans  les  campagnes,  ethortatipns  fréquentes  et  mé- 
thodiques dans  les  retraities' spirituelles ,  exereicès  de 
piété  et  de  T^hatitédans  les  coiig^régations,  instructibris 
dogmatiques  dans  les  é^^.  Tels  sant  les  objets. prin^ 
4:!dpau3t* que  ^e  proposa  tS.  Ignace,  qu*il  reconnnanda -à 
ses  disciples,  et  qui  ont  occupé  constamment  cg^te  soh 
ciété  répandue  dans  tous  les  pays  du  monde.  D'aprèè 
"Oette^expbsation  tous  concevez  déjà,  mes  très  chers 
£Hères^  que  les  fonctions  des  jésuites  ayant  été  dans 
l^cirdré  da  saint  ministère ,  elles  n'ont  pu  leur  être  con- 
ûées-'cpÊS  par  les  premiers  pasteurs^  et  que  c'est^aiix 
premiers  pasteurs  iseuls  qu'il  apparténoit  de  juger  av€fe 
autorité  si  ces  religieux  s'en  acqnittoient  dignement. 

'Nous  ne  prétendons  ni  faire  1  éloge  de  cette  Société, 
ni  répéter  les  témoignages  d'estimé  et  de  confiance  qxie 
lui  ont  donnés  en  particulier  les  évoques  dece  royaume  ; 
vous  nous  bornons  à  une  observation  dont  nous 
envoyons  poçivoir  garantirla  vérité.  Malgré  les  jugements 
de^tigueur  qu^dn  multiplie  contre  les  jésuites  ^  malgré 
les  invectives  publiques  dont  on  les  accable,  s'il  s'agis* 
'Soit  de  consulter  les  cœurs,  de  recueillir  les  suffrages  f 
^ous  verriez,  mes  très  chérs  (rèr^,  quil  y  a  dans  la 
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nation  des  regrets  très  vifs  et  très  sincères  sur  la  pros- 
cription de  cette  société;  quon  y  conserve  le  souvenir 
de  son  zèle  et  de  ses  succès  ;  qu'on  y  nonune  avec  un 
intérêt  mêlé  de  douleur  les  hommes  estimables  qu  elle 
a  portés  dans  son  sein ,  et  dont  on  a  pris  les  conseils , 
suivi  les  lumières,  respecté  les  vertus. 

Cependant  ce  n  est  point  la  perte  de  ces  ouvriers 
évangéliques  qui  nous  affecte  ici  davantage;  ce  qui 
nous  touche  le  plus,  ce  qui  attire  et  mérite  principale- 
lement  notre  attention  c'est  l'atteinte  donnée  à  l'auto- 
rité de  rEglise  par  la  défense  faite  aux  jésuites  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  dans  les  chaires  chrétiennes. 
Nous  ne  pouvons  trop  nous  récrier  sur  une  entreprise 
si  évidemment  contraire  à  FEcriture  et  à  toute  la  tra- 
dition, comme  nous  vous  lavons  montré  ailleurs,  (i^ 
sur  une  entreprise  si  injurieuse  à  notre  ministère,  et 
dont  on  doit  craindre  les  suites  les  plus  funestes. 
Ecoutez,  mes  très  chers  frères,  et  apprenez  quelle  est 
la  nature  et  la  sainteté  du  dépôt  qui  nous  est  confié. 

Pourvoir  à  ce  que  la  parole  divine  soit  dignement 
annoncée  c'est  une  fonction  principale  parmi  les  de- 
voirs attachés  à  Tépiscopat.  Successeurs  des  apôtres  (a) 
dans  le  ministère  évangélique,  les  évéques  ont  hérité 
de  leur  mission.  Quand  Jésus-Christ  convoqua  les  apô- 
tres et  leur  recommanda  de  prêcher  le  royaume  de 
Dieu ,  il  parloit  aux  évêques  comme  aux  apôtres  mêmes  : 
les  ordres,  conuneles  pouvoirs  émanés  de  cette  auto- 
rité divine,  sont  éternels  ;  ils  ont  la  même  force  pour 
la  conservation  et  pour  la  propagation  de  l'Eglise  que 
pour  sa  formation  et  son  étabUssemenl>w  Les  siècles,  qui 
s'écoulent  no  peuvent  rien  contre  cette  merveilleujse 

(i)  Instruct.  do  19  septembre  1756,  i>^  partie^  P*  9?  10  et  bvlW,, 
édit.  in-4**. 

(li)Matth.  XXVIII,  183  Joan.,  XX^  20,  ai  ;  II  Corinth. ^  t.  19  et  2<>. 


.      1 
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harmonie.  Quelque  effort  que  fasse  TenCer  pour  la 
troubler,  le  cri  de  Tépiscopat  est  une  digue  invincible 
qui  arrête  le  torrent,  et  qui  sauve  du  naufrage  la  juri- 
diction des  premiers  pasteurs  comme  la  foi  du  chris- 
tianisme. Malheur  seulement  aux  chrétiens  qui  ne  se 
fixent  pas  sur  cette  digue  immobile ,  et  qui  se  laissent 
entraîner  dans  le  gou^re  oA  se  précipitent  les  enfants 
de  perdition! 

C'est  à  nous,  dit  S.  Pierre,  (i)  que  Jésus-Christ  com- 
mande de  prêcher  aux  peuples  et  d'annoncer  le  pou- 
voir dont  Dieu  l'a  revêtu  en  le  con$tituant  juge  des  vi- 
vants et  des  morts.  Ce  n'est  qu'en  vertu  d'une  mission 
également  divine  que  S.  Paul  ose  prendre  le  titre  et  la 
quaUté  de  prédicateur  et  d'apôtre  :  comme  cette  mis- 
sion étoit  extraordinaire,  ilenattestoitlavérité  par  un 
serment  qu'on  ne  pouvoit  soupçonner  de  mensonge  : 
VeritaJtem  dico  et  non  mentior,  (2) 

Allez  ^  euntes.(i)YoilsL  aussi  notre  mission ,  mes  très 
chers  frères;  l'univers  entier  (toujours  néanmoins  dans 
la  dépendance  et  lasubordination  exigée  par  l'institution 
divine  et  par  les  règles  de  l'Eglise)  (4)  en  est  le  théâtre, 
in  mundum  unwersum  :  en  voilà  l'étendue.  Prêchez 
donc  partout  l'Evangile,  prœdia%te  Evangelium  ;  en 
voilà  la  fin.  C*est  à  tous  les  hommes  sans  exception 
qu'il  faut  le  prêcher,  omni  creaturœ  t  (5)  en  voilà  l'ob- 
jet. Jusqu'à  la  fin  des  siècles  vous  leur  apprendrez  à 
pratiquer  la  loi  dont  je  vous  ai  commandé  l'observa- 
tion, docentes  eos  servare  omnia  quœcumque  mandavi 

(i)  Praecepit  nobis  prsdicare  populo  et  testificari  quia  ipse  est  qu 
constitutus  est  a  Deo  judex  vivorum  et  mortuorusi.  (Ad.  X,  i  a.) 

{2)  In  quo  poAÎtus  suoi  ego  pnedlcator  et  npostolus  (Veiitatem  cUcOi^ 
non  mentior)  II  Tim.  U  ,  7. 

(3)Mairc.,XVl,  i5. 

(4)  TLett.  des  card,  archev.  et  évêq.  au  roi,  en  1,728. 

(5)  Matth.,XXYin,  ao. 
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iâ  :  fn>  ràilà  le  fruit.  Ne  cniignex  rien;  mon  aasitr 
tance  ne  tous  manquera  jamais;;  je  sui&  toujours  avec 
TOUS  j  et  ecce  ego  'vobiscum  sum  »  en  Yoilà  la  sûreté*  Et 
j-*7  serai  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  usque  ad^ 
eonsummationem  sœcuU  :  en  voilà  la  durée. 

Rien  irest  donc  plus  clairement  établi  dans  le  testar 
ment  de  notre  Sauveur  et  dans  les  écrits  des  apôtrea^ 
que  le  caractère  qu'il  nous  a  conféré ,  que  ToblîgatioR 
^u'il  nous  a  imposée  de  ptécher  sa  doetrine  et  de 
gouverner  son  £gltse,/?o^ui^  episcopo*  regerç  Ecde^iom 
I)eL  (i)  Dans  la  forme  que  Jésus-Chrisi  a  doimée  a  cette 
sainte  Eglise  nous  ne  sommes  pas  simplement  consti** 
tués  gardiens  desvéricés  du  salut  ;  celte  divine  semence 
ne  doit  pas  rester  stérile  dans  nos  maine  oisives;  U 
mmxs  est  ordonné  de  la  répandre,  de  la  cultiver  et  de 
kâ  ^ire  sanctifier  dans  le  cœur  d^  tous  les  fidèlest 
cette  obligation  est  inséparablement  attachée  à  notre 
eâvaot^e. 

'  Les  eoncîloa  et  les  pères  nous  en  rapipeilent  sans  cesae 
te  souvenir  :  (a)  criai  de  Trente  nous  avertit  que  la  prédi* 
>Katian  de  TEvangile  est  le  principal  dévoir  des  évéques; 
ipie  s'ils  ne  peuvent  pas  eux-mêmes  s'acquitter  de  ce  nûr 
nistère  ils  doivent  commettre  à  leur  place  des  personnes 
dont  la  capacité  leur  soit  connue.  Autrefois  quand  le 
ciel  versoit  d  abondantes  bénédictions  sur  le  travail  des 
coopérateuys  que  les  éyêques  s'associoient  on  regar* 
doit  ces  succès  éclatants  comme  un  témoignage  du 
choix  que  le  ciel  faisoit  des  sujets  destinés  à  perpétuer 
Tordre  hiérarchique  :  telle  fut  entre  autres  en  Orient  la 
vocation  de  S.  Jean  Chrysostôme  à  l'épiscopat  ;  en  Oc^ 
eident  celle  de  S.  Augustin;  et,  dans  des  temps  et  des 

(i)  Jet,,  XX,  a8. 

(a)  ConcU.  Trîd;,  mm.  V,  cap.  a,  de  rtf*;  condK  Tokt«,  XI^  c*  3  j^ 
(«aterfen.  »  svh  ÙU,  Ul,  cap.  X;  S.  Igjciat.,  S.  Joitio,  S.  Cyp.,  «te* 


(175) 

lieux  plus  voisins  des  nôtres ,  celle  de  S<  Frs^ncois^dt 
Sales.  C'est  à  la  fidélité  des  premiers  pères  de  TEgiise 
à  remplir  un  devoir  si  important  que  nous  devons  ce« 
savantes  homélies,  ces  excellents  sermçns  et  cesadmi* 
râbles  instructions  q\|.e  nous  ont  laissés  les  Cyrille,  le$ 
Ath^nase ,  les  Chrysostôme,  les  Augustin,  les  Grégoire, 
les  L^on,  etc.  Dans  l*Eglise  le  recueil  de  ces  œuvres 
est  une  source  d*où,  avec  lonction  de  la  pi^té  la  plus 
tendre ,  coule  For  de  la  plus  pure  tradition. 

Malgré  l'impossibilité  où  les  premiers  pasteurs  ont 
'  toujours  été  de  suffira  par  eux-mêmes  aux  besoins  de 
tout  le  troupeau,,  il  ne  fut  cependant  jamais  permis  à 
qui  que  ce  soit  de  s'ingérer  dans  le  ministère  éyangé- 
lique  \  il  a  toujours  fallu  pour  remplir  cette  fonction  le 
sceau  de  l'approbation  épiscopale.  Wiclef  et  Jean  Hus 
furent  condamnés  au  concile  de  Constance  pour  avoir 
soutenu  qu'on  peut  prêcher  sans  la  mission  deà  évê^ 
ques;  que  ce  n'est  point  à  eux  qu'appartient  le  droit  de 
commettre  pour  ces  fonctions ,  et  que  sans  leur  agrér 
ment  et  leurs  pouvoirs  l'exercice  du  ministère  peut  être 
très  valide  et  très  licite.  D  n'y  a  point  d'hérétiques  qui 
n'aient  intérêt  à  adopter  en  cette  matière  les  maximej» 
de  ces  deux  novateurs.  Le  moyen  le  plus  facile,  le  plus 
sûr,  et  même  entièrement  nécessaire  pour  instruire , 
fortifier  et  rallier  les  fidèles,  c'est  de  leur  bien  incul- 
quer l'obligation  ^indispensable  de  se  tenir  inviolablé- 
ment  attachés  à  leur  évêque  lorsqUe  son  enseignenient 
particulier  s'accorde  avec  l'enseignement  général  du 
corps  épiscopal  uni  à  son  chef. 

Aussi,  mes  très  chers  frères,  cette  discipline,  tou- 
jours religieusement  observée  dans  l'Eglise  catholique, 
.  et  spécialement  dans  l'Eglise  gallicane ,  est-elle  absolu- 
ment essentielle,  non  seulement  pour  la  subordination 
hiérarchique ,  mais  bien  plus  encore  pour  la  pureté  et 
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rintégrité  de  renseignement,  (l)  Dans  tous  les  temps 
nos  rois  en  ont  senti  l'importance  et  la  nécessité  j  ils 
s'en  sont  déclarés  les  protecteurs  et  les  vengeurs.  De 
là  tant  d'ordonnances,  dédits,  de  déclarations  et  d'ar- 
rêts quon  lit  dans  nos  annales ,>  notamment  sous  les 
règnes  de  Henri  III,  (2)  de  Henri  IV,  (3)  Louis  XIH, 
Louis  XIY.  L'édit  de  Melun ,  article  6 ,  ordonne  à  tous 
juges  de  laisser  «  aux  archevêques  et  évéques  la  libre 
«  et  ENTIERE  disposition  des  prédicateurs ,  et  enjoint 
«  que  ce  qui  seroit  par  eux  ordonné  soit  exécuté,  no- 
«  nobstant  oppositions  et  appellations  quelconques.|* 

L'édit  de  i6g5  nest  pas  moins  formel  :  (4)  «Faisons 
«  défenses  à  nos  juges  et  à  ceux  des  seigneurs  ayant  jus- 
«  tice  de  commettre  et  autoriser  des  prédicateurs  ;  leur 
«  enjoignons  d'en  laisser  la  libre  et  entière  disposition 
<c  aux  prélats,  voulant  que  ce  qui  sera  par  eux  ordonné 
«  sur  cç  sujet  soit  exécuté  nonobstant  toutes  opposi- 
<«  tions  ou  appellations ,  et  sans  y  préjudicier.  »  Cet  édit 
avoit  été  précédé  de  deux  arrêts  du  conseil ,  où  le  roi 
défendoit  au  parlement  de  Paris,  à  celui  de  Bordeaux, 
et  tous  autres  ses  juges,  de  «  prendre  cônnoissance  des 
«  matières  de  doctrine,  de  missions,  prédications,  ap- 
«  probations  de  confesseurs,  et  de  toutes  autres  ma- 
«  tières  purement  spirituelles.  »  Cette  discipline  étoit  gé- 
néralement reconnue  dans  notre  ancienne  jurispru- 
~dence  ;  nous  avons  deux  arrêts  du  parlement  de  Paris , 
l'un  du  3  mars  i542 ,  l'autre  du  9  avril  iSSy,  (5)  où  il 
renvoie  à  l'évêque  diocésain  deux  informations  à  faire 

• 

(i)  Mêm,  du  Clergé,  lom.  III,  tit.  IV,  cbap.  I,.p.  921^922  etsuiv. ; 
tome  IV,  tit.  II,  chap.  I,  p.  i334>  tom.  VI,  Traité  de  la  Jurid.  £cc2e5» 
V*  part.,  n.  24,  page  26  ;  ibid,,  tit.  II,  chap.  II,  114^7  i'47;  ^'^*' 

(2)  Hemi  m,  édit  du  mois  de  février,  i58o,  art.  6. 

(3)  Henri  IV,édit  du  mois  de  décembre,  1606,  art.  XI,  etc* 

(5)  Mem.  du  Clep^ë  j  tome  II ,  p.  97 1 . 
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contre  des  prédicateurs  accusés  d  avoir  tenu  en  chaire 
des  discours  séditieux  et  schismatiques. 

Nos  canonistes  regardent  cette  discipline  comme  in- 
violable; ils  ne  soupçonnent  pas  même  qu'on  puisse  la 
contestera  «Gomme  la  prédication,  dit  Ducasse,  est  le 
«  propre  emploi  des  évêques ,  qui  sont  les  successeurs 
«  des  apôtres,  et  qu'ils  en  doivent  exercer  les  fonctions 
«  ou  par  eux-mêmes  ou  par  le  ministère  d'autrui,  c'est 
«  à  eux  ou  à  leurs  grands  vicaires  qu'il  appartient  de 
«  donner  cette  mission.  »  (i)  Selon  van  Espen  dans 
cette  fonction  le  second  ordre  ne  peut  que  suppléer  et 
aider  le  premier;  il  tient  de  lui  sa  mission  et  ses  pou- 
voirs. (2)  Il  n'y  a  dit,  dit  Thomassin,  que  les  évêques 
qui  puissent  donner  le  pouvoir  de  prêcher  :  soliEpis- 
copi  concionandi  potestatem  largiuntur. 

Ces  fonctions  publiques  n'ont  et  ne  peuvent  avoir 
qu'un  objet;  savoir,  le  salut  des  âmes ,  dont  les  évêques 
doivent  rendre  à  Dieu  un  compte  redoutable^  L'Eglise 
qu'ils  gouvernent  est  la  vigne  011  le  Seigneur  les  en- 
voie, le  champ  eu  le  père  de  famille  lesappelle;  c'est  à 
eux  de  former,  de  consacrer  et  de  s'associer  de  bons 
ouvriers.  Combien  de  terres  en  effet  resteroient  incultes 
et  tomberoient  en  friche  si  dans  chaque  diocèse  il  n'y 
avoit  de  terrain  en  valeur  que  ce  que  l'évêque  en  peut , 
de  ses  propres  mains,  planter  et  ensemencer,  arroser 
et  cultiver!  C'est  donc  pour  lui  une  nécessité  autant 
qu'un  droit  de  choisir  les  coopérateurs  dont  il  a  be- 
soin pour  que  la  culture  soit  heureuse  et  la  moisson 
abondante. 

Cette  divine  économie  établie,  connue  nous  l'avons 


tores 

tit.  XVI,  cap.  i3,p.  142.) 
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Yii ,  jMtr  Jé^M^hrist  dan»  soq  Eglise,  ei mtintçnui^  ju$* 
quà  présent  par  Je  religieux  concert  des  deux  puis^ 
s^ces,  on  la  renverse  aujourd'hui  ps^r  les  arrêts  publiés 
contre  de$  ministre^  qui,  sous  nos  ojrdreft,  selivroieut 
s^yec  zèle  aux  fonctions  éyaqgéliquest  Vous  estin^i^z 
leuirs  talents,  mes  très  chers  frères  :  iempre^çeni^nt 
que  vous  aviez  de  les  entendre,  le  fruit  que  vops  re- 
tiriez de  leurs  sermon^  justifient  la  mission  ^qu'il$ 
tiennent  de  nous.  Parmi  eux  Dieu  suscitoit- toujours 
quelques-uns  de  ces  hommes  rares  qui,  soutenant  la 
dignité  du  ministère  par  leclat  du  mérite ,  font  respe<> 
ter  la  religion ,  même  à  ces  philosophes  profanes  qu^ 
sont  presque  ^ussi  élpignés  d*en  croira  les  dogmes 
que  d  en  pratiquer  les  devoirs. 

Il  suffit  donc  de  considérer  les  ministres  évang^ 
Uques  dont  on  iious  prive  pour  concevoir  Tahus  de 
l'autorité  qu^  nous  les  enlève.  Nous  sommes  obligés , 
mes  très  chers  frères,  de  vous  instruire  sur  le  respect 
^t^  la  soumission  qui  sont  dus  à  la  ^lagistrature  dan^ 
les  fonctions  de  sa  compétence;  mai^  cette  obligation , 
que  nous  avons  toujours  remplie,  et  que  nous  rempli-^ 
rons  toujours  par  nos  leçons  et  nos  exemples  avec  1^ 
plus  gran4  9&èle,  ne  doit  pas  i^ous  empêcher  de  récl^^> 
nft^  et  de  venger  les  droits  sacrés  de  nojtre  ministère, 
dont  nous  ne  pourrions  sans  crime  dissimule^  l'usure 
pation  ou  même  souffrir  le  partage  \  car  enfin  n  est-ce 
pas  une  entreprise  étrange  que  de  réduire  au  silence 
les  ministres  que  l*£glise  approuve ,  et  de  fernier  les 
chaires  chrétiennes^à  ceux  qu  elle  envoie  pour  les  rem- 
plir? Si  les  évéqués  ont  seuls  le  droit  d'accorder  ou  de 
refuser  le  pouvoir  d'annoncer  la  parole  de  Dieu ,  n'est- 
es pas  une  conséquence  qu'ils  aient  seuls  le  droit  d'en 
suspendre  et  d'en  interdire  l'exercice  ?  Vous  avez  vu , 
ines  très  chers  frères,  que  nos  rois  ordonnent  aux  tri* 
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bunaux  séculiers  de  It^sser  aua:  archepéqu^s  et  éifêqu^à 
la  libre  et  entière  disposition  des  prédicateurs.  Cette  di^T 
position  y  pour  éire  entiers,  ne  renferme-t-elle  pas  lié- 
cessiairemep^et  le  pouvoir  (le  Ifeur  donner  la  mission 
et  celui  de  la  leur  retirer  ?  Si  la  ms^strature  est  obli- 
gée par  lies  lois  de  lakser.aux  évéques  Ientièhe  dispo- 
sition des  prédicateurs ,  il  est  évident  qu  elle  ne  peut 
pas  plujB  défendre  que^  permettre  Texercicè  de  la  prédi-i 
cation ,  et  qt|*én  s  arrogeant  Ttin  ou  l'autre  de  ces  pou- 
voirs elle  blesse  également  et  les  droits  du  sanctuaire 
et  l'autorité  du  trône. 

II  est  vrai,. mes  très  chers  frères,  qu'en  conséquence  , 
des  jugements  des  magistrats  il  peut  arriver  qu'un 
prêtre  se  trouve  hors  d'état  de  continuer  la  nûssion 
qu*il  avoit  reçue  de  soh  évéque  ;  mais  observez  qu'alors 
ce  n'est  qu'indirectement  que  la  sentence  du  tribunal 
laïque  opère  la  cessation  des  pouvoirs  du  prêtre  :  Tau-» 
torité  qui  les  révoque  est  la  même  qui  les  a  donnés.  S\ 
ce  prêtre  a  mérité  par  ses  crimes  les  peines  afilictives 
auxquelles  les  tribunaux  Rentiers  l'ont  condaniné,  et 
qu'il  cesse  dè3  lors  d'avoir  part  au  ministère,  ce  n'est 
pa9  que  les  juges  laïques  lui  en  ôtent  le  droit;  mais, 
ayant  perdu  par  un  jugetnent  de  cette  nature  son  hon- 
neur e(  sa  répulation ,  les  canons  le  déclarent  irrégu- 
lier^  Qt'V^gliselui  défend  de^^'^^^^ ^^^  pouvoirs  quelle 
lui  àvoit  confiés.  Encore  une  fois  c^  n'est  pas  le  magis- 
trat qui  le  dépouille  de  cç  droit;  c'est  FËglise  qui  pax 
ses  lois  a  attaché  à  l'irrégularité  à  ripfamie. 

Appliquez,  i{ie^  très  chers  frères,  aux  jésuites  ce 
qu^  fiou$'Venons  dt^  dire  ;  ces  religieux  étoient  approu^ 
vés  pour  la  prédication  dans  tout  le  royaume;  aucun 
évêque  n'a  révoqué  leur  mission;  nul  de  ceux  qui 
l'ont  reçue  n'a  perdu  sa  réputation.  Les  tribunaux  qui 
ont  proscrit  leur  institut  ne  condamnent  aucun  de  ceu\. 
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qui  Font  professé  à  des  peines  déshonorantes.  On  les 
voit  dans  nos  temples  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la 
messe ,  et  exercer  ainsi  publiquement  la  plus  auguste 
et  la  plus  sainte  fonction  du  ministère  :  comment  donc 
les  magistrats  les  jugent-ils  indignes  de  prêcher,  tan- 
dis que  les  évéques  les  approuvent  comme  de  dignes 
ministres  des  autels?  L'usurpation  de  nos  droits  sa- 
crés est  ici  trop  visible  ;  et  le  tort  que  font  les  tribu- 
naux à  des  ouvriers  irréprochables  est  une  véritable 
violence. 

Dira-t-on  que  les  magistrats  n'ont  pas  prononcé  Fiii- 
terdiction  contre  les  jésuites?  Quoi  donc,  mes  très 
chers  frères!  suffira-t-il  qu'ils  se  soient  abstenus  d'une 
expression  pour  justifier  des  arrêts  qui  opèrent  tout 
ce  que  cette  expression  signifie  ?  S'ils  eussent  formel- 
lement énoncé  l'interdit  l'usurpation  seroit  évidente  : 
le  sera-t-elle  moins  par  le  défaut  ou  l'omission  de  ce 
terme?  Est-ce  pour  fixer  seulement  le  langage,  et  non 
pas  pour  régler  la  jurisprudence ,  qu'ont  été  dressées, 
d'après  les  canons  de  l'Eglise,  les  lois  du  royaume  qqi 
ordonnent  aux  cours  séculières  de  laisser  aux  evêquesla 
libre  et  entière  disposition  des  prédicateurs?  N'est-ce 
pas  contrevenir  à  toutes  les  règles  du  droit  canonique 
et  civil  sur  cette  matière  que  d'exclure  des  fonctions 
publiques  du  saint  ministère  une  multitude  de  prêtres, 
dont  aucun  n'est  ni  accusé,  ni  atteint,  ni  convaincu 
du  moindre  délit  personnel  ?(i) 

Si  au  nom  de  Jésus-Christ,  dont  nous  sommes. les 
ministres,  au  nom 'de  son  Eglise,  dont  nous  sommes 
les  pasteurs,  nous  ne  réclamions  pas,  nous  ne  protes- 
tions pas  contre  ces  arrêts,  que  s'ensuivroit-il  de  notre 
inaction  et  de  notre  silence  PL'affoiblissement,  le  dé- 

■  » 

(i)  I  Cor.,lV,  1,  II  j  Cor.,  V.  19. 
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périssement ,  laviUsseinent ,  Vanéantisseinent  de  tout 
le  sacré  ministère.  Nous  aurons  beau  envoyer  des  ou- 
vriers évangéliques  et  imprimer  sur  le  titre  de  leur  mis- , 
sion  le  sceau  de  notre  autorité,  à  son  gré  la  magistra- 
ture saura  leur  lier  les  niains  et  la  langue.  Nous-mêmes 
bientôt  nous  ne  serons  plus  libres,  ou  si  nous  osons 
encore  agir  et  parler  en  évéque,  nous  serons  exposés 
aux  mêmes  poursuites  et  aux  mêmes  peines  que  nos 
coopérateurs  dans  le  saint  ministère;  et  alors  par  quel 
canal  notre  voix  pourra-t-elle  parvenir  à  vos  oreilles  ? 
quels  organes  pourrons  -  nous  emprunter  pour  nous 
faire. entendre?  quels  obstacles  n'avons-nous  pas  déjà 
même  à  surmonter  pour  faire  passer  nos  instructions 
entre  vos  mains  !  quelles  attaques  neprouvent-elles 
pas  de  la  part  des  tribunaux!  quelles  flétrissures,  quels 
outrages  n  ont-elles  pas  souvent  à  essuyer  !  La  parole 
de  Dieu  restera  donc  captive  ou  étouffée  par  la  crainte 
des  décrets  !  Affamés  de  ce  pain  spirituel ,  les  fidèles  le 
demanderont  à  grands  cris,  mais  en  vain;. et  la  pro- 
phétie de  Jérémie  s'accomplira  :  il  ny  aura  personne 
pour  le  leur  rompre;  (i)  ou,  ce  qui  seroit  encore  plus 
déplorable,  on  leur  offrira,  non  ces  azymes  qui,  se- 
lon rapôtré,  sont  le  pain«  de  la  foi  sincère  et  de  la  vé- 
rité pure,  mais  le  pain  dont  il  nous  défend  de  manger, 
ce  pain  d'erreur  et  de  mensonge  qui  est  pétri  avec  un 
levain  de  malice  et  de  méchanceté.  (2) 

Alors,  mçs  très  chers  frères,  le  champ  de  l'Eglise, 
loin  d'être  un  champ  de  paix,  ne  seroit  plus  qu'une 
terre  de  confusion ,  où  Té^iscopat  et  la  magistrature 
seroient  dans  un  conflit  perpétuel;  ou  plutôt  l'Eglise 

(i)  ParvuU  petierant  panem,  et  non  erat  qui  frangeret  eis.  (Thren., 

IV,  40      .       ■ 

(2]^  Epulemnr  non  in  fermento  veteri,  neque  in  fermento  malitiae  et 
nequitia^  sed  îa  azyraiâ  sinceritatis  et  veritatis»  (I.  Cor. ,  V,  8.) 


àe  France  (car  c'est  sur  elle  que  fond  Torage)  ne  serok 
plus  qu  un  théâtre  ou  la  puissance  laïque  triomphe- 
roit  éternellement  de  1  episcopat.  Les  pouvoirs  qtte 
nous  donnons  ne  taudroient  qu'à  la  volonté  des  ma- 
gistrats ;  ils  en  règleroient  Texercice,  et  Ton  itô  poup- 
roit  s'en  servir  que  sous  leur  bon  plaîsii^  et  aux  con^ 
ditions  qu'il  leur  plairoit  d'impdser.  de  ne  seroit  donc 
plus  l'esprit  de  l'Eglise  ^  mais  celui  de  la  magistmtut^ 
qui  présideroit  à  renseignement  du  dogme  et  à  l'admi» 
nistration  des  sacrements.  Dans  le  sein  des  tribuneiax 
on  auroit  un  asile  contre  nos  aiiathèmes  sÂàs  en  àT<^ir 
dans TEglise  contre  la  rigueur  des  arrêts;  les  chaires 
de  nos  temples  sefoient  bientôt  asservies  à  la  dominât 
tion  des  cours  séculières ,  et  les  prédicateurs  cofitraints 
de  respecter  les  décisions  des  magistrats  beai;coup  phts 
que  celles  des  pères  et  dés  conciles.* 

Cette  révolution  d'idées  et  de  ptiilcipes  ne  ^'viroit 
se  consommer  sans  produire  dans  le  sanctuaire  d'hor- 
ribles scandales  :  alors  combien  de  prêtres  et  de  lérites^ 
plus  jaloux  de  leur  fortune  que  à€f  leur^salut,  écfouto- 
rôient  plus  la  cupidité  que  la  conscience ,  ou  crain- 
droient  moins  une  prévarication  qu'une  '  âisgràce^)! 
^Ibrs  que  deviendroit  le  ministère  ecclésiastique  aviec 

« 

les  pouvoirs  et  lapprébation  des  évê^ues  liLesmtitieûrB 
prêtres  resteroieht  sâ^è'*fontftions,  sans^^  trataiiç.et'.la 
race  de  ces  dignes  coo^pérateûrs  seroit  bientôli  éteinte. 
4|ûrs  il  n'y  âûirdit  jàus  que  des  prétrefs  trop  lâchés  et 
iâèdp  timides  pou^  s'e^xposer,  trop  avides  ou  tft>ii  mei^ 
Hcénàircs.  pour' se*  dépouillei",  trop  fotfblc»^  trop  pciii- 
tiques  oii  trop  taibitiéux  pour  se  stGti&etil^àtVulne 
seroit  plus  environné  et  les  chaires  occupées  que  par 
des  ministres  qui  s'en  approcheroient  plus  pour  parti- 
ciper aux  dons  des  fidèles  qu'aux  travaux  du  minis- 
^èFC,  et  qui  brigueroient  le  service  plutôt  poui^  le  dé- 


';  r 
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«honorer  que  pour  le  remplir.  Au  moins ,  mes  très  chers 
frères,  cfi  qui  doit  vous  rassurer,  et  ce  que  nous  pou* 
Tons  nous  promettre  de  I^  honte  divine,  c'est  que  de 
la  part  des  premiers  pasteurs  une  pareille  défection  ne 
sera  jamais  à  craindre  ;  jamais  ils  ne  cesseront  de  regar- 
der renseignement  de  la  foi  et  Tadministration  des 
sacrements  que  comme  la  portion  la  plus  essentielle 
du  dépôt  que  Jésus-Christ  leur  a  confié.  Que  les  enne- 
mis de  TEglise  ne  s  en  flattent  pas  ;  jamais  on  ne  verra 
lepiscopàt  se  relâcher  de  ses' droits;  à  mesure  qu'on 
empiète  sur  sa  juridiction  accomnïoder  son  langage 
et  même  son  silence  aux  pimentions  de  ses  adver- 
sadre^;  acheter  le  repos  à  force  de  cessions,  et  la  paix 
à  force  de  défaites  ;  dissimuler  les  affronts  et  les  injures 
faites  au  caractèfse  pour  conserver  les  douceurs  et  les 
agréments  attachés  au  titre!  Si  Ton  en  venoit  à  ces  extré^ 
mités  c'en  seroit  fait  de  l'EgUse  de  France  ;  et ,  la  voyant 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  on  demanderoit  ^ 
avec  Jérémie  :  Gomment  s*est*il  obscurci  cet  or  si  pur? 
il  a  xlono  perdu  Téclat  de  sa  couleur?  Les  pierres  de 
ce  magnifique. sanctuaire  sont  dispersées,. et  leuts  dé-^ 
hris  embarrassent  l'entrée  des  places  publiques.  .Sur 
L'autel^  dépouillé  de  ses.  vases  d'or,  on  n'aperçoit  plus 
que  des  Ta^es  de  terre,  ouvrage  fragile  d'un  vil  po^ 
tkr;  (i)  c'èstà  dire ,  selon  le  langage  de  Jésus^Ghrist  ^  (a) 
que  noUs>,;qm  devons  être  le  sel  de  la  terre,  ne  serions 
plus  qu'un  sel  affadi,  un  sel  qui  ne  seroit propre  qu'à 
être  jeté  et  foulé  aux  pieds  oomme  la  plus  vite  poiu^ 
sière. 

Ifous  ne  donnerons  pas,  mes  très  chera. frères,  au 
;-     •     ■        .         ...  '■-         .  •   •    :.> 

())  Qupoppdo  ohKuratum  est  aurtiQiJ!  mututiis  est  color.  optiiaa»; 

dispersi  suât  lapides  sanctuarii  in  capite  omnium  plaleakum reputat» 

funt  in  vasa  testea ,  opusmanuum  %uli.  (Thren.,  IV,  i>  a.) 

(«)Mt«tth.5,  V.  i3. 
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monde  profane  la  satisfaction  de  tenir  ce  langage  ;  nous  . 
savons  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'abandonner  des 
intérêts  sacrés  dont  nous  ne  sommes  que  gardiens^  et  non 
pas  propriétaires;  et  quau  lieu  de  souffrir  la  moindre 
distraction  de  ce  dépôt  nous  devons  exposer  nos  biens , 
notre  liberté,  notre  vie;  que  nous  sommes  comptables 
de  ces  droits  à  Dieu ,  à  FEglise  et  à  notre  conscience. 

Il  ne  nous  est  donc  pas  libre  d'aliéner,  ni  en  tout,  ni 
en  partie,  le  trésor  déposé  par  Jésus-Christ  dans  le  sein 
de  son  épouse;  on  n'en  sauroit  partager  la  robe  sans  la 
déchirer.  Tout  accommodement  qu'on  fait  aux  dépens 
de  l'Eglise  est  une  prévarication  sacrilège.  Voilà  les  rè- 
gles que  Jésus-Christ  nous  a  données ,  et  que  nous  ne 
pouvons  briser  ou  fléchir  pour  les  concilier  avec  les 
arrêts  des  tribunaux.  L'enseignement  de  la  foi  et  l'ad- 
ministration des  sacrements ,  tel  est  le  dépôt  qui  nous 
est  confié ,  et  pour  la  conservation  duquel  nous  de- 
vons vivre,  combattre  et  mourir.  C'est  néantnoins  ce 
dépôt  sacré  qu'on  entreprend  de  nous  enlever  ou  de 
partager  avec  nous,  entreprise  marquée  au  coin  de  la 
plus  frappante  injustice.  Le  silence  imposé  aux  jésuites 
de  France  sans  aucun  délit  personnel  blesse  évidem- 
ment toutes  les  formes  de  l'ordre  judiciaire;  on  n'a 
pas  même  daigné  en  prévenir  les  évêques,  ce  qui  an- 
nonce un  mépris  de  la  juridiction  ecclésiastique  d'au- 
tant plus  marqué  que  les  lois  du  royaume  ordonnent 
expressément  de  leur  renvoyer  la  connoissance  de  ces     * 
matières,  (i)  leur  autorité  étant  la  seule  compétente 
pour  «n  décider. 

Pourrions-nous  donc  acquiescer  à  ces  innovations 
qui  depuis  plusieurs  années  n'ont  cessé  d'être  le 
principal  objet  des  plaintes ,  des  remontrances ,  des 

(^)  Ordonnance  d'Orléans,  i56o,  art,  XXVj  édit  de  1606,  art.  XU-, 
«dit  du  mois  de  septembre;  1610;  édit  de  1696,  art.  XXXIV,  etc. 


reclamajdpiis  du  cUvgé  4^  Çir^ce?  Pourrioos.n6ps  cUft- 
sîmij^ler  vffs  ejatreprôes  inçuïes  ^ur  la  doQJtrin^  et  les 
ssfcrements  sansabandojçiner  la  voie  qjue  nous  ont  tracée 
les  ^semblées  générales  (i)  de;  l'Eglise  galUcai^iQ,  sanp 
trahir  la  cause  de  Jésus-Christ,  sans  renoncer  à  la  cha- 
rité de  Jésus-Chxist?  Si  nous  n^  sommes  pa»  sûrs, 
comme  S..  Paul,  (a)  qi^'aucune  tribulationi  aiiçunetrsir 
verse,  aucun  péril,  aucun  glaive,  aucune  p^s^^çutipii 
^ç , pourra  jamais  nous  en  séparer,  joignez,  naijis  vojip^ 
en  conjurons ,  joignez  vos  prières  aijuL^ndtre^  F9V  noj^^ 
l'obtenir  cette  charité  ferme  etpers,évéraxite  que  Tampur 
ç[e  la  vie  ^t  la  cndnte  de  1^  njiort  ne  peuv^t  ébraiilev, 
q^e  les  puissances  et  les  considéicf tLons'^hum^es,  ne 
sauroiént  affoiblir,  que  le  poids  des  maux,  pré^^nt^  ^ft 
Tat^ente  des  maux  à  venir  n^e  sauroiént  sd>af^e,  et  qu^ 
la  force,  l'empire  et  letendne  des  contradictions  tentç- 
rpi^t  inutijiement  de  renverser.  >    . .    ' 

S^is,  dira-t^n,  la  défense  ne  regarde  q^^  I^. jé- 
suites f  pour  recouvrer  Texerciçe  de  leu^  |pnçtipns..i}s 
nont  qu*^  souscrire  aux  latr^cles  qu'on  I^^r  pv^pof^; 
en  les  s^giaant  ils  ne  prendront  qu^  \p^  ^nga|^nie»|s 
dont  tout  François  doit  8fi  faire  honneui:  :  o'i^st  un 
jqioyen.  qu'on  leur  dqi^ne  pour  rentrer  4an^  les-^^iis 
de  citoyen  dont  ils  sojnt  décjius. 

fVpposit^on  in^idieus6^,|ii^  p^^h^f^fyève^i.taiaaû' 

(i)Voyes  les  jttocès^vahaux,  remorUrances ,  etc.^  aes  astembUes 

de  fjSS,  1760,  etc.  Cette  dernière  aasemlitlëe  a  lOleiioetleineiit-iédbTé 

^e  ses  protestaiionf  et  ses  réç}ain^t|oîis  deyo^ei^t  Ao»  t(pf>t9T  fous  les 

«'fidèles  un  avertissement  de  respecter  l'ordte  inimuable  de  la  hiérardiie 

«  eçdéalasti^e;^..  pour  les  magistrats  une  exhbrtatlon  pressante  "ïe  ren- 

.  te  tref  .^f  U^Tope  ^e  rmaaiple  de  km  pèis  fitlesordomiapees  du 

.  (c  royaume  leur  ont  tracée^,.,  pour  .I4.  postérité  etrE^tise  uo^yp;i|e])f  .gn 

a  monument  ineffaçable  de  notre  zèle  i  transmettre  à  nos  successeurs 

il  a«Às  trWkteison^îtttégtké  le  dtJpM  que^nbu^  atoiis  reçu!  »   L'assemblée 

.'fW«c^,ijgfeiajÇfpowTeW'h:>fiâme;dfcla»iio«*  ■       » 

(a)  Rom.,  Vai,  a5  et  scq. 
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nement  plein  d'artifice  :  cette  défense  ne  regarde  que  1er 
Jésuites  fSIbis,  i^  selon  les  occasions  ne  pourra-t-elle  pa» 
s'étencire  à  d autres  corps  ecclésiastiques  ou  religieux? 
Texemple  n*es^iI  pas  extrêmement  contagieux  en  ce 
genre? 

a*  En  proposant  le  nouveau  formulaire  aux  jésuites 
si  Ton  n^â- Voulu  s'assurer  que  de  leur  fidélité  au  roi  et 
'aux  'maximes  du  royaume,  on  n'auroit  pas  dû  y  join- 
dre <f  autres' articles  qui  révoltent  la  conscience  et  l'hon- 
neur. Les  jéstiites  ont  abondamment  satisfait  à  ce  qu'ils 
dérrent  au  roi  et  au  derf^é  de  France  par  les  actes 
qu'ils  oht  remis  dans  les  archives  du  clergé,  dans  les 
greffes  des  officialités ,  et  dans  d^àutres  dépôts  publics. 
Pourquoi'  exiger  deux  de  nouvelles  déclarations  qui 
ne  pourraient  être  données  que  par  des  hommes  sans 
-  probité,  sans  foi ,  sans  pudeur? 

3^  Depuis  quel  temps  les  magistrats  sont-its  compé- 
tents pour  dresser  des  formulaires  de  doctrine  et  pour 
en  exiger  la  signature?  En  1733  le  parlement  de  Paris 
fit  ouvertement  sur  cet  objet  Taveu  de  son  incompé- 
tence dans  un  arrêt  du  aS  février  :  nous  n  avons  garde 
d^en  approuver  les  dispositions;  elles  sont  trop  con- 
traires aux  clroits  de  l'Eglise  ;  nous  n'en  rappelons  ici 
le  souvenir  que  pour-  montrei'  les  inconséquences  et 
àéè^^iitradictiotts  x>u -tombent  les  tribunaux  séculiers 
quand  ils  prononcent  sur  des  objets  qui  ne  sp^t  pas 
de  leur  ressort» 

'4*  'Comment  exige-t-on  des  jésuites  ces  souscrip- 
tions .à  des,  arrêts  où  il  est  déclaré  qu'on  ne  peut 
compter  ni  sur  leur  parole ,  ni  sûr  leur  signature,  ni 
'  sût  leurs  serments?  y  pourra-îron  plus  comptéi'  quand 
on  les  forcera  d'y  ajoutei;  ^ne  abjiuation  honteux  et 
sacrilège  ?  La  fidélité  qu'ils  jurèrent  au  roi  eà  renoisi-^ 
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vêlant  le  âerment  de  leur  naissance  ne  sera-t-elle  as*^- 
surée  que  quand  ils  en  donneront  pour  gage  une  infi- 
délité aux  engagements  qu'ils  ont  voués  à  Dieu  devant 
ses  autels? 

Non,  mes  très  chets  frères,  ce^te  ressource  pré* 
tendue  qu'on  ofïre  aux  jésuites  ne  peut  relever  leurs 
espéiQuttees;  cette  voie  quon  leur  ouvre  pour  rentrer 
dans  leurs  fonctions  ne  pourroit  les  conduire  qu'au 
crime  et  au  déshonneurs  il  ne  leur  reste  qu'à  marcher 
d'un  pas  fenne  dans  la  route  des  tribulations ,  qu'à  por- 
ter avec  joie  le  poids  énorme  de  leurs  disgrâces.  Si  la 
patrie  refusé  leurs  services,  si  elle  ne  leur  permet  ni  de 
partager  ses  bienfeuts,  ni  de  se  dompter,  même  au 
nombre  des  citoyens,  qu'ils  lui  rendent  toujours,  au 
pied  des  autds  et  dans  l'oblation  du  saint  sacrifice^  le 
tribut  d'un  amM)ur  tendre  et  généreux;, qu'ils  sollicitent 
pour  elle  tous  les  biens  que  des  enfants  bien  nés  dési- 
rent à  leiir  mère,  quelques  sentiments  d'ailleurs  qu'elle 
ait  pour  eux«  . 

Du  reste,  mes  très  ehers  frères,  s'ils  n'ont  plus  la 
satisfaction  de  vous  annoncer  les  vérités  du  salut,  si 
vous  n'avez  plus  la  consolation  de  les  entendre  de  leur 
bouche ,  ce  n'est  pas  que  les  jugements  qui  les  ont  exclus 
des  fonctions  publiques  aient  pu  éteindre  entre  leurs 
mains  les  pouvoirs  que  nous  leur  avons  confiés;  nous 
les  inviterions  mente  à  continuer  un  service  dont  l'in- 
terruption cause  un  vide  fort  sensible  et  des  regrets 
très  légitimes  si  nous  pouvions  les  soustraire  aux  re- 
tours âcheux  qu'ils,  auroient  à  craindre,  et  détourner 
sur  nous  seuls  les  coups  dont  ils  seroient  menacés.  Ici , 
mes  très  chers  frères,  une  tristesse  profonde  s'empare 
àfi  notre  âme,  une  douleur  amère  déchire  nos  en* 
trailles.  (Rom.  IX,  v.  a.)  Nous  nous  rappelons  cette 
multitude  de  dignes  ministres  exposés  ^  la  vexation 
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1$,  ipijftteur  djSSijugeixMntfi.etdea  ««titâMea  poi^r  ayoir 
$9ihi^  dans  la  dkpensaûon.dss  choses  ssintes:,  la&Iais 
du  ministère  ecclésiastique  et  les  ordres  du^  piM«m«r 
^teur.  (i)  Ce  n  étoit  pas  sur  eux^  c'étoil;  sur  now.^ue 
d0¥Qit  fondre,  l'orage.  Onle&iînfpernéaninQiQs^efc  on 
iiAna  épairgife;  ils  .sont  viciimes>des  sainfies  règlQft>j  et 
nous  ne  sotnmes  ^e  témoins  de  leur  sacoifiee^^âi  «mmUs 
noiiA  intérasoas  tendrement  à  leiÊS:  sort,  nous»  l!enr 
JÛK^S.  encQpedai^a&fjagef  etrà^quieLpiâs  ne:moh«tericaiâr 
iioits.pas  leurft  disgoàcès  fiQUD  les.  en  détivittr  et  les  sur 
Joiisjsant  news^némes!  Meuse  souhaita  d'âtire  anathème 
pour,  un  peuple*  ingrat  et  indoeile^  Si  Paul  pour  des 
Inèrttsaveuj^eft.et.vebellâs;  copahien  plus  devonsrnous 
soTihaiterde  Tétre  pour  deadodpéraljenrs  iélés  ecidèles,! 
Quel  bonbeur  pour  nous,  mes  t»às.  ciMDS.&ràresi^isi, 
puisant  tout  seuls  le  calice,  des  trihuhti&ns  pcësentes.^ 
nous  eussioiM  pu  dérober  la  plus  chère  et  la.plkié  |iré- 
cieuse  portion  de  notre  clergé  à  ces  dispersions  via- 
4entes.,  à  ces  proscr^tit)ns  tigoûeeusea  qui  les.  obli- 
gent daller  chercher  u0  asHe  dans  des  terrés  étraftgènes  ! 
Aiu  milieu  des  brèehes  laites  au  campid'Ianjelv  bénissons 
aidanmoins  le  Seigneur  de.  ce.  que  la  raee  des  yvifisi  en- 
£yils  d'Aaron  n'est  point  cnooie  éfainte^  el.de  ce  qu'elfe 
pnsiduit  toujours  des  pvêtrns  fidèles  à  leur  minîstèney  :et 
déterminés  à  livres  plutôt  leur  pecsonne  à.  la  ngiieur 
des  poursuites  judiciaires  que  l'anche^  sainte  aux  hor-* 
seurs de  la. profanation.    ,  .  >      ,. 

Quajôuterionsinous  3ci^ine8i<très.Gl^ers  frères,  pour 
faire  connoitresios  dispositions  siFégard  d'une  socsiécé  r^- 


(i).  Le  pnSaft  yent  parler  ici  cl««  j^rséAUtions  çàku^^^fj^ercfiiss 
poa  d'années  auparaTant  par  le  parlement  contre  le  clergé  de  France 
dans  Vafbire  des  Hilet»  d'e  confession.  .    ^    ..  t 
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ii^efive  qûi^éproii^e  aiijomtniui'tdnt  dectmiradicàômf 
Jfoqs  «méH»  <»fivàitrciis  '  qti6  sommétittit  ^  pîeascj 
ocnameFa  i}éehnrë'leGon<»le  de  Trente  jqa'il  est- W;i^ 
rivMff.;'Cdiiiiiie  le  p«imefitl*it]ustre»&dirftuét.  Nom  teiiciiis 
pour  très  yalides,  très  légitimes  et  très  méritoires /ItËfé^ 
vœux  qui  pnt  été  faits  dans  sop  scia,  et  nojj^  ejihfi^pltons^ 
tous  les  sujets  de  cette  coippagnie  à  les  observer  avec- 
fidélité.  Nous  savons  que  la  dqc^ne  du  corps  entier 
n  a  jamais  été  corrompue,  et  nous  sommes  très  élbignés 
de  regarder  le  Recueil  des  Assertions  comme  le  précis 
ou  le  résultat  de  renseignement  propre  des  jésuites- 
Enfin,  nous  le  répétons,  mes  très  chers  frères,  dans 
l'état  de  souffrance  et  d'humiliation  où  ils  sont  ré^ 
duits,  nous  regardons  leur  sort  comme  très  heureux, 
parce  qu'aux  yeux  de  la  religion  il  est  infiniment  pré- 
cieux de  n'avoir  rien  à  se  ceprocher  au  milieu  des  tribu- 
lations qu'on  essuie.  ' 

Dans  cette  instruction,  mes  très  chers  frères,  notre 
objet  principal  a  été  de  remplir  l'indispensable  obligation 
où  nous  sommes  de  réclamer  les  droits  sacrés  de  notre 
ministère.  Nous  savons  que  dans  la  défense  de  la  vé- 
rité le  zèle  épiscopal  doit  toujours  respecter  les  règlef 
de  la  modération  et  les  droits  de  la  charité  :  aussi  Dieu 
nous  est  témoin  que  rien  n'égaleroit  notre  amertume 
si  nous  avions  donné  lieu  à  quelque  mécontentement 
légitime.  Le  témoignage  que  nous  rend  ici  notre  cons- 
cience est  le  fondement  de  la  tranquillité  dont  nous 
jouissons;  et  nous  avons  cette  confiance  qu'avec  le 
secours  du  Seigneur  rien  ne  sera  jamais  capable  de 
raltérei;  :  nous  avons  appris  de  lui  à  craindre  plus  Dieu 
que  les  hommes;  et  nous  dirons  toujours,  après  le 
grand  apôtre,  que  nous  nous  sacrifierons  volontiers 
pour  les  fidèles  confiés  à  nos  soins;  que  nous  ne  ferons 
jamais  plus  de  cas  de  notre  vie  que  de  nous-mêmes, 
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c'est  à  dire  ^e  de  notre  âme  et  de  notre  salut;  qu'enfin 
il  est  une  paix  que  nous  préférons  à  tous  les  biens ,  paix 
ineffable  et  qui  surpasse  tous  les  sentiments,  paix  que 
l'oi^  goûte  au  milieu  des  croix,  des  traverses  et  des  souf- 
frances. 

Donné  à  CSonflant,  le  a8  octobre  1 963. 
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ADHÉSION 


I)E   MONSEIGNEUR 
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L'ÉVÊQUE  D'AMIENS 


A  riaftruotîoii  Fastorale  de  Xgr  r«f«lievêqiie  de  Farû  rar  le» 
atteîntei  portées  à  rautorité  de  TCglite  par  let  jugements 
dei  tribunaux  séculiers  dans  l'afTaîre  des  j[ésuîtes ,  conunu.* 
jniqnée  à  tout  son  dioeèse- 


Louis-François-Gabriel  d*OHLÉANS  de  la  Motte,  par 
latniséricorde  divine  et  par  la  grâce  du  saint-siége  apos- 
tolique, évêque  d'Amiens,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  salut  et  bénédiction. 

Nous  n'ignorons  pas ,  mes  très  chers  frères ,  que  plu- 
sieurs ont  blâmé  notre  long  silence  sur  le  sort  des  jé- 
suites du  royaume,  et  peut-être  Tont-ils  attribué  à  tout 
autre  motif  quau  véritable  :  mais  ce  n'est  pas  du  juge- 
ment des  hommes  que  nous  sommes  en  peine  ;  celui  de 
Dieu  nous  occupe  entièrement,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'il  est  pour  nous  très  prochain.  Nous  pro- 
testons donc  que  la  seule  appréhension  d'aigrir  le  mal 
nous  a  jusqu'à  présent  fermé  la  bouche,  comme  c'est 
notre  conscience  seule  qui  nous  l'ouvre  aujourd'hui. 
Le  Saint-Esprit,  en  nous  disant  «qu'il  y  a  temps  de  se 
taire  et  temps  de  parler,  »  laisse  à  la  prudence  chrétienu<ç 
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le  ohohL  de  Ttin  ou  de  Tautre;  et  ce  sont  les  conjonc* 
tures  qui ,  après  nous  avoir  etigagë  à  beaucoup  prier  et  à 
bien  purifier  nos  intentions ,  nous  déterminent  sur  le 
parti  que  nous  devons  prendre. 

Nous  avons  d'abord  regardé  ctoiiime  un  orage  le  sou- 
lèvement de  plusieurs  cours  souveraines  contre  les  jé- 
suites ;  et  dans  l'espérance  de  le  voir  s  apaiser  de  lui-^ 
même ,  attendu  qu'il  n'étoit  fondé  sur  rien  de  solide , 
nous  voulions  nous  enrtenir  à  l'avis  des  prélats  assem- 
blés à  Paris  par  ordre  du  roi  en  1 76a,  du  nombre  desquels 
nous  étions.  Mais  parce  que  Dieu,  dont  les  jugements 
s^ht  impénétrables,  lie  nous  laisse  aucun  espoir  cKns 
Tordre  d'uiie  providence  ordinaire,  nous  n'avons  plus  de 
ménagemens  à  garder  pour  réclamer  les  droits  de  l'é- 
piscopat  I  qui  ont  été  si  ouveitement  violés  dans  le 
cours  et  dans  la  conclusion  -de  cette  grande  affaire  ;  il 
ne  sera  donc  pas  question  ici  des  jésuites  comme  jé> 
suites.  Ce  que  nous  dirons  en  leur  faveur  nous  le  di- 
roiis  simplement  pour  ^donner  à  l'innocence  ce  qu'elle 
a  droit  d'attendre  (letout  homine  juste.;  niais  c'est  pro- 
prement pour  les  droits  de  la  religion  que  nous  allons 
parler.  Dieu  nous  les  a  confiés;  et  quand  les  tribunaux 
laïques  voudront  nous  les  enlever  par  l'abus  de  leurs 
forces  et  dé  leur  autorité  pouvons-nous  nous  dispenser 
d'en  faire  hautement  nos  plaintes ,  à  quelque  péril  que 
cette  déàiarcbe  nous  expose? 

Nous  avons  lu  avec  là  plus  gràtide  attention  l'insr 
trùctibn  pastorale  de  M.  Tarchevêque  de  Paris  éur  lèd. 
atteintes  données  à  l'autorité  de  l'Eglise  par  les  tribu- 
naux séculiers' dans  l'aiFàire  des  jésuites;  et  après  avoir 
mis  en  usage  èe  qui  noiis  a  paru  plus  propice  à  obtenir 
le  secours  du  ciel ,  nous  l'avons  approuvée  au  point  'd'y 
adhérer  ide  tout  notre  coéùr,  et  de  Voiddir  vous  la  com- 
hîùniquer' sommairement^  si  toutefois  nous  .pouvons 
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hire  iiii{>fiiiier  une  Simple  brôëhûtë ,  Icar  notre  projire 
nii^ii6ëiir  se  refuse  à  ^os  Héâirs.  Tel  ealt,  mes  très 
chërè  frères ,  Fésdlàvage  dék  érèqiiès  d'e  Praitïce  tjti'lls 
lïé  péùiréîit  rien  publier  pour  te  màintieli  des  droits 
les  plus  légitimés  de  létir  saiiit  ministère  sans  s'expo- 
ser, eiix  et  les'^jersddnes  qu'ils  emJ>loiefi(t,  à  tout  ce  Que 
peut  prdâiiire  de  Tiolént  rautoritë  séculière.  G  est  ainsi 
qu'on  a  tu  cette  liistriictidn/ôùtôut  respire  lé  zèle  le 
plus  pUr  et  le  plus  sage,  igtiôminiéuseinént  brûlée,  taiidis 
que  les  livres  lés  plus  ikhpiès  'sont  imprimés  sans  le 
moindre  risque,  et  publiquement  débités. 

M.  l'archevêque  de  Pdris  a  divisé  son  instpuctioh  en 
quatre  poihts,  qui  sont  «  Hn^titut  des  Jésuites ,  les  vœux 
^iiWy 'ftit,  la  dodtrine  qûVn  y  éilseigne,  et  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  qui  leur  soiit  coiiâées.yCTest  sur  ce 
<}u'ont  fait  à  cet  égard  les  tribunaux  séculiers  contre 
raùtôrité  dé  rEgli^e  que  nous  allons  vbUs  instruire 
brièvement,  mais  s*il  plaît  à  Dieu  âùffissitnmént. 

Et  d  abord  pour  ce  qui  regarde  Tinstitut  remarquez 
qu'il  a  pour  auteur  un  saitit,  et  qiie  par  son  obser- 
vance fidèle  il  à  fait  des  saints ,  et  en  particulier  l'il- 
lustre François  de  Borgia,'qui  en  a  été  général;  que 
cet  institut  fût  qualiJSé  de  pieux  par  un  concile  decùn^é- 
nique  ;  qu* il  a  éù  les  éloges  de  dix-neùf  papes,  ceux  de 
S.  Gharles-Borromée ,  de  S.*  François  de  Sales ,  et  dés 
plus  grands  évéques  ;  que  plusieurs  assemblées  du  clergé 
ont  donné  dés  marques  du  cas  qu^ellés  en  faisoiént, 
mais  Surtout  celle  dont  nous  venons  de  parler,  l'iihë 
des  plus  respectables  qu*bn  ait  vues  en  France,  âôtt 
par  le  nombre  des  prélats  plus  graiid  qu^éki  tout  autre, 
soit  par  la  pourpre,  dont  plusieurs  étôiétit  décorés, 
soit  par  la  dighité  des  sièges  :  onze  d^'éiitfé  éuk  ètoieht 
archevêques. ït  Ion  ne  dira  pas  ïte  Cette  assemblée  ce 
qu'on  a  hasàrlié  étir  le  coïifcile 'de  Trente ,  ^'élleti  loué 
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Finstitut  des  jésuites  sans  Tavoir  examiné,  puisque  les 
diverses  séances  ont  duré  plus  de  deux  mois  sans 
quon  y  ait  parlé  d autre  matière.  Cest  cependant  cette 
assemblée  qui,  reconnoissant  Finstitut  des  jésuites  utile 
à  l'Eglise  et  à  l'état,  en  a  demandé  la  conservation. 

Après  ce  que  vqus  venez  de  lire ,  mes  très  chers 
frères,  et  qui  est  exactement  vrai,  examinez  devant 
Dieu  auquel  des  deux  tribunaux,  celui  des  évêques 
ou  celui  des  magistrats,  il  appartient  avec  plus  de 
fondement,  et,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi,  plus 
naturellement,  de  porter  un  jugement  digne  de  la  con- 
fiance des  gens  de  bien  sur  un  institut  entièrement  reli- 
gieux, pour  décider  s'il  est  utile  ou  pernicieux  à  l'E- 
glise, s'il  est  pieux  ou  impie.  Remarquez  aussi  que 
l'obéissance,  trouvée  par  les  tribunaux  laïques  perni- 
cieuse dans  cet  institut,  est  précisément  ce  qu'il  y  a 
de  plus  louable.  Oui,  mes  très  chers  frères,  l'obéis- 
sance prescrite  par  Finstitut  des  jésuites  est  celle  de 
tous  les  bons  religieux  envers  leurs  supérieurs;  car 
on  ne  l'appelle  aveugle  qu'en  exclusion  des  fausses  lu- 
mières que  l'homme  corrompu  tire  de  ses  passions. 
Une  telle  obéissance  fait  les  saints  dans  les  monastères, 
les  bons  citoyens  dans  Fétat  séculier, puisqu'on  la  doit 
aux  magistrats  quand  ce  qu'ils  commandent  est  de 
leur  compétence. 

Le  second  article  de  l'Instruction  pastorale  a  pour 
objet  les  vœux  des  jésuites  :  y  eut-il  jamais  de  matière 
qui  appartienne  plus  légitimement  et  plus  privative- 
ment  aux  évêques  que  celle  des  vœux?  Vous  verrez 
dans  ce  savant  ouvrage  tous  les  jurisconsultes,  les 
sain^  canons,  les  édits  de  nos  rois,  les  arrêts  mêmes 
des  cours  souveraines ,  les  attribuer  à  la  juridiction  ec- 
clésiastique; aussi  personne  n'a  réclamé  contre  ses 
vœux ,  ni  n'a  été  attaqué  sur  cela  que  pardevant  les 
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juges  d'ëglise  ;  et  cependant,  malgré  tant  de  raisons  et 
tant  de  lois,  les  vœux  sont  annulés,  et  les  jésuites  for- 
cés par  la  seule  autorité  laïque  de  rentrer  dans  l'état 
séculier;  c'est  à  dire  qu'au  moyen  des  derniers  arrêts 
ni  le  public,  ni  les  jésuite^  eux*mémes  ne  savent  plus 
ce  qu'ils  sont  devant  les  hommes,  quoiqu'ils  ne  puissent 
ignorer  ce  qu'ils  sont  devant  Dieu,  puisqu'ils  n'ont 
pas  cessé  d'être  religieux.  Ils  n'ont  plus  de  part  aux 
biens  de  leur  famille;  l'autorité  séculière  elle*méme 
leur  en  fermeroit  l'entrée  s'ils  y  prétendoient;  ils  n'en 
ont  plus  aucune  à  ceux  de  leur  société ,  puisqu'elle  a  été 
dépouillée  en  France  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit, 
sans  égard  pour  les  volontés  les  plus  expresses  des  dé- 
funts qui ,  sous  la  protection  des  lois ,  les  leur  avoient 
donnés  i  de  sorte  que  quand  un  jésuite  profès  vient  à 
mourir  dans  le  ressort  de  plusieurs  parlements  on  ne 
peut  décider  à  qui  doivent  revenir  les  effets  dont  il  a 
joui  jusqu'à  son  décès. 

n  est  vrai  que  l'édit  de  1695  en  disant  que  la  matière 
des  vœux  appartient  et  doit  même  être  remise  aux  juges 
d'église ,  excepte  les  cas  où  il  y  auroit  appel  comme 
d'abus,  et  où  il  s'agiroit  de  quelque  succession  tempo- 
relle :  or  le  parlement,  dit-on,  a  trouvé  de  l'abus  dans 
l'institut,  et  conséquemment  déclaré  les  vœux  nuls. 
C'est  bien  ici,  mes  très  chers  frères,  qu'on  voit  com- 
bien sont  justes  les  plaintes  que  les  évêques  ne  cessent 
de  faire  contre  cette  sorte  d'appel  :  y  eut-il  jamais  d'a- 
bus plus  visible  que  celui  de  l'autorité  séculière  dans 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui?  car  enfin  l'esprit  de  la 
loi,  dans  l'exception  dont  on  parle,  c'est  uniquement 
d'empêcher  que  l'autorité  ecclésiastique  n'entreprenne 
sur  la  temporelle.  Tant  que  les  tribunaux  laïques  s'en 
tiendront  là  nous  ne  nous  plaindrons  point  ;  mais  quand, 
«pus  prétexte  d'appel  comme  d*abus,  ils  envahiront  cet 
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qu'il  y  a 'de  pim  êpîi^tiiel,  côttme  Mtn  leftiropiix  etl^ 
e^veo^aimy  tout  Rarardan^ladoiifti^idn}  et-feurs jug^ 
jtiMfis  MV<mr€dOjtiufsiii]Uètè6 ,  aliiHiiEritf^'fkûtfe  de  dbili' 

ti^ûisitfàièiz  y  ttiM  Wss  ifhers  ft^eH»,  ft  -^i  ii  Vôui» 
^IsÉrft  'é'tl^  a  un'^ênVexétiipte,  depuis  là  fondation  de 
latediKtfi^ie,  d'un  appel  eontttie  d'abus  pfelreii  à  c^tli^. 
N'ettt-oiS'païabtisér  de<  cette  tes^ou^be^ue  dfé 'prétendra 
pat*  «se  moy^  détrtiire  un  byilrè  )religieu^  et  Iesr<)èlrt 
qm  'èj  sont  fah»  âOujs  'la  ptoteètibu  èe&  deux  puis- 
^Htk^  8inÊétXi^  éntxf^Tistà'^ditfOTkÛêé  11  n^t  àuctlh 
oiifiiN»  MH^eu^gui  ne  puli^  être  fadketn^m  tinvûyé; 
meissiëtlri 'les  gens  du  toi  atn^kit  assez  d-iâsprit  pour 
tïHl^tivéP  qoând  ib  it^udk'o^  dé  ¥û»is  dâuïs  léUr  inéti- 
tut  Ou  dans  leu^  privUëgés. 

■iJe  > tfbisièiine  artiete  de  '  l'iùstruction  a  pour-  <^jët 
la  doctrine  des  jésuites.  N'ëé^ce  pas  ^  mes  tr^s  cbéfà 
frères,  aux  évéques  exclusivement  à  tous  atitrès ,  tpi'il 
appartënoit  d*en  connoître^  N'étoit^epas  à  eux  et  non 
aU^parieiÉaeât'de  éhoisircèux  qui  devaient  extraité  lea 
propositions  condamnables  et  les  commis^res  qui  de^^ 
voient  lés  vérifier  ?  Si  les  ivêqjies ,  qui  ein  '  aroieht  la 
éBià»ge  et  le  *  dr oft ,  eu sst^ttt  procéda  à  cette  techerche 
ils  àûroieiift  fait  d<es  choix  qui  nâuroient  point  ëte^su^ 
peèfs' de  haiiie  contre  les.  jésuites  ;  ils  auroient  nomtné 
défs  savants  sans  partialité  et  des  -comTâissaires  sans  pré-^ 
▼itotioto.  C'est  pour  n'en  ïivoir  pas  usé  de  même  qé^eSt 
sorti  un  litre  oio,  dé 'la  part  Iju  parlemeiit,  on^prt- 
éënîe  à  tbut  le  royaume  la  société  des  jésuites  conâne 
lih  ordt^  'religieux  qui  depuis  son  établissement  ifa 
dCfàs^^ehâéigner  en  coi^s,  pâfrtouiiet  aVec  Pàppfeba- 
tion  du  général,  ce  qu'fly  a  de  plus  àbominibledaiis 
la  moiâîe'':'ïà'iBÎthoïile,'l'e  parjufe/rhoinicide,  le  ré- 
gîèide ,^raaifltèfé,  le  'Uiis^Uméy  îimpîété ,  'fe  idrtî- 
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l^e,  €tc.  61^  yéntéy  iMft  trài  (Mem  Cnèces,  il  ne  finit 
^u^  c^  prospectus  pour  donner  une  jAiste  méfiance  à 
4]^iççpi^ue  lim  p«a  ayenig^lA  par  da»  préjugés.  Qui 
powi^a  j^QMis^  se  persuader  que  les  papes.,  les  ceb ,  les 
n^Hibliques.,  lesa^emUiies  du  clei!gé^  les  pbis  grwds 
sswits  ,des  deui^  deroî^»  siècles  aient  iooBM^iMBiei^ 
^usetvéde  l'estûn^pour  tm  ordre qui>  depuiasa  nais»^ 
ji^kice.y  u  a  cessé  d-euseigner  uni^erseUeiB^it  ee  ifu'U  j 
a  de  plus  détestable,  i^t  que  tous  les  év4quea  des  luh 
cigipAS  catholiques  aieât  Confié  la  chaire  et  le  confeesion- 
m4  à  de  pareSs  mou^tresP  C'est  bien  ici  qu'il  &utappUb- 
quer  la  maxime  reçue  partout  «  ^e  pour  ycfukw  trop 
prouver  on  ue  i^rouvis  rien.  » 

l^ous,  u  eutroroos,  pas  dajas  fe  délail  des  propositions 
jpù  les'  réducteurs  et  les  oomwfesaires  oui  marqué  oàe 
partialité)  ^ni  assurément  les  é?séques  ne  se  seroient 
{^s  i^ndus  coupables*  L'ïnslruciion  pastorale  en  dte 
pLuftiewa;  «I  dans  le  moment  le  hasard  nous  en  pirésente 
une  au  siqet  du  P..  Oudin,  jésuite  ^  dan&  laquelle  on 
i^it  claitenMnt  que  Tinq^iété  dont  «on  l'accuse  est  ceDe 
qU-o»  trouve  uetteHunat  dans  le  liYve  de  Janeénlua^ict 
qu^  le  jésuite  a  youIu  réfuter.  Quoiqu'il  en  soit^-qudi 
j^nd  peut  ijNhrë  fopublic  sur  un  oiuvrage  dans  lequel  sein 
'ûoiéea  toutes  lei.iiàgles  dfun  sage 'discernement:?  Tel 
4$tf  mes  tièe  chers  frèores ,  le  volume  des  Aesev^oùs  *qax 
aiélé  en^royé  aux  éyé^piies  de  Japart  du  pari^ment^  non 
ppite  les  ccMulteri  cesnme  oaaMroit  d^  k  &ére><Vagîb- 
Auft-d^laidocto^e^  mais  pour  les.însidterien  donnaât 
pair  Jà  à  entendre  aux  osiàiUea  •  que: 'mal  a  f«opôs  hk 
premiei»  pasteurs  eoafiotent  kuars  poMYO^s  à  dea  ou- 
TxierSiic['iniquiÉ!^; .     '  :  '-.n;  i-  ,'  '^  .:.<<•  •  ^1;  • 

Siiepf  rlaUnt  eàAjdeoMUMlé  cmttanàuuxjéyâfueq  au- 
paravant que  de  rendre  publiques  les  Asstvtîosa,'  lés 
pi^lats  n'aittx^iantitpaS'.mauifué  de^feirevoUiein^f  ce 
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qu*il  y  a  de  fkux  et  de  dangereux  dans  cette  coinpila- 
don  :  ils  auroient  fait  remarquer  que,  les  mauyaisès 
propositions  ayant'  été  condamnées  depuis  long-temps 
par  le  saint-siége  et  par  les  évéques  du  royaume  assem-* 
blés  et  dispersés,  il  étoit  pernicieux  de  les  exposer  au 
grand  jour,  d'autant  mieux  que  nul  confesseur  d'à  pré- 
sent n'étoit  accusé  de  les  suivre.  Mais^  il  faut  le  dire 
nettement,  plusieurs  ont  cru  qu'on  n'avoit  pas  consulté 
les  évéques  «  de  peur  d'être  instruit.  »  La  destruction  des 
jésuites  étoit  résolue  avant  qUe  le  livre  eût  été  composé; 
il  ne  s'agissoit  que  de  la  rendre  plausible  en  éblouissant 
les  gens  de  bien  par  le  livre  des  Assertions. 

Enfin,  mes  très  cbers  frères,  l'autorité  ecclésiastique 
a  été  hautement  méprisée  dans  l'usage;  disons  mieux, 
dans  l'abus  que  les  tribunaux  séculiers  ont  fait  de  la 
leur  lorsqu'ils  ont  défendu  aux  jésuites  les  fonctions 
publiques  de  notre  saint  ministère  sans  égard  pour  les 
pouvoirs  et  la  mission  qu'ils  tenoient  des  évéques.  Mais 
en  oéla  Dieu  a  permis  que  les  magistrats  ont  pris  le 
change,  et  qu'ils  ne  l'ont  donné  à  personne.  Us  repro- 
4:faent  à  ces  religieux  d'avoir  constamment  et  universelle- 
ment enseigné  tous  les  crimes,  et  cependant  ils  ne  leur 
^disent  mot  sur  le  sacrement  de  péîiitence  que  lés 
évêques  ont  continué  de  £aiire  administrer  par  eux, 
tandis  qu'on  les  menace  de  grandes  peines  s'ils  s'avi- 
»soient  de  ptécber.  Il  n'y  a  cependant  rien  dans  le  livre 
de^  Assertions,  au  moins  que  nous  sachions,  qui  ait 
'été  tiré  de  leurs  sermons.  H  semble  qu'on  a  craint  de 
leur  laisse^  une  fonction  qui  attire  l'estime  des  peuples. 
(?est  ainsi  qu'on  a  ôté  aux  évèques ,  par  la  plus  mani- 
feste usuipatïon,  une  de  leurs  ressources ,  et  par  con- 
séquent aux  ouailles  des  secoursr  solides  pour  leur 
.  instructioB.         • 

Que  doivent  (>eTiser,  mes  très  chers  frères,  les  per- 
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sonnes  dont*  la  h«ncl  n*a  pas  corrompu  le  jugement 
quand,  lisant  le  P.  Bourdaloue  et  plusieurs  autres  grands 
prédicateurs  jésuites,  ainsi  que  tant  de  livres  de  piété 
qu'ils  ont  composés  en  nombre  presque  infini,  et  dont 
les  meilleurs  chrétiens  font  leur  lecture  journalière,  ils 
entendent  crier  un  arrêt  qui  détruit  Tordre  des  jésuites, 
pour  avoir  généralement  et  toujours  enseigné  ce  qu'il  y 
a  de  plus  abominable? 

Quel  contraste ,  mes  très  chers  frères  ;  disons  mieux , 
quel  nombre  et  quelles  espèces  de  pa^doxes  pour  qui- 
conque aime  le  juste  et  le  vrai  !  Les  jésuites  sont  dé-  - 
truits  parce  que  leur  institut  est  impie  ;  et  c  est  par  sa 
fidèle  observance  que  se  sont  formés  de  grands  saints. 
Ils  sont^détruits  parce  que ,  «  dans  ce  qui  n'offense  pas 
Dieu,  »  ils  obéissent  aveuglément  au  pape  et  au  général; 
et  c'est  une  semblable  obéissance  qu'observent  tous  les 
bons  religieux  envers  leurs  supérieurs ,  les  enfans  sages 
envers  leurs  parents ,  les  sujets  fidèles  envers  leur  sou- 
verain, et  les  bons  citoyens  envers  les  magistrats  dans 
tout  ce  qui  est  de  leur  compétence. 

Ils  sont  détruits  parce  que  le  gouvernement  y  est 
despotique;  et  l'on  ne  cite  aucun  mauvais  e£Fet  de  ce 
prétendu  despotisme ,  et  il  n'est  aucun  des  inférieurs 
qui  ne  s'en  loue.  ^ 

Ils  sont  détruits  parce  que  l'institut  est  contraire  à 
l'autorité  du  saint-siége;  et  le  saint-siége  regarde  comme 
un  malheur  et  comme  une  injustice  leur  destruction. 
Ils  sont  détruits  parce  qulls  ont  des  privilèges  oppo- 
sés aux  droits  des  évêques;  et  les  évéques  demandent 
instamment  leur  conservation. 

Ils  sont  détruits  enfin  parce  qu'ils  enseignent  le  régi- 
cide; et  nos  rois  les  appellent  auprès  de  leurs  personne» 
et  toute  la  famille  royale  se  confesse  à  eux. 

Que  signifie  tout  cela,  mes  très  chers  frères,  si  c« 


(  aoo  ) 

q'est^  pour  tou»  4îre  e^  un.  iqo{»  qif e  les  |;^çn)|oa^,  ]^ 
plus  habiles  sont  sujets  ^  de  grands  écarts  quand  ils 
procèd^nj;^^  qu'ils  jugenf.  sur  ^s  inaf^jères  qui  i^e  sput 
pas  de  leur  ressort. 

f  Louis^François-Gabrisl,  éiféque  cC Amiens. 
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AVERTISSEMENT 


1 

Nous  A^ons  €Q.  souvent  t)Ccasion  de  parler  des  Comptes 
fendus ,  éutiBue  RecueH  de  pièces  justicatives  pabliées  en  fa- 
Tmr  de  b  eompagnie  de  J^as.  Neus  ne  croyons  pas  devoir 
le  terminer  sans  faire  de  qaelqnes-tins  de  ces  écrits  Tobjet 
d'un  examen  particulier. 

Si  nous  les  avions  négligés ,  comme  ils  Inérîtent  de  l'être, 
les  ennemis  des  jésmtes  n'auroient  pas  manqué  de  s'en  pré- 
valoir et  de  faire  entendre  que,  dans  ces '  actes  d'accusation , 
dont  quelques-uns  obtinrent  à  lenr  apparition  une  vogue  ex- 
traordinaire et  jetèrent  un  éclat  qui  éblouit  encore  aujour- 
d'hui un  grand  nombre  d'ignorants  et  d'esprits  paresseux ,  il 
existe  des  inculpations  et  des  témoignages  contre  lesquels 
itbus  n'avons  point  de  réplique;  et  qu'en  nous  renfermant  â 
eet  égard  dans  un  silence  affecté,  nous  avons  fait  preuve  À  la 
fois  de  prudence  et  d*bypocnsie. 

Nous  publierons  donc  un  examen  des  Comptes  rendus ^ 
choisissant  parmi  les  réponses  qui  furent  faites ,  dans  le  temps , 
à  ces  libelles  privilégiés,  celle  qui  réfute  le  Compte  renda 
^ell.  de  la  Chalotaîs,  parce  que  eette  pièce  est  considérée 
comme  la  meilleure  de  ce  genre  qui  ait  été  publiée  contre  les 
jésuites.  Celui  de  M.  llipert  de  Montclar  a  aussi  de  la  célé- 
brité :  toutefois  poor  réduire  ce  Compte  rei^du  à  sa  juste  valeur, 
il  nous  suffira  sans  doute  de  présenter  un  tableau  synoptique 
de  cent  et  qiyelquei  eontitadiotions  qu  on  y  a  relevées. 

Avant  d^entret  en  matière,  nous  croyons  devoir  prévenir 
nos  kcieurs  qœ  e*«st  vainement  qu'ils  es^eroient  trouver 


( 
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dans  ces  écrits  quelque  accusation  contre  la  compagnie  de 
Jésus  y  qui  n'ait  été  mille  fois  réfutée,  quelque  calomnie 
à  laquelle  on  n'ait  mille  fois  répondu.  Un  des  caractères  les 
plus  frappants  des  ennemis  des  jésuites  est  la  stérilité  d'i- 
magination,  ainsi  que  l'a  très  judicieusement  remarqué  un 
des  défenseurs  de  cette  société  (i).  Pierre  Dumoulin ,  qui 
publia  à  Genève  en  i63a  un  Catalogue  ou  Dénombrement 
des  tradifions  romaines,  est  le  père  de  tous  leurs  men> 
songes.  Les  premiers  d'entre  eux  ne  surent  faire  autre 
chose  que  substituer  aux  noms  des.  docteurs  de  toute*  les 
écoles  cités  par  ce  libelliste  protestant^  des  noms  d'auteurs 
jésuites;  et  ceux  qui  vinrent  après  copient  très  exactement 
leurs  devanciers.  Ainsi  la  Morale  pratique  d'AmauIdy  son 
Plaidoyer  contre  les  jésuites,  celui  de  Dolé,  le  Catéchisme 
d'Etienne  Pasquier,  les  Provinciales  de  Pascal,  y  compris  les 
Notes  de  Wendrock ,  la  Nouvelle  Théologiç  morale  des  jé- 
suites et  des  nouveaux  Casuistes,  les  Extraits'  des  Asser^ 
tions,  etc.,  etc.^  ne  sont  autre  chose. que  \t  Catalogue- on  Dé* 
nomffrepient  de  Pierre.  Dumoulin^  retourné  Ue  mille, ma- 
nières, et  présenté  sous  toutes  les  formes.  \  ' 
Les  Comptes  rendt4s,  composés  sur  les  notes  et  sur  les  ma- 
tériaux que  fournisaoient  «•  leurs  auteurs  {i)  les  jansénistes 
dont,  l'atelier  de  meu^onges,  étoit  alors  établi  daps  la*  maison 
des  Blancs-Manteaux. de  Paps,  où  ils  travailloient  eux-mêmes 
de  toutes  leurs  {forces  à  £abriqu^  les  Extraits  des  Assertions jm^ 
sonf  encore  qu'une  répétition  impudente  de  ce^  calomnies;  tant 

(i)  Voyez  récrit  intitulé    Mes  Doutes  sur  Va/faire  des  jésuites  , 
pàgè'a7. 

,(2)  Il  est  remarquable' Vf  ne  !«  plmp&vt  dkàs  ttungtetnas  qtli  difciaoloieiit 
oes  Comptes  rendus  devapt  les,chaaibres  assemblées,  étoiçpt  hhjê  d'état 
de  les  composer  eux-méiûesj  et  que  M.  de  la  Ghalotais,  par  exemple ,  «e 
la  <SifaldtaU  tant  VàAé;  ii'aToU  ât^Vitfn  peine*  à  prendve  que  de  répélor 
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de  fois  répétées^  «  et  je  défie,  dit  un  autre  apologiste  des  je- 
«  suites  (i),  que  l'on  trouve  dans  tous  les  Comptes  rendus  mis 
«  à  Talambicy  un  seul  argument,  un  seulspphisme/un  seul  men- 
«  songe,  qui  ne  soit  copié  du  Catéchisme  d'£tienne  Pasquier, 
«  de  même  que  ce  Catéchisme  est  copié  du  Catalogue  de  Pierre 
«  Dumoulin.  » 

devant  le  parlement  de  Rennes  les  phrases  que  d'AIemBert  composoit 
pour  lui  à  Paris  ^  et  que  la  poste  lui  apportoit  régulièrement  toutes  les 
semaines. (^).  C'étoit  là,  dit  un  apologiste  des  jésuites,  un  fait  connu; 
*(  et  Ton  a  beaucoup  ri  de  la  puérile  vanité  du  philosophe  qui,  dans  un 
«  autre  écrit  également  sorti  de  sa  plume ,  mais  dont  il  ne  s'avouoit  pas 
u  Tauteur,  citoit  fréquemment  avec  éloge  le  compte  rendu  du  procureur- 
«  général  du  parlement  de  Bretagne ,  et  vantoit  la  philosophie  de  ce  ma" 
«  gistrat.  On  savoit  également  à  quel  auteur  on  devoit  attribuer  le 
u  réquisitoire  de  M.  de  Monclar,  procureur-général  au  parlement  de 
«  Provence. 

t(  La  justice  que  je  désire  rendre  à  tout  le  monde ,  ajoute  le  même 
w  apologiste,  m'oblige  de  reconnoitre  que  ce  même  M.  Ripert  de  Mon- 
«  dar,  Tun  des  plus  forcenés  ennemis  des  jésuites ,  est  mort  repentant 
«  et  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Après  avoir  excité  Tenthou- 
«  siasme  et  mérité  les  applaudissements  de  tout  le  parti  par  ses  invec- 
«  tires  contre  la  compagnie  de  Jésus,  par  ses  blasphèmes  contre  la 
«  religi(Hi,  par  ses  injures  et  ses  sarcasmes  contre  le  vicaire  de  Jésus- 
u  Christ,  il  lit  de  sérieuses  réflexions  et  rougit  de  sa  célébrité.  Après 
«  avoir  contribué  de  tout  son  pouvoir,  de  tous  ses  moyens,  à  oppri- 
«  mer  l'innocence,  sur  le  point  de  paroître  lui-même  devant  le  redou- 
te table  tribunal  où  les  justices  du  monde  sont  jugées,  il  ne  put  sup- 
u  porter  le  poids  de  ses  remords  ;  il  rétracta  expressément  tous  les 
u  écrits  impies  et  calomnieux  qui  avoient  paru  sous  son  uom  ;  et  pour 
c(  réparer,  autant  qu'il  étoit  en  son  pouvoir,  le  scandale  public  qui  en 
i<  étoit  résulté,  il  voulut  que  ^a  rétractation  fût  publiée  en  chaire  par  le 
(c  vicaire  de  sa  paroisse.  L'évêque  d'Apt  en  fit  dresser  un  procès-verbal , 
K  qu'il  envoya  au  souverain  pontife,  en  réparation  des  outrages  faits  au 
c<  saiut-siége  par  ce  célèbre  magistrat.  »  (**) 

.    (i)  Voyez  l'écrit  intitulé  le  Rédticteur  Ftiridi^ue ,  page  7  de  l'Aver^ 
tissement. 

(M  Sur  cette  {gporano*  «ingulidre  o«i  il  élDit  de  M  qae  lui  faifoit  dire  le  phiiogopfae  homnte 
de  lettret  oui  lui  dictoit  aa  leijou  ,  Toyec  le  récit  d'un  fait  earieux  tiré  dea  if^«ir«t  de  Vihki 
Georgel ,  dans  /«  Rédaclêur  Vitidiqu»^  page  6  de  rATerliaceoieat. 

(**)  Toyei  Touvrage  intitulé  la  fériié  défendu*  <«  pr^mwiê  ^w  bt  f«JI<  cwatr»  U$  tmtvwMtlt 
«MteAmc  tf  n«iiM<<M,  page*  197  et  ij8.  AvigoM  .  iStS. 


\ 


i'\ 


^H^%»<»^<%M^^M<»%W^^M^%^^^^^^^%WW^<>»^W^^  »X»*^^t^»<^W^^MW»W»W<m<W»WW»%»>  %»» 


REMARQUES 


StJR  UN  ÉCRIT  INTITULÉ  :  COMPTE  RENDU  DES  CONS- 
TITUTIONS  DBS    JÉSUITES^   PAR  ».    DE  CARADBUG 


DE  LA  CHALOTAIS  ,  etC. 


i^ 


L'auteur  a  nu  moins  assez  dVquitë  pour  nommer  ces 
constitutions,  les  constitutions  des jésuitesetnon  lescons^ 
titutions  lies  sei-disants  jésuites.  Il  ne  leur  conteste  donc 
pas  le  nom  de  jésuites  y  quils  ont  toujours  porté.  Il  a 
suivi  sur  ce  point  l'exemple  de  messieurs  les  gens  du 
roi  du  parlement  de  Paris;  inais  par  malheur  il  s'en  est 
écarté  en  d  autres  articles  qui  sont  beaucoup  plus  essen- 
tiels ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ces  remarques* 

«  Messieurs ,  nous  sommes  charges  de  vous  rendre 
«  compte  des  constitutions  des  jésuites, 

«  Je  tâcherai  de  remplir  vos  vues ,  ainsi  que,  le  près- 
«  crivoit  Henri  IV  en  i  5q4  r  à  tous  lès  parlements  en 
«  pareille  circonstance,  sans  aucune  faveur,  animo^ité, 
«ni  acception  de  personne  quelle  qu'elle  soit,  afin, 
«disoit-il,  qu'à  la  décharge  de  votre  conscience,  Dieu 
«soit  loué* et  honoré  en  vos  bonnes  et  saintes  inten- 
«  tions.  » 

Voilà  une  règle  admirable.  Re6te  à  savoir  si  1  auteur 
de  cet  écrit  ne  l'a  jamais  perdue  de  vue,  et  s'il  n'a  pas 
au  contraire  employé  toute  la  subtilité  de  son  esprit  à 
écrier  l'institut  des  jésuites,  et  à  entasser  Içs  accusations 


les  plus  graves  et  les  plus  atroces  pour  les  noircir,  afin 
qvHà  la  décharge  de  êu^entcimioe  ^  «de  eelle  du  monar- 
que dont  il  est  Torgane ,  Dieu  soit  loué  et  honoré  en  ses 
bonnes  et  saintes  intentions^ 

U  a  appartient-^  a  IN/ei^^e^^onvMtve  las  itUentioMs. 
Mais  .puisqiie  FaMteur  de  eei  éeiit  a  pnetesdn  idérofter 
celles  qui  ont,  conduit  S.  Ignace,  inîiiez  «t  Aifuanva 
dans  rétablissement  ou  dansFinterprétationde  Finstitiit 
de  jésuites,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  quon 
entreprenne  de  juger  des  siennes.  Quoiqu'elles  soient 
profondémeni reafermées dans ^oa «^(Bur,  elles .««niaiii- 
ÙAUsA  assez  par  les  effets  qu'elles  produisent  et  jpar  \e^ 
piHncipes  tout-ji-fût  contraires  k  l'esprit  et  à  Fhpiuieiir 
de  la  religion  4ont  il  a  rempli  hon  djscoucs»  Est-<e,pour 
que  Dieu  soit  loué  et  lumare  en  ses  honaes  ^t  ^uùntes 
intentions  y  ^u'il  a  parlé  si  cavaUèremeot  Jai|>r2^ues 
exlérieuves  de^HiQrtificatkxQa  qui  ont  été  4e  tp^t  t^n^p^' 
si  xecommaiidées  et  ai  Tespeqtée;s  dams  l'église?  £st*c)3 
afin  que  Dieu  soit  loué  et  honoré  dans  ses  bonnes  et 
saintes  intentions  j  qu'il  les'eompare  aux  mortifications 
stériles  et  ridicules  des  pénitents  idolâtres  ?  Est-ce  pour 
que  Dieu  soit  louent  Tionoré  dans  ses  bonnes  eï  saintes 
intentions^  qu'il  fait  entendre  très-clairemént  que  les 
fondateurs  de  la  ptupart  des  brAres  religiéul  ti'éloient 
que  dés  enthousiastes  et  ài&k'jfandtiques ?      , 

Quetles  peuvent  donc  avoir  été  ces  intentions  si  bonnes 
et  si  saintes,  qui  Torit  engagé  à  reuiiir  tout  ce  quti  a  de 
souplesse  et  de  dextérité  dangl'esprît,'toutee  quil  a  de 
force  et  d'énergie  dans  le  stylé,  pour  anéantir  Tihstitut 
des  jésuites  et  pour  le  représenter  comme  une  société 
dangereuse  et  nuisible  a  Fétàt?  Que  sait-on  PPëùt-Stre 
lé  ilesir  de  faire  l>riTler  son  esprit  à 'leurs  dépens ,  Fenvl^ 
de  se  faire  un  nom  dans  le  royaume  ^t  dans  les  pays 
étrangers;  car  f affaire  des'jisuites  a  ëtë  ttsUtée  avec 
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un  brvÀi  «t  nn  tuâat  ifû  é  vètenli  datii  ioiue  4à  JESifantt^ 
«tmèmedafiftTEiëroq^eeiilierei  n^tBtVrai  qilïl  amoitpv 
se  pvocitrer  la  ctâoi^  câ^farhé  €n  pferamft  ht  tUfeiw» 
de  Ift  Société  ^t  cti  réttAasit  seul  h  eeUemaktlQde  d'elle 
Heims  <x)fnjiiircB  qui  dwrobcni  à  U  dën^uarci  :  sèmlddaèv» 
à  ees  rhéteurs  ine  Vamcieiine  <Grèôe)  doni  S«cnte  a  peint 
Iv  «aradètfey  il  peut «otrcprendre  dt  prouver  elj  de  nkr 
tk>ttt  ce  qn-il  Veut  ^  il  esi  en  état  de  settleinr  ëfalement  kr 
poRtr  «i  le  comtm  j  fl  le  strutienl  tnènae  dans  récrit  qui 
potte  aoiia  Bom»  A  peise  ia-t-âl  avMscéuni?  pTQpoiîtÎDZiy 
qu'il  Tobstiéchappe  poair  établir  laccmiradiatdirey.  sam 
prcftéxite  d'âdotioir  sa  ptcaniète  asséition  cm  de  k  idem 
dîfier  et  déJ^liider^  .      x         ' 

Dans  lenaène  disoouvs  où  il  dérlûw  in^iftoyaUtinent 
leS'jésiiites^  il  &i£dé8  a^reux  qui  les  jn^tt6ent  ,alia  de  9à 
donner  ainsi  un  air  de  modération  et  d^impaiftialite* 
llab  «es  a.venx  fkvcBahlds  ^cmdA  tettement  raénagia  qu'ils 
pnaduiaeDit  le  nxènae. effet tf(ue  ks  omiarea  achroitemetit 
vàptaidmèk  dans  nu  iàblëaut  Haï  &e  serRcnft  quà  Mndrti 
pfan'saSUaits.lei  rcpiMsheft  l^s(iiiu6ttnér%ieiksaDaiiitieé 
kos  phÉi  j^uantly  et»  les  «fNatAfek>i|s  les  fiM  odieuaciU 

•  "If  >  •       •  •'  M        t  '•  ,         .       1/     •         I  •  •  .         '. 

•  S    :î  Mi;.     ■:;     •   '.  .  ,  .  I-L         »• 

;  :«.l^j(i|ini«lèr«puUic  Be-cou^pit  q^ie  lef>  Içift^f  > 
Ile#t  ^n  ^t  trift  i|pfiorl%i)t.ju*il  kg  €i>^Qoi#4^  et. 
^x^^e  plus  qa  il  Mit  attentif  4  le^  t«i¥re^.pi^isf|u'ile3^ 
9?g^rdé  cpoHn^ A^  diéposimife  des  ai^téréts  du  «^uveraia 
«tdu:fjeupl^..   .  .  .,^,  ..,  ,,,  :  „, 

^.  t'au^eiwd^ç^éçf^f  fjBçvnfl^jOjt,  *?,la loi.^tijXieUe  qu ijL 
sipp(9lle./s  modèle  eiii'f^ea^laire  de  tpuf^  le$  /pûr/a^  les 
k)î^  po$it>ve3^^  dirvioet  ;çt]tu^[)aioi;^.^  ^t  garticulièirenDeiU 
cfflle^d^jftFy^w:^  ,         :,.::.. 

Dans  cette  énumération  y  on  paroit  avoir  omis  les  loif 
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ecelesiastiquesj  les  lois  de  l'ëglise.On  dira  qu'elles  sont 
comprises  dans  le  terme  gëuëral  de  lois  positives 
humaines;  mais  ce  terme  n'est-il  pa^  un  peu  trop  vague 
pour  les  caractériser?  H  y  a  sans  doute  des  lois  ècdésias- 
tiques  j  des  lois  de  Tëglise  qui  sont  reconnues  de  tous 
les  magistrats,  et  que  le  ministère  public  ainsi  que  les 
trilkunâux  établis  dans  un  royaume  catholique  sont 
certainement  obligés  de  maintenir,  et  qu'ils  ont  en  effet 
maintenues  dans  une  infini  té  d  occasions  avec  beaucoup 
de  zèle  :  pourquoi  n'en  fair-on  pas  une  mention  plus 
spéciale  et  plus  formelle  lorsqu'il  s'agit  de. la  destruc- 
tion d'un  ordre  religieux  ?  Est-ce  une  omission  invo- 
lontaire ou  une  réticence  affectée  ?  Lasuite  dudiscour» 
nous  fera  eonnoître* quelles  peuvent  avoir  été  les  vues 
de  l'auteur  quand  il  a  passé  si  légèrement  sur  'les  lois 
de  l'église. 

-Il  commence  parfaire  main-basse  sur  tous  les  ordres 
i^ligieuxet  sur  toutes  les  communautés  régulières  sans 
aucune  exception,  (p.  9.)'fiénédictiAs,  Bernardins^  ceux 
de  Cluny,  ceux  deCkeaux,  Dominicains,  Franciscains, 
Tbéatins,  GapucitiS|  Barnabites,  Récoll^ts,  religieux  et 
religieuses,  tout  est  prosent, rien  n'est  épargné;  tous 
sont  déclarés  indignes  d'être 'admis  et  par  conséquent  de 
subsister  dans  l'état.  Il  a  oublié  de  parler  des  Chartreux^ 
des  Carmes^  et  dès  Augustin*';  mais,  dans  ses  |»iti6?peâ,,ils 
doivent  nécessaîrediëi!t*êérè  enveloppés  dans  celte  ma-^ 
lédictioh  uhiversFÎle  qui  tombé'ègalement  sur  ceux  qur 
sont  nonnnés  et  suf  ceux  qui  ne  te  sont  pas;  De  là  il 
passe  aux> communautés  ecclésiastiques,  et  il  n'épargne 
ni  les  pèreà  ni  les  frères  dé  fa  doctrine  chrétienne ,  n* 
l^s  séminaires  des  missions 'étrangères  (il  est  étonnant 
qu'il  né  se  soit  pas  souvenu  de  ceux  de  Saint-Sulpice) 
ni  les  Eudistes,  ni  les  Lazaristes,  ni  même  les  pères  de 
rôtiatoirè;'  '  i 


(  S) 

Troê  Ruiultuifë^/uai  y  nullo  discrimine  habebo  /-H  ne  fait 
point  de  jaloux.  Il  a  promis  de  parler  sans  aucune  faveur^ 
animosité  ni  accqfftion  de  personne  :  il  tient  parole;  les 
jésuites  ne  pourront  pas  dire  quib  sont  les  seuls  qu'il 
veut  anéantir.  Il  proscrit,  il  déckire,  il  écrase ^^onj  au- 
cune /aueur  ou  acception  de  personne ,  tous  ceux  qui 
font  corps  etcommunautés  dans  le  royaume;  il  leur  dit 
à  tous  indistinctement  :  «  Que  faites-vous  ici ,  (pag«  i4)  or- 
*  ires  ei  communautés  distingués  par  rhabit^  divisés  din^ 
«  térêtSj  de  principes  et  de  parti?  Disparoissez,  troupes 
«  de  mendiants  et  de  gens  oiseux  ^  qui  ne  faites  que  sur^ 
«  charger  1  état  !  il  ne  suffit  pas  même  pour  vous  que 
«  vous  soyez  tolerables,  parce  que  tout  ce  qui  ne  seroit 
«  pas  mauuais n*est  pas  bon  dans  l'ordre  des  lois  (pag.  5). 

«  CSamaldules,  Chartreux, pères  delà  Trappe,  Carme^ 
«  lites,  filles  du  Calvaire,  quittez  vos  sombres  retraites, 
«  rentrez  dans  le  monde,  retournez  à  la  vie  commune*! 
«  Qu  a-t-on  à  faire  de  vos  longues  prières  et  de  vos  (p.  6) 
«  mortifications  extérieures  y  que  nous  voyons j  dans  cer- 
«  tains  paySf  surpassées  par  d<*s  pénitents  idolâtres.  » 

«  Le  peuple,  c'est  à  dire  la  plupart  des  hommes  se  lais- 
«  sent  entraîner  par  ces  apparences  vraies  ou  fausses , 
«  qui  en  ont  toujours  imposé  aux  grandes  comme  aux 
«petites  sociétés.  Toutes  vos  pratiques  singulières  et 
«  éclatantes  éont  suspectes  d'orgueil,  susceptibles  d'il  lu- 
^  sion,  même  dans  ceux  qui  s'y  Hvrent,  etindépendantes 
«  de  la  religion  et  de  la*  vraie  vertu;  : 

«  Quanta  vous,  communautés  de  religieux  ou  ecclo- 
«  siastiques  dévoués  à  Tinstrudtion  des  peuples  ou  à  la 
«  dii*ection  des  séminaire&y  on  ne  nie  pas  que  vois,  fonds^ 
«  teurset  quelques-uns  deleurs  ppenùers  disciples  n'aient 
«  fait  un  bien  passager  {jf^i^.  i3)5  mais  on  ne  peut  dissi- 
«  muler  le  mal  réel  et  permanent  qui  en  résulte.»  Et  quel 
est-il  ce  mal ?« C'est,  dit-on,  i^quel'étal^Kssement  de  ce$ 


(6) 
f:0wàtÊfi  mmÊpJMieêùttWê  «t  iar  vivait» tUJîmÊtruire 

m  %^  Qu'àfoece  clcwmrcf  pie»  le»  élvti  se  rament  et  se 
4  dépeuplent  aemtbleiiieiit.  • 

AieAftpDe  ^  nouf  «n  momeiit  sqr  os»  deux  m- 
pioche». 

Quant  en  pieniier^  il  e&t  fidhi  au  moins  fntmettie 
^eique  dîftinctîoni.  Gav  enéui  ceux  de»aKidbe»rtlîgieiix 
quiemit  ëtaUiapew  eoaeîgnerdan»  teeeoHége»  et  sëm»- 
napMft,  afempéehent  paa  »»na  doute  lee  ouH»  efl^  vi- 
«autaf  do  a'instnim:,  pub^^ue  ee»t  dan»  oe»  oolligee  «c 
dan»  oa»séndnnine»  qu'il»  sont  instruits,  L'embiuTaede 
le»  doter  snflfetawwnent  ne  fieot  pee  non  plus  de  l'ët»- 
l)G»»eiBaf  nt  des  ovdre»  mendient»;  ee  Ton  ne  pounoit 
fatferabuer  fu^aus  rioheisea  et  k  Topulence  de»  opdres 
nmiaéft.  AhoHs^n  eiteffet le^  Capnein»,  le»  Réooliels  et 
les  antre»  niendJants ,  sareonfon»  en  état  d'employer  des 
bien»  et  de»  Mienu»  qu^l»  n'ont  pas  à  la  dotation  des 
enve»  etdeaeioainif  PDi|rqimdonenepié»antei>>TiMis 
ici  anx  leoteura  qu'i^e  idée  Tiigue  et  génitale  de  tous 
le»  oidrea  ie^gieu:(P  A''ve|LtVoua  espéré  qna  1^  &veur 
do  eette  petilo  rase,  tous  péussmeq  à  leur  persuader 
canton:  révîdenoa  du  fiit^  d*an  côté,  que  tonte»  le» 
eongrégalîon»  réguliires  dévonée»  à  rin»truetion  publi- 
que empêclient^iie'  tat  cutféê  et  hs  ^uioaireg  ne  soient 
ùuÊmiitÊf  do  raofre  que  tous  le»  ordre»  religieux  jus- 
qu'aux Gapudn»  mAme»  »e  »ont  engrai»»é$  d»  l»»nb»- 
taneo  de»,  cufâs  et  de»  Ticaire»? 

Le  ^eecNpf  malréêl  et  permmnmU  qui  ré»ulte,  ditKHi', 
de  l'établisseinent^doi  ordre»  teligieux,  e'tstfu^àfim» 
éPmuwêê  pi0My  /es  éUâM^m  mùumiet  se  éqmupUmisensh' 

Yott^  kf  gcaed  grief  que  Von  a  ai^ourd'hui  contre 
ton»  te»  undvéfl  veligienx ,  Qit  pour  mieux  dire  oontre 


étais  sensiblcifmnK         .         .  ■  , 

On  iiiQ  çi;i|^  pqiot  Gpi^r.qf,  le.  c^litij^t,  ûvv^lgj^tiiire.  (k 
çe^«L  lOMJUituvie.  proirUgftMW  4&  4<>me&tique«  des  4feiux 

quiis  ^srajg^eaat;  a^^  ^ëon.  (|ii«.  1^  soin^  4^  leiut% 
pi:qpre4  wâi^ag^  ^  ks^  icepd^«t  n^gUg^mi^,  et  ^ne, 
l^im  l]»e9Diivs^ai<giw^té^  pur'  ç^e  \fm^wt  1^  r^iuienA 

^jmMa^ia^dfQJIi^^pQVC  4^prQç^i;er  àeiix^o^^iqes  t;oi^ 
le3  çoiKumodit^^  ^  tout.  Téclajt  qu^  k  luxe  immodecé  dc^ 
Qf^tre ^Meet )a bwt^i|l^eqiMJs.^e£iai;ijtfari^  de.leur 
cQudttiajgi  \àn$,  fojcu;  regajrd^r  qomunuç  abcioUuneQLt  néqei»' 
s^lic^,  lepAn^Offut^ppur  tpi^çw^  ^ipanAgc^paclacraime^ 
d«  «QYQÎr  j^ujc(;lMgpgé9  4'u9e.£»mille  uombrejgi^e  qii^  «i^éase 
^rçiiteff'qudqwe'^QTte^  UA  QPrps.  dAnphe^/s^9.ti;Qp  foib^ 
pow:  <iiw  p^mgi^ 

Qn  ?ie  çQiuiapmepQinf  Vo,  célibat  riçQilp:eux  etuniqufs- 
menit,  fondé  ^wrU  lyx^ijtmjbQ  de  b  wQdft  et  *ur  Tin^aliti 

djÇ9  p^rt^gl^i^  qui  luetieut  tant  de  filles  dq  qualité  dan^ 
Timpossibilité  de  trouver  des  alliances  qui  soient  assor-. 
tie3  à  I^^r  p.^bleç^ç^  e.t  qui  j^ui^sent  servir  de  ressoui^s 
^  lewi:  ptuyr«]t.f 

Qn  ferm.ç  leç  veux  suc  le  veuvage  éternel  des  époi^Xv 
et  des  éi^Quse^  qw^se  trouvant  sépara  par  la  mort,  dès 
les  pi;çiviiçr,$  ipui:s  qu  dès  la  premièi^e  anpée  de  leur 
^vi^^Xfn^if^y  ç;C9iguent  de  reprendre  avee  un  autre 


(«) 

un  genre  de  tîe  oA  ils  ont  éprouyë  des  désagréments 
et  dès  peines  qui  les  en  dégoûtent  à  jamais. 

On  garde  surtout  un  profond  silence  sur  le  célibat 
vohipti^ux  de  ces  nouveaux  philosophes  (membres  plus 
inutiles  et  plus  dangereux  à  la  société  que  tous  les  reli- 
gieux et  tous  les  ecclésiastiques  de  l'univers  )  qui  re- 
doutent le  mariage  par  la  raison  qu'il  est  une  union 
indissoluble,  et  qui  ne  cessent  de  vanter  la  population 
en  se  livrant  à  tous  les  excès  qui  l'anéantissent. 

On  ne  censure,  on  ne  blâme,  on  ne  condamne  propre- 
ment  que  le  célibat  des  religieux  et  des  ecclésiastiques. 
On  reproche  aux  premiers  leur  oisweté  qui  les  rend 
inutiles;  et  à  tous,  sans  distinction  de  clergé  séculier 
ou  régulier,  le  célibat^  qui  les  rend  nuisibles.  Toutefois 
comme  on  a  senti  qu'il  aeroit  impossible  de  se  passer  de 
curés  et  de  vicaires  qui  portent  le  poids  du  jour  ^  on  con- 
sent à  les  conserver  ,;mais  à  une  condition  ;  c'est  qu'ils 
travailleront  comme  citoyens  selon  leur  pouvoir  et  leur 
force  à  la  population  de  l'état;  sans  quoi  il  seroit  vrai  de 
dire  qu'étant  utiles  et  même  nécessaires  par  leurs  fonc^ 
tions ,  ils  seroient  en  même  temps  nuisibles  par  la  stéri- 
lité de  leur  existence.  La  maxime  générale  et  avancée 
par  l'auteur  sans  aucun  correctif,  qu'à  force  d^ œuvres 
pies  les  états  se  ruinent  et  se  dépeuplent  sensiblement  y 
insinue  très  clairement  le  projet  absurde  et  chimérique 
de  ce  nouveau  système,  et  toute  la  suite  de  ses  discours, 
de  ses  raisonnements ,  de  ses  invectives ,  le  fait  assez  en- 
tendre. 

On  voit  qu'il  a  lu  avec  fruit  les  ouvrages  du  président 
de  Montesquieu ,  ce  grand  législateur',  qui  a  composé 
V Esprit  des  lois  pour  anéantir  le  pouvoir  souverain  des 
monarques,  qui  déclame  partout  contre  le  célibat  reli- 
gieux ou  ecclésiastique,  qui  appelle  les  couvents,  dans  ses 
liettres  persanes,  des  abymes  ou s^ engouffrent  les  ràœs 
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Juturesy  et  qui  propose  même  de  rëfonner  les  lois  du 
mariage,  dojntrindissolubilité lui. déplaît,  en  y  laissant 
la  liberté  du  dÎTorce.Il  paroît encore  que  M.  deJLaChalo- 
tais  a  bien  profité  du  mémoire  de  Tabbé  de  Saint-Pierre 
inséré  dans  le  Dictionnaire,  encyclopédique  à  larticle 
célibaty  où  ce  prétendu  philosophe  propose  de  marier 
tous  les  ecclésiastiques  et  d'obliger  lé  Pape  même  à  se 
marier,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  y  engager  les  autres 
par  son  exemple,  puisqu'on  parvient  ordinairement  à 
la  papauté  à  lin  âge  où  Ton  n  est  guère  en  état  de  con- 
tribuer à  la  population.  Il  n*a  pas  oublié  non  plus  ce 
qu'il  a  lu  dans  les  lettres  ne  RepugncUe^  où  Ton  pose 
pour  principe  que  chaque  citoyen  est  étroitement  obligé 
de  laisser  après  lui  pour  le  remplacer  un  autre  citoyen 
procréé  de  son  corps  ^  et  c'est  ce  que  l'auteur  de  ces  leX- 
ires  Skp^elle  la  mise  personnelle^  dont  il  suppose  qu'aucun 
ecclésiastique  ne  doit  être  exempt.  Jusqu'où  ne  va-t-on 
pas  en  suivant  de  pareils  guides?  M.  de  La  Ghalotai^ s'est 
abstenu  de  les  citer.  Il  a  jugé  à  propos  d'adpptet  leurs 
principes  et  leurs  maximes  sans  leur  en  faire  l'honneur. 
11  se  seroit  fait  tort  à  lui-même  en  avouant  qu'il  ayoit 
puisé  dans  des  sources  si  justement  décriées;  et  pour 
rendre  ses  opinions  plus  plausibles  ou.  plus  supportables 
il  a  mieux  aimé  les  appuyer  de  l'autorité  beaucoup  plus 
respectabfe  Au.  judicieux  abbé  Fleury.  Ce  célèbre  histo- 
rien ne  paroît  pas  en  effet^  trop  favorable  aux  religieux, 
et  surtoutaux mendiants,  dans  son  huitième  discours 
sur  Thistoire  ecclésiastique,  quoiqu'il  soit  fort  éloigné 
de  rien  dire  qui  favorise  le  moins  du  monde  les  prin- 
cipes des  nouveaux  philosophes  sur  l'état  religieux,  et 
qu'il  établisse  des  principes  tout  contraires.  Quels  sont 
en  effet  les  principes  de  M.  l'abbé  Fleury  sur  la  profes- 
;sion  religieuse? 

«  Le  lecteur  sensé,  dit-il  dans  le  premier  discours, 
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«  na  ptut  ècra  tiop  en  f «^  ooaftvQ  koLpr^aniionfli  dm 

•  p«oie6t«nls  ^t  do»  catbdlkptsft  libertins,  au  syjct  de  k 

•  proftasicMi  reUgi0nacw  U  senhia ,  cbcs  oe».  sortes  ck 

•  giM9,  fQftkn  nonî  do  moine  aoit  im  tâtro  pour  mtpvi* 
«  ser  oeux  qmle^  pocCem  ei  mt  leprochc»  suffisant  eontM 
«  leufs  bmnM8^iii|litd&,  Ainsi  chea.  le»  aiacicns.  paiess  k 

•  non»  de  cbretieii  déopoil  tootea  ^  Ttrlus.  Cest  mt 
«hofuéte  koaooaey  diaoïît^p,  c^est  doaaaia^  qu'il  aoit 

•  chrétieiiv  Ckt  sa  hit  une  idi^e  gépuéiala  d^n  asoia^ 
«  cooMte  d*uB  hcwMQie»^^[iionml; ,  er^dmky  s«peiat|li^ux^ 
«  inimisse ,  hypocrite;  et  sur  cette  faus^  idée  qo  jugfs 

•  hardknent  de»  plw  gmnds  kouunes.  Oa  dédaigne  de 
«Ijïe  lean  vies  et  leava  ^^^nts.  Qn  iiileiipv€|te  nM4igne* 
«BiBiifl  leurs pkM  belkciac|i(His«c«.  Jk  sais qn^j dana to«» 

•  ks  tenops^  ily  aeu  demauws^BicHues  coiHiiie>de  nau* 
«  wa  chrétiens,  C*eat  k  défiiat  det  l'humanité,  et  |Min  de 

•  k  profession  rfUgieuaft,  » 

Il  a  aotBde  remotiter  ailkurs  jusqu'à  Kon|(ine  de  ceUe 
profcssk>9y  CD  disiint  dans  k  huitième  dîscoiirsu 
«  Quiconque  eoonc^  Pétrit  de  yéwm^ik  n^  peut 

•  douter  quok  professioai  rebgimse  ne  soit  d'institusion 
«  drane,  ptuaqu^elle  comiate  esseotieikinait  àpaatiqaea 
«  denxoeAseikd^  Jésua^Christ^evrfBOMaqtauiHiairiiige 
«  et  ima  biens  temporels,  et  eu  e.Babrassantk  eooinMnce» 
«  parÊute  et  k  pauireté^  ^ 

Il  décrit  ensuito  k  ^  des  anciens  aspines»  d'Egypt» 
si  tsiitms  ies  plus  grands  saints.  Il  ohaenre  que  saint 
Jean  ChpjsostAine^irpif  IsnfMfrffif^  eontws  peux  quèbldi^ 
mokfii  hup-àisiitue^  que  saint  Augustin  ^t  kur  âogo 
en  ditnea^  endroits  de  ses  oi|vragea  j  et  que  leup  nombiio 
étoît  SK  grand,  que  dans  FEgypto  seiile ,  ou  Ua  étoèemt  si 
/Mtf/flMtf ,  aii.e;|  somptvif,  dès  Imfin  du  (p»sitrtàmss&d»y 
juqu^à  76,000^  sans  ceux  dont  nous  n'a%mnsp^  te 
f^smh'wmenL 


(  «I  ) 

lÙlH^lk  fe  toa  qnà,  sègs^  dans  le  dncours  qui  f«N  ici 
le  «uj^de  xioâ  réflcxiona?  Y  feocmndk-on  les  principes 
m  Imwmsém^  ànjmUeimâs  abbé  Ftemfyr,^  Ce  tage  et  hd- 
bikt  hkfCNrien  pwoitril  eSfay«  de  ce  nombre  podigieux- 
de  moines  qui  rempUssoîast  à  la  fia  du  quatrième  sMde 
l0%  fanoieeaca  déiem  de  h  Pidestine  et  de  l'Egypte  ? 
«Q«4Î|QM-U  qu«felewi»Ubatnfétoitbcttqis*idép€iiplePc«s 
TOyaujm»  B  Lea  nwrmtmx  phik^ophea  ne  <a*anidmîent 
paad^leditet  ^Uf  ercùmieixiyoloii^rf  que  cette  mul- 
titude innombraUd  de  oélilMitaiMi  a  fait  toiid!^er  FEgypte 
fona  k  dmoioatiou  des  Turoa,  ai  l'on  ne  «avoit  pas 
qu'elto  àvoit  été  oonqittsqr  par  tes  Rmnainft  lonjp^mps 
afVRiit  b  puUkatîoR  de  révangila^  et  par  eonaéqttent  loiv- 
qu*on  n'y  voyoît  encore  aucun  solitaire  ongagé  dans  le 
céUbaU 

On  dû»  fiana  doute  qu'il  œ  cnuTenoit  paa  de  parier 
A*inHiMion  flbWne  ni  de  moiUûiU  ivangéliquei  à  On 
bonmQ  i^haf gé  <bi  iministèro  publici  |pi^  m  ^onttoit  que 
les  lois  et  qui ,  gaidant  (  page  4  )  daUleur»  lee  égatàs  qui 
40f^  due  ait»  personne»  f  ^Cem^isxsge  que  h  bien  de  V^ètaU 
Comuua  ai  bsa  lois  ectMeures  d'une  raUgion  reçue  dans 
l'étal  9e  fiiisoieiitpaa  partie  des  lois ,  et  par  conséquent 
dvi  bien  de  l'deat.  Car  s'il  est  vrai,  comme  on  en  convient, 
que  PétiU  n'est  pa&  daoa  tégliae  et  que  l'^isf  est  dans 
l'état  quasit  au  tempérai  ^  il  n'en  est  paa  moins  certain 
que  l'ég&e  est  véritablencaia  dans  Véglise  quant  au  apâ- 
intueU  et. qu'il  nfj  a  point  d*é(at  policé  dana  l'Europe 
qui  n'ait  une  raligicm  reçue  et  autorisée,  que  \ofh  peut 
iqitpekv  la  raKgîon  dé  l'état.  Telle  est  par  exemple  la 
rellgîoii  grecque  en  Russie i  en  Angleterre  la  rriigien 
anglii^lie;  la  belbérienne  en  Seoède  et  en  Banémarrpk; 
^  la  religiMi  eathoUque^  apostolique  et  romaine  en 
Fmno»*  ^  ^OibaentrepvaMÎaa  d'èter  Fépi8ci0pat.à  FégUtic 
anglicane,  vous  attaqueriez  la  religion  de  Fétat,  et  le 


magistrat  civil  emploieroit,  conoine  H  a  fait,  toute  son 
autorité  poui^  la  maintenir.  Si  tous  vouliez  l'introduite 
à  Genève  ou  en  Hollande,  vous  attaqueriez  pareillement 
la  religion  de  l'état ,  et  vous  éprouveriez  la  même  résis- 
tance de  la  part  du  magistrat  civil. 

Vous  ne  nierez  pas ,  je  crois ,  que  la  religion  catholi- 
que ,  apostolique  et  romaine  ne  soit  regardée  en  Franice 
comme  la  religion  de  l'état.  Vous  êtes  donc  obligé  par 
la  fidélité  même  que  vous  devez  à  letat,  de  maintenir 
ses  lois  extérieures  qui  y  ont  été  reçues. 

Or  la'  profession  religieuse  est  fondée  sur  ces  lois  ; 
elle  prend  sa  source  dans  les  conseils  évangéliques  in- 
terprétés par  l'église,  qui  la  regarde  comme  étant  d'îns» 
titution  divine. 

Vous  ne  pouvez  donc  pas  dire  que  ce  qui  est  regardé 
dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  com- 
me une  suite  de  conseils  évangéliques  et  par  conséquent 
d'Z/ijfififfibnâbVme,  soit  tout  à  fait  étranger  à  la  manu- 
tention extérieure  qui  vous  est  confiée. 

Il  est  vrai  que  M.  l'abbé  Fleury,  dans  son  huitième 
discours  sur  l'histoire  ecclésiastique,  s'exprime  avec 
beaucoup  de  force  et  même  avec  un  peu  d^aigreur  et 
d'amertume  contre  le  relâchement  des  ordres  reKgieux. 
Il  juge  qu'on  les  a  trop  multipliés  contre  la  défense 
expresse  du  concile  de  Latran.  Il  blâme  la  richesse  des 
uns  et  la  mendicité  des  autres.  Il  interdit  aux  moines 
toute  application  à  l'étude,  et  il  oublie  que,  dans  son 
premier  discours,  il  a  dit  :  «  Que  les  plus  grandes  lumiè^ 
«  res  de  l'église  étoient  sorties  pendant  deux  cents  ans 
«de  la  sainte  congrégation  de  Cluny,  et  que  c  étoit  là 
«  que  fleurissoient  la  piété  et  les  études.  *  Malgré  cet 
aveu,  il  voudroit  qu on  obligeât  tous  les  moines  à  vivre 
du  travail  de  leurs  mains  comme  les  anciens  solitaires 
d'Egypte. 


(  13  ) 

U  fl*étend  beaucoup  sur  le  relâdbement  des  ordres 
mendiants  auxquels  il  r^roche  FoisiTeté,  la  crapule, 
la  dévotion  fausse  et  intéressée  y  et  des  pratiques  de 
mortifications  extérieures  qu'ils  allient  quelquefois  ayec 
la,  mollesse  et  les  airs  libres  du  monde. 

Mais  les  vues  de,M«  Fleury  ne  tendent  qu'à  les  cor- 
riger et  nullement  à  les  détruire ,  pour  ne  pas  «les  lais- 
ser dans  le  relâchement  qui  régnoit ,  dit41 ,  au  commen- 
cement du  qujnzi^e  siècle;»  ilavertit  le  lecteur  «que, 
dfuis  les  trois  siècles  suivants,  il  s'est  formé  de  saintes 
réformes  qui  ont. relevé,  la  plupart  des  ordres  de  leur 
décadence ,  comme  nous  le  voyons  avec  édification.  » 

D  ailleurs  M.  Fleury  parloit  en  historien  qui  se  con- 
tente de  propos<*r  ses  vues,  .ses  réflexions  et  ses  idées 
particulières,  laissaat  à  ses.  lecteurs  et  à  ceux  qui  sont 
chargés. du. gouvernement,  la  liberté  de  les  r^ter  oo 
de  les  suivre.  Il  apporte  ses  pensées;  mais  il  ne  donne 
pas  des  lois ,  et  quand  ses  discours  ne  contieudroiënt 
quede belles  spéculations,  on  lui  sauroit  toujours  gré 
de  son  trai^ail,  parce, qu'il  ne  prétend  y  assujettir  péiv 
^pnne  dans  la  pratique,  et  qu'il  n'en  a  pas  le  pouvoir. 
.-  JLes  vues  d*un .magistrat  qui  parle  enlégislateut sont 
d'june  t0ute<iautret. conséquence.  Elles  ne  se  bornent 
paSàà  la  simple  spééulation  :  elles  vont  à  la  pratique. 
Il  faut  que!ce  quil.a  résolu,  s'exécute.  Il  a  en  màîn  la 
Toie  de  lacontrainte  pour  y  obliger.  Il  ne  doit  donc-rien 
pnoposer  ni  rien  résoudre  qui  ne  soit  utile  et  pratica- 
ble, eu  égard  au  temps,  aux  mœurs  et  aux  circonstances, 
Un'entisage  pas  les  hommes  tels  qu'ils  ont  été  autrefois, 
et  tels. qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  fussent  encoréf  H 
les  considère  tels  qu'ils' sont.  U  n'admet  aucun  ohange- 
nient.  dans  les  usages  et  dans  les  établissements  reçus 
qu'après  en  avoir  bien  pesé  les  inconvénients  et  les 
avantages. 


/ 
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Or  <[iâ  ofioradoé  i^iw  raboUdott  eftttiM  (fo  «Ottted  les 
caiBiMiiuuitéft  8«culièrcë  et  régtiliéM0  qui  mmh;  Sibm 
le. royaume  put  se  souftiKiir  à  la  lumière  ifiiti  pateîi 
6]umii»i  P  a  64^  patéirîdeBkqu'eliedevieniimÂla  feéunîe 
dun  grand  nombre  dmODavéâieiiti  trè^  r^eis  et  trè» 
àwagmtdnXj  et  quil  ti*«ai  réftttheroit  que  dea  avantages 
trè»  médiocre»  et  très  diîniëriqiieé  ? 

«  On  demande  (page  4  )  si  {dusiennoedh^^  feligiei» 
«  qui  fi  etoîeAt  «tablb  dans  Ja  dirââtMé  «innfl  «élut  dea 
«  jésuites^  avoîeilt  ëlë  dirigés  Te»  k  {ihis  grande  ufîiilé 
«  imbliqué  »  et  ron  aîoute  t  «  <f  est  ee  dont  iefpdlMques 
«  ne  cdavietidratent  pevl>>ètife  pas»  » 

Co9sultona*]es  doee  ces  politiqttea.'ED  voiei  en  i  qui 
Von  ne  coatcateia  pu  eette  qualîië  ?  «Teet  le  eardinal 
de  Eicfaelieii*  Lisea  la  aeotiaBiirfu  de  eeei  Temanem  p<^ 
Ulique^  qui  a  pour  titrecb  lu  Si^bnnatiojulet  monttgtirêê* 
U  est  bkn  eb^^  de  Tooieir  qa*<m  les  détteiae;  asaîi» 
il  veefc  qu'on  ks  réfeame  la&s  ka  idMrfir^  lorsqu'ib 
sont  lombes  dans  k  lelàobenMMSf  et;quer<rti  etn^be 
qu'ils  ne  ae  midtifdientà  Eexces  par  de  iie»vesiua  éttt* 
blîsacvnents.  UreconiKoh  lenr  utilité  4Sixt  même  jissqu'è 
dii^q«'ib  80«t nécessaires»  «iliiMidixnt'éttPey  dil4l)  ou 
«méohatit  ou  aveugle  poar  aa  veiree  n^aimuer  paa 
«qyie,  jea  neligicvs  son»  iMxn^eeukaient'  urtika)  tnaiv 
«v^mteira  Ufécesmiresi^Beformar  les  maisons  dëjli  établiêi 
s«4E',aiirâaer  l'eaoès  dea^  iMMiTeanx  ëtaUimemeAta'Smir 
«  dew  cetàviea  agréables  à  Dieuyqni  Teut  k  aàgk  <0Q 
«jbW^  choses.  « 

.  {^ow  dégmderle&ordbnossdîgîeâx^  ttfqteurcdMervte 
Upage  d)^  qm  des  peraeiiaAieenaé^eiitxesnfaaequé  que 
«  ia  prmiièDe  f^j^mt  se  raleniât  bientôt»  qu  eBb  àe  dure 
»  ^ut  ail  pkhs  qujiui  sièck  dams  chaque  eirdoa»  apma 
«  tgà^  il  foalkle  Jt^peles  à  ea  primera  iinatitiiSion^M 

Le  caidinal  de  Richelieu  répond  (^Test.  paii,  di«  9^ 


'V 
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«  âtve  «[«  p6u  de  dvnée^  iimhs  ^qu'il^e^l  foaij0ui«  hiett^  «t 
«.que  «iielui  ic|tiâ  £ùt  oe  qu'il  p^ut  «vec  pradeneei  pour 
«  une  banne  6n^  tait  oe  quil  <loà^  ^  wis&îrècfeye 
«  .Dieu  4i6ima4U  -de  ée»  ^oias.  i» 
.  M.  UU^n  ^*4élaH  pas  un  pottiifue ,  mais  <}*iéloit  «asft 
Qontredit^n  tràs  ipand  magisCfa^  GraffoiSnl  que  pour 
i^eodre  yéiU  &m8sênt^  tl  fsdloâ^idiiiioiQnoar  par  4i£intm 
k»i  <»^cfts  cûli^jeiâxJ  Au  «oAtmir^i  «  il  fiittt ,  dtioh-ii  ^ 
^  tft^'aiUer  pow,f«Hre  suJbsislttr  dan  ckoMS^ui  sont  éfea- 
«Jbdies  et  pM^Vi^empéGher  tjue  lew  étabUeseteeM  mk 
«  Cs3Se  préjudice  IM  publia  »  Cestle  «aéiM  prinoîp^qttè 
ofilui  du  cardinal  de  fiiekeliûu. 

U  et»t  ¥rai  «que  4aB«  fia  «iàde  autoi  féoGiid  ^e  Se 
Uiâ^bQe  ^o  Jia»v«94ix  «yi^kènes  1 4xu  penstf  diffareiiuneni:  f 
Biais  on  auroît  Uon  ^  U  peia^À  pn»iiiiiar  tpie  idasis  et 
smi%  MHH.  édaîré  qu'H  ^oit  4tf«i  on  pàl  trowrar  ai<- 
séiu^nt  JMiaiacoiip  de  féoies  supacâett»  à  «oeiitt  tki  car^ 
dtualde  AiclM^lie«i«daiiSil*ejRlid6gouireroet^  et  beaucoup 
di^joSttgiMçal^  jjplus  bafbUe»  q«ie  M*  ThUm  dane  k  0011^ 
i^4HiMiioa  «ias  vaaîa  piiiraipea  4e  Jki  J^^ 


m- 


^  >Je  ne  parf^.iqaç diaprés  les  Gpiuôle^  9^  p^g,  i5») 
; ,  .]pjrQposixian|g|né]palQ  qui  justifie  eç  p^u4e  wq^  u^t 
cç  q^e.r^teur  a  dit^  at  tout  i^e  qu'il  iie  |u?(]|ppfia,d^  di|^ 
colore  W$  ordres JTf^ligieux  en  général  et. co^^^e  celui 
de^  gésuites  eu  pa^tiiçulier^  prQiipsûi^.u  très  iPffypM  J^ 
ii:f)pi^er  au  vulgaire  i|pioraj9t^. à  ces  esprits  friyaW  et 
s^iper^piels  dpnt^e  noionde  est  rempli^  ^  qui  uV'Wlûneat 
rie^^  quinapprofondiss^çnt  rien«  qui  m  lisent  rien,  t  gui 
ne  cpnupissent  que  c^  écrii^  satiixqucs  dotn  4e  public 
est  «aoi^dé.  Une  asserxio«  9i  géuérale  avaau^  ^ec  itant 


(  i6  ) 
àe  hardiesse,  les  frappe  et  les  éblouit;  et  après  Favoir 
lue ,  ilirous  diront  froidement ,  sans  yoUloir  entrer  dails 
aucune  discussion  :  que  peuvent  répondre  les  jésuites 
à  uti  homme  qui  ne  parle  que  d après  les  conciles? 

Mais  ne  sera-t-il  pas  permis  de  supplier  Fauteur  de 
▼ouioir  bien  nous  dire  dans  quel  concile  il  a  lu  qu^à 
forcer  (Pceuifres  pies  les  états  se  ruinent  et  se  dépeuplent 
sensiblement  (pag.  7)  ?  Il  ne  cite  que  le  concile  de  Latran 
qui  défend,  à  la  vérité,  d  intenter  de  nouvelles  religions 
(règles  religieuses) ,  de  peur  y  dit  le  canmi ,  que  leur  trop 
graride  diversité  n^ apporte' de  la  confusion  dans  V église^ 
Remarquez  que,  par  ce  canon,  le  concile  ne  défend  que 
la  trop  grande  disfersité  des  religieux  ;  mais  qu'il  ne 
défend  pas  la  multiplicité  de  religieux ,  puisqu'il  per- 
met expressément  et  indéfiniment  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront -entrer  en  religion  de  choisir  entre  celles  qui  ont 
été  approuvées  :  Quicumque  -volùerit  adreligionem  con^ 
vertij  unam  de  approbatis  assumât  ;  puisqu'il  ajoute  que 
«  ceux  qui  voudront  fonder  de  nouveau  quelque  maison 
«  religieuse ,'  prendront  la  règle  et  l'institut  des  religieux 
«  approuvés.  y^SimUiter  qui  volùerit  religiosam  dotnum 
fundere  rie  novo ,  regulam  et  institutionem  accipiat  de 
religiosis  approbatis.  Quel  concile  en  eflet  a  jamais 
songé  à  diminuer  ou  à  détruire  les  ordres  religieux  déjà 
établis,  sous  prétexte  de  favoriser  la  population?  îTa- 
t-oti' pas  toujours  compris  que  la  vie  religieuse  n'étoit 
pas  âsséï  attirante  pour  que  la  liberté  de  Tembrasséi* 
fût  capable  de  dépeupler  les  royaumes;  qu'il  y  «voit 
bien  d'autres  riioyetis  à  prendre  et  d  autres  remèdes  à 
employer  pour  prévenir  un  si  grand  malheur,  avant 
qiié' d'avoir  recours  à  celui-là,  et  que  la  sagesse  'des 
souverains  trouveroit  assez  d'autres  ressources  pour  y 
pourvoir?  Mais  comme  le  goût  dominant  de  notre 
siècle  est  d'aller  toujours  à  l'extrême,  un  mot  plac^ 
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clans  le  canon  de  ce  coi^cile  pour  empêcher  dans  1«' 
suite  la  trop  grande  diversité  des  ordres  religieux ,  su* 
fira  pour  les  décrier  tous  sans  aucune  exception ,  il 
pour  se  croire  autorisé  à  poursuivre  avec  chaleuilî^ 
destruction  de  ceux  qui  subsistent  :  et  parce  quece 
canon  se  trouve  dans  un  seul  .concile,  on  se  crira 
suffisamment  autorisé  à  dire  :  Je  ne  parle  que  d*aj*ès 
les  conêilesj  comme  si  le  même  règlement  se  trouoit 
adopté)  inculqué  et  renouvelé  dans  tous  lescondes. 
Mais  sur  le  même  principe ,  le  concile  de  Trente  ^ant 
approuvé  comme /^liei^^r  Finstitut  des  jésuites ,  et  Kllus- 
tre  fiossuet  l'ayant  appelé  vénérable  y  celui  qui^ntre- 
prendroit  de  le  justifier  ne  seroit-il  pas  en  doit  de 
dire  avec  emphase  ï  «  Je  ne  parle  que  d  aprèsies  con<» 
eiles,  et  j*énonce  le  vœu  des  plus  savants  ^  des  plus 
pieux  évêques,  des  théologiens  les  plus  ^chiites  qui 
aient  été  dans  l'église?» 

IV. 

^  Cette  multiplication  d'ordres  reli^eux  {p^*  i  S  ) 
«  a  Ëiit  naître  des  cabales ,  des  partis  y  des  factions , 
«  dont  l'une,  devenue  dominante,  écrase  enfin  l'autre* 
«  (  Les  jésuites  ne  le  prouvent  que  trop*  )  La  concur* 
«  rence  des  particuliers  peut  enfanter  l'émulation  ;  celle 
«des  ordres  n'engendre  que  (/?^.  i6)  des  jalousies 
«  furieuses  et  cruelles.  » 

Mais  ce  vice  que  l'on  affecte  malicieusement  de  n'at- 
tribuer qu'à  la  multiplication  des  ordres  ràligieux  est 
en  quelque  sorte  inséparable  de  l'humanité,  et  partout 
où  il  y  aura  des  hommes  assemblés ,  clercs  ou  laïques, 
séculiers  ou  réguliers,  guerriers  om  magistrats,  il  est 
comme  inévitable  qu'il  se  formera  des  cabales^  (Jes 
partis  y  de&  factions.  ^ 


(  xU  )  • 
Il  y  on  a  daw  le3'i:^ublique»  et  iam  Us*  |M>yaiHM«, 
«ans  les  univendtés  et  dans  le»  académies»  dana  lua 
orps  de  judicature,  dans  le&  cours  de$  prîaces  fH 
diis  les  a»rmées.  Et  l'auteur,  par  un  artifice  qui  lui  est 
oripaire  ^  affecte  ici  de  ne  faire  tomber  que  aw  lea 
orres  religieux  ce  qui  o'est  en  effet  que  le  viqe  da 
rbnianité.Le3  egli^4ppot«stantesp  quoiquô  r^^par 
desmioistres  isolés  ^  nant  pas  été  e^^emptw  da  <m 
cables  çt  de  çe«  querelles  Aféologiqties  que  loia  ^ W- 
rri^^  ja  a  /a  multijpUcaeûfn  des  ordres  religiet^. 

Q^eU^  guexre  intestine  et  ^  furieux  n*Qnt  pa«  «s^^âta^ 
dans  a  répuUique  de  Hollande  le«  dûa^puxes  acharnée» 
des  Gonaristes  et  des  Arminiens  sur  lea  matières  d«  la 
grâce  ?  \  fallut  tenix  le  Synode  de  Dordrecth  pour  left 
terminer.  Il  fallut  employer  toute  la  force  «t  t4»uti»  k 
puissance  lu  gouvernement  po^r  y  mettre  ardre.  Ces* 
que  les  ministres  calvinistes  étoient  des  honunesî  el 
la  république  le  pensa  jamais  qu'il  fût  à  propos  d  abolir 
leurs  fonctions  parce  qu  il  sétoit  form^  parmi  eux 
des  cabales  et  dms  factions* 

Quand  cemal^w  arrive,  çesAau  gouvernement  à 
çhoi^r  \^  m^eo^.lc^  plua  propsias  et  les  plus  effioaoes 
pour  y  resQiédier  ;  qije  faire  en  ces  rencontres  ?  Swfre 
la  maxime,  judiciei^se  de  M«  Talon,  «  en,  travaillant  pour 
C^tre  subsister  ;Iqs  cboA^*  qui  sout  établies,  et  pour 
empècbi^  q^e  \mK  atabUssement  ne  fasse  préjudiee 
au  public,  •  , 

«  Des  perswine$  ^age;*  $  y  oppiosejeit  par  des  itu^  su- 
«  périeu^çs  dç  bo^n  ordrip;  oixçherpbe(page  i6)ài«ndre 
«  leur reU^on suspecte* C'est „ ajoute-t  on,  la pUisgéave 
«c.  des  ii:\j.ure^,  et  la  plu^  facile  die*  «bjectians^  » 

.Voilà  une  maxime  qui  n  est  pas  mis«  là  ss»S  desaailQ* 


(  »9  ) 
L*Aufttur  a  iûieu  pr^vu  qu  e«  nous^  reptëscpuant  coiit^ 
les  pieuses  Concbittoni  itsà4i^  pu^  iMf  pii**»  cpMmé 
kf  tristes  effet»  Juue  inmgimàtUm  ithoaijfiê  par  le  aile , 
«f  ^21/1  enthousiasme  qui  les  a  saisis  ;  ensout^ani  <}u;  an 
institut  approuvé  ,  confirmé  et  favorisé^  de  son  propre 
aveu,  T^dx  plusieurs  papes  et  même  par  C église  au  Con- 
cile de  Trente  (page  3i)  n*est  eu  dernière  analyse  que 
Ventkousiasme  et  le  fanatisme  réduits  en  règles  et  en 
principes;  en  prodiguant  libéralement  la  qualité /fe/i- 
thousùzstes  et  àe  fanatiques  aux  hommes*  les  phis  saints , 
et  par  conséquent  les  plus  respectables  qui  aient  été 
dansFunivers,  ou  en  insinuant  qulls  la  méritent,  lors- 
qu'il ne  leur  en  fait  pas  une  application  directe  et 
personnelle;  en  décriant  partout  ^obéissance  passtpe^ 
terme  usité  en  AngTeterre ,  surtout  parmi  les  Sndépeit- 
dknts,  pour^ rendre  toute  autorité  odieuse,  quoique 
cette  obéissance  soit  absolument  nécessaire  dans  la  re^ 
fission  chrétienne,  par  rapport  à  la  croyance  des  do|[mes 
et  a  diverses  pratiques  extérieures,  qui  deviennent  obK- 
gatoires  quand  eÙes  sont  cofnrtmndées  par  un  ordre 
certain  et  autorisé  dé  rëgWse  trniverselle;  H  prévoyolt 
encore  une  fois  que  de  pareilles  èxpt*essdî6às ,  souvent 
répétées  et  perpétuefléUient  inculquéeis,  ne  manque- 
roient  pas  de  soulever  contre  Fauteur  les  âmes  pieuses 
et  timorées,  dont  la  race  lùà^l  pas  encore  éteinte,  mal- 
gré tous  les  efforts  que  Fon  fait  fouv  éclairer  y  ou  plutôt 
pour  penrertii^'«M)tfe  siècle;  U  pv<iv«UF«it  ^Hty^^frou- 
Veroit  peut-être' encore  des  lecteurs  s^et,  gothiques, 
«^  A  Fon  v^u<t,  asset  indlser^s*  pour  oser  renéte  sa 
Fèli^on  suspecte;  et  il  a^ofa^de  prévenir  leui|i  mur- 
îMres,  en  <^|iut  qu^une  pareille;  aeousati^n  est  ta  plus 
gird^  des  iisLJupes et  Uê plus  fkcite  des'  <objèet4ons:  s  ima^ 
ginant  qu  il  anéantiroit  Adtmnœ  e^n(&  objection-,  en  la 
rendant  méprisolvle  par  «a'  faeilité.  Mais>  il  faut  «foaer 
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que  si  lobjection  est  .facile  à  proposer  eontre  un  au- 
teur, qui  adopte  SUT  de  pareils  objets  un  langage  si 
profane,  pour  ne  rien  dire  de  pis^  il  ne  lui  seroit  pas 
toujours  également  facile  de  la  résoudre. 

VI. 

i 

«  Les  motifs  et  les  intentions  ne  sont  pas  du  ressort 
«  des  jugements  humains.  »  {page  24*  ) 

Plût  à  Dieu  que  l'auteur  ne  se  fût  jamais  écarté  de 
cette  maxime  !  Il  se  seroit  abstenu  de  juger  des  inten- 
tions de  S.  Ignace  dont  il  déclare  que  les  vues  furent 
toujours  pures  et  désintéressées  ^  pour  les  opposer  en- 
suite à  celles  de  Laynez  et  d'Âquàviva,  sur  lesquels  il 
a  jugé  plus  à  propos  de  décharger  toute  sa  bile ,   et. 
qu'il  accuse  formellement  {p^tge  26}  d! avoir  substitué 
à  la  droiture  et  à  la  simplicité  du  cœur  de  S,  Ignace, 
une  politique  humaine.  Vous  voyez  clairement  qu'il  en*- 
treprend  ici  de  fouiller  dans  les*  cœurs  et  déjuger  des 
intentions,  et  quil  prétend  les  découvrir  dans  des 
hommes  qu'il  n'a  jamais  connus,  et  qui  sont  morts  de- 
puis plus  d'un  siècle ,  quoiqu'il  ait  déclaré  que  les  mo- 
tifs et  les  intentions  ne  sont  pas  du  ressort  des  jugements 
humains, 

vn. 

{Page  240*  Vmtévêt  de  Tétat,  e.t  celui  des  jésuites., 
H  demandent  donc  qu'on  approfondisse  ces  accu^a- 

«  tions Ils  doivent'  y  répondre,  non  par  des  voies 

«  obliques,  non  en  intriguant,  en  différant,  en  arra- 
«  chant  à  la  bonté  du  prince  des  ordres  qui  empêchent 
«  ou  qui  suspendent  leur  justificatioi^.^  ce  qui  seroit  la 
«  rendre  de  plus  en  plus  difficile.  » 
Quelles  sont  donc  ces  "voies  obliques P  Quels  sont 
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donc  les  intrigues  et  les  détours  que  les  jésuites  ont 
employés  pour  empêcher  ou  pour  suspendre  leur  jus- 
tification? Quels  sont  ces  ordres  quils  ont  arrachés  à 
la  bonté  du  prince?  Les  jésuites  se  sont  trouvés. dans 
des  circonstances  où ,  s^ils  eussent  été  à  portée  darror 
cher  ces  ordres^  ce  ne  pouvoit  être  cp»pour  empêcher 
ou  pour  suspendre  leur  destruction^  et  nullementv/^our 
empêcher  ou  pour  ^suspendre  leur  justificûtion^        >  • 

Mais  il  est  yrai  que ,  loin  d! arracher  des  ordres  à.  la 
bonté  du  princ^  pour  empêcher  ou  pour  suspendre  leur 
destruction  plutôt  que  leur  justijiccdion,  on  ne  leur  a 
pas  même  donné  le  temps  de  les  solliciter.  Ces  ordres 
sont  demeurés  dans  le  secret  de  ses  conseil»,  et. les  jé- 
suites n  en  ont  été  informés  que  lorsqu^ib  sont  devenus 
publics;  c'est  le  prince  qui  9  ordonné,  sans  attendre^ 
les  sollicitations  des  jésuites,  que  leur,  institut  fût  exa^ 
miné  par  des  commissaires  de  son  conseil.  Us  le- disent, 
ils  l'assurent,  ils  le  déclarent.  Si  M.,  de  La  Ghalotais  est . 
informé  du  contraire ,  qu  il  en  produise  les  preuves.  Et 
s'il  ne  les  a  pas,  comment  a-t-il,  pu  s'avancer  jusqu'à 
s'en  rendre  garant  ?  Un.  magistrat  aussi  habile  et  aussi 
éclairé  que  lui  avance*t-il  des  faits  de  cette  impor- 
tance sans  en  avoir  la  preuve  en  main?  Dcit-il  s'en 
rapporter  à  des  bruits  incertains,  à  des  nouvelles  fau- 
tives, à  des  discours  de  gens  mal  instruits  ou  pas- 
sionnés ? 

Mais  quand  même  les  jésuites  auroient  eu  recours  à 
la  bonté  du  prince ,  pourroit-on  leur  en  faire  un  crime  ? 
IN^'est  il  p^s  essentiellement  le  premier  juge  et  le  premier 
magistrat  de  son  royaume?  Ne  peuton  pas  ajouter, 
comme  on  l'a  dif  cent  fois,  qu'il  en  est  même  en  nii  ' 
sens  le  seul  magistrat  et  le  seul  juge ,  puisque  tous  les 
autres  ne  rendent  la  justice  qu'à  sa  décharge  et  en  son 
jiQin?  Ëst^il  quelqu'un  de  ses  sujets,  quand  il  se^voit 


« 


I 


(") 

injustement  aocusé ,  qui  ne  s6i  t  eti  <k*ak  de  chêrdier  wA 
asîle  à  l'flbri  de  sa  couivone?  Ne  doivent-ils  pas  regain 
d^^r  sa  proleotion  bomsie  imie  ressoaroci  qui  teor  resté 
eocfiore  quand  ternies  les  autres  kai*  manqvenfc;  «t  s'ils 
éloient  assea  faenr^ax  pour  le  itonTSÛiore  et  lear  i&no* 
ceBiBey  <oseroi^oii  dire  que  son  snffirage  ne  seroit  pas 
snttsant  pont*  les  justifer  ?       '        . 

Ils  doweni  répondre  publiquement,  jwiâiqwtnient^ 
Et  ne  f«MfH>fls  pas  fidt  anssitftt  que  la  TOte  de  nnipits- 
siofi ,  qui  tt  a  «të  hm^-tenfi»  fennee  qm  ponr  €UÀ^  lèv 
a  ëtë  «ouverte  au  moins  par  toléra«iee?  Les  émis  int»^ 
tnlél»  c  Obfènmtixmé  mr  tlnstitta  des  Jfisuitès;  JHeeueil 
de  Lettnes  sur  la  Doctrine  ei  t Institut  dés  Jésuites;  Mé^ 
moire  cùrOiermaêet  V Institut j  ia  Doctrine  et  (Etablis^e^ 
meM  dès  Jésuites  ^  nôvpelle  édition  pins  ample  ^  pis» 
fiàèiie  f^  pesa  correcte,  som  autant  de  pièeés  jncftifica- 
tives  qui  ont  été  nsndnes  publiques  ;  «t  ta  ptéventicm 
na  été  ni  asééi  ferte^  tii  asseï  universelle^  pour  qu'il  ixê 
se  èoit  pas  trouvé  à  la  cour^  â  la  villa  e«  dans  les  prcn 
vinoes,  des  personnes  qui  en  ont  été  fra|>pées<  Qu'on 
les  lîs# avec  attention,  et  Ton  trouvera  que  la  plupart 
des  reproches  eiposa;  avec  tant  d*«rt  datis  l'écrit  d« 
Mi  de  La  Chàlbtais  j  ont  été  i^fnkés  d'avance  par  des 
répotises  qui  sont  demeurées  et  qai  detoeUreroiJt  étets 
n^lement  sans  répliqua  Dirait-on  qu'en  répondant 
mïû  publiquement  y  les  jésuites  ne  se  sont  pasjuStifiés/tt" 
ridiquement  ? 

Si  5  po«ir  rendre  eetse  justification  authentique  ^u 
juridiqtte^  il  ne  Êillefttqm  la  sdgner  ^  la  faire  signifier 
4aan»  les  formes,  il  ne  tendit  qu-à  M.  de  La  Chalouis 
d'nxiger  cette  signaiture  etvette  significatten.  Les  jésuites 
n  aUrotent  pas  refusé  à»  remplir  cette  formalité.  El 
puisque,  selon  lui,  «  le  vœu  {page  %6)dxt  mmistèlM 
«  public  est  de  ne  trcMiver  ilans  l'état  que  des  ck^yisflt» , 
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41  ««  âetti^  fi^ise  ({m  des  eeeté^iftstiques  vertneuit;  puis- 
ât çpMë  ^  foMtiofl  tt'est  pas  bornée  à  poursuivre  des 
«  coupables,  et  qu^H  est  encore  plus  de  son  devoir  de 
«  «eeourir  llnnoeence  ;  ^  s'il  est  pénétré  de  ces  senti- 
metMj  U  ft  dû  lire  les  écrits  qui  ont  été  publiés  pour  la 
justification  des  jésuites;  et  s*il  n'y  manquoitque  la 
formaUté  dé  les  signer  et  de  tes  signifier  pou^  les  rendre 
valables )  il  a  dû  avertir 'charitablement  les  jésuites 
qu'ils  étoient  obligés  de  s'y  confirmer.  II  n'ignore  pas 
qu  un  juge  doit  également  informer  à  charge  et  à  dé- 
chargé; que,  s*il  necherche  avec  exactitude  tout  ce  qui 
l^ut  nuire  à  rac^séj.il  u*est  pas  moins  empressé  ni 
moins  exàut  à  décourrlr  et  à  connoîtré  tout  Oe  qui 
p^ut  servir  à  le  justifier;  et  s'il  a  eu  besoin  d*un  exem- 
plaire avoué  et  reconnu  de  Tinstitut  des  jésuites ,  pour 
ï'etaminer ,  n'étoit-il  pas  juste  qu'il  demandât  également 
un  exemplaire  avoué  et  reconnu  des  réponses  que  Ton 
pouvoit  fikire  aux  difficultés  proposées  contre  cet  ou- 
vrage? '  / 

S'il  prétend  que  les  jésuites  n'y  ont  pas  répondu 
jUfifUqtiêmênty  parbe  qu'ils  ne  sont  pas  venus  plaider  à 
l'audience,  on'répondra  qu'il  à  beaucoup  plus  de  pé- 
nétraCidn  qu'il  n'en  faut  pour  apercevoir  les  justi^â 
Misons  qu  its  ont  eues  de  redouter  Un  pareil  éclat ,  et 
pour  sentir  tùute  la  force  des  motifs  qui  les  empêchent 
d'exposer  ces  mêmes  raisons  dans  un  écrit  public. 

vra. 

'  Qu'ils  abandonnent  surtout  les  manœuvres  sourdes 
*  de  la  politique  qui  fourniroit  contre  eux  une  accusa- 
»  tion  de  plus^  »  (/'^^  ^^0 

(An  iy^6,)  L'auteur  entend  sans  doute  par  ces  i^tit* 
mmm^rts  svurde^  d»  la  politique  j  les  intrigues  seGrèr«& 
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dont  on  suppose  que  les  jésuites  sont  continuellement 

occupés  pour  se  procurer  la  protection  des  princes  et 

la  faveur  des  grands  et  des  puissans  du  siècle.  On  lit 

autrefois  les  mêmes  reproches  aux  religieux  mendiants, 

et  surtout  aux  Dominicains ,  du  temps  de  S.  Louis. 

Guillaume  de  Saint-Amour  publia  contre  eux  un  écrit 

intitulé  :  Des  périls  des  derniers  temps ,  dans  lequel  on 

aperçoit  d*abord  qu'il  se  propose  le  même  plan  qu'on 

veut  exécuter  aujourd'hui  contre  les  jésuites  ,  et  qu'il 

le  fonde  sur  les  mêmes  principes.  «  Nous  montrerons, 

«  dit-il,  ffist  ecc. ,  tom.  xxvii,  liv.  84 ,  que  dans  l'église 

«  il  doit  y  avoir  quantité  de  grands  périls  ;  par  quelle. 

<  sorte   d'hommes  ils  viendront  ;  combien  ils  seront 

«  propres  aies  amener,  et  comment  ils  s'y  prendront^ 

«  quels  seront  ces  périls  ;  que  ceux  qui  manqueront  de 

«  les  prévenir  et  de  se  précautionner,  y  périront^  que 

a  ces  périls  sont  proches,  et  qu'il  ne  faut  point  différer 

«  de  les  examiner  et  de  les  détourner;  qui  sont  ceux 

«  qui  doivent  lés  prévoir  et  en  avertir  les  fidèles,  et 

«  quelle  sera  |eur  punition ,  s'ils  ne  le  font;  comment 

«  on  peut  détourner  ces  périls ,  et  cônnoitre  les  hom- 

«  me;5  dangereux  qui  doivent  les  amener.  »  U  proteste^ 

dit  M.  de  Fleury ,   «  qu'il  ne  parlera  contre  personne 

«  en  particulier,  ni  contre  aucun  ordre  approuvé  par 

«  l'église,*  mais  on  voit  dans  la  suite  que  cette  protesta- 

ft  tion  n'est  pas  sincère  :  car,  .dans  tout  cet  ouvrage,  il 

«  désigne  les  religieux  mendiants ,  et  en  particulier  les 

«  frères  prêcheurs,  aussi  clairement  que  s'il  vies  nom- 

«  moit;  et  il  est  évident  que  son  but  n'est  que  de  les 

«  décrier  ». 

Il  accumule  contre  eux  dans  cet  ouvrage  la  plupart 

des  reproches  que  Ton  fait  valoir  aujourd'hui  contre 

,  les  jésuites  ,  et  celui  des  manœui^res  sourdes  et  poli- 

tiques  n^  est  pas  oublié.  •  Ils  feignent,  dit41,  d'avoir 
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«  fJu5  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  que  les  pasteurs 
«  ordinaires ,  se  Tantant  d'avoir  éclaire  Téglise  et  d*en 
«  avoir]  banni  le  péché.  Us  flattent  les  hommes  par  in- 
«  térét^et  demeurent  volontiers  aux  cours  des  princes. 
«Ils  usent  d'artifices  pour  se  Êiire  donner,  les  biens 
«  temporels,  soit  pendant  la  vie,  soit  ^  la  mort.  Ils 
«  crient  contre  les  vérités  qui  les  choquent ,  et  tra* 
«t  vaillent  à  les  supprimer.  Ils  plaident  pour  se  &ire 
«  recevoir,  ne  veulent  rien  souffrir,  se  fâchent  quand 
«  on  né  leur  fait  pas  bonne  chère,  ou  quand  on  veut 
«  les  examiner.  Ils  persécutent  ceux  qui  Fentrepren- 
n  nent ,  et  excitent  contre  eux  les  puissances  tenipo- 
«  relies.  Ils  cherchent  les  amitiés  du  m,onde ,  et  font 
«  donner  des  bénéfices.  » 

Ce  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour  eut  un  suc- 
cès prodigieux  :  il  fut  recherché  avec  empressement, 
et  lu  avec  avidité  ;  on  se  l'arracha  des  mains  \  il  échauffa 
les  esprits f  il  ralluma  la  querelle  entre  luniversité  et 
les  frères  prêcheurs  ;  il  excita  contre  ces  religieux  un 
soulèvement  presque  général.  Les  religieux  des  ordres 
rentes ,  qui  n'aimoient  pas  les  religieux  mendiants ,  ne 
furent  pas  les  dei^niers  à  j  joindre  leurs  suffrages  : 
et  Matthieu  Paris,  moine  Bénédictin ,  raconte  avec 
complaisance  «  que  le  peuple  se  moquoit]  d'eux ,  et 
«  leur  refusoit  les  aumônes  accoutumées ,  les  nom- 
«  mant  hypocrites  et  précurseurs  de  Tantéchiist,  faui^ 
«  prédicateurs ,  conseillers  flatteurs  des  rois  et  des 
«  princes  ;  et  les  accusant  de  mépriser  les  pasteurs  oiv 
«  dinaires,  de  prévariquer  dans  l'administration  de  la 
«  pénitence ,  et  de  favoriser  la  licence  de  pécher ,  en 
f(  parcourant  des  provinces  qu'ils  ne  connoissoient 
■  pas.» 

Ceux  qui  écriront  après  nous  Thistoii^e  de  notre 
siècle  ne  rapporteront  pas.  en  d'autres  termes  toutes 
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ieè  csiloiiimés  qtte  l'on  ^lebke  attjourtfhtii  tx>ntire  tes 
jéstfites. 

Mais  à  quoi  âè>otitii  enfin  tout  ce  grand  iàttt?  Saint 
Lôinisy  que  l'on  sait  rvtAv  été  le  |>tinc6  de  son  temps 
lé  nrietrx  instruit  des  droits  de  ta  conronne ,  et  ie  plus 
ferme  à  les  maintenir,  renvcrya  cette  affaire  au  pape 
pstt  deux  docteurs  bien  instruits  de  ses  intentions ,  qui 
portèrent  de  ta  part  au  saint  père  le  livre  de  Guillaume 
de  SaintoAmour.  Les  frères  prêehçuri  envoyèrent 
âttssi  dtê  d^ptttés  charge  de  répondre  aux  accusations 
intentées  contre  leur  ordre  ;  et  S.  Thotnas  d'Aquin 
prononça  en  préience  du  pape  une  longue  apologie 
qu'il  Avoit  composée  pour  les  rëftitér.  Quatre  cardi- 
naux furent  commis  pour  exantiner  le  livre  de  Saint* 
Amour;  et  lorsquHis  ^en  eurent  fait  leur  rapport  au 
pape ,  sa  Sainteté  le  condftmna  comuie  iniquâ ,  crimi- 
nel et  éoréctabià ,  par  une  bulle  datée  du  5  oeto- 
brè.1256.  «  Cette  condamnation  fut  prononcée  publi- 
«  quement  dans  la  cathédrale  d'Agnanie ,  et  le  livre 
«  brAlé  en  présence  du  pape.  Les  députés  de  Tuniversité 
.  «  arrivèrent  incontinent  après  ;  tt  loin  de  faire  ré- 
kYoquer  cette  condamnktion  ,  ils  furent  obligés 
«  de  s'y  soumettre.  4  S.  Thomas  d'Aquiti  publia 
Tannée  suivante  Tapologie  des  ordres  mendiants  qu'il 
avait  prononcée  devant  le  peuple  à  Agnanie;  on  la 
trouve  imprimée  diins  le  recueil  de  ses  ouvrages.  Qu'on 
lise  cette  apologie ,  qûoiqu'écrite  trois  cents  ant  avant 
qu*il  y  eût  des  jésuites  au  monde  :  elle  peut  servir  tié 
réponse  à  tous  les  reproches  dont  on  les  charge  au- 
jourd'hui. S.  Thotnas  en  démontre  l'injustice,  et 
«  son  ouvrage^  dit  le  judicieux  abbé  Fleury ,  est  beau- 
«  coup  plus  solide  et  plus  suivi  que  celui  de  Guillaume 
«  Sainte  Amour,  w 

S.  Louis  appuya  de  son  autorité  royale  le  jxigc- 
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flMïit  d«i  saint  Èié^.  If  cf^mtitiuà  if  hotioter  %kà  re^gteux 
dé  6a  proteetioYi  ;  et  tés  injuté^r  éimt  trù  \ts  accabloJt 
fifient  si  pëti  d*ifii]pt^sdiOil  sw  aiûii  esprit ,  qtï% 
avoît  eoUtuiM  de  dire  (  8*  discours  àur  YHiât  Etd.  ) 
«  que  y  s'il  pouvoit  se  partager  en  detit. ,  il  donneroit 
«  âHt  À^féS  prêcheurs  1a  flioitié  dé^àa  p«t^û<iïre, 
«  Tauti^  àiix  frères  ffiitietivs.  »  Que  tiépûtidivmt  les 
philosopb^  de  tiùs.  JoijUes  irct  siifErsige  d'un  tï  grand 
prince  f  Ib  en  ieifont  quitte  pour  dire  que  S.  Louis 
n'#o4t  qu'un  en^Aousiaête.  Ce  seul  mot  répond  k 
tâ^ut)  il  Suffira,  selon  eui,  pouf  anéantir  toutes  les 
foiniBtàùTks  de  nos  rois ,  à  eomnieueer  par  l'abfoaye  de 
Saint4)eni^,  fondée  par  Dagobert  ^  jusqu'aux  collèges 
et  aos  ^ntinafires  ïétablis  sous  le  règne  de  Louis  XV. 


IX. 


«  Le  parlement  de  Paris  les  a  condamnés  iur_  leurs 
«  livres ,  qui  sont  leurs  premiers  accusateurs  et  leurs 
«  juges.  », 

On  soutient  à  fauteur  que  des  iiihres  ne  peuvent  ja- 
mais étt^  au%  yeux  f  un  homme  raisonnable  les  ttûcu- 
sàèetêihif  èl  lès  Juges  que  de  Ceux  quf  leS  ont  composes, 
on  qui  en  soutietinent  la  doctrine  î  car  de  pr^endre 
que  ceux  qui  ne  les  ont  seulement  pas  hks  puissent 

jamais  être  responsables  de  la  mautaise  doctrine  qu'ils 
cuntiennefit ,  c'est  assurément  le  plus  étrange  et  le 
plus  insoutenable  paradoxe  qui  soh  jamais  sorti  de 
l'esprit  humain  ï  et  la  postérité  aura  peine  à  ct^ire  que, 
dans  un  siècle  ^ui  &e  vante  d'être  le  siècle  de^  lumières, 
ote  ait  imaginé  qu'un  principe  si  évidemment  absurde 
pouvait  devenir  le  fondement  d'une  ^Condamnation 
légale  et  juridique.  Quelle  sera  la  surprise,  et,  si  t>n 
l'ose  dife,  Ftndignatîôrt  des  siècles  à  venir,  quand  ili 
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sauront  qu'environ  quatre  mille  hommes  ont  eu  pour 
accusateurs  et  'ponv  Juges  un  tas  de  livres  oubli)(^s  y  dont 
plusieurs  étoient  même  entièrement  inconnus  ,  parce 
'  que  ces  livres  contenoient  des  erreurs  qu  ils  condam- 
noient  eux-mêmes. 

On  dira  sans  doute  que  ces  livres ,  ayant  été  com- 
posés ,  approuvés  et  loués  par  des  jésuites ,  tous  ceux 
qui  portent   le  même   nom  et  le, même  habit    sont 
obligés  d  en  répondre.  On  suppose  donc  que  la  con- 
fortuite  du  nom  et  de  l'habit  constitue  essentiellement 
l'identité  de  personnes ,  et  que  l'intervalle  d'un  siècle 
qui  sépare  l'existence  de  deux  individus  ^  dont  l'un  aura 
commis  une  faute  qui  est  ignorée  dé  l'autre ,  et  à    la- 
quelle il  n'a  jamais  participé ,  n'empêche  pas  que    le 
vivant  ne  soit  obligé  de  répondre  pour  le  mort.  Sup- 
position si  absurde  qu'il  suffit  de  l'exposer  à  des  yeux 
équitables  et  nqn  prévenus  pour  en  faire  apercevoir 
toute  rinjustice. 

X. 

«  Le  caractère  seul-  de  uiystère  réprouve  et  con- 
«  damne  leurs  constitutions.  Il  est  pour  le  moins  sin- 
«  gulier  que  des  constitutions  d'un  ordre .  religieux 
«  soient  des  secrets  d'état,  ou  des  mystères,  de  reli- 
«  gion.  »  (Pages  36  et  Sy.) 

Comment  peut-on  dire  qu^  des  constitutions  qui 
sont  depuis  long-temps  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  sont  des  secrets  d!état  ou  des  mystères. de  re- 
ligion? Si  les  jésuites  avoient  voulu  prendre  toutes 
sortes  de  précautions  pour  les  tenir  cachées ,  en  au- 
roient-ils  fait  faire  un  si  grand  nombre  d'éditions  f  La 
règle  qui  défend  de  les.  communiquer  aux  étrangers 
se  trouve  dans  d'autres  ordres  que  cçlui  des  jésuites  ; 
et  l'on  peut  ajouter  qu'elle  y  a  été  mieux  observée, 
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puisqu'il  y  a  encore  des  congrégations  séculières  et 
régulières  établies  dans  le  royaume^  dont  les  constitu- 
tions, cachées  jusqu'à  présent  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons,  n'ont  jamais  été  mises  au  jour.  Il  n'y  a  pas 
encore  long-temps  que  les  Bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maure  ont  mieux  aimé  se  désister  d'un 
procès  commencé  que  'de  produire  leurs  constitutions 
qu'on  leur  demandoit. 

L'auteur  ajoute  (page  36)  quonne  peut  pets  même 
'  les  communiquer  en  entier  à  tous  les  religieux. 

Il  eût  parlé  plus  exactement  s'il  eût  dit  qu'il  n'est  pas 
d'usage  qu'on  les  communique  en  entier  aux  étudiants , 
qui  n'ont  pas  encore  été  admis  à  la  profession  solennelle, 
laquelle  ne  se  fait  qu'à  trente- trois  ans.  Mais  il  se  trompe 
ou  il  veut  tromper  quand  il  assure  comm^  un  fait 
que  Von  ne  peut  pas  contredire^  qu'il  est  défendu  de  les 
leur  communiquer  en  entier.  On  a  fait  imprimer  à  la 
vérité  un  extrait  des  constitutions  qui  ne  contient 
précisément  que  les  articles  qui  doivent  être  égale* 
ment  observés  par  les  profès  et  non  prbfès,  avec  ceux 
qui  ne  conviennent  proprement  qu'aux  non  profès; 
c'est  cet  extrait  que  l'on  leur  communique  à  tous, 
afin  qu'ils  soient  parfieûtement  instruits  de  leurs  obli- 
gations et  qu'ils  sachent  en  quoi  consistent  leurs  en- 
gagements particuliers  jusqu'au  temps  où  ils  seront 
admis  à  la  profession  solennelle.  Et  qu  onl>41s  besoin 
de  savoir  les  règles  des  recteurs  et  des  provinciaux, 
puisqu'ils  ne  peuvent  pas  l'être  avant  leur  profession 
solennelle?  Qu'ont-ils  besoin  d'être  instruits  de  la 
forme  des  congrégations  générales  ou  provinciales 
dans  un  temps  et  dans  un  *âge  où  ils  ne  peuvent  pas 
y  être  admis?  Le  temps  et  Tàge  de  la  profession  so- 
lennelle est-il  arrivé  pour  eux ,  et  même  avant  qu'il 
arrive   lorsqu'ils   sont  au    second   noviciat  pour    s'y  . 
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pré|iarevy  ou  kriMr  e^oMauDique  1^  constit^tiims  en 
entier,  parce  qu'elles  n#  eontieBiiem  aucun  afiade  qui 
n^  ies  imérafts^  ou  qw  B6  puisae  toi  înUMMer.  C'est 
4jMi$  doute  cçtte  différence  d'usuge  et  de  conduite  à 
ïéff^d  de  lu  caouoiMapce  entière  d(es  couMîtatiiuia, 
qiiî  ^  jËEÛt  dire  liant  de  fois  qu'il  y  4  ch«s.  les  jésuîles 
de»  surets  et  des  myftères  qui  ne  soai  MUims  qnie 
des  gros  bonnets  ^  et  que  Ton  a  soÎB  de  oacberaiv 
autres,  quoiqu'il  p  y  ait  lésHemeAt  rien  de  cfudaé  pour 
aucun  des  membres  de  la  société ,  jeunes  ou  vieux, 
profès  ou  non  pinofès.  Car  siion  na  x»s  ooutuaie  de 
d.ouner  à  cewx*cî  les  oçnstiiuHons  en  enfler  pour  les 
i^ons  qu'on  vient  de  dire ,  3  est  wrtain  qu'il  n  7  a 
jamais  eu  aucune  espèce  d^  défense  positire  de  les 
l/eur  montrer.  Il  y  en  a  tou^own  un  ^jMmplaH'e  ches 
1q  supérie^  ou  <ibez  le  confesseur  de  la  ma^aoo,  qu'ails 
peuvent  lire  ec  consulter  quand  il  l^udr  plaît  et  qu'on 
n^e  refusa  jamais  de  leur  conimuniquer. 

JLi  auteur  cvoit  tire^  uu  i;ran4  avantage  jde  oa  cpi'an 
il^i  «  las  ^suites  refîisèrient  de  communiquer  à  M*  h 
ffiBQcvxeuT  général  du  parlement  d'Aix  leur  înstitiit 
qu'il  demandoit,  potur  voix  a'il  y  avoit  quelque  dmse 
de  contraire  ans  UJbertés  de  Tiégtise  gallicane;  et  œ 
qui  est  étoipnant,  àit4l ,  qiMâquece fût  daias  des $mape 
de  trouble ,  ils  ^urpriiieni  une  l^ir^  d^  cat^h^t  f&ot 
se  dispensa  de  le  n>on|:iveir,  p  II  n'y  a  ^^endant  cbsb 
là  qui  doive  beut¥7oup  étomier,  rien  qui  prouve  q«e 
les  jésuitfs  prétendissent  que  leur  insti^u^  fiait  mi 
4ecret  d!Mcé  ou  un  mystère  de  j^aU^îon.  S'ils  furent 
dispensés  e^n  cetta  o^âc^on  do  montrer  leur  instttm^ 
^^\  que  Ton  jfut  perauadé  que  cette  demande^  n'éiiiit 
£iite  que  pour  las  iaquiéter,  et  que  les  libertés  de  l'^^iise 
gallicane  netoienf^  quun  prétexte  doni  on  vcndoii  s4 
seivir  pour  leur  nuire. 
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Si  la  demande  étoit  juste  ^n  ello^néme,  comme  oi» 
nen  peut  douter,  etle  pouvoit  avoir  »  daxii  h$  circons^ 
taucesy  des  incouvéoiems  qu^e  le  gouver^mem  »e  crut 
obligée  d.t^  prçTenir;  car  eufio  le»  ordres  émané»  im^ 
médiatement  du  troue  n«\9ont  pBi$  toujours  des  ordre» 
surpris  i  ils  ne.  90Ut  pas  toujours  arrachés  jiar  Fimpor'*- 
tunité  ou  accordée  à  la  fayeur^  La  présomption  doit 
être  pour  le  supérieur ,  lors  même  ijiM'il  yi'explique  pa^ 
tQutes  les  raisons  de  sa  conduite.  £t  To^  conçoit  irè# 
.aisément  que  Louis  XIII  pouyoit  en  ftToir  de  très 
fortes,  relativement  aux  circonstances^  pour  donner  ies 
ordres  dont  on  lait  ici  un  crime  aux  jésuites. 

D'ailleurs  il  n*est  pas'Yrai  que  la  règle  des  jésuites 
porte  uufi  défeoâe  aussi  abaoltfe  de  communic^tter  les 
constitutions  aux  étrangers»  que  celle  qui  se  trouve 
dans  la  règle  de  plusieurs  wtres  ordres  religieux*.  Celle 
des  jési4tes  défend  seulem^i^l  de  les  communiquer 
aux  étrangers  sans  la  permission  .des  supdrieuts^  pour 
éviter,  $H  est  possible,  quelles  ne  soient  confiées  à  des 
mains  ennemies,  qui  cherds^roieotà  en  tirer  dtas-oon^ 
séquences  fausses  et  ^odieuses  ou  à  les  défiguéer  par 
des  interprétations  forcées. 

Pour  donner  de  plus  en  plus  un  air  de  mystère 
aux  constitutions  des  jésuites ,  l'auteur  observe  que 
«  le  compagnon  du  provincial  doit  avoir  dans  ses  arçhi- 
«  ves(pag,  26) une  vingtaine  de  volumes, parmi  lesquels 
«sont  cités  des  livres  et  des  pièces  en  manuscrit.» 
Il  ne  dît  pas  que  les  titres  dç  ces  làanuscrits  sonf  rap- 
portés dân6  cet  endroit  de  Tinstitut.  Ce  ne  sont  que 
des  catalogues  ou  des  registres  domestiques,  qui  n'ont 
rapport  qu'à  la  discipline  intérieure,  et  qui  n  intéressent 
en  rien  Tordre  public.  11  n*y  a  point  de  communauté 
religieuse  qui  n'ait  ou  qui  ne  doive    conserver  des 
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manuscrits  de  cette  nature,  sans  que  Ton  ait  jamais 
pensé  à  leur  en  faire  un  reproche. 

L'auteur  ajoute  encore  à  ces  prétendus  mystères 
l'existence  chimérique  de  ces  jésuites  de  robe  courte  y 
de  ces  jésuites  invisibles  dont  on  parle  depuis  deuoè 
siècles;  {jpag.  61)  existence  si  parfaitement  détruite 
dans  le  mémoire  concernant  f  institut  des  Jésuites  (pag« 
i5a  et  suiTanies  de  la  nouTclle  édition) quil  est  éton^ 
nant  qu  il  ose  encore  y  reyehir.  Il  est  certain  que 
Bayle  ne  la  croyoit  pas,  Cétoit,  comme  Ton  sait,  un 
critique  assez  exact  pour  la  vérification  des  faits.  Que 
Tauteur  prenne  la  peine  de  lire  ce  qu'il  a  dit  là-dessus 
dans  son  dictionnaire  à  l'article  Loyola.  Cet  écrivain 
ne  doit  pas  liiiétre  suspect;  et  il  aura  peut-être  plus 
d'égard  à  son  témoignage  qu'à  celui  du  concile  de 
Trente  et  des  papes  qui  ont  approuvé  et  confirmé 
les  constitutions  des  jésuites.  Bayle  étoit,  comme  Ton 
sait ,  assez  libre  et  assez  firondeur  dans  ses  opinion» 
pour  n*étre  pas  soupçonné  d'avoir  voulu  biaiser  sur 
ce  point  par  un  excès  de  ménagement  pour  le  concile^ 
peur  les  papes  et  pour  les  jésuites. 

XI. 

K  Je  ne  vois  point  (p^*  94)  que  les  constitutions 
«  des,  jésuites  aient  été  vues  ou  présentées  à  quelque 
«  tribunal  que  ce  soit,  pas  même  |à  la  chancellerie 
«  de  Prague ,  puisqu'on  ne  trouve  point  de  privilège 
«  de  l'empereur  à  la  dernière  édition  de  Prague.  »  L'au- 
teur ignore  sans  doute  que  luniversité  de  Prague  a 
une  imprimerie  dont  elle  dispose  sans  être  obligée 
de  prendre  un  privilège  particulier  de  Yempereur. 
Quand  on  se  mêle  de  raisonner  sur  les  usages  des 
pays  étrangers ,  on  devroit  au  moins  les  connoître ,  et 
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ne  pas  s4maginer  que  l'on  sait  tout,  et  que  ee  qui 
peut  être  abusif  dans  un  pays  l*est  également  dans 
tous  les  autii3s. 

Pour  revenir  à  ce  qui  fait  loi  dans  le  royaume  de 
France,  il  est  incontestable  que  les  constitutions  des 
jésuites  y  ont  été  yues,  présentées  et  même  discutées 
contradictoirement  à  plusieurs  tribunaux ,  comme  on 
la  démontré  dans  le  mémoire  concernant  l'institut, 
la  doctrine  et  rétablissement  des  jésuites  en  France, 
(pag,  3  et  6)  L'auteur  ne  dit  pas  un  mot  des  preuves 
qu  on  en  rapporte.  Il  n'entreprend  pas  de  les  réfuter. 
Il  les  a  donc  lui-même  jugées  sans  réplique.  Quauroit- 
il  pu  répondre  en  effet  à  l'arrêt  cité  à  la  page  5,  où  Ton 
lit  en  termes  exprès  :  vu  les  institutions  et  constitutions 
(ficelle  société^  approui>ées  par  les  saints  pères ^  etc.; 
qu  auroit-il  pu  répondre  à  la  discussion  faite  sous  les 
yeux  du  parlement  de  Paris  de  toutes  les  objections 
proposées  contre  l'institut  des  jésuites,  dont  on  voit 
encore  le  détail  dans  les  ^ac^^^m  publiés  pour  et  contre 
par  Etienne  Pasquier,  par  Montjholon,  Versoris  et  la 
Martellière?  Mais  il  a  jugé  à  propos  de  fermer  les 
yeux  à  des  preuves  si  claires,  si  convaincantes,  afin 
de  pouvoir  dire  avec  un  ton  de  confiance  :  «  Je  ne  crois 
«  pas  que  les  constitutions  des  jésuites  aient  été  vues 
«  et  approuvées  à  quelque  tribunal  que  ce  soit.  »  On 
se  <;ontentera  de  lui  répondre,  que  s'il  ne  le  voit  pas, 
il  ne  tient  qu  a  lui  de  le  voir. 

XIL 

l'état    nSS    jrisUITBS    Eïf    FAANCfi    N*BST    PAS    BIEW 

CERTAtN.  (Page  35.) 

On  a  prouvé  qu'il   l'étoit,    surtout  depuis   i6o3, 
dans  un  mémoire  imprimé  sur  rétablissement  et  l'état 
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des  jésuites  en  France;  et  messieurs  les  gens  du  roi  du 
parlement  de  Paris  l'ont  si  bien  Compris  ^  quils  assur 
rent  dans' le  compte  quils  ont  rendu  de  Finstitut  des 
jésuites,  que  V existence  (  des  jésuites  )  «  comme  ordre  reli- 
«  gîeux,  ne  semble  pas  pouvoir  être  aujourd'hui  la 
«  matière  d'un  problème  depuis  l'édit  de  i6o3 ,  soutenu 
«  d'une  possession  d'état  de  plus  de  cent  cinquante 
«  ans«»  M.  deLaCbalotais  paroît  avoir  eu  quelque  éga^d 
à  un  suffrage  aussi  respectable ,  quand  il  ajoute  qu'ils 
ont  eu  une  existence  moins  précaire  depuis  i6o3.  Mais 
qu'il  nous  dise  donc  ce  qu'il  faut  entendre  par  une 
existence  moins  précaire.  Car  enfin  il  n*y  a  point  de 
milieu  entre  exister  et  n'exister  pas,  avoir  une  exis« 
tence  légale  et  juridique  et  n  en  avoir  pas.  //  est  plus 
Jacile  de  sai^oir,  dit-il^  s'ils  sont  rece\fables  que  d! exa- 
miner s  ils  sont  reçus» 

Maxime  qui  tend  évidemment  à  rendre  tous  les  éta- 
blissemens  caduques  et  incertains.  Dès  qu'on  voudra 
les  détruire,  on  en  sera  quitte  pour  dire  que  leur  récep- 
tion est  demeurée  une  question  contentieuse  (pag.  36), 
«t  qu'il  es-t  plus  facile  de  savoir  s'ils  sont  recevahles  ou 
s  ils  ne  le  sont  pas  y  que  d examiner  s'ils  sont  reçus. 
Sur  ce  principe ,  la  plus  longue  possession  ne  sera  plus 
une  barrière  contre  les  entreprises  de  la  destruction  la 
plus  injuste  et  la  moins  méritée.  On  se  dispensera 
d'examiner  si  ces  établissemens  sont  reçus  y  on  exami* 
nera  seulement  s'ils  sont  recei^ables  ;  et  quand  on  aura 
résolu  de  les  détruire,  on  dira  toujours  qu'ils  ne  le 
sont  pas.  Quel  corps,  quelle  société,  quelle  possession, 
quel  droit,  quel  usage,  quelle  coutume,  quelle  loi 
même  pourra  subsister  avec  une  telle  maxime?  On 
soutient  à  l'auteur  que  les  jésuites  ont  été  reçus  et 
établis  en  forme  par  l'édit  de  i6o3.  Qu'il  lise  le  mé- 
moire qu'ils  09t.  fait  sur*  leur  établissement,  et  cette 
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qneatioti  te  lia  paroitra  >p\u$  %\  tx>ntenùe«iike,  ni:  û 
difficile  èt.Tfiaonadxe,  Mesaiews-  ii^  gen^  du:  .roi  Ja 
décident  forn^enêment  exi.  l«iTeur  des  jésuites  dans  le 
«compte  quils  ont  rendu  de  leur  institut.  Ilaesi  donc 
plus  question  d  examiner  slls  sept  r^çeifables^  à  naotns 
que  Ton  ne  veuille  autoriser,,  par  un  exemple  inouï  «et 
par  le  plus  faux  de  lx>us  les  principes ,-  tou^  les  reo^v^r. 
sements  et  toutes  les  destructions  imaginables.  Biénuir' 
quctt  que  messieurs  les  gens  du  roi  du  •  parlement  de 
IWis  reconnoissent  V^xi$tence  des.  jésuips,  comme 
ordre  religieux.  Ils  sont  doqc  persuadés  ^ue  J'édit.  de 
i6o3  dérage  en  ce  point  a  l'acte  de  Poissy  \  que^  par 
conséquent,. oh  ne  peut  plus  le  leur  objecter  pour  leur 
prouves*  qu'ils  ne  forment  pas  entre  eux  mi  ççvç^ 
religieux,  une  société  religieuse» 


XIU. 


«  S.  Ignace  (-on  ne  peut  se  dispenser  de- le  dire)  ap- 
«  porta  dans  ses  projets  une  espèce  d'entkousiame 
«  qui  veiioit  d'une  imagination  qu  échauffait  son  Eele»» 
(^Pixge6iJ)  .  .        ..      i.    / 

Il  se  trouvera  encore  un  assex  grand  nooàbce  de.  per- 
sonnes qui  se  pei'suaderont ,  sons:  étve  çndiousiaafes, 
que  l'auteur  anroit  fort  Inen  pu  se  dispenser  de  com- 
mencei  ainsi  le  portrait  qu'il  vouloil^faii^  de.SuIgnaoe. 
On  voit  que  l'enthousiasD^  revient' toujours.  C'est, 
selon  M.  de  La  Chalotais,  le  {Mincipe*  unique.^de  toutes 
les  actions  héroïques  des  saints.  Et  qu'enljénd«'il  r  par 
cet  enthousiasme  ?  Oest^  selon  lui,  aifoir.des  persuasions 
et  des  convictions  sans  motifs  <y  ce  qui  est  leûuxrdctère 
de.  r enthousiasme.  Il  répète  plus. bas  la  uémei  défini- 
tion, à.  laquelle  il  donne  plus:  détendue^  en  diis^nt 
«  q«e  l'enthousiasme  et'lefanatiame  sont  une  r  suite  d« 
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^  ia  8up€^tition  et  de  1  ignorance  ;  que  l'enthousiasme 
«  a  pour  principe  une  fausse  persuasion  éohauffée  par 
«  un  feux  zèle,  et  sans  aucun  motif  de  conTiction; 
«  (}ue  l'imagination  vivement  frappée,  fortement  at- 
«  chée  à  son  objet,  ne  laisse  aucune  ouverture  à 
«  lexàmen  et  à  la  discussion;  que  l'enthousiasme  ne 
«  raisonne  point;  qu'il  voit  tout  ce  qu'il  imagine;  qu'il 
^  a  dés  sentimens  vifs  et  n'a  point  d'idées  nettes  ;  que 
«  le  sentiment  lui  tient  lieu  de  démonstrations.  »  (A  77.) 
Il  ajoute  que  «  lorsqu'il  s'agit  de  la  religion ,  de  l'en- 
«  thousiasme -au  fenatisme  il  n'y  a  qu'un  pas;  que  le 
«  caractère  du  fanatisme  est  d'attribuer  à  Dieu  ses 
«  imaginations,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ^  de  pren- 
«  dre  -ses  imaginations  pour  des  inspirations  divines.  » 

Par  cet  amas  d'expressions  vives  et  fortes,  ne  semble^ 
t-il  pas  nous  dire  :  «  Foibles  humains  !  troupe  aveugle , 
ignorante  et  superstitieuse!  défiez-vous  de  la  religion 
et  ne  vous  livrez  à  elle  qu'avec  une  extrême  retenue. 
•Elle  vous  conduiroit  au  fanatisme,  qui  a  causé  et  qui 
^cause  tant  de  maux  dans  les  états  y  et  dont  nous  ne 
pouifons  pas  nous  vanter  iétre  entièrement  guéris.  Je 
vous  en  guérirai  s'il  est  possible ,  en  vous  faisant  con- 
noitre  par da  généralité  de.  mes  définitions,  qui  n ex- 
ceptât rieiii,>  que  toutes  les  inspirations,  révélations, 
vision^,  extases  attribuées. aux^plus  grands  jsaints,  que 
celles  tuéme  des  apôtres  et  des. prophètes  rapportées 
dans  récriture ,  n!ont  été  (|tte  de  pieuses  illusions,. des 
eonuictions  sans  motifs  ^  des  chimères  inventées  par  des 
imaginations  ardentes. et  fortement  attachées  à  leur 
•objet.» 

Messieurs  de  Tabadémie  françoise  ont  eu  plus  d'at- 
tention à  ne  pas  confondre  ainsi  les  inspirations  véri- 
tables avec  celles  qui  ne  le  sont  pas,  dans  la. définition' 
qu'ils  ont  donnée  de  Tenthousiasme.  Cest  (disent-ils 
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dans  leur  dictionnaire ,  édition  de  171 8)  «unmou» 
«  Tement  extaordinaire  d*èsprit  causé  par  une  inspira- 
M  tien  qui  est  ou  qui  paraît  divine,  »  On  voit  qu'ils 
distinguent  deux  sortes  d'inspirations  et  par  conséquent 
deux  sortes  d'enthousiasme  :  Fune  qui  est  véritablement 
divine  et  qui  ne  produit  par  conséquent  qu  un  enthou- 
siasme véritablement  divin  ;  Tautre  qui,  paroissant  divi- 
ne ,  quoiqu'elle  ne  Je  soit  pas,  ne  peut- produire  qu'un 
enthousiasme  très  méprisable  et  souvent  très  dan- 
gereux. Par  cette  distinction,  messieurs  deFacadémie 
ont  soin  de  mettre  à  couvert  toutes  les  inspirations  que 
la  religion  nous  oblige  de  respecter;  et  (on  ne  peut  se 
dispenser  de  le  dire)  M.  de  La  Chalotais  auroit  iait  très 
sagement  de  suivre  leur  exemple. 

Revenons  au  portrait  qu'il  nous  a  donné  de  S.  Ignace. 
Il  entreprend  d'abord  de  prouver  qu'il  étoit  fou,  ou 
du  moins  sujet  à  des  accès  de  folie-,  par  le  jugement 
que  porta  de  lui  et  de  ses  compagnons^  le  savant  évéque 
des  Canaries ,  Melchior  Caiius ,  qu^on  ne  lui  troupa  pas 
toujours  l'esprit  dans  une  assiette  assez  tranquille. 

Remarquez  que  les  compagnons  de  S.  Ignace  sont 
compris  avec  lui  dans  le  jugement  de  Melchior  Canus  ; 
ce  qui  suppose  qu'ils  étoient  aussi  atteints  de  la  même 
débilité  de  cerveau ,  du  moins  par  intervalle.  On  ne 
niera  pas  que  Melchior -Oanus  nait  'été  un  savant 
évéquè ,'  et  même  un  très  beau  génie ,  et  que  son  livre 
intitulé  De  locis  theplogieis  ne  donne  à  ses  lecteurs 
une  très  haute  idée  de  son  mérite.  Mais  c'étoit  un 
Dominicain  très  aniniié  contre  les  jésuites,  né  comme 
S.  Ignaceet  ses  compagnons  dans  des  pays  méridionaux^ 
Oïl  ilui^oit  été  formé  piérides  esprits  échauffés  et  mélanf 
coliques  {'ip^g,  7»),  s'il  est  permis  d'emprunter  ici  le 
]angag;e  de  M.  de  La  Chalotais. 

Or ,  on  sait  que  la  haine  et  la  passion  ^veuglient  sou? 
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▼cnt  le». plus  grands  esprits  ^  et  lear  font  dire- des  &us^ 
setés  et  des  sottises,  dont  ils'raiigireient  .eux-méme» 
s!ils.]êtoîent  Capables  de  les  envisager  de  sang-froid* 
C'est  ce  même  Melcbior  Canus,  qui,  sept  ou  huit  ans 
après  rétablissement  des  jésuites,  soutenoit  sérieuse- 
ment dans  ses  sermons ,  dans  ses  leçons  publiques  et 
dans  ses  écrits ,  que  les  jésuites  étoient  les  précurseurs, 
de i  F antedirisL  La  moindre  chose  que  Ion  puisse  dire 
d'un  homme  qui  entreprend  de  prouver  une  propo-^ 
sition  si  absurde ,  cest  que^on esprit  rCest pastoujours 
dans  une  assiette  tranquille  y  et  que  le  reproche  qu'il 
fait  aux  autres  d  avoir  l'esprit  égaré,  doit  retomber  sur 
iuirméme. 

Il  fournissoit  encore  une  nouvelle  preuve  die  so» 
propre  égarement,  lorsqu'il  prétendoit  que  S.  Paul 
avoit  parlé  des  jésuites  dans  le  troisième  chapitre  de 
la  seconde  épitre  à  Timothée.  Voilà  quel  étoit  le 
caractère  de  ce  saçant  évéque  des  Canaries^  que  l'on 
produit  ici  comme  un  témoin  sans  reproche  et  aoi 
docteur  irréfragable. 

XIV. 

«  Lajnez,  q«i  succéda  à  S.  Ignace^  Aquaviva,qui 
«  succéda  après  Everard  à  S.  François  dé  Borgia, 
«changèrent  presque  *  entièrement ,  ou  pour  mieux 
«dire,  corrompirent  absolument  les  vues  de  l'institua 
u  ,teur  des  jésuites.  »  (  Page.€AK) 

<  Quand,  sur /cinq  généraux  qui  se  succèdent  immé* 
diatement ,. trois  sont  tout,  à  fait  irréprochables,  et 
qu'il  n'y  en  va  que  deux  dont  on  s'imagine  pouvoir  at< 
taqùer  la  .conduite,  trois  dont  le  gouvernement  est 
lpvabk,.et  deux- seulement  que  l'on  suppose  avoir 
mal  gouverné,  il  faut  avouer  que  le  nombre  des  bons 
I^emporte  sur  eèlui  des  mauvais;  et  Ton  doute. que 
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l'on  puisse  trouver  dans  aucun  corps  séculier  ou  régu- 
lier une  succession  de  chefs  dont  on  puisse  dire  que 
le  gouvernement  ait  été  également  louable  et  avanta- 
geux à  la  société  qu'ils  gouvemoient.  Lajnez  succède 
à  S,  Ignace;  S.  François  de  Borgia^à  Laynez;  Everard 
Mercurian  à  S.  François  de'  Borgia  ;  et  Aquaviva  à 
Everard  Mercurian.  Voilà  d'un  côté  deux  saints  que 
l'église  a  honorés  d'un  culte  public ,  Ignace  et  François 
de  Borgia,  et  un  auquel  on  ne  fait  aucun  reproche, 
c'est  Everard  Mercurian;  de  l'autre  côté,  Laynez  et 
Aquaviva ,  que  l'on  accuse  d'une  ambition  démesurée. 
Il  est  constant  que  le  bon  l'emporte.  Mais  il  a  plu  à 
l'auteur  de  mettre  trois  de  ces  généraux  à  l'écart  pour 
ne  tomber  que  sur  Laynez  et  Aquaviva. 

On  pourroit  ici  se  dispenser  de  les  justifier;  car 
enfin  il  ne  s'agit  pas,  dans  la  cause  présente,  de  la  cour 
duite  personnelle  de  deux  généraux  de  la  société 
morts  depuis  plus  de  deux  siècles  :  il  est  question  de 
décider  du  sort  de  la  société  elle-même,  ou  plutôt 
de  cette  partie  de  la  spciété  qui  existe  actuellement 
en  France ,  dont  on  prétend  que  l'institut  est  essen- 
tiellement vicieux  et  criminel,  et  que  Ton  accuse  d'être 
essentiellement  vicieuse  par  son  institut.  On  croit 
cependant  devoir  entrer  dans  quelque  détail  sur  ce 
qui  est  dit  contre  Laynez  et  contre  Aquaviva,  non 
par  cet  esprit  de  fanatisme  dont  l'auteur  accuse  toute 
la  société  en  général  {^pag,  7 )  quoiquen  même  temps^ 
il  en  disculpe  tous  les  jésuites  françois  en  particulier  ^ 
mais  par  le  seul  penchant  que  tout  homme  doit  avoir 
à  connoîme  la  vérité  et  à  former  son  jugement  sur 
les  règles  de  la  justice. 

«  Laynez  étoit,  diton  i^pag.  70),  un  religieux  cbur-^ 
«tisan;  il  avoit  pénétré  à  la  cour  de  Charles.V;  it 
«  avoit  intrigué  pour  négocier  le  mariage  de  la  fille  du; 
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•  roi  de  Portugal  avec  Philippe  II;  il  avoit  accompagné 
n  la  nouvelle  reine  en  Espagne.  « 

Un  religieux  ne  doit  pas  être  nommé  courtisan  par  le 
seule  raison  qu'il  est  appelé  à  la  cour.  Les  princes  seroient 
biME%nalheur^x  s'ils  ne  jouissoient  pas  de  la  liberté 
qua  le  moindre ^ «leuf s  sujets,  de  s'adresser  à  des 
religieux,  quand  il  les 'juge  dignes  de  sa  confiance. 
Charles  V  étoit  un  prince  assez  habile  et  assez  éclairé 
pour  n'être  pas  la  dupe  iles  intrigues  d'un  simple 
religieux  :  il  se  connoissoit  en  hommes  ;  et  s'il  a  em-  , 
ployé  Laynez,  c'est  plutôt  une  preuve  du  mérite  de 
ce  religieux  que  de  la  foiblesse  et  de  l'aveuglement 
d'un  prince  qui  fut  sans  contredit  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle.  L'habit  religieux  n'empêche  pas 
que  l'on  ne  puisse  avoir  une  âme  élevée,  un  sens  droit, 
\\n  cœur  pur  et  désintéressé.  S'il  ne  donne  pas  ces 
qualités ,  il  ne  les  ôte  pas  non  plus  à  celui  qui  les  a  ; 
et  ce  serait  le  plus  misérable  de  tous  les  préjugés 
que  de  décider  du  mérite  d'un  homme  par  l'habit  qu'il 
porte, 

liATNEZ,  GÉNÉRAL   PAR    IHTRIGYJB. 

Il  avoit  été  l'ami  et  le  confident  de  S.  Ignace  ;*  et 
lorsqu'il  fut  question  de  lui  choisir  un  successeur,  le 
respect  infini  dont  la  société  étoit  pénétrée  pour  son 
saint  fondateur,  qui  lui  avoit  laissé,  dit  M.  de  La  Cha* 
lotais  (pag.  63  ) ,  la  meilleure  de  toutes  les  instructions^ 
V exemple  et  la  mémoire  de  ses  vertus ,  ne  lui  permettoit 
guère  de  faire  un  autre  choix.  Elle  crut  que  S.  Ignace 
ne  pouvoit  être  mieux  remplacé  après  sa  mort,  que 
par  un  homme  qu'il  avoit  singulièrement  chéri  et 
estimé  pendant  sa  vie;  et  Laynez  n'eut  besoin  d'em^ 
ployer  aucune  intrigue  pour  devenir  général. 
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liAYNBZ,  A    DEMI    PJÉliAGISN    PAR  TRIMCIPE. 

é 

Sur  quoi  peut  être  fondée  cette  accusation ,  qui  n*est 
sans  doute'alléguée  que  pour  donner  lieu  de  juger  que 
tous  les  jésuites  sont  imbus  des  mêmes  principes  ?  En 
tout  cas  y  ce  seroît  à  leglise  à  en  juger ,  et  le  magistrat 
civil  n'a  jamais  prétendu  avoir  aucune  inspection  di- 
recte et  immédiate  sur  les  questions  obscures,  délicates 
et  impénétrables  qui  concernent  les  dogmes  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre. 

Par  où  donc  a-t-on  pu  découvrir  que  Laynez  étoit 
à  demi  pélagien  par  principe  P  Ce  jésuite  n  a  jamais 
rien  imprimé  ni  sur  les  matières  de  la  grâce ,  ni  sur 
aucune  autre.  Il  avoit  composé  différents  ouvrages;  mais 
il  peignoit  si  mal,  que  l'on  ne  put  venir  à  bout  de 
les  déchiffrer  après  sa  mort  ;  et  il  ne  reste  plus  aucun 
vestige  de  ses  compositions.  Comment  Fauteur  a-t-il 
donc  pu  s'assurer  que  Laynez  étoit  à  demi  pélagien 
par  principe?  Après  bien  des  recherches,,  on  croit 
avoir  trouvé  la  source  de  cette  accusation  dans  YHis^ 
toire  de  la  naissance  et  du  progrès  de^la  société  des 
jésuites  (tom.  i ,  pag.  91  ) ,  ouvrage  récent ,  qui  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  tissu  d'invectives  et  de  calomnies 
contre  les  jésuites.  L'auteur  de  ce  libelle  assure  que 
Laynez  avoit  en  vue,  dès  Tan  i5â8,  de  substituer  le 
molinisme  à  la  doctrine  de  S.  Thomas;  ce  qu'il  in- 
fère d'un  article  de  l'institut,  qui  a  déjà  été  dis- 
cuté dans  le  Mémoire  concernant  r institut  des  jésuites 
(  pag.  2!>8  ) ,  et  qui  n'a  certainement  aucun  rapport  à 
la  doctrine  de  Molina  ;  car  ce  jésuite ,  étant  né  en 
i553,  n  avoit  encore  que  cinq  ans  en  i55((,  et  il  ne 
fit  imprimer  sa^  Concorde  qu'en  i58ï,  c'est  à  dire  vingt- 
trois  ans  après  la  mort  de  Laynez,  puisque  ce  général 
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des  jésuites^  que  Ton  suppose,  sans  preuve,  avoir  ëté 
Fauteur  de  cet  article  des  constitutions,  ëtoit  mort  en 
1 569. 

Il  résulte  clairement  de  toutes  ces  dates  que  Layne^ 
ne  peut  pas  être  soupçonné  d'avoir  vouhi  établir  ou 
favoriser  le  système  de  MoKna,  qui  na  conunencéà 
paroître  au  momie  que  vingt-trois  ans  après  la  mort 
de  ce  général. 

On  ne  trouve  à  la  vérité  que  trop  d'écrivains  qui^ 
n  admettant  aucune  différence  entre  le  système  propre 
de  Molina  et  les  erreurs  des  demi-pélagiens,  se  plai* 
sent  à  confondre  la  qualité  de  semi-pélagien  ou  même 
de  pélngien  avec  celte  de  molinéste^  et  c*est  sur  cette 
raison  que  l'auteur  de  \ Histoire  de  la  naissance  et  du 
progris  de  la  société  des  jésuites  ik'j  a  pas  regardé  de  si 
près  en  accusant  Laynez  d  avoir  été  le  premier  à  in- 
troduire le  molinisme  dans  cette  société.  Mais  on  sait 
qu'il  n'appartient  qu a  leglise  de  juger  si  la  doctrine 
contenue  dans  le  livre  de  la  Concorde,  composé  par  le 
jésuite  Molina ,  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  semi* 
pélagiens  ou  des  pélagiens  ;  si  elle  est  précisément  la 
même  ou  si  elle  ne  Test  pas;  si  elle  renferme  ou  sup- 
pose les  mêmes  erreurs ,  ou  si  elle  ne  les  suppose  pas  ; 
et  sans  entrer  sur  ce  point  dans  des  discussions  trop 
longues ,  trop  abstraites  et  trop  épineuses,  on  se  con^ 
tentera  de  répondre  à  l'historien  satirique  de  la  société ,. 
que  jusqu'à  ce  que  FégUse  ait  prononcé  sur  ce  point , 
pn  ne  se  croira  pas  obligé  de  Yeû  croire  sur  sa 
parole. 

Après  tout  il  ne  faut  point  disputer  sur4es  mots. 
X^ynez  auroit  pu  être  à  demi  pélagien  par  principe  y 
quoique  le  livre  de  MoUna  n'ait  paru  que  vingt-^tfois 
ans  après  sa  mort  :  niais  encore  une  foi» ,.  quelle  preuve 
9^*|*'On  qu^il  ait  jaQiais  été  fauteur  ou  sectateur  d'une 
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aussi  mauvaise  doctrine^  et  quil  ait  eu  dessein  de  l'in- 
troduire dans  la  société  quil  gouyemoit? 

Car  enfin  la  simple  assertion  d*un  auteur  récent  et 
anonyme  ne:  peut  pas  être  regardée  comme  une  preuve  t 
il  faut  donc  en  chercher  une  autre.  On  a  cru  peut- 
être  lavoir  trouvée  dans. un  livre  intitulé  Catéehisme 
historique  et  dogmatique  sur  les  contestations  qui  divi^ 
sent  maintenant  réglïse^  dont  l'auteur  s  exprime  en 
ees  termes  :  (^Tomel^page  72^  seconde  édition.) 

Demande.  —  «Ne  pourriez-vous  :point  me  donner 
«  quelque  ancienne  époque  où  la  pente  des  jésuites  pour 
«le  pélagianisme  ait  commencé  à  éclater? 
.  Réponse. — «Oui ,  cetteépoque  que  vous  demandez  se 
«  trouve  en  Faa  15479  qui  est  Vannée  où  s'est  tenue  la 
«  sixième  session  du  concile  de  Trente.  Laynez  et  Salme- 
«  ron,  jésuites,  y  étoient  députés  de  la  part  de  leur  so- 
ft ciété;  ils  demandèrent  qu*on  fit  un  changement  au 
«  quatrième  canon ,  qui  assure ,  d'une  part,  la  vérité  du 
«  libre  arbitre  et  de  l'autre  le  pouvoir  que  Dieu  exerce 
«  sur  ce  même  arbitre  :  c*est  ce  dernier  trait  qu'ifs 
«  vouloient  qu^on  retranchât.  Les  pères  trouvèrent  que 
«  leur  demande  étoit  pélagianisme  y  et  ils  1^  rejetèrent 
n  avec  indignatioit.  » 

Voilà  donc  la  preuve ,  non  du  demi-pélagiai&isme^ 
mais  du  pélagianisme  formel  de  X^yn^z  et  de  Salmeronr 
«  La  demande  qu'ils  firent  ^u  concile  de  Trente  d'tm, 
changement  au  quajtrièine  canon  de  la  sixièpie, session^ 
lequel  établit  le  pouvoir  que  IXeu  ex^erce  sur  Je  libre 
arbitre  de  l'homme.»  M^is  l'auteMr  de  ce  catéchisme  es^ 
tui*n]^9ie  un  écrivain  anonyme  et  inconu,  dont  lrau<« 
torité  ne. suffit  pas  pour  démontrer  la  vérité  de  ce  faitb 
n  ne  cite,  pour  le  prouver,  aucun  des  deux  historiens, 
du  concile  de  Trente,  ni  Fra^Paolo^  ni  Pallavioin.  l\ 
•naus  renvoie  « u  chapitre 4*^^  d«  prwa^i^r  livre  de  l'^is- 
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toire  des  congprégations  de  Auxiliis ,  cbmposee  par  le 
R.  P«  Serry ,  Dominicain ,  sous  le  nom  apocryphe 
S  Augustin  le  Blanc  ^  témoin  récusable,  s'il  en  fut 
jamais,  et  qui  ne  peut  être  regardé  lui-même  par  rap^ 
port  au  fait  dont  il  s'agit  ici ,  ni  comme  un  auleur 
contemporain^  ni  comme  un  auteur  classique.  Vous 
trouverez  tout  le  contraire  dans  l'histoire  du  concile 
de  Trente  du  cardinal  Pallavicin  (liy.  8,  chap.  i3 , 
n^9),  qui,  après  ayoir  rapporté  ce  quatrième  canon 
de  la  sixième  session,  assure,  d'après  le  témoignage 
de  plusieurs  témoins  présents  au  concile,  que  Laynez 
proposa  dans  ses  notes  d'y  faire  un  changement 
qui  tendoit  plutôt  à  faire  sentir  la  puissance  supé- 
rieure de  la  grâce  dans  le  cas  des  vocations  extraor- 
dinaires, telle  qu'étoit,  par  exemple,  celle  de  S.Paul, 
qu'à  diminuer  le  pouvoir  que  Dieu  exerce  incontesta- 
blement sur  le  libre  arbitre  de  l'homme ,  sans  donner 
atteinte  à  sa  liberté. 

XV. 

{Page  ^o.)  «  Au  concile  de  Trente,  Laynez,  quoi- 
«  qu'il  fût  nouveau  général  de  l'ordre  le  plus  récent 
.  dans  leglise,  en  affectant  la  dernière  place  parmi  le. 
«  généraux  d'ordre,  fit  entendre  qu'il  avoit  des  raisons 
«  pour  en  prétendre  une  supérieure;  il  se  signala  par, 
«  des  discours  injurieux  à  l'autorité  épiscopale,  qui  scan- 
«  dalisèrent  le  cardinal  de  Lorraine  et  les  évéques ,  et 
«  qui  embarrassèrent  les  légats  ;  il  s  y  comporta  plutôt 
«  comme  l'agent  de  la  cour  de  Rome  que  comme  un 
«  théologien  de  l'église.  Ces  faits  sont  certains,  et  par  Fra* 
«  Paolo  qui  les  atteste,  et  par  Pallavicin  qui  les  pallie.  » 
,  11  faut  avouer  que  cette  façon  de  s'exprimer  tran- 
chante et  décisive  est  bien  propre  à  en  imposer,  surtout 
à  ceux  qui  n'examinent  rien  ^t   qui  sont  déterminés 
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à  croire  ua  honmie  sur  sa  parole ,  lorsqu'il  parle  avec 
esprit. 

Voyons  cependant  si  ces  accusations  intentées  à  la 
fois  contre  Laynez  et  contre  le  cardinal  Pallayicin 
nauroient  pas  plus  de  brillant  que  de  solide ,  et  plus 
dapparence  que  de  réalité.  Examinons  d'abord  le 
degré  de  créance  que  mérite  Fra-Paolo ,  lorsqu  il  at- 
teste des  faits  que  Fon  dit  être  si  constants  par  son 
autorité. 

<(  On  se  doit  bien  garder,  dit  M.  Bossuet,  d'ajouter 
<  foi  à  notre  historien  (i)  en  ce  qu'il  prononce  tou- 
te chant  le  concile  sur  la  foi  de  Fra-Pa^lo.  M.  Bournet 
ft  fait  semblant  de  croire  que  cet  auteur  doit  être 
«  parmi  les  catholiques  au-dessus  de  tout  reproche, 
«  parce  qu'il  est  de  leur  parti;  et  c'est  le  commun 
«  artifice  de  tous  les  protestants.  Il  savent  bien  en 
«  leur  conscience  que  Fra-Paolo,  qui  faisoit  semblant 
«  d'être  des  nôtres ,  n'étoit  en  effet  qn  un  protestant 
«  habillé  en  moine ^..^,  qui  disoitla  messe  sans  y  croire ,  et 
«  qui  demeuroitdans  une  église  dont  le  culte  luiparois- 
«  soit  une  idolâtrie  ;  «  semblable  à  ces.prétendus  philoso- 
phes ,  athées  ou  déistes  dans  le  cœur,,  qui  voht  encore 
à  la  messe  pour  sauver  les  apparences ,  et  qui  s'érigent 
en  docteurs  et  en  interprètes  d'une  religion  qu'i|s  ne 
croient  pas. Tel  étoit  Fra-PaoIo ,  homme  savant,  si  vous 
voulez,. esprit  distingué  dans  la  littérature,  qui  répand 
à  pleines  mains,  dans  plusieurs  endroits  de  son  histoire , 
le  sel  de  la  plus  fine  satire  ;  mais  historien  trompeur,  qui 
avance  une  infinité  de  faits  sans  eii  rapporter  aucune 
preuve,  sans  citerez^  marge  ses  garants ,.  et  sans  jamais 
indiquer  les  sources  où  il  a  puisé  ^  qui  navoit  jamais  vu 
les  actes  du  concile  .et  qui  en  parle  co^une  s'il  y  avoit 
assisté. 


*  •      '  *  % 


(l)  Hiit.  dit  Vinriationê,  1.  7,  p.  457- 
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fâllayiôiay  tu  contraire,  ayoit  eu  la  liberté  de 
consulter  ces  actes  sur  l'original  dépose  au  château 
Saint-Ange.  Il  avoit  lu  les  dépêches  des  légats,  les 
journaux  et  les  lettres  des  é^éques  et  des  théologiens 
qui  assistoient  au  concile.  U  ne  parle  que  diaprés  les 
témoins  oculaires.  Il  n'avance  aucun  fait  qui  ne  soit, 
appuyé  sur  une  pièce  authentique.  On  yoit  évldem^ 
ment  que  la  vérité  est  d'un  côté  et  le  mensonge  dé 
l'autre.  Les  faits  rapportés  'par  M.  de  La  Chalotais 
nous  en  fournissent  la  preute. 

«Je  ne  dois  pas  omettre  ici,  dit  Fra-Paolo,  une 
«  chose  digne  de  mémoire,  qui  arriva  au  sujet  de  Jac* 
«  ques  Lajnez ,  général  des  jésuites.  Gomme  sa  corn- 
«  pagnie  n'avoit  point  encore  vu  de  concile  (i),  il  y 
«  eut  de  la  contestation  sur  le  rang  qu'il  devoit  tenir, 
«  d'autant  qu'il  ne  se  cèntentoit  pas  de  la  dernière 
«  place  entre  les  généraux  réguliers,  et  que  trois  de 
«  ses  compagnons  lui  vouloient  faire  avoir  la  première  ; 
K  et  c'est  pour  cela  que  son  nom  ne  se  trouve  point 
«  dans  le  catalogue  des  pères  du  concile.  » 

Qu  oppose  à  ce  récit  le  cardinal  Pallavicin  ?  i®  Les 
lettres  des  légats  au  cardinal  Borromée  au  sujet  de 
la  place  que  Laynez  devoit  occuper  dans  le  concile, 
et  les  réponses  de  Borromée,  où  Ion  voit  que  ce  gé* 
néral  avoît  déclaré  d'abord  qu'il  prendroit  la  place  qui 
Ui  seroit  donnée  sans  en  prétendre  aucune  ;  a"  un 
acte  autenthique  signé  par  les  légats ,  dont  Pallavicin 
avoit  l'original  en  main  (  Irv.  6 ,  chap.  2 ,  n"  5 ,  6  et  7  ) , 
et  qui  porte  «  Qu'ils  ont  appris  avec  douleur  que  Ton 
«  fàisoit  courir  le  bruit  en  différentes  provinces  que  les 
«  pères  du  concile  avbient  eu  de  la  peine  à  y  recevoir 
«  Laytiez,  qu'il  y  étoit  entré  malgré  éuji,et  qu'il  avoit 
«  fait  son  possible  pour  y  avoir  place  ayant  tous  lés 

(i)  Hi^*  au  Concile  de  Trente,  l.  6. 
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«  généraux  d*or(lre  ;  que  f  un  et  l'autre  étoien t également- 
«  faux;  que  Laynez  avoit  été  admis  au  concile  sans 
«  aucune  difficulté ,  suivant  l'ordre  du  pape ,  qui  se 
«  trouYoic  conforme  au  désir  de  tous  les  pères  ;  et 
«  parce  qu'il  étoit  d'usage  d'y  admettre  les  généraux 
«  des  ordres  religieux  ;  qu'on  avoit  douté  s'il  devolt 
«  être  placé  par  le  maître  des  cérémonies  après  tou» 
«  les  autres  généraux  d'ordre ,  le  sien  étant  le  pln^ 
«  nouveau  de  tous ,  ou  au-dessus  d'eux ,  parce   qu'il 
c  étoit  général  d'un  ordre  de  clercs  réguliers  ^ui  ont 
«coutume  de  précéder  les  moines;  que  ponr  lui -3 
«  n'avoit  rien  demandé,  sinon  que  son  ordrd  fftt  re* 
«  gardé  comme  un  ordre  de  clercs  réguliers  ;  et  que , 
«  par  modestie  et  par  amour  de  la  paix ,  il  avoit  paru 
«  soi^haiter  extrêmement  d'être  assis  à  la  dernière  place^ 
«  dont   il  avoijt  fait  la  demande  très  expressément  ; 
«  que  les  légats  avoient  décidé  qu*il  seroit  mis  hors 
«  ^e  rang  dans  une  place  séparée ,  et  qu'il  n'opineroit 
«  qu'après  tous  les  autres  généraux  d'ordre ,  sans  tou*. 
«  tefois   que  cette  déci^on  pût  tirer  à  conséquence 
«  contre  les  clercs  régulierSé  C  est  ce  qu'il  avoit  pro« 
«  posé  lui-même  avec  beaucoup  de  tranquillité  et,  de 
«modestie,  dès  le  ai  d'août,  jour  auquel  ilparuit 
«  danji  le  concile,  »  Quant  à  ce  que  Fra-Paolo  ajoute? 
«  Que  c'est  pour  cette  raison  que  lé  nota  de  Laynez  ne 
«  se  trouve  pas  dans  les  catalogues  des  pères  du  çon« 
«  cile;  »  Pallavicin  lui  cite  une  édition  du  concile  faite 
à  Anvers ,  en  1 564  >  dans  lequel  le  nom?  de  Laynez  se 
trouve  avec  celui  dè3,  autres  généraux  d'ordre  qu\ 
assistèrent  au  concile. 


XVI. 


«  Àquaviva,  d'une  maison  illustre  du  royaume  de 
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«  Naples  )  né  dans  dans  la  grandeur  et  la  pompe  de  la 
•:  cour  de  Rome.  *  (Pag,  64*) 

On  a  déjà  remarqué  que,  des  cinq  premiers  généraux 
de  la  société,  l'auteur  n'attaque  proprement  que  Laynez 
et  Âquayi^a.  Il  en  épargne  trois,  S.  Ignace,  S.  François 
de  Borgia  et  Eyerard  Mercurian ,  prédécesseur  immé- 
diat d'Aquaviva.  Mais  S.  François  de  Borgia ,  qui  fut  le 
successeur  de  Laynez,  admit  et  pratiqua  le  même  ins- 
titut que  Laynez  et  tel  que  celui-<;i  le  luiavoît  transmis* 

Il  faut  donc  dire  que  Borgia  fut ,  ainsi  que  Laynez , 
un  .corrupteur  des  "vues  simples  et  désintéressées  de 
S.  Ignace ,  ou  que  Laynez  ne  les  avoit  pas  corrompues. 

On  avoue  que  Borgia  étoit  plein  de  V esprit  de  VE- 
vangile  :  il,  de  voit  donc  changer  et  réformer  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  vicieux  dans  l'institut  qu'il  pratiquoit 
et  qu'il  faisoit  pratiquer  aux  autres;  et  s'il  ne  l'a  pas 
fait,  il  n'étoit  donc  pas  plein  de  t esprit  de  t Evangile. 
S.  François  de  Borgia  blâme ,  dit-on ,  V ambition ,  Cor^ 
gueily  r amour  des  richesses  j  quiétoient  dès  lors  dans 
sa  compagnie.  Mais  les  blâme-t-il  comme  des  vices 
inhérents  à  l'institut  des  jésuites,  comme  des  vices 
inspirés,  justifiés  et  autorisés  par  cet  institut?  Non. 
Il  les.  condamne,  et  exhorte  ses  inférieurs  à  les  éviter 
comme  des  vices  qui  entrent  promptement  dans  les 
cœurs  des  particuliers,  s'ils  ne  sont  continuellement 
en  garde  contre  eux-mêmes  pour  s'en  garantir.  C'est 
ainsi  que  s'expriment  tous  les  supérieurs  des  ordres 
religieux ,  lorsqu'ils  sont  pleins ,  comme  S.  François  de 
Borgia,  de  F  esprit  de  V'Evangile  y  sans  que  l'on  en 
puisse  conclure  que  les  ordres  entiers  soient  coupables 
et  qu'il  soit  nécessaire  de  dénaturer  leur  institut  pour 
les  réformer. 

«  C'est  Laynez  et  Aquaviva  qui  doivent  être  regardés 
«  comme  les  vrais  fondateurs  de^Ia  société.  ^(Pag^  72.) 


(49) 
Fausseté  manifeste!  La  société  n a  jamais  reconnu 
que  S.  Ignace  pour  son  fonda  te  r.  C'est  de  lui  qu  elle 
a  reçu  les  constitutions  qu'elle  observe  ;  et  ce  long 
étalage  de  textes  sur  le. pouvoir  accordé  au  général, 
qui  commence  à  la  page  38,  en  contient  un  grand 
nombre,  qui  sont  les  propres  paroles  de  S.  Ignace. 
Il  est  vrai  que  Ton  a  eu  grand  soin  d'omettre  ou 
d'affoiblir  les  articles  des  constitutions  qui  tempèrent 
l'autorité' du  général,  et  qui  sont  faits  pour  y  mettre 
des  bornes;  parce  que,  sans  ces  prudentes  ^missions, 
on  ne  croyoit  pas  pouvoir  réussir  à  prouver  que  le 
gouvernement  des  jésuites  étoit  réellement  despotique* 

XVL 

'  '      '      • 

«  M.  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  disoit  que   les 

«  bulles  de  leur  institut  contiennent  plusieurs  choses 
«  qui  semblent  étranges  et  aliénées  de  raison^  ei  .qui 
«  ne  doivent  être  toléréies.:ni  reçues  ep  jla  religion 
«  chrétienne*  »  {Pc^g*  74-)'  ' 

^  Mais  l'auteur  ne  dit  pas  que  ce  même  prélat  se 
désista  de  Topposùion  'quil  a  voit  formée  à  l'établis- 
sement des  jésuites  par  un  acte  mentionné  à  la  page 
70  du  Compte  rendu  parmesaieursles  gensdutoi  du 
parlement  de  Paris,  acte  qui  porouve  manifestement 
queM.  du  Bellay,  mieux  informé,  a  cru  que  les  j[ésuiteft 
pouvoient  être  tolérés  ou  reçus  en  la  religion  chrétienne^ 

XVIL 

r  I 

«  Il  seroit  injuste,  dit  notre  auteur  (/^efg^.  ^3)  de  trop 
«  reprocher  aux  hommes  les  erreurs  de  leurs  nations 
•  et  de  leur  temps;  ■ 

Cependant  que  fait-il  autre  chose  dans  son  dis- 
cours que  de  reprocher  aux  jésuites,  non  les  erreurs 
de  leur  temps  y  mais  celles  des  temps  passés;  non  les 
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eiTeurs  de  leur  nation  y  mais  plutôt  celles  des  nations 
étrangères? 

«  Il  seroit  plus  injuste  encore  d'imputer  aux  enfants 
«  les  erreurs  de  leurs  pères  et  de  leurs  devanciers.  » 

Et  cest  ce  qu'il  fait  encore  perpétuellement;  car 
n'est-ce  pas  imputer  aux  enfants  les  erreurs  de  leurs 
pères  et  de  leurs  devanciers  que  de  rassembler  (i)  des 
passages  choisis  de  Salnieron,  de  Bellarmin,  deMolina, 
de  Suarez  et  de  Mariana,  pour  charger  les  jésuites 
François  qui  existent  aujourd'hui  de  la  doctrine  du 
tyrannicide  que  tous  les  ordres  religieux  et  une  foule 
de  savants  et  de  jurisconsultes  ont  professée  en  France, 
EUX  15EULS  EXCEPTÉS.  (2) 

«Nous  n'avons  pas,  dit-il,  {pag.  ^3)  de  reproches  à 
«  faire  aux  jésuites,  s'ils  n'ont  pas  hérité  des  principes 
«  des  jésuites  ligueurs,  s'ils  ont  abandonné  les  systèmes 
«  d'une  morale  corrompue ,  s'ils  ont  établi  et  s'ils  en- 
«  seignent  les  maximes  du  royaume  sur  le  pouvoir 
des  souverains  et  sur  l'inviolabilité  de  leurs  per- 
«  sonnes  sacrées.  » 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  les  jésuites  françois  ont 
hérité  ou  non  des  principes  des  jésuites  ligueurs;  s'ils 
ont  abandonné  ou  non  les  systèmes  d!une  morale 
corrompue;  s'ils  enseignent  les  maximes  du  royaume 
sur  le  pouvoir  et  l'inviolabilité  des  souverains  :  donc 
si  les  jésuites  vivants  viennent  à  bout  de  prouver 
qu'ils  croient  et  qu'ils  enseignent  ces  maximes,  qu'ils 
ont  abandonné  ces  faux  et  ridicules  systèmes  de 
morale ,  et  qu'ils  n'ont  pas  hérité  de  ces  principes  ab- 
surdes 9  ils  seront  pleinement  justifiés  ;  on  les  déchar- 
gera de  tout  blâme  et  de  tout  reproches;  mais  com- 
ment viendront-ils  à  bout  de  le  prouver-?-  Ils  auront. 

(i)  Depuis  ia  page  i3  jusqu'à  la  page  100. 

(a)  Voyez  le  document  intitule  :  De  \a  doctrine  du  tyrannîcide. 
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beau  protester  cent  fois  qu'ils  n  ont  point  hérité  des 
principes  des  jésuites  ligueurs ,  qu'ils  ont  .abandonné 
ies  systèmes  d'une  morale  corrompue ,  on  ne  les  croira 
point  sur  leur  parole.  On  s'imaginera  toujours  y  en- 
trevoir de  la  duplicité,  du  mensonge,  de  l'équivoque, 
ou  de  la  restriction  mentale.  On  dira  toujours  quils 
nont  jamais  donné  sur  ces  grands  objets  que  des  aveux 
ou  des  désaveux  forcés,  qui  leur  ont  été  extorqués 
par  rintérét ,  par  la  crainte ,  par  la  nécessité  des  cir- 
constances. A  quoi  auront-ils  donc  recours  pour  se 
justifier?  Qui  le  croiroit?  A  celui-là  même  qui  les 
accuse,  et  qui  fait  à  la  fois,  dans  un  même  discours, 
le  double  personnage  d'accusateur  et  de  défenseur, 
de  censeur  et  d'apologiste.  Jusqu'ici  tous  ne  lavez 
guère  entendu  parler  qu'en  censeur  :  écdutez-le  pré- 
sentement, il  va  parler  en  apologiste. 

«  Je  déclare  d'abord,  dit-il,  (/Jog*.  7$  )que  loin  d'ac- 
«  cuser  de  fanatisme  l'ordre  entier  des  jésuites ,  c'est  à 
«  dire  tous  les  membres ,  je  les  disculpe  presque  tous , 
«  surtout  les  jésuites  françois....  A  Dieu  ne  plaise  que 
«  j'accuse  tous  les  membres  d'un  corps  chrétien  et  qui 
«  fait  profession  de  christianisme  d'avoir  fait  une  cons- 
«  piration  pour  le  détruire^^  et  pour  renverser  la  mo- 
«  raie  évangélique.  Je  n'accuse  pas  même  les  particuliers 
«  de  croire  véritablement  ces  maximes  que  les  livres  de 
«  la  société  établissent.  Je  ne  croirai  point  que  des 
«  religieux  attachés  à  l*Evangile  par  devoir,  à  la  patrie 
«  par  les  liens  de  naissance,  puissent  oublier  tout  à 
.«  coup  les  lumières  de  religion,  de  vertu,  d'humanité ^ 
«  incompatibles  avec  le  fanatisme;  qu'étant  élevés  dans 
«  une  nation  d'un  caractère  doux,  ils  puissent  se  dé- 
«  pouillér  entièrement  de  l'amour  qui  est  naturel  aux 
«  François  pour  leur  patrie  et  pour  leur  roi.Tout  ce  qu'ils 
«  voient,  tout  ce  qu'ils  entendent  les  en  dissuaderoit.  » 
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11  avoue  encore  ,  {page  76.  )  «  Que  ce  n  est  pas  la 
«  société  des  jésuites  qui  a  inventé  les  principes  d  ou 
«  le  fanatisme  est  dérivé  dans  l'Europe;  que  ce  fut 
«une  fausse  dialectique,  une  obéissance  pa<)$ive  au 
«  pape  y  une  contagion ,  qui  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
ft  infecta  cette  grande  contrée  ;  que  les  études  publiques 
«  é^oient  mauvaises  \  qu  ii  régnoit  dans  les  écoles  une 
«  scolastlque  eû^rénée;  quon  nétudioit  que  la  logique  ' 
«  d'Aristote,  et  qu'on  n'en  apprenoit  que  la  mécanique.  » 

Coniment  un  auteur  qui  parle  ainsi  peut-il  dire 
ensuite  {page  198  )  que  les  jésuites  françois  sont  jus- 
tement soupçonnés  d  avoir  et  de  soutenir  [abominable 
doctrine  du  régicide?  Il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  dis^ 
cvX^oii  presque  tous  les  jésuites  y  et  surtout  les  jésuite^ 
françois  y  d'un  pareil  fanatisme^  Il  assuroit  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  «  ces  jésuites  françois  étant  élevés  dans 
«  une  nation  d'un  caractère  doux,  pussent  se  dépouiller 
n  entièrement  de  l'amour  qui  est  naturel  atix  François 
«  po^ir  leur  patrie  et  pour  leurs  rois.  >»  Comment  con- 
cilier,ensemble  des  assertions  si  formelles  et  en  ^leme 
temps  si  différentes  et  si  opposées  P 

A  l'occasion  des  modifications  et  des  clauses  appo- 
j^çes  à  quelques-unes  des  règles  qui  se  trouvent  dans 
l'institut  de  jésuites  (  dont  on  a  démontré  la  nécessité, 
la  juste^e  et  l'utilité  dans  le  Mémoire  publié  pour  la 
défense^  de  cet  institua)  il  venoit  de  dire  ,  (page  Sp) 
^'on  en  peut  conclure ,  «  à  la  faveur  des  différents 
f_  textes  discordants  ou  laissés  exprès  dans  l'obscurité, 
«.que  le  pape  a  toute  autorité  dans  la  société  et  qu'il 
^  ne  l'a  pas;  que  le  général  peut  faire  des  lois  et  .des 
#r  constitutions,  et  qu'il  n'en  peut  pas  faire  ;  qu'il  peut 
f  les  changer,  et  qu'il  ne  peut  pas  les  changer;  qu'il 
«'peut  dispenser^  et  qu'il  ne  peut  pas  dispenser;  que 
I0  société  ou  la  congrégation  générale  9  le  pouvoir 
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«  législatif  9  et  qu  elle  ne  Ta  pas  ]  qu'enfin  le  général  a 
«  tout  pouvoir,  et  qu'il  n'a  pas  tout  pouvoir;  que  Tes- 
«  sence  de  Tinstitut  est  invariable ,  et  qu'elle  n  est  pas 
«  invariable.  » 

Un  lecteur  attentif  qui  réfléchit  sur  ce  qu'il  dit  en  cer- 
tains endroits  pour  disculper  les  jésuites  françois,  et 
surtout  ce  qu'il  avance  en  d'autres  pour  les  rendre  sus- 
pects ou  coupables ,  ne  seroit-H  pas  tenté  de  rétorquer 
contrelui,avecplus  de  fondement,  cette  multitude  d'an* 
tithèses ,  en  disant  «  que  dans  son  discours  il  accuse  les 
jésuites  françois ,  et  qu'il  ne  les  accuse  pas  ;  qu'il  les 
justifie ,  et  qu'il  ne  les  justifie  pas  ;  qu'il  les  condamne 
et  qu'il  ne  les  condamne  pas;  qu'il  les  excuse  des 
erreurs  capitales  soutenues  par  leurs  prédécesseurs,  et 
qu'il  ne  les  excuse  pas.» 

Dira-t-on  que  ces  contradictions  et  ces  inconséquen- 
ces ont  échappé  à  ses  lumières;  qu'il  les  jette,  pour 
ainsi  dire  par  oubli ,  par  mégarde  et  par  inattention  f 
il  est  trop  habile  et  trop  éclairé  pour  que  l'on  puisse 
l'en  soupçonner.  On  croiroit  plutôt  qu'il  les  a  mises  à 
dessein  pour  se  donner  cet  air  de  modération  et  d'é- 
quité qui  impose  à  la  plupart  des  lecteurs,  parmi  les- 
quels il  se  trouve  un  si  grand  nombre  des  gens  frivoles; 
légers  et  superficiels.  Il  a  connu  le  caractère  do  cette 
partie  du  public  dont  il  vouloit  enlever  les  suffrages. 
II  sait  qu'elle  est  composée  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  lisent  sans  suite  et  sans  réflexion  ;  qui  tie 
se  donnent  pas  la  peine  de  comparer  ce  qui  suit  aree 
ce  qui  précède;   qui  voyant  les  endroits  où  il  rend 
aux  jésuites  françois  qu'ils  connoissent  la  justice  qui 
leur  est  due ,  ne  manqueront  pas  de  s'écrier  ;  f^oilà 
ce  qui  s^ appelle  un  écrivain  sage  et  wtoukré  !' et  '  q«fi 
après   avoir  lu  les  imprécations  atroces  don*  il  ^\^ 
accable,    s'écrieront    encore  :  «  Il    faut 'bien    qu^'ïe 
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jésuite»  soient  coupables  de  toutes  les  horreurs  qu'on 
leur  attribue,  puisque  c'est  un  écriyain  si  sage  et  sr 
MODÉHÉ  qui  les  en  accuse  ! 

On  est  sûr  que  de  telles  gens  ne  reviendront  pas  sur 
leurs  pas  pour  examiner  si  cette  modération  apparente 
et  affectée  n*est  point  un  artifice  pour  les  séduire  ;  si  ces 
discours  simodérés  ne  contredisent  pas  formellement  les 
invectives,  et  s*il  est  possible  de  les  accorder  ensemble. 
Ils  s'attacheront  à  une  idée  vague  et  confuse  de  mo- 
dération qui  les  aura  d'abord  frappés;  et  tout  ce  qui 
leur  en  reste  ne  sert  qu'à  donner  du  poids  et  de  la 
créance  aux  accusations  les  plus  atroces  et  les  plus  dis- 
cordantes» 

«  Les  constitutions  des  jésuites  etleur  régime  partent 
«  de  deux  sources.  La  première  est  le  pouvoir  souverain 
«  et  absolu  du  pape  dans  le  spirituel  et  dans  le  teinpo- 
«  rel.  »  (  PcLge  80.  ) 

Il  le  prouve  i^  par  la  bulle  qui  autorise  l'institut,  où 
Ton  voit,  dit-il,  {page  81  )  «  la  déclaration  du  fondateur 
«  et  de  ses  compagnons  d'obéir  au  pape  seul,  et  de 
«  lui  obéir  sans  réserve.»  Ce  mot  seulj  qui  ne  se  trouve 
point  dans  la  bulle,  est  mis  là  exprès  pour  exclure 
l'obéissance  que  les  religieux''  doivent  à  leurs  souve- 
rains ;  mais  l'auteur  oublie  un  aveu  qu'il  a  fait  précé- 
demment, {page  5^)  c'est  quîB  l'autorité  du  pape,  à 
^'égard  du  vœu  général  et  spécial  que  font  les  jésuites 
de  lui  obéir ,  est  restreint  aux  missions ,  et  même  aux 
seules  missions  dans  les  pays  étrangers ,  ce  qui  n'a 
certainement  aucun  rapport  à  l'indépendance  des  sou- 
verains, quant  au  temporel.  Il  éublie  encore  un  autre 
aveu  qui  n'est  pas  moins  considérable;  c'est  qu'il  y 
a  dans  les  constitutions  un  endroit  où  l'on  parle  des 
missions  avec  une  réserve  spéciale  du  pouvoir  qu'ont 
tous  les  souverains  d'empêcher,  quand  ils  le  jugent 
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à  propos ,  que  les  religieux  qui  sont  leurs  sujets  ne 
sortent  de  leurs  états.  G  est  le  douzième  décret  de  la 
deuxième  congrégation  générale  qui  porte  :  « Quil faut 
«  observer  en  cela  les  édits  des  princes,  et  faire  en  sorte 
«  que  les  souverains  n'aient  pas  lieu  de  se  plaindre  ;  et 
«  que  si  1  on  craignoit  quelque  mécontentement  de  leur 
«  part,  il  seroit  nécessaire  de  demander  et  d obtenir 
«  leur  agrément.  » 

Voilà  certainement  deux  observations  avouées  par 
l'auteur  qui  ne  sont  pas  fort  propres  à  démontrer  que 
les  constitutions  des  jésuites  partent,  comme  de  leur 
première  source,  du  pouvoir  souverain  et  absolu  du 
pape  dans  le  spirituel  et  dans  le  temporeL 

Il  le  prouve  %^  par  de  longs  extraits  tirés  de  quel- 
ques ouvrages  de  Salmeron,  deBellarmin,  de  MoUna, 
de  Suarez  et  de  Mariana  dont  on  a  déjà  parlé.  Mais  ces 
passages  prouvent-ils  bien  que  la  doctrine  qu'ils  con- 
tiennent doive  être  regardée  comme  la  première  source 
des  constitutions  de  la  société.^  Les  constitutions  exis» 
tolent  avant  que  ces  écrivains  étrangers  eussent  com- 
posé leurs  ouvrages.  Il  faudroit  donc  dire  plutôt  que 
le  constitutions  seroient  la  source  où  ils  l'auroient 
puisée;  mais  l'auteur  a-t-il  oublié  ce  qu'il  a  dit  en 
k  termes  formels  ?  «Que  ce  n'est  pas  la  société  des  jésuites 
«  d'où  le  fanatisme  éstldkrivé  dans  l'Europe,  mais  plutôt 
«  une  fausse  dialectique  et  une  contagion  qui,  vers  la 
«  fin  du  seizième  siècle,  infecta  cette  grande  contrée;  >» 
que  c'étoient  enfin  les  idées  dominantes  dans  le  siècle 
où  ces  auteurs  ont  écrit. 

Mais  enfin,  diï'ao't-on,  «  la  société  soutient-elle  une 
«  doctrine  meurtrière?  Peut-on  l'imputer  au  corps  de 
•  la  société?  C'est  une  pure  question  de  fait.  Ce  fait 
«  n'est  ni  long  ni  difficile  à  discuter.  Il  y  a  dés  règles 
«connues  pour  examiner  les  faits  et  pour  savoir  si 
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«  l'on  doit  ou  si  Ton  ne  doit  pas  attribuer  un  senti- 
•  ment  à  un  corps.  Il  suffit  de  produire  des  livres  et 
«  des  passages  authentiques. 

.i^Les  jésuites  croient-ils  ou  ne  croient-ils  pas  la 
«  doctrine  meurtrière?  croient-ils  qu'il  ny  a  aucun 
«  cas  où  Ton  puisse  attenter  à  la  vie  des  rois  ?  Yoilà 
«  de  quoi  il  s  agit.  S'ils  ne  le  croient  pas,  quils  le 
«  disent  :  ils  le  peuvent,  ils  le  doivent.  Des  religieux 
«  qui  font  imprimer  tant  de  livres  n'ont  pas  besoin 
m  d'être  appelés  en  jugement  pour  répondre  par  écrit 
«  aux  accusations  qui  sont  imprimées.  Qu'ils  enseignent 
«  clairement,  nettement,  sans  détour,  que  leur  doc- 
«  trine  est  qu'il  n'y  a  aucun  cas  où  cela  soit  permis  ; 
«  qu'on  le  lise  dans  leurs  thèses,  dans 'leurs  écrits, 
«  dans  leurs  livres  ;  personne  alors  ne  leur  imputera 
fi  cette  doctrine  exécrable  sans  s'exposer  à  un  démenti 
«  formel  et  aisé. 

«  Mais  tatit  qu'on  les  verra  faire  l'éloge  des  livres  où 
n  elle  est  enseignée,  chercher  leur  justification  dans 
»  des  déclarations  qu'ils  avouent  n'être  données  qu'à 
«  ceux  qui  opt  la  force  en  main,  comme  l'a  dit  en 
ic  1768  le  jésuite  Zacherias,  dans  des  déclarations  d'ail- 
«  leurs  qui  sont  sujettes  à  désaveu  par  leurs  constitua 
p  tio^ns  mêmes,  ils  seront  justement  soupçonnés  d  avoir 
«  cette  doctrine  abominable.  « 

Les  jésuites  acceptent  ce  défi  ;  et  .puisque  vous  n'êtes 
pas  persuadé. de  la  sincérité  de  leurs  sentiments  par  les 
déclarations  qu'ils  vous  présentent  depuis  cent  cin- 
quante ans ,  parce  qu'elles  ne  sont  données,  dites-vous, 
qu'à  ceux  qui  ont  la  force  en  main ,  ils  vous  en  mon- 
treront d'autres  qui  ne  leur  ont  été  ni  demandées 
par  la  justice,  ni  arrachées  par  la  crainte,  et  qui  ne 
pourront  pas  être  éludées  par  les  mauvaises  défaites 
du  P.  Zacherias,  jésuite  étranger  et  italien,  qui  en 
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parle  sans  savoir  ce  qui  se  passe  en  France ,  en  attri- 
buant ma)  à  proprosyses  idées  et  ses  sentiments  à 
des  gens  qu'il  n'a  point  consultés  pour  savoir  ce  qu'ils 
pensent,  qu'il  n'a  jamais  connus  et  qui  n'ont  jamais 
eu  aucune  espèce  de  commerce  avec  lui. 

Voulez -vous  savoir  quelles  sont  ces  déclarations 
qui  ne  vous  sont  peut-être  inconnues  que  parce  que 
vous  n'avez  pas  voulu  ou  que  vous  avez  négligé  de  les 
çonnoitre  ?  Lisez  ce  que  dit  le  P.  Petau  à  l'endroit  où 
il  raconte  la  mort  de  Henri  III,  qu'il  dit  avoir  été 
assassiné  d'un  coup  de  couteau  par  un  affreux  parri-  , 
cide.  (i)  Lisez  le  même  récit  fait  par  un  autre  écrivain 
de  la  société,  qui  attribue  la  mort  déplorable  de  ce 
prince  aux  blasphèmes  que  les  prédicateurs  de  la  ligue 
ne  cessoient  de  vomir  contre  lui  dans  les  chaires  (2)  et 
a  t exécrable  opinion  sortie  de  V enfer  y  qui  s'étoit  em- 
parée des  esprits ,  et  qui  leur  faisoit  croire  qu^il  étoit 
permis  de  tuer  un  tyran.  Lisez  dans  l'ouvrage  du  jésuite 
Briet,  qui  a  pour  titre  Annales  mundiy  (tom.  Vi,^  part, 
4  pag.  342  )  que  Jacques  Clément ,  Dominicain ,  excité 
par  les  discours  fanatiques  des  prédicateurs  de  la  ligue, 
blessa  le  roi  d'un  coup  de  couteau ,  et  que  ce  monstre 
fut  aussitôt  mis  à  mort  par  les  gardes  du  roi.  Lisez 
dans  l'ouvrage  du  P.*Petau ,  que  l'on  vient  de  citer,  (3) 
que  Henri  IV  férit  par  la  main  parricide  d'un  exécra- 
ble assassin,  lequel  fut  tiré  à  quatre  chevaux  après  avoir 
été  tenaillé  et  aixosé  de  soufre,  de  poix-résine  et  de 
plomb  fondu ,   et  que  son  crime  ne  fut  pas  assez  puni. 

Lisez  dans  l'histoire  d'un  autre  écrivain  de  la  so- 
ciété (4)  que  ce  crirne  Énorme  fut  commis  par  un  atra- 

(1)  Ration,  temp,,  i  paît.,  1.  9,  p.  5cj4' 

(2)  Le  P.  Buissîère,  HisU  franc. ,  tom.  2,  page  4^3. 

(3)  Ration,  temp.,  ptri.  i  ,  lib.  9,  p.  600. 

(4)  Le  P.  Bujssièrc,  Bi$t.  franc.,  Hv.  ^3,  loin.  2,  p   583  et  584. 
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bilaire  poussé  dit  démon  j  le  plus  scélérat  de  tous  les 
hommes,  qui  avoit  formé  le  projet  de  cet  attentat 
sur  la  /bile  opinion  des  iigueurs  qu  il  est  permis  de  tuer 
un  tyran. 

Lisez  dans  l'Histoire  Romaine  des  PP.  Gatrou  et 
Rouillé,  (tom.  17,  liv.  ^^page  335)  que  malgré  les 
éloges  donnés  àBrutus,  Tun  des  meurtriers  de  César, 
par  plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes ,  ils  ne  peu- 
cent  se  dispenser  de  l'abhorrer  comme  un  traître  et  un 
parricide. 

lisez  dans  le  tome  16  de  l'Histoire  de  Téglise  galli- 
cane, du  P.  Berthier,  jésuite,  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  qui 
se  passa  dans  le  concile  de  Constance  au  sujet  de  la 
doctrine  du  docteur  Jean  Petit ,  et  avec  quelle  force 
il  s'élève  contre  ceux  qui  vouloient  la  ménager  pour 
ne  pas  déplaire  au  duc  de  Bourgogne. 

Lisez  les  observations  du  P.  Griffet  ajoutées  à  la 
dernière  édition  de  l'Histoire  du  P.  Daniel ,  (tome.  12, 
page  647)  où  l'auteur,  parlant  des  bruits  qui  coururent 
sur  ceux  qui  pouvoient  avoir  eu  part  au  crime  de 
Ravaillac,  finit  par  dire  comme  M.  de  Péréfixe,  dont  il 
adopte  en  plein  le  sentiment  exprimé  en  ces  termes 
dans  l'Histoire  de  Henri  IV  :  «  Si  Ton  demande  quels 
«  furent  les  démons  et  les  furies  qui  lui  (Ravaillac) 
«  inspirèrent  une  si  damnable  pensée  et  qui  le  poussè- 
«  rent  à  effectuer  sa  malheureuse  disposition ,  l'histoire 
«  répond  qu'elle  n'en  sait  rien.  » 

Lisez  encore  dans  ses  observations  sur  le  tome  12, 
{page  60.  )  «  Qu'il  s'étoit  tramé  un  grand  nombre  de 
«  conspirations  contre  )a  vie  de  ce  grand  prince ,  dont 
«  l'histoij'e  ne  fait  aucune  mention  ;  que  Ton  découvroit 
«  tous  les  jours  de  nouveaux  scélérats  qui  cherchoient 
«  à  lui  ôter  la  vie ,  dont  les  uns  furent  envoyés  au  sup- 
«  plice,  les   autres  emprisonnés  ou  bannis,  selon  la 
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«  qualité  des  soupçons  ou  des  preuves  que  Ton  avoit 
«  contre  eux.  Cétoit ,  dit  l'observateur^  de  malheu- 
«  reux  restes  des  fureurs  de  la  iigue ,  que  les  bontés 
«  de  ce  prince  ne  purent  jamais  éteindre. 

Lisez  ce  que  dit  là-dessus  le  P.  Griffet  dans  sa  nou- 
velle Histoire  de  Louis  XIIL  «  Il  est  certain  qu'en  ce 
«  temps-là  même  Tesprit  et  les  maximes  des  plus  Jurieux 
«  et  des  plus  sélérats  Centre  les  ligueurs  n'étoient  pas 
«  tellement  effacés,  qu'il  n'y  eût  encore  quelques  mal- 
«  heureux  qui  en  conservoient  des  traces  et  des  vesti- 
«  ges.  On  en  peut  juger  par  des  traits  semblables  rap- 
«  portés  dans  le  journal  de  l'Etoile ,  ce  qui  montre 
«  qu'il  se  trouvoit  encore  des  gens  à  quj  le  parricide 
«  de  Ravaillac  ne  paroissoit  pas  un  crime  aussi  exécra- 
•  ble  qui  il  Vétoit  en  effet.  On  tâcha  d'y  remédier  en 
«  faisant  condamner  par  la  Sorbonne  quelques  livres 
«  où  l'on  lisoit  des  maximes  contraires  au  respect  in- 
«  violable  que  Ton  doit  à  la  majesté  des  souverains. 

Que  peut-on  dire  de  plus  clair,  de  plus  net ,  de  plus 
précis ,  pour  témoigner  et  pour  inspirer  toute  Ihorreur 
que  mérite  une  doctrine  attentatoire  à  la  vie  des  sou- 
verains et  aux  droits  imprescriptibles  de  leur  couronne? 
Parlez-yous  autrement  P  vous  exprimez-vous  plus  for- 
tement dans,  vos  plaidoyers?  ne  recoixnoissez-vous pas 
dans  les  expressions  de  ces  écrivains  de  la  société  le 
même  langage  et  les  mêmes  sentiments  que  vous  ins- 
pire à  vous-même  votre  zèle  pour  la  sûreté  des  souve- 
rains? Ce  ne  sont  point  ici  des  déclarations  que  Ion 
avoug  n*étre  données  qu^a  ceux  qui  ont  la  force  en  main. 
£lles*n  ont  jamais  été  ni  mendiées  ni  extorquées  :  elles 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  sorties  d'elles-mêmes  de  la  plu- 
me des  écrivains,  parce  qu'elles  exprîmoient  les  pensées 
de  leur  esprit  et  les  sentiments  de  leur  cœur,  dans 
des  temps  où  la  doctrine  pernicieuse  de  ces  anciens 
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auteurs,  dont  on  veut  les  rendre  garants ,  étoit  telle- 
ment oubliée  que  Ion  ne  songeoit  pas  même  à  leur 
en  faire  aucun  reproche. 

Demandez-vous  des  preuves  que  les  jésuites  François 
ont  abandonné  les  systèmes  d'une  morale  corrompue  P 
lisez  la  Théologie  morale  du  P.  Antoine,  livre  très 
connu  et  très  estimé  des  prélats  les  plus  vigilants  et 
les  plus  attentifs  à  établir  dans  leurs  diocèses  les  prin- 
cipes de  la  saine  morale  et  à  en  écarter  tous  les  systèmes 
de  la  morale  relâchée ,  et  vous  jugerez  si  les  jésuites 
ont  raison  de  dire  et  de  soutenir  qu*il&  condamnent , 
comme  vous,  tout  ce  qui  peut  introduire  jusqu'à  Tom* 
bre  du  relâchement  dans  la  morale  évangélique. 

Au  reste ,  les  jésuites  ne  doivent  pas  prétendre  avoir 
droit  à  des  éloges  par  leur  attention  à  enseigner  la 
bonne  doctrine.  L'accomplissement  d'un  devoir  ne 
mérite  pas  de  grandes  louanges;  mais  il  doit  du  moins 
mettre  à  couvert  du  blâme.  Un  homme  qui  ne  pense 
et  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  est  obligé  de  penser  et  de 
dire  slir  des  objets  de  cette  importance,  n'a  pas  lieu 
de  prétendre  qu'on  le  distingue;  tnais  il  peut  exiger 
au  moins  qu'on  ne  le  condamne  pas,  qu'on  ne  le 
déchire  pas  comme  fauteur  ou  sectateur  d'une  doc- 
trine meurtrière  et  abominable,  (i) 

Pourquoi  donc  a-t-on  fermé  Jes  yeux  sur  tant  de 
passages  si  clairs,  si  précis,  si  formels  et  si  propres  à 
laver  les  jésuites  d'un  si  horrible  soupçon?  C'est  qu'on 
ne  cherche  qu'à  plaire  par  des  traits  satiriq\ies,  et 
qu'il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  servir  à  composÂ*  une 
satire;  c'est  que  l'on  ne  veut  savoir  et  employer  que 
ce  qui  peut  nuire  aux  jésuites,  en  faisant  abstraction 
fie  tout  ce  qui  leur  est  favorable;  c'est  que  l'on  ne 
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cherche  que  des  prétextes  capables,  s  il  est  possible, 
d'accréditer  des  préjugés,  et  que  l'on  voudroit  ense» 
velir  dans  l'oubli  tout  ce  qui  les  dissipe,  tandis  que 
l'on  proteste  gravement  q\xi\  n'entre  dans  tout  ce  qu'on 
écrit  ^ucun  dessein  de  nuire  à  personne  ;  et  que  Ton 
dit  malheur  à  celui  qui  abuseroit  du  ministère  pu* 
blic  pour  offenser  des  corps  et  même  des  paticuliers. 

«  Quand  je  parle  des  constitutions,  j'y  joins  toujours 
«  les  bulles  qui  les  ont  autorisées.  »  {P^g^  8i.) 

Cest  de  quoi  les  jésuites  ont  grand  sujet  de  se 
plaindre,  parce  que  l'auteur  abuse  évidemment  de 
cette  jonction  pour  faire  retomber  sur  les  constitutions 
des  jésuites  toutes  les  clauses  que  les  papes  ont  coutume 
d'ajouter  à  leurs  bulles.  Il  avoit  besoin  de  ces  clauses 
pour  prouver  que  les  constitutions  des  jésuites  sont 
dérivées  :  i®  «  du  pouvoir  souverain  et  absolu  du  pape 
•t  dans  le  spirituel  et  dans  le  temporel  ;  a"*  de  la  com- 
«  municàtion  faite  de  ce  double  pouvoir  à  la  société 
ff  des  jésuites  » ,  et  par  la  même  raison  il  ne  manque 
presque  jamais  de  joindre  les  lois  et  les  privilèges  y 
{pûige  80)  affectant  de  confondre  par  cette  jl)nction 
insidieuse  deux  objets  qui  diffèrent  essentiellement 
l'un  de  l'autre,  puisque  \e  priçfilége  est  une  grâce  à 
laquelle  on  est  libre  de  renoncer,  et  que  la  loi  ren- 
ferme un  ordre  et  un  commandement  que^.Fon  eit 
obligé  d'exécuter;  mSis  l'auteur,  pour  ari:iver  à  son 
but,  affecte,  de  méconnoître  cette  distinction ,  et  pour 
faire  illusion  à<  ses  lecteurs,  il  emploie  environ  quar 
rante  pages  (  ii4  ^^  suivantes)  à  exposa  dans  le  plus 
grand^déuil  les  différents  privilèges  insérés  dans  le 
premier  volume  de  TInstitut  des  jésuites,  et  que  Ton 
pourroit  en  retrancher  sans  donner  la  plus  légère 
atteinte  à  cet  institut.  . 

Il  y  ajoute  les  excojnmunicatioiis  de  style  -qui  se 
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trouvent  à  fin  de  la  plupart  des  bulles.  Il  s'étoit  déjà 
égayé,  à  la  page  a8 ,  sur  les  privilèges  donnés  simple* 
ment  de  vive  voix  par  les  papes ,  viçœ  vocis  oracula , 
et  il  avoit  fort  bien  montré  que  ces  concessions,  n'étant 
établies  par  aucun  titre,  ne  peuvent  jamais  avoir  aucune 
consistance  légale  et  juridique  {page  i23).  Il  conclut 
de  cette  longue  énumeration  de  privilèges  singuliers 
et  inadmissibles ,  de  cet  assemblage  extraordinaire  de 
clauses  et  d'excommunications  de  style ,  que  les  lois 
et  les  constitutions  de  la  société  n^ont  point  respecté 
les  droits  des  souverains  :  comme  si  ces  excommuni- 
cations de  style  étoient  autant  de  lois  et  de  constitu- 
tions que  les  jésuites  fussent  obligés  de  suivre  et  d'exé- 
cuter à  la  lettre. 

Ils  avoient  répondu  dans  le  Mémoire  concernant  leur 
institut  (pag.  7)  qu'il  falloit  mettre  une  grande  diffé- 
rence entre  les  bulles  qui  précèdent  Tinstitut  des  jé- 
suites et  le  corps  même  de  cet  institut;  que  lorsqu'elles 
contiennent  des  réglemens  insérés  dans  les  constitu- 
tions, ces  règlements  peuvent  être  censés  en  faire 
partie  ,*sans  que  toutes  autres  clauses  ou  dispositions 
dussent  être  regardés  comme  faisant  partie  de  cet 
institut. 

Ils  avoient  répondu  que  la  plupart  de  ces  clauses  se 
trouvoient  dans  les  bulles  accordées  par  les  papes  aux 
universités,  aux  chapitres,  aux  abbayes  et  aux  autres 
ordres  religieux,  et  jusque  dans  celle  «de  Paul  III, 
par  laquelle  ce  pontife  confirme  Tindult  accordé  à 
messieurs  du  parlement  de  Paris;  {page  109)  qu'à 
l'égard  de  leurs  privilèges,  ils  y  avoient  renoncé  so- 
lennellement par  un  acte  enregistré  en  1S60,  au  par- 
lement de  Taris,  qui  le  regarda  par  conséquent  comme 
un  acte  valable  et  suffisant  pour  empêcher  l'effet  de 
ces  privilèges  et  pour  en  prévenir  l'abus. 
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Ils  ayoient  pleinement  satisfait  {pag.  238  )  à  l'objec- 
tion proposée  contre  une  bulle  de  Paul  V,  obtenue  en 
1606  par  le  général  Aquaviva,  où  il  est  dit  un  mot  de 
ces  privilèges. 

Toutes  ces  réponses  ne  Tarrêtent  point.  Il  veut  tou- 
jours que  les  jésuites  demeurent  garants  des  clauses 
et  des  excommunications  de  style  énoncées  dans  ces 
bulles,  et  quelles  soient  censées  faire  partie  de  leur 
institut.  Il  soutient  toujours  que  les  jésuites  sont  inté- 
rieurement attachés  à  tous  ces  privilèges ,  oubliant  la 
maxime  quil  a  lui-même  avancée,  que  les  intentions 
des  hommes  ne  sont  pas  du  ressort  des  jugements  hu- 
mains. Un  homme  qui  en  use  de  la  sorte  dans  une 
affaire  grave,  cherche-t-il  à  connoître  la  vérité  ou  à  la 
combattre  ?  à  établir  des  principes  ou  à  éblouir  par 
des  illusions?  à- examiner  sérieusement  le  pour  et  le 
contre  avant  que  de  condamner,  ou  à  imaginer  des 
prétextes  et  des  chimères  pour  tâcher  de  donner  une 
fausse  couleur  de  justice  à  une  condamnation  déjà, 
résolue? 

XVII. 

«  Le  despotisme  spirituel  est  impie.;  il  attente  aux 
«  droits  de  Dieu...  Les  constitutions  mettent  partout  le 
«  général  à  la  place  de  Dieu  et  de  Jésus-Cihrist  {page  8 1  ). 
«  Il  faut  voir  partout  Jésus-Christ  dans  le  général;  être 
«  autant  obéissant  à  sa  voix  comme  à  celle  de  Dieu 
*  (  P^S^  7^  )•  Voir  toujours  Dieu  (Jans  uif  homme  quel- 
«  qu  il  soit,  la  volonté  de  Jésus-Christ  dans  la  volonté 
«  de  cet  homme ,  prendre  ses  ordonnances  pour  des 
«  ordres  de  Dieu,  se  soumettre  aveuglément  à  ce  quil 
«  ordonne  :  tel  est  le  fanatisme.  Ce  genre  d  obéissance 
«  n*est  pas  fait  pour  les  hommes.  Ainsi  celte  espèce  de 
'^  «  domination  doit  être  proscrite.  » 


(64) 

'  Donc  TapAtre  S.  Paul  se  trompoit  étrangement  quand 
il  disolt  dans  son  Epître  aux  Ephésiens  :  {Ch.  6,  'z;^  5.  ) 
«  Serçiteurs  ,  obéissez  à  ceux  qui  sont  vos  maîtres 
«  selon  la  chair  ai^ec  crainte  et  respect^  dans  la  simplî" 
«  cité  de  votre  cœur  y  comme  à  Jésus- Christ  même,  » 

Donc  il  établissoit  en  parlant  ainsi  une  domination 
du  maître  sur  le  serviteur,  qui  doit  être  proscrite. 

Donc  il  enseignoit  une  erreur  manifeste,  u/2&  maxime 
impie  et  attentatoire  aux  droits  de  Dieu. 

Donc  il  înspîroit,  il  conseilloit,  il  prescrivoit  \tjana^ 
tisme.  Donc  il  e'toit  lui-même  un  fanatique  et  un  en- 
thousiaste^ ime  imagination  échauffée  par  le  zèle.  On 
désire  sincèrement  pour  le  bien  spirituel  de  Fauteur, 
et  pour  le  salut  de  son  âme,  que  Dieu  lui  fasse  la  grâce 
d'être  véritablement  effrayé  de  ces  conséquences. 

Il  ne  dissimule  pas ,  comme  il  a  fait  ailleurs ,  les 
sages  correctifs  que  les  constitutions  mettent  en  plus 
d'un  endroit  à  retendue  de  Tobéissance  religieuse.  Il 
avoue  que  ces  correctifs  mettent  quelques  bornes  à 
V obéissance  stupide  qui  résulte  de  la  comparaison  du 
bâton  et  du  cadavre  cité  par  S»  Ignace,  Ce  qui  prouve 
qu*il  ne  parloit  pas  sincèrement  quand  il  attribuoit  à 
Laynez,  son  successeur,  le  despotisme  absolu  du  géné- 
ral, introduit  dans  les  constitutions  contre  les  vues  du 
saint  fondateur.  11  avoue  encore  que  d'autres  ordres 
monastiques  ont  des  règles  qui  portent  à  peu  près  les 
mêmes  expressions. 

Mais  il  répond  i^  que  lobéissance  prescrite  par  celles 
des  jésuites  est  tellement  caractérisée  dans  leurs  cons- 
titutions, quelle  exclut  tout  examen.  Il  n'est  donc  plus 
question,  dit-il,  d'examiner  s' il  y  a  péché  ou  s' il  n'y  en 
a  pas,  il  se  trompe  :  Texamen  n'est,  exclu  que  dans  le 
cas  où  Ton  voit  quil  n'y  a  point  de  péché  y  et  que  Fhomme 
lie  prescrit  rien  qui  soit  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  TJexr 
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dttsion  a^  tout  examen  ne  commence  donc  qu  au  mo* 
ment  que  l'on  est  sûr  que  la  loi  de  Dieu  ne  sera  point 
violée.  Les  clauses  et  les  correctifs  dont  il  s'agit  le  sup<^ 
posent  évidemment. 

Il  répond  :  2^  que  ces  expressions  qu'il  appelle  hasatt 
déesy  et  que  selon  lui  F  église  na  jamais  autorisées 
(  quoique  la  plus  forte  de  toutes  ^  et  celle  qui  est  le 
germe  de  toutes  les  autres,  se  trouve  dans  une  épître 
de  S.  Paul)  {^p^f^  i58)  rassemblées  dans  les  constitu- 
tions des  jésuites  y  sont  plus  fortes  et  plus  fréqwintes 
et  plus  multipliées.  Qu'importe!  si  elles  ne  signifient 
toutes  que  les  mêmes  choses,  et  si  elles  sont  touteé 
égaement  restreintes  par  la  préférence  entière  et  abso- 
lue, que  l'on  doit  toujours  à  la  loi  de  Dieu. 

U  répond  enfin  :  3^  qu^un  abus  quel  quHl  soit  ne  cou- 
vre point  un  autre  abus,  et  que  rien  ne  peut  le  justifier» 
Et  il  ajoute  que  ses  observations  conduiroient  seulement 
à  réformer  des  dispositions  qui poull¥oient  être  également 
abusipes»{V9ige  i^g.) 

Mais  on  ne  l'en  tiendra  pas  quitte  pour  cette  té- 
fléxion,  et  l'on  ne  cessera  de  lui  répliquer  que  la  ba» 
lance  de  la  justice  doit  toujours  être  égale,  et  qu'il  n'est 
jamais  permis  à  celui  qui  la  tient  d'y  «admettre  deul^ 
poids  et  deux  mesures  différentes;  que  lorsqu'un  abus 
est  égal  de  part  et  d'autre,  il  doit  être  également  ré- 
primé ;  que  la  loi  fondée  sur  la  raison  et  l'équité  natu- 
relle ne  donne  pas  plus  de  droit  d'épargner  les  coupa- 
bles que  d'opprimet  l'innocent,  et  que  l'on  nepèurroit 
attaquer  un  ordre  entier  de  religieux  sur  des  abus  que 
l'on  sauroit  lui  être  communs  avec  d'autres- ordres  à 
qui  l'on  ne  songeroit  pas  même  à  les  reprocher,  sans 
commettre  une  injustice  visible ,  qui  seroit  également 
honteuse  et  révoltante  pour  l'humanité.  ' 


.  -.'' 


(6$) 


XIX. 


«On  fortifi^  toutes  ces  impressions  par  des  exerci- 
«  ces  qu'on  nomme  au  noviciat  exercices  spirituels.  » 
{PageiyZ.) 

Uauteur  fait  ici  une  légère  excursion  sur  les  re-^ 
traitas  et  sur  les  congrégations  établies  chez  les  jésuites. 

jll  trouye  mauyais  que  «  lorsqu'on  médite  sur  l'enferi 
«  on  croie  voir  une  pleine  enflammée,  des  âm£s  brù- 
«  lantes  dans  des  corps  de  feu;  entendre  des  hurlemenf 
r  et  dés  blasphèmes,  etc.  ;{^ page  174)  et  il  observe  que 
«  ^'est  un  fait  notoire  dans  quelques  villes  de  la  pro- 
«  vince  que  des  personnes  frappées  de  ces  images  ter- 
«  ribles  sont  sorties  de  ces  exercices  avec  un  dérange- 
nt ment  d'esprit ,  et  une  aliénation  marquée  par  des 
<(  effets  funestes.  » 

Il  fa^idroit  donc  retrancher  pareillement  ces  terribles 
images  des  livres  saints,  où  elles  sont  répétées  en  une 
infinité  d'endroits,  dans  la  crainte  que  ceux  qui  )e^ 
lisent  avec  le  respect  et  la  vénération  que  la  religion 
inspire  pour  des  livres  diptés  par  le  Saint-Elspcit,  ne 
vipssent  à  tomber  dans  un  dérangement  d esprit^  et  une 
aliénation  marquée  par  des  effets  funestes. 

A  regard  des  congrégations,  U  ignore^  ou  il  feint 
d'ignorer  ce  que  les  jésuites  ont  dit  syr  cet  arûcle  dan^ 
4^  n^ipoire  concernant  leur  institut  ;  et  par  là,  il  s'est 
pruçleiun^ent  dispensé  d'y  répondre.  (  Page  iSg,  )  I)  se 
çoQtc^e  dob^i^ver  que  «  ces  congrégations  pe  sont 
«  que  des  émanations  de  la  congrégation  gén«r^e  4^ 
ft  Roip(i€^ ,  tenue  dans  1^  maison  professe ,  ou  si  l'op  veut^ 
^,  4£s  aggrégations  que  Iç  général  établit  de  sa  pleine 
f  ^^'Çfp^é\x{^page  X76)  qu'il  peut  leur  donner  d^  st^ 
«  tuts  et  des  indulgences;  qu'il  peut  aussi  lés  disspudi^e 
«  à  sa  volonté  ;  que  ce  sont  des  paroisses  eréées  sur  des 
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«  paroisses  9  en  fieiTeuv  desquelles  les  ch^ëtienS  som  dis- 
«  pensés  par  des  bulles  d  assister  aun  offices  de  téui^ 
«^  églises  y  comme  les  saints  canons  l'exigent.  »^ 

Totia  ces  ffcieh  disparoîtront  quand  on  sâu^a  : 
i^  qu  aucune  de  ces  cofUgrégations  n'est  établie  en 
France  qu'avec  la  permission  de  Téi^âque  diocésain ,  et 
que  Ton  n'y  exerce  aucune  sorte  de  pouvoir  potirja 
prédication  et  pour  la  confession,  qui  ne  soit  émané 
de  sa  juridiction  et  non  de  celle  du  général  ;  ee  quie^t 
si  vrai  qu  elles  demeurèrent  fermées  et  interdites  dans  * 
le  diocèse  de  Paris,  lorsque  M.  le  cardinal  de  Noaîltés 
eut  retiré  ses  pouvoirs  aux  jésuites;  a^  que  Ton  n  y  pu- 
blie aucune  espèce  d'indulgence,  si  elle  n'est  visée  et 
approuvée  par  l'Ordinaire;  3^  qu'on  n'y  a  jamais  fait 
mention  d'aucune  bulle  qui  dispensât  les  fidèles  d'as- 
sister aux  offices  de  leurs  églises^  et  qu'au  contraire 
on  les  tient  exprès  à  des  heures  différentes,  afin  que 
les  fidèles  puissent  assister  à  ces  offices,  comme  on  a 
soin  de  les  y  exhorter,  et  qnfen  plusieurs  endroits 
c'est  l'évéque  lui-même  *qui  a  fixé  ces  heures. 

Réponse  qui  détruit  conséquemment  la  comparaison 
maKgne  que  l'auteur  fait  ici  entre  le  nonce  du  pape, 
(pag.  iy6)  qui  ne  peut  exercer  en  France  aucune  juri- 
dktion ,  et  un  reUgieux  étranger  qui  exerce  la  sienne 
dans  la  plupart  des  villes  du  royaume. 

XX. 

«  L'éducation  publique  que  les  jésuites  donnent  à 
•  «  la  jeunesse  dans  les  classes  tient  à  l'esprit  ultramon- 
«  tain  qui  les  domine,  à  Tesprit  de  parti  qui  les 
«  agite.  » 

Il  veut  que  1  on  réforme  cette  éducation  et  que  l'on 
établisse  un  autre  plan  d'études.  Il  rapporte  un  long 
passage  de  l'abbé  Gedoyn ,  «  qui  voudroit  que  les  écoles  ' 


/ 
/ 


(68) 

«  publiques  se  rencUssçiit  plus  utiles  en  se.  dëpartano 
«  d'une  ancienne  routine  qui  resserre  l'éducation  dcs^- 
«  enfans  dans  une  sphère  extrêmement  étroite  ^  et  qui- 
«  en  fait  dans  la  suite  des  hommes  très  bornés  f  car  au 
«  bout  de  dix  ans  que  ces  enfans  ont  passé  au  collège  y 
«  temps  le  plus  précieux  de  la  vie,  qu  (Hit*ils  appris  ? 
«  que  savent-ils?» 

Quavoit  appris  lui-même  Tabbé  Gedoyn?  que  sft- 
voit-il  dont  il  ne  fôt  redevable  à  T^ucation  que  lai 
avoient  donnée  les  jésuites?  lui  quiavoit  non  seulement 
étudié  chez  eux  dans  sa  première  jeunesse ,  mais  qui 
en  avoit  porté  l'habit  au  moins  jusqu'à  Tàge  de  trente 
ans.  D'ailleurs  cet  abbé  attaque  indistinctement  et  en_ 
général  l'éducation  que  l'on  reçoit  dans  tous  les  collè- 
ges y  soit  de  l'université ,  soit  des  jésuites ,  soit  des  autres- 
communautés  séculières  ou  régulières,  puisque  la  mé- 
thode d'enseigner  est  la  même  partout. 

Il  iaudroit,  dit-on,  réformer  cette  méthode  :  il  est 
aisé  de  le  dire  et  très  difficile  de  l'exécuter.  Il  j  a  tant 
de  précautions  à  prendre ,  tant  d'inconvénients  à  pré-^ 
voir  et  à  prévenir  avant  que  d'entreprendre  une  pareille 
réforme,  quelle  ne  sera  pas  l'ouvrage  d'un  jour.  On 
en  jugera  par  l'expérience,  et  peut-être  trouvera- t-on 
qu'en  voulant  éviter  des  inconvénients  ou  des  abus  qui 
frappent,  on  tombera  dans  une  infinité  d'autres  aux-^ 
quels  on  ne  pense  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  auteur,  qui  veut  absolument 
détruire  la  société  des  jés&ites  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  commence  par  déprimer  le  mérite  de  tous  les  écri- 
vains qu'elle  a  produits  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, pour  consoler  de  sa  perte  ceux  qu'il  croit  assez., 
aveugles  pour  l'estimer  encore.  Il  s'érige  donc  ici  en 
pretfôt  du  Parnasse,  en  arbitre  souverain  de  la  littéra-, 
ture.  Il  trouve  peu  de  mathématiciens  chez  les  jésuites 
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{Page  i8o).  Il  a  san$  doute  lu ,  compris  et  examiné  arec 
soin  les  ouvrages  de  Glavius,  de  Jacquet,  deRiecioli, 
de  Grégoire,  de  Saint-Vincènt  et  d'une  infinité  d*autres , 
avant  que  de  former  sa  décision...  (Page  i8i).  Il  ne 
trouve  aucun  historien  de  considération  dans  la  société 
si  ce  n*est  Mariana  aussi  célèbre  y  dit-il,  par  sa  belle 
latinité  que  par  ses  exécrables  maximes.  Il  dédaigne 
done  le  style  de  Maffée  et  de  Strada  moins  ferré  que 
«dui  de  Mariana  et  plus  conforme  au  goût  du  siècle 
d'Auguste. 

!  Très  peu  d'histoires  particulières  sorties  de  la  plume 
des  jésuites  lui  paroissent  dignes  de  son  attention.  Il 
n'excepte  que  \ Histoire  du  Traité  de  fFestpliolie ,  sans 
parler  de  cdle  des  Révolutions  d^ Angleterre  par  le 
P.  d'Orléans,  qniest  écrite  avec  tant  de  grâce  et  de  lé* 
gèreté,{înfin  il  tranche,  il  décide  en  homme  qui  a  tout 
lU)  tiout comparé,  tout  apprécié  à  sa  juste  valeur.  Il  fait 
le  personnage  id'un  censeur. épineux,  rigide  et  mélan- 
colique ,  qui  trouve  à  redire  à  tout. 
..  N*entrons  pas  dans  un  plus  grand  détail  sur  cet  ar- 
tîole,  et  contentons-nous  de  lui  faire  observer  que  se 
fjorter  comme  il  fait  ici  pour  l'arbitre  souverain  de  la 
littérature,  c'est  exercer  les  fonctions  d'une  charge  qui 
n'appartient  à  personne  dans  la  république  des  lettres, 
et  que  quiconque  ose  lusurper  est  comptable  à  toQt 
l'univers  de  ses  jugemens,  qui  ne  sont  jamais,  sans 
«ppel. 

TXI. 

«  Je  le  demande  aux  jésuites  {page  191),  le  juge- 
^  ment  du^ public,  qui  n^i  contre  eux  aucune  mauvaise 
^  volonté ,  n'est-il  pas  qu'on  n'a  point  vu  de  mal  dans 
V  ht  société;  que  tous  les  particuliers  qu'on  connoîtsont 
«  d'honnêtes  gens ,  des  gens  estimables ,  mais  que  le 
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«  corps  eêK  mauvais,  jusque  \k  (et  qu  il  mo  30Ît  pBmâ^ 
«  dâ^rapporter  une  espèce  de  provert>e  fiimilier)  que 
«  quand  on  veut  donner  une  idée  avantageuse  des  jé*- 
«  suites  aveo  lesquels  on  est  lié,  on  dit  qu'ib  ne  sont  pas 
«  jésuites  ?» 

On  demanderoit  volontiers  au  public  impartial  que 
.tout  Je  monde  prétend  avoir  de  aon  c6té,  comment  fl 
se  peut  faire  qu^  les.  particuliena  qui  composent  un 
corps  soient  bons,  et  que  le  corps  entier  soit  mau«- 
vais,  puisque  ce  corps  n'est  autre  chose  que  laasem- 
blage  des  particuliers  qui  le  composent.  S*il  s'agis- 
soit  d'une  propriété  qui  ne  pût  convenir  au  corps 
qu'autant  qu'il  est  assemblage  et  collection ,  cm  con^ 
vient  que  ce  qui  se  dit  du  corps  ne  pourroit  pas  se  dîee 
également  des  kneeabres  qui  le  composent  :  chaque 
soldait,  chaque  l'égiment  entre  dans  la  ocHxipositioB 
duâc  araa^e,  quoique  pris  séparément  ils  ne  soient 
pas  une  armée.;  mais  quand  on  parie  dlune  proprrélé 
ou  d'un  vice  qui  peut  convenir  au  corps  et  à  chaque 
particulier  qui,  le  composent,  la  distiaction  «ntre  le 
corps  et  les  particuliers  ne  peut  plus- avoir  Heu.  Si  cha^ 
i|u€i  soldat  est.l»ave,  toute  lamée  le  sera.  Si  chaque 
parilâculier  qui  compose  l'ordre  des  jésuites, en  «Franoê 
est  reconnu  pour  être  bon  et  esitimalile,  la  société 
qaîla  composent  ne  sauroit  être  mauvaise.  B'ou  vient 
donc  ce  proverbe- qui  fait  .dire  en  parlant  des  jésuites 
qu'on  estime,  quUls  ne  sont  pas  jésuites  ?  Il  viejit  de  ce 
que  ceux  qui  parlent  ainsi  ne  connoissent  qu'un  seul 
ou  du  moins  un  très  petit  nombre  des  jésuites  qu'ils 
je^timent;  et  que  jugeant  des  autres  qu'ils  ne  *con- 
poissent  pas,  par  la&usse  idée  qu  on  lei^r  en  adonnée,, 
ils  ^e  croient  obligés  de  distinguenain^i  ceux  qu'ils 
connaissent  de  ceux  qu'ils  ne  con^qi^^ent  pas  ;  car  pour 
^eux  qui  ont  vécu  avec  eux,  et  qui  savent  plus  généra- 


s 


(  7»  ) 
lement  ce  qui  se  passe  chez  eux,  leur  faeoti  de  se  eon- 
duire,  de  penser ,  de  parler  et  d'agir,  ils  ne  se  serviront 
jamais  de  ce  proverbe ,  ils  ne  tiendront  jamais  un  pa- 
reil langage. 

Ces  prétendus  proverbes  sont  fondés  sur  certains 
défauts  qu'il  a  plu  à  des  langues  malignes  ou  ennemies 
d'attribuer  quelquefois  à  une  nation  entière.  Ainsi  on 
dira  d'un  homme  droit  et  sincère  quUl  rCest  pas  Nor- 
mand. S  en  suit»il  de  là  que  la  province  de  Normandie 
ne  soit  peuplée  que  de  fourbes  ?  Rien  n'est  plus  fautif 
que  les  inductions  sérieuses  que  Ton  voudroit  tirer  àé 
ces  sortes  de  discours,  qui  ne  sont  fondés  que  sur  dëf 
bruits  populaires  et  incertains. 

D'ailleurs  rien  ne  présente  à  Fesprit  une  idée  plus 
vague  et  plus  confuse  que  ce  mot  de  public  :  car  il  ^ 
en  a  de  plusieurs  sortes,  puisqu'il  y  a  un  public  igno- 
rant, un  public  pasûonné,  un  public  inconstant,  uti 
public  prévenu,  un  pubKc  injuste;  enâni  presque  autant 
de  publics  qu'il  y  a  d*opinions  et  d'idées  différente*' 
parmi  les  hommes.  Quel  est  celui  que  nous  prendrons 
pour  juge?  A  parler  en  général ,  ceux  qui  font  le  plus  dé 
bruit'  disent  toujours'  qu'ils  sont  le  public  y  et  qu'ils  ne 
pa^letxt  qùed'apfès  font  ïe  publia,  «tes  indifférents  qiil 
«  forment  le  plus  grand  nombre  se  taisent  {page  i5). 
«  Les*  sages  faktigiiés  s'ennuient  de  disputer  toujouri.  » 
Ils  cèdent  le  diam^  de  bataille  à  ceux  qui  èrient  te  plus 
fort ,  et  qui  répètent  ce  que  lès  autres  ont  dit.  Ainsi  le 
niai  îfff  fiépànd  et  s'énff'aciile  sous  Fànibre  du  bien. 
'  Les  feligieux  de  S.  /Dominique  ef  de  S.  François 
àvôifetit  CQ'pUMiC'là  bôiltre'  eux  du  temps  de  S.  Louis ,' 
lorsque"  Guillaume  dé  Saint- Ateouf  publia  un  %vre  fait 
uniquement  pour  lés  décrier.  i«  peuple  èé  tnoquôtt 
é^eaXy  dit  Matthieu  Paris,  les  nommant  hypocrites  H 
prècurseurc  de  Fantëchristy  etc.  Pôùvdît-oh  dire  alors; 
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que  ee  public  emporté  Jût  un  juge  impartial  et  infcù^ 
lible.  On  reconnoît  aujourd'hui  qu  il  se  trompoit  et  qu'il 
ëtoit  trompé. 

«  Le  public  se  trompe  quelquefois,  dit  notre  auteur» 
«  à  1  égard  des  personnes  en  place  qui  sont  vivantes ,  mais 
«  il  se  rétracte.  Pes  ministres  qu'on  a  vus  mourir  char^ 
«  gés  de  la  haine  publique  ont  obtenu  de  la  génératiou 
«  suivante  la  place  honorable  qu'ils  méritoient  par  leurs 
«  talents  et  leurs  bienfaits.  » 

Il  en  sera  de  même  des  jésuites.  On  les  plaindra;  on  les 
regrettera  peut-être  quand  ils  ne  seront  plus;  et  lorsque 
l'on  verra  subsister  après  eux  les  cabcUes  et  \e^  factions. 
dont  on  les  accuse  d'être  les  auteurs,  on  reviendra  sur 
leur  compte;  et  ce  même  public,  prévenu  ou  intéressé, 
qne  Tojd  nous  donne  pour  un  juge  impartial  et  infaU-^ 
//i6/^9  qui;  apprécie  les  honunes  à  leur  juste  valeur,  ré- 
tractera ses  jugements.  Ne  ferpit-il  pas  mieux  de  s'abste-i 
nir  déjuger,  que  de  prononcer  à  l'aveugle  des  jugements, 
qy'il  est ^bligé  de  rétracter.^ 

Qu'il  nous  soit  encore  permis  de  faire  une  question 
%  Tauteur  sur  la  grande  autorité  de  ce  public,  qu'il  pi:é- 
tepd  être  si  opposé  aux  jésuites.  Groit^il  que  le  clergé 
de  France  fasse  une  partie  con&idéra];>le  de  ce  public 
qui  doit  être  écouté  et  cru,  quand  il  s'agit  de  prononcer 
sur  le  sort  et  sur  Futilité  d'un  ordre  religieux?  On  lui 
sout^çiidra  qu'il  en  fait  la  première  et  la  principale  par-i 
tiC) 'puisque  suivant  tputes  tios  lois  et  toutes  nos  or-^ 
donnances,  l'ordfe  ecclésiastique  e^st.inçontestabiement 
le  prçxni^r  corps  dej  l'état.  Or,  que  pense  ce  vénérable 
'  corps  des  accusations  intentées  contre  les  jésuites  \ 
q.u'a-t-iljugé?  qu'a-t-il  répondu,  quand  il  a  été  consulté 
sur  leur  utilité)  sur  leur  conduite  et  sur  leur  doctrine .'^ 
Quoique  son  avis  n'^jt  pas  pnçore  été  rendu  public,  per-< 
ijfQfine  n'ignore  qu'il  ^  ^té  très  honorable  aux  jésuites^  lU 


(73  ) 
ont  donc  pour  eux  la  plus  noble,  k  plus  considërabU 
partie  de  ce  public  éclairé,  dont  le  jugement  doit  au 
moins  balancer  celui  de  cette  autre  partie  du  public 
qui  les  condamnje ,  parce  que  mille  voix  et  mille  plumes 
sont  continuellement  employées  à  le  soulever  contre 
eux  pour  leur  nuire. 

«  Que  répondront-ils  aux  jugements  qui  ont  été  por- 
«  tés  dans  tous  lés  temps  par  de  grands  hommes  de 
«  réglise  et  de  Fétat,  {p€ige  19a)  par  Melchior  Canus, 
«  savant  évéque  des  Canaries;  parEustache  du  Bellay, 
«  évêque  de  Paris;  jiar  le  judicieux  M.  de  Thou ,  dont 
<  le  nom  seul  fait  1  éloge;  par  M.  le  premier  président 
«  de  Harlay  ;  par  messieurs  les  gens  du  roi  du  parlement 
«  de  Paris,  qui;ont  parlé  et  conclu  dans  leurs  affaires, 
•  MM.(  Servin ,  âegaier,  Dumesnil,  Marion ,  etc.  » 

Que  répondra» t-il  lui-même  au  jugement  du  clergé 
de  France,  assemblé  et  consulté  par  ordre  du  roi? 
Quant  aux  jésuites,  ils  ne  seront  pas  fort  embarrassés 
du  jugement  de  Melchior  Ganus,  contre  lequel  on  a 
déjà  pioposé  dans  ces  remarques  d^assez  bons  moyens 
de  récusation.  On  a  vu  quËustache  du  Bellay,  évéque 
de  Paris,  se  désista  4^  son  opposition  à  leur  établisse- 
ment ;  et  qu  en  revenant  sur  ses  pas,  il  a  rendu  justice  à 
leur  innocence.  On  ne  reprochera  pas  à  M.  de  Thou 
d'avoir  blâmé, :daDs  sqn  Histoire,  les  faux  principes  et 
les  attentats  de  la  Ugue,  ni  le  zèle  qu'il  y  témoigne  pour 
la  conservation  des  lois  fondamentales  du  royaume  :  il 
est  aussi  estimable  par  cet  endroit  que  parla  fores  de 
son  style  et  par  l'élégancQ  de  sa  diction  ;  mais  s'il  étôit 
permis  dentr^iîci^dans  dé  longues  discussions,  il  seroit 
facile  de  prouver  qu'il  .est.  en  divers  enklroits  trop  favo^ 
cable  aux  s^tat,eur&  de  Luther  et  de  Calvin,  et  par  con-« 
séquept  tr^s,peu  favorable  aux! Jésuites.  A  Tégard  de 
M.  le  présidents  deHai^lay  et.  de  messieurs  les  gens  du  roi 
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4u  parlement  de  Paris ,  on  observera  qu'ils  parlereat 
contre  la  société  des  jésuites  dans  des  temps  où  tout 
étoit  suspect;  mais  que,  depuis  cette  époque,  messieurs 
le»  gens  du  roi  du  parlement  de  Paris  ont  tenu  un  autre 
langage  que  celui  de  leurs  prédécesseurs  sur  le  compte 
desjésuitesfrançois.On  en  peutjuger  par  le  Mémoire  que 
M.  le  premier  président  de  Mesme  et  messieur^les  gens 
•du  roi  présentèrent  à  Louis  XIV,  au  sujet  de  Taffalre 
,du  P*  Jouvency,  et  par  les  conclusions  que  feu  M.  Jolj 
de  Fleary  donna  sur  la  même  affaire.  Ces  illustres  té- 
moignages, qui  font  la  gloire  des  jésuites  françois ,  sont 
rapportée  dans  le  Mémoire  qu'ils  ont  publié  pour  jus- 
ti^er  leur  doctrine.  M.  de  la  Chalotais  n'en  £ait  au- 
cune mention  dans  son  discours.  Us  auroient  formé 
un  contrasjie  trop  frappant  avec  toutes  les  horreurs 
quil  Leur  attribue,  contraste  qui  l'eût  peut-être  obligé 
d^  teoîpémr  lamertume  de  cette  bile  4cre  e^  mor* 
liante  qui  distilloU  de  sa  plume. 

.       •  •  • 

ÎXII. 

-  fi  Je  passe  au  décret  d'Âqua^iva  sur  le  tyrannicidé.  » 
{Page  43.) 

.  Il  fait  en&uite  la  criti^e  de  ce  décret;  niais  on  né  le 
suivra  pas  dans  cette  discussion,  qui  a  déjà  été  suffi- 
samment éclaircie  par  ce  que  lès  jésrUltcs  ont  dît  laides- 
sus  dans  le  Mémoire  (page  179  et  suivantes)  qu'ils  ont 
publié  pour  la  défense  de  leur  institut;  on  ^e  conien^ 
tera  d'observer  que  Tauteur  fte  pat4e  nullement  de  la 
domparaisonquils  ont  faite  du  déi^ret  d'Aquaviva  avec 
eehri  du  concile  d«  Constance,  adopté  pai^  ta  Sorbonne, 
et  approuvé  par  le  pa4*lemem  de  Paris,  patce  que  ^a 
méthode  est  toujours  de  mettire  à  Técàtt  }:6tM!ës  lèd  dlf- 
ficuteés  qui  rembarraient  ^tiféth^e'la  plus  ^rc)prè 
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de  tovtet  à  éblouir  les  lecteurs  et  à  surpreiuir^  leun^ 
suffrages. 

xxni. 

«c  Je  suppose  le  général  fanatique  de  bonne  fm.-» 
{Page  a  19.) 

Où  prétend^^il  nous  conduire  avec  ce  beau  début? 
Vous -allez  voir  qu'il  va  vous  représenter  le  général 
des  jésuites  formaut  des  conspirations  contre  les  soiive- 
rainfi,  qu*il  voudra  âtûre  périr,  aidé  de  vingt  mille  hommci 
dévoués  à  toutes  ses  volontés ,  et  toujours  prêts  à  ex^ 
cuter  sous  ses  ordres  les  entreprises  les  plus  foUea,  les 
plus  criminelles,  les  plus  exécrables  et  les  plus  expceâ>> 
sèment  défendues  par  la  loi  de  Dieu.Yous  allez  voir  qu'il 
va  comparer  ce  général  à  Gromwell ,  victorieux  après 
les  batailles  de  Dunbac  et  de  Woreester.  Cette  com^ 
paraisont  du  général  des  jésuites  avec  Cromwell  lui  à 
paru  un^  idée  heureuse.  Elle  lest  pour  le  moins  autant 
que  celle  que  les  pi^oteatants  ont  iinaginée,  et  que  Jes 
plus  insensé»  4  Ç^^tre  ei^  répètent  .encore  tous  les  jours 
quand  ils  nous  disent  froidement  <i  qi^e  le  pape  estlan- 
«  techrist  figuré  par  cette  grande  béte  i^étue  d*écarlate| 
«  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse.  » 

Mais  pour  ne  pas  plaisHnter  dan»  ;une  chose  si  sé- 
rieuse, on  lui  répondra 

i^  Qu'il  e»t  faux  que  les  jé&uites  se  croient  ebUgés 
d'iexécuter  les  ordres  de  leur  général,  quand,  ils  sont 
contritiras  à  ]fi  jqi  4«  Dieu^  et  qu'on  ne  peut  leur  attri^ 
bueryunç  opitnipn  ni  monsti^ueuse  quepar  un  abus  ma^ 
nifeste  des  ex;|^*eâsions  que  xles  saints  canonisés  ont 
employées  pour  caractériser  Tobéissance  religieuse ,  et 
qi»eron  retrouva  encore  dans  une  éf^tre  de  S.  Paul^  qui 
1^  parWit.qi^  par  V"iT**pir«tion.. du  Saint-Esprit,  ei 
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qui  laToic  employée  avant  eux ,  et  dans  le  même  sens 
qu'eux; 

2^  Qu'il  est  faux  que  le  vœu  d'obéissance  qu'ils  ont 
fiiit  à  leur  général  puisse  en  aucun  cas  les  détacher  du 
respect  et  de  l'attachement'  inviolable  qu'ils  doivent 
À. leurs  souverains; 

3^  Qu'il  est  faux  que  l'on  leur  ait  jamais,  enseigna 
dans  leur  ordre,  ni  en  particulier,  ni  en  public,  une 
doctrine  contraire  à  ces  principes; 

4^  Qu'il  est  faux,  ainsi  que  l'auteur  lui-même  pa- 
roit  en  convenir  {page  i85),  qu'un  corps  entier  de 
religieux  ait  jamais  fabriqué  un  code  entier  <r extra- 
vctgcLnces  et  laie  législation  qui  serait  évidemment  cri- 
minelle ; 

5^  Qu'il  est  faux  que  les  jésuites  se  soient  jamais 
crus  obligés  d'obéir  à  leur  général,  au  moindre  signm 
de  sa  volonté^  hors  les  cas  qui  concernent  leur  con- 
duite personnelle  et  particulière  à  l'égard  de  la  vie  re« 
lîgieuse; 

6^  Qu'il  est  faux  qu'ils  soient  persuadés  que  les  ac- 
tions qui  pourroient  intéresser  la  tranquillité  des  na« 
lions  et  l'inviolabilité  de  la  personne  des  souverains 
puissent  être,  dans  aucun  cas,  comprises  dans  cette 
obéissance  ; 

'  7^  Qu'il  est  faux  et  absurde  de  dire  ou  de  supposer 
que  la  réunion  de  particuliers  religieux  Jorme  un  com- 
posé irréligieux,  et  que  des  jeunes  gens  élevés  au  bien, 
àia  vertu,  puissent  devenir  par  l'institut  qu'ils  ont  ob* 
serve,  des  vieillards  scélérats ,  meurtriers  et  sangui- 
naires ;  et  qu'il  est  indubitable  que  de  tant  de  faussetés 
réunies,  il  ne  peut  jamais  résulter  que  des  suppositions 
chimériques  et  absurdes.  ' 

Quarriveroit-il  donc  si  le  général  àffseaxji  fanatique 
de  bonne  foi  s'avisoit  de  donner  des  ordres  et  de  former 


<77) 
des  projets  aus5i  criminels  que  ceux  que  Ton  lui  sup- 
pose, s*il  yenoit  à  paroître  dans  le  monde  comme  un 
nouveau  CrQmwell?  Il  amveroitque  tout  le  monde  se 
souleveroit  contre  lui,  qu'on  ne  lui  obéiroit  pas,  et 
quon  ne  se  croiroit  pas  obligé  de  lui  obéir  ;  que  ses  assis- 
tants convoqueroient  une  congrégation  générale  pour 
le  déposer,  ou  que  dans  un  cas  pressant  ils  auroient  re- 
cours au  pape,  qui  !e  déposëroit  comme  il  en  a  le  droit. 
Mais ,  dira*t-on,  si  le  pape  se  mettoit  lui-même  à  la  tête 
de  la  conspiration?  Ah  !  c'est  nous  donner  trop  de  chi- 
mères à  réfuter  à  la  fois.  Taimerois  autant  dire  que  si 
tous  les  supérieurs  ecclésiastiques  devenoientyà/ia^/^ue^ 
de  bonne  foîj  et  qu'ils  vinssent  à  bout  d'inspirer  leur 
fanatisme  à  tous  ceux  qui  les  respectent,  il  ne  tien- 
droit  qu'à  eux  de  faire  égorger  qui  il  leur  plairoit ,  et 
qu'il  faut  pourvoir  à  un  si  grand  inconvénient,  dans 
la  crainte  que  le  monde  chrétien  ne  soit  inondé  de 
sang  et  de  carnage. 

XXIV. 

On  ne  poussera  pas  plus  loin  ces  réflexions.  C  en  est 
assez  pour  les  lecteurs  qui  désirent  sincèrement  d*étre 
instruits,  et  peut-être  trop  pour  les  esprits  prévenus, 
superficiels  et  inappliqués ,  qui  se  refusent  à  toute  es- 
pèce d'instruction. 

Pour  donner  en  peu  de  mots  une  idée  générale  d'un 
écrit  qui  a  été  lu  et  relu  avec  tant  d'avidité,  et  que  tant 
de  gens  ont  prôné  et  annoncé  comme  un  chef-d  œuvre 
d'éloquence  qui  alloit  imprimer  à  toute  la  société  des 
jésuites  une  tache  ineffaçable ,  on  se  contentera  de  dire 
que  ce  chef-d'œuvre  peut  être  comparé  à  un  feu  d'arti- 
fice de  toutes  les  couleurs,  de  tous  les  mouvements  , 
de  toutes  les  figures,  dont  l'effet  ne  peut  être  ni  d'é- 
clairer, ni  de  brûler,  ni  de  durer,  mais  seulement  d'é- 
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blooif  ceux  c{iill  amusent,  d*iiM}ai«ter  un  p«u  ceuit 
qai)  atteindra,  de  faire  fracas  et  lueur  un  instant, 
et  de  périr  ensuite  par  son  explosion  propre  et  psir 
sa  fumée. 


(  79  ) 
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CENT  ET  QUELQUES  CONTRADICTIONS 


e&t faites  des  ouvrages  publiés  contre  les  jésuites  par  M.  Ripert  de     . 
Montclar,  procureur-gënéral  au  parlement  d'Aiz. 


Maître  Hij)pert  a  dit: 
J'atteste  souâ  la  foi  de  mes 
sermens  (80,  M.),  que: 

Je  reconnois  Tirn possibilité 
de  peindre  Tesprit  des  consti- 
tutions. [Page  195,  C.) 

La  neutralité  ne  peut  être 
permise  dans  la  société.  {Pag' 
la,/?/.) 

La  société  est  une  monar- 
chie. {Pageigg,pL) 

Le 'fard  est  répandu  sur 
tout  ce  qui  a  besoin  de  cou- 
verture dans  ces  constitutions. 
(Page  igSj  C.) 

L'artifice  a  dirigé  les  con- 
tradictions des  lois  de  la  so- 
ciété. {Pçge  194,  C.) 

Tout  est  bizarre  dans  eet 
ordre.  (P^a^  161,  €.) 

On  remarque  plus  d'une 
contradiction  dans  le  plan  de 
cet  ordre.  {Page  98, />/.) 

JjO^  société  est  par  ses  lois 
en  contradiction  avec  elle-» 
même.  (Page  63  ^pL) 


Mattre  Rippert  a  dit: 

J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
sermens,  que:- 

Les  vices  capitaux  des  cons* 
titutlons  fiappent  les  yeux. 
ïbid,  «On  peint  aisément  ce 
qui  frappe  tous  les  ^eux.» 

Les  constitutions  de  la  ré- 
publique jésuitique  lui  or- 
donnent la  neutralité.  (Page 
i98,/>/.) 

La  société  est  une  ^irépu- 
blique.  (Page  198,/?/.) 

(V  II  n  étoit  pas  possible  de 
«  trouver  des  palliatifs  pour 
«  couvrir  les  vices  des  consti- 
«  tutions^»  {Page  195,  C.) 

«  La  politique  des  consti- 
«c  tutioDs  est  soutenue  dans 
«  les  moindres  détails.  »(JP^tf 
195,  C.) 

«  Un  art  inconcevable  à 
m  tissu  tontes  les  lois  de  cet 
«  otdrè.»  {Page  igS^  C) 

II  y  a  «un  concert  merveil-* 
«  leux,  une  harmonie  parfaite 
«  dans  la  législation  de  cet 
«  ordre.  {Page  loS,  C.) 

Le  régime  decet  ordre  «est 
«  le  chefdVjBuvre  de  l'esprit 
«  humain.»  {Page  itf^pl) 


C 
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Un  miracle  continuel  ëtoit 
nécessaire  pour  conserver 
cet  ordre  tel  que  le  vouloit 
S.  Ignace.  (Page  tS^ypL) 

Le  danger  de  ce  régime  est 
effrayant.  [Page  iqS,  C.) 

Il  n'est  dit  nulle  part  dans 
les  bulles  qu'on  approuve  les 
constitutions  après  examen  et 
discussion.  {Page^  139,  N.) 

«  Les  papes  n'ont  donc  pas 
«  examiné  les  constitutions.  » 


Dans  la  note  vingt-qua- 
trième «il  eât  prouvé  que  toute 
<  sorte  de  chungemens  ont  été 
«  faits  dans  Tinstitut.  » 

La  règle  qui  oblige  d'être 
indifférent  à  Tégard  des  dé- 
mêlés des  princes  n'est  pas 
faite  pour  les  particuliers. 
[Page  164,/?/.) 


Le  plan  de  cet  ordre  est 
réel  et  réduit  en  pratique  de^ 
puis  plus  de  deux  siècles. 
(Page  116,/?/.)  (Voilà  donc 
un  miracle  de  deux  siècles.  ) 

Tout  ce  qui  est  répréhen- 
sible  dans  ce  régime  a  le  vernis 
de  quelque  vertu.  {Page  196, 

C) 

Les  bulles  renferment  ce 

que  )a  société  appelle  ses  lois 

essentielles  et  constitutions. 

[Page  55 ,  C.) 

«  Les  papes  ont  examiné 
«  leurs  bulles  y  ils  ont  donc 
c  examiné  aussi  les  constita- 
«  tions  qui  s'j  trouvent  ren- 
«  fermées.  » 

Dans  la  note  vingt- cin- 
quième «il  est  prouvé  qu'il 
«  n'est  pas  possible  de  faire 
«  aucun  changement  dans 
a  l'institut.» 

Le  François,  et  «par  con- 
«  séquent  le  particulier  fran- 
«  cois  »  ne  doit  point  prendre 
intérêt  à  sa  nation,  préféra- 
blement  à  une  autre.  {Page 
ii&f  pL) 


SUB   LE    A^GIHX   DES  lisflTES. 


Maître  Rippert  a  dit  : 
J'atteste  sous  la  foi  de.  mes 
termens  que  : 

Un  homme  qui  ne  fait  que 
prier  et  édifier  est  inepte  dans 
la  société.  (Page  loSj pi.) 


Des  prêtres  sont  exclus  à 
jamais  de  la  profession ,  parce 
qu'ils  ne'  sont  que  pieux. 
(Page  10$  y  pL) 


Mi^tre  Ripert  a  dit: 

J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
sermens  que: 

Les  dévots,  «c'est  à  dire 
c  ceux  qui  savent  prier  et  édi- 
«  fier,  »  sont  des  instrumens 
admirables  dans  la  société. 
[Page  107,/?/.) 

La  profession  des  trois 
vœux  est  accordée  en  faveur 
de  la  dévotion.  {Page  1x2, 

pi.) 
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Il  y  a  une  facilité  surpre- 
nante dans  l'admission  des  su-  ' 
jets  parmi  les  j^saites.  {Page 

«9) 

Les  causes  de  renvoi  sont 

communes  à  toutes  les  classes 
des  jésuites  :  dans  l'arbitraire 
toute  différence  est  confon- 
due. {Page  i85,  C.) 

Le  pouvoir  de  renvoyer  les 
sujets  de  la  société  n'a  jamais 
été  reconnu  et  approuvé  par 
les  papes.  {Page  189,  C.) 

Les  déclarations  décident 
qu*il  faut  garier  les  biens  du 
novice  renvoyé.  {Page  55.) 


Tous  les  vœux  des  jésuites 
sont  conditionnels.  {Page  1 38, 
N.) 

Les  jésuites  dédaignent 
d'être  appelés  comme  auxi- 
liaires. {Page  5o,  C.) 


La  prudence  arbitraire  dé- 
cide de  tout  en  dernier  res- 
sort dans  la  société.  {Page 
i34,  N.) 


On  n'associe  point  les  coad- 
juteurs  au  gouvernement. 
{Page  \io,  pC^ 

Dans  les  maisons  des  jé- 
suites on  ne  connoit  point 
d'assemblées  capitulaires  :  ce 
sont  des  êtres  m^xàmé^^{Page 
7a,  N.)  «Ce  sont  donc  les 
«  chapitres  qui  donnent  à  un 
«  corps  du  mouvement.  » 


La  noblesse,  les  richesses, 
sans  autre  mérite  ne  suffisent 
pas  pour  être  admis  dans  la 
société.  {Page  aaS ,  C.) 

Pour  le  renvoi  de  Téco- 
lier,  il  faut  des  considérations 
graves;  pour  celui  du  pro- 
fès,  plus  que  graves.  {Page 
i85,C.) 

L'objet  de  la.  bulle  Cum 
alias,  de  Grégoire  XIII,  est 
d'attribuer  au  général  le  pou- 
voir de  donner  congé  même' 
aux  profès.  {Page  141,  N.) 

Les  déclarations  balancent 
s'il  convient  de  donner  au 
renvoyé  un  peu  plus  que  ce 
qui  reste  de  lui  en  propre. 
{Page  14a ,  C.) 

L'institut  ne  connoit  pour 
conditionnels  que  les  vœux 
simples.  [Page  84 ,  N.) 

En  vertu  de  leur  institut 
ils  viennent  en  subside  des 
évéques,  (page  5i ,  C*)  «  c'est 
«  à  dire  pour  ne  pas  parler  la- 
ce tin  en  françois ,  ils  sont 
«c  auxiliaires.» 

Le  généra>l  délibérera  des 
affaires  les  plus  importantes 
avec  la  majeure  partie  du 
corps,  et  des  moindres  avec 
ceux  de  ses  frères  qui  se 
trouvent  dans  sa  résidence. 
{Pag;e  k'typL) 

Les  coadjuteurs  sont  offi- 
ciers comme  recteurs.  {Page 
i65j  C.) 

La  société  est  dég^agée  de 
tout  ce  qui  pourroit  rallentir 
son  activité  :  elle  n'a  point 
d'assemblées  capitulaires.  [P. 
87,/?/.)  «  Ce  sont  donc  les  cha- 
«  pitres  qui  ôtent  à  un  corps 
«  le  mouvement.» 
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II  est  de  maxime  dans  cet 
ordre  que  les  savants  soient 
gouvernés  par  les  politiques. 
{Page  io6,/7/.) 

Les  assistants  doivent  être 
absolument  profès  des  quatre 
vœux.  {Page  164,  C.) 

U  doit  y  avoir  dans  là  so- 
ciété des  esprits  foib1es.(Pa^ 

ia4,C.) 


T.OU5  les  grands  profès, 
c'est  à  dire  les  savants,  sont 
aptes  au  gouvernement.  {Pagç 
n4,/?/.) 

Madritius  a  été  le  dernier 
assistant  non  profès,  (même 
page.)  «Il  peut  donc  y  avoir 
tt  des  assistants  non  profès.  » 

On  entend  par  ineptes  à  la 
fin  de  la  société  ceux  qui 
n'ont  point  de  taf^nts.  {Page 
io5 ,  pL)  «U  ne  doit  donc  pas 
«  y  avoir  dans  la  société  des 
«  gens  sans  talents,  ou  des  es- 
«  prtts  foibles.  » 


8Ua    LE    GENERAL    DÈS   JESUITES. 


Maître  Ripert  a  dit, 
J'atteste  sous  la  foi  de  mes 

serments  que: 

Le  despotisme  du  général 

est  arbitraire.  (Page  i57 ,  pL) 

Le  des])otisme  dans  la  so- 
ciété est  injuste.  {Page  124» 

pi.) 

Le  despote,  c'est  à  dire  le 
général,  ne  s'assujettit  à  au- 
cune règle  :  sa  volonté  dé- 
cide de  tout.  {Page  116.) 

Le  général  peut  tout  sur  la 
société  entière.  {Page  118, 

pi.) 

Les  congrégations  (géné- 
rales) et  tous  les  membres 
sont  dans  la  main  du  général. 
{PagegSyC.) 

La  société  seule  est  liée  sans 
pouvoir  rompre  sa  chaîne. 
{Page  g^,C.) 


Maître  Ripert  a  dit , 

J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
serments  que  : 

La  société  a  mis  des  bar- 
rières au  pouvoir  arbitraire. 
{Page  199,  C.) 

Le  despotisme  dans  la  so- 
ciété est  humain.  {Page  241  y 

pi.) 

Le  monarque  ne  blesseroit 
pas  impunément  l'esprit  de 
corps  qui  l'enchaîne.  [Page 
aoo ,  C.j  «  Il  est  donc  assu- 
«  jetti  à  quelque  règle.  » 

Le  général  doit  respecter 
Tarmée ,  c'est  à  dire  la  société 
entière.  {Page  1 1 6 ,/?/,)«  U  ne 
a  peut  donc  pas  tout  sur  elle.  » 

Le  chapitre  général  des  jé- 
suites est  la  résurrection  des 
cadavres  {page  73,  N)  «qui 
^  cessent  par  conséquent  d'être 
«  dans  la  main  du  général.  » 

La  société  conserve  un 
grand  pouvoir  sur  le  général. 
{Pageiig.pL) 
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Les  anciennes  lois  ne  lient 
guère  le  général  dans  la  pra- 
tique. {Pctge  77,  N.) 


Le  général ,  qui  peut  tout ,  a 
tout  à  craindre  lorsqu  il  veut 
le  bien.  {Page  279,  C.)    ^ 


Le  général  a  trouvé  plus 
d'une  fois  le  moyen  d'altérer 
à  son  avantage  les  articles  es- 
sentiels   à   l'institut.    {Page  y 

93  C.) 

Peu  à  peu  le  général  s'est 
emparé  de  toute  l'autorité 
pour  les  missions.  (Page  176, 

c.) 


Le  général  est  en  droit  de 
forcer  l'évêque  ex-jésuite  en 
conséquence  de  son  vœu. 
{Pagei^,-^,) 

C'est  le  général  qui  ^a  le 
pouvoir  de  permettre  à  un  jé- 
suite d'accepter  une  préla- 
ture.  {Page  aS,  N.) 

On  n'a  jamais  déposé  le  gé- 
néral des  jésuites  :  le  cas  est 
métaphysique.  {Page  77,  N.) 


Le  général  est  le  premier 
mendiant  de  l'ordre,  il  dis- 
pose de  tous  les  biens  avec 
une  autorité  absolue.  {Page 

ï79»C-) 


Le  général  a  beaucoup  à 
craindre  s'il  s'écarte  de  la  doc- 
trine de  la  société,  par  consé- 
quent des  anciennes  lois.(Prt^c 

76,  N.) 

Les  pouvoirs  chez  les  jé- 
suites sont  combinés  de  fa- 
çon que  ceux  qui  en  sont  re- 
vêtus puissent  tout  pour  le 
bien.  [Page  iiS^pL) 

Toutes  les  lois  sont  à  l'a 
vantage  du*"  général   :  pour- 
quoi voudroit-il  les  changer? 
«Il  ne  les  change  donc  pas.» 
(Pageg^.C.) 

L'autorité  du  pape  pour  les 
missions  est  à  couvert  de  toute 
entreprise  :  qui  oseroit  la  li- 
miter ?  Les  jésuites  peuvent-ils 
le  prévoir  et  le  penser?  (Page 

178,  c.) 

Le  général  n'est  plus  supé- 
rieur d'un  ex-jésuite  évêque. 
{Page  129,  N.j 

C'est  le  pape ,  nonpas  le  gé- 
néral qui  a  ce  pouvoir.  {Page 

» 

Thyrso  Gonzalés  n'échappa 
qu'avec  peine  par  la  protec- 
tion du  pape  à  la  déposition. 
{Page  i35,  N.)  «Cette  dépo- 
«  sition  n'est  donc  pas  un  cas 
a  métaphysique.» 

La  société  professe  n'a  rien , 
mais  elle  'administre  tout. 
{Page  1 79 ,  C.)  «  Ce  n'est  donc 
«  pas  le  général.» 


\ 
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SUR    L  OBEISSANCE    DES   JESUITES. 


Maître  Rîpert  a  dît , 
J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
serments  que  : 

La  frénésie  de  l'obéissance 
aveugle  Ae  peut  devenir  con- 
tagieuse que  chez  des  peuples 
idiots  et  ignorants.  {Page  J97, 

pi-) 

En  général,  il  faut  conve- 
nir que  l'obéissance  aveugle 
n'est  point  celle  des  chré- 
tiens. {Page  81 ,  C.) 

Les  similitudes  de  bâton  et 
de  cadavre  dégradent  ^obéis- 
sance ,  et  la  conduisent  aux 
égaremens  du  quiétisme.(Pa^e 
82 ,  C.) 

Rien  ne  peut  arrêter  le  vol 
rapide  de  l'aveugle  et  impé- 
tueuse obéissance  des  jésuites. 
{Pagei^^.pL) 

Vainement  diroit-on  que 
Texception  du  péché  mani- 
feste doit  rassurer  à  l'égard 
de  l'obéissance  des  jésuites. 
{Page  lA^ypL) 


Il  s'en  faut  bien  ^ue  les 
constitutions  des  jésuites  four- 
nissent des  textes  pour  rassu- 
rer sur  leur  obéissance.  [Page 

Le  supéricurjésnitenepeut 
ordonner  contre  la  règle;  il 
n'y  en  a  point.  {Page  iSi,/?/.) 

L'obéissance  des  jésuites 
est  universelle,  et  n'est  point 
renfermée  dans  la  règle.  (Pi^e 
84,  C.) 


Maitre  Ripert  a  dit, 
J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
serments  que: 

Dans  la  société,  c'est  un 
peuple  éclairé  qui  ferme  les 
yeux  pour  recevoir  les  ordres 
qu'on  lui  donne.  {Ibid,) 

Dans  les  temps  de  ferveur, 
l'obéissance  aveugle  avoit  le 
mérite  de  l'abnégation  de  soi- 
même.  [Page  84 ,  C.) 

Ces  similitudes  de  bâton  et 
de  cadavre  ont  été  pieusement 
employées  par  quelques  mys- 
tiques. [Page  6,  N.) 

Blanchus  fut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  avoient  obéi 
au  général  Vittcleschi.  {Page 
285,  N.)  «Le  vol  rapide  de 
«  l'obéissance  fut  donc  arrêté.  » 

Cette  exception  de  S.  Ber^ 
nard  à  fégardde  l'obéissance, 
à  moins  qu'on  ne  fàt  certain 
de  déplaire  à  Dieu, 'exclut  la 
précipitation,  't  Elle  doit  par 
«(  conséquent  rassurer  à  l'é- 
a  gard  désobéissance.  »  {P^^ 

i49jP^0 
«n  y  a  cinq  textes  tirés  des 

A  constitutions ,  et  cités  dans 

«  la  note  19  pour  rassurer  sur 

«  eette  obéissance.» 

Il  ne  peut  ordonner  au- 
delà  de  la  règle;  elle  s'étend 
à  tout.  {Page  i5i.  P.)      ♦ 

On  voit  que  le  vœu  d'obéis- 
sance des  jésuites  est  fait  pour 
l'observation  délia  Tk%\e*{Page 
234  >  pi") 
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Le  vœu  que  les  jésuites 
font  d'obéir  au  pape  est  uni- 
versel et  s'étend  à  tout.  [Page 
1^1  y  pi) 


Ce  vœu  d'obéissance  au 
pape  est  restreint ai:^  missions 
par  sa  formule  même,  pai*  une 
bulle,  et  par  les  constitutions. 
(i>^^éri73,  C.) 


SUR    LES    PRIVILEGES    HES   JESUITES. 


Maître  Ripert  a  dit , 
J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
serments  que  : 

On  n'exige  pas  des  autres 
ordres  qu'ilsrenoncentàleurs 
privilèges ,  parce  qu'ils  y  re- 
noncent en  effet.  (Page  7 1 ,/?/.) 

La  société  existe  en  France 
par  des  privilèges  illégitimes 
dont  elle  tire  parti.  (JPage 
ao2 ,  pi.)  «  Elle  fait  donc  ubage 
«  en  France  de  ces  privilèges.» 


Si  nous  conservons  encore 
quelques-unes  de  nos  maxi- 
mes, c'est  au  péril  de  ceux 
qui  ont  été  les  victimes  du 
zèle  des  jésuites.  {Page  46,  C.) 


Il  est  visible  qu'on  ne  se 
départira  jamais  des  privilèges 
dans  la  société-  (Page  78, pi) 
«  Us  en  ont  donc  toujours  fait 
«  iisage.  »  - 

Le  Pape  ne  peut  pas  toucher 
aux  'privilèges  des  jésuites. 
(Page  59,  C.) 


Maître  Ripert  a  dit. 

J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
serments  que  ; 

J'ajouterai   que  les  autres  ' 
ordres  n'ont  pas  fait  le  sacri- 
fice de  leurs  privilèges.  (P<7^«e 
70,  pi.)  «Ils  n'y  renoncent 
»  donc  pas  en  effet.  » 

Les  privilèges  des  jésuites 
nous  sont  devenus  en  quelque 
façon  étrangers,  parce  que  les 
lois  du  royaume  ayant  banni 
ces  abus,  nous  jouissons  de 
ce  bien  sans  remonter  aux 
causes  qui  nous  l'ont  procuré. 
(  Page  1 5 ,  /?/.  )  «  C'est  à  dire 
«  les  jésuites  ne  font  pas  usage 
«  en  France  de  leurs  privi- 
«  ièges.  » 

Lesjésuitespourroient  faire 
(^sage  de  leurs  privilèges  si 
110s  maximes  pbuv oient  être 
anéanties  par  leurs  artifices. 
[Page  76,  pi.)  «  Nos  maximes 
«  n'ont  donc  pas  été  anéanties 
«  par  les  jésuites. 

Les  jésuites  pourroient  se 
servir  de  leurs  privilèges  si 
le  succès  répondoit  à  leurs 
soins.  (  Page  'j6,pl.  )  «  Ils  n'en 
«  ont  donc  pas  fait  toujours 
«  usage.» 

Le  Pape,  a  mis  une  condi- 
tion au  privilège ,  représenté 
comme  essentiel  aux  jésuites^ 
(  Page  6!i  y  pi»  ) 
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En  aditiettant  les  jésuites 
on  s'expose  à  toutes  les  entre- 
prises que  peuvent  faire ,  dans 
un  tribnnal  secret,  ces  délé- 
gués du  pape  pour  l'absolu- 
tion des  cas  réservés  aux  évo- 
ques. {Page  68,  pL) 

Pour  prêcher,  pour  con- 
fesser, les  jésuites  n'ont  pas 
besoin  du  consentement  des 
évêques.  (  Page  36 ,  /?/.  ) 


Clément  Vltl  et  Panl  Y  ont 
défendu  aux  réguliers  d'ab- 
soudre des  cas  réservés  aux 
évéques.  {Page  63,  N.  ) 


Le  concile  de  Trente  a  6té 
aux  jésuites  le  privilège  de 
confesser  sans  Tapprobation 
de  l'évêque.  {Page  1 64, N.) 


SUR    LA    MORALE   DES   JESUITES. 


Maître  Ripert  a  dit , 
J'atteste  sous  la  foi  de  mes 

serments  que:  • 

La  doctrine  des  jésuites  est 

effroyable.  {Page  244,  C.  ) 

La  morale  corrompue  et 
la  doctrine  meurtrière  n'ont 
jamais  cessé  de  circuler  dans 
la  société.  {Page  i\o,pL) 

Les  jésuites  francoîs  veulent 
qu'on  les  distingue  des  autres 
jésuites  sur  l'enseignement 
contraire  à  nos  maximes  ;  ce 
n'est  pas  là  l'esprit  de  leur 
institut ,  suivant  lequel  les 
enfans  de  S.  Ignace,  épars 
chez  les  différentes  nations  ; 
doivent  avoir  ][>artout  les 
mêmes  senti  m  en  s.  {Page  258, 
C.  )  Les  jésuites  françois  ne 
peuvent  donc  pas  enseigner 
nos  maximes  :  c'est  leur  ins- 
titut qui  le  leur,  défend. 

L'attachement  des  jésuites 
françois  au,pouvoir  meurtrier 
attribué  au  pape  a  percé  sou- 
vent au  grand  jour  malgré  le 
danger,  et  ne  s'est  jamais  dé- 
menti^ (Page  i53,  C.) 


Maître  Ripert  a  dit  , 

J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
sermens  que  : 

La  société  en  général  exige 
une  doctrine  saine.  (  Page 
i57,C.) 

J'avoue  que  les  jésuites 
n'ont  pas  publié  la  doctrine 
meurtrière  aveq  la  même  li- 
berté. {Page  261, C.  ) 

La  règle  des  jésuites  les 
oblige  de  se  prêter  à  la  pro- 
fession extérieure  de  la  doc- 
trine exigée  dans  le  pays  où 
ils  sont ,  si  elle  ne  blesse  ni  la 
foi,  ni  rintégrité  des  mœurs. 
{Page  104,  C.) 


Le  plus  grand  nombre  des 
jésuites  françois  gardent  un 
silence  politique  sur  ce  pou- 
voir attribué  aux  pnpes  (Page 
i53,  C.  ) 
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Les  jésuites  sont  asservis  à 
runiformité  de  doctrine  avec 
les  ultramontaîns.  {Page  28 1 , 

<^-)  ... 

<  Les  jésuites  nont  jamais 
pris  le  masque  pour  paroître 
françois.  (Pn^e  25/| ,  C.  )  • 

Les  jésuites n*ont  pas  même 
daigné  garder  les  mesures  né- 
cessaires pour  nous  tromper. 
[Page  a54,  C.) 


Les  constitutions  défirent 
que  l'uniformité  chez  les  jé- 
suites soit  entière  en  toute 
chose.  ( Page  il*] ,pl.) 

L'uniformité  de  doctrine, 
est  de  nécessité  absolue  dans 
la  société.  (  Page  2o3 ,  C.)  «  Il 
«faut  donc  que  la  doctrine  soit 
«uniforme.» 

Les  jésuites  doivent  avoir 
partout  les  mêmes  sentiments. 
(Page  a58,  C.) 

« 

Quelle  foule  de  maux  a  pro- 
duits la  passion  uniforme  et 
constante  de  faire  prévaloir 
le  dogme  jésuitique  de  Moli- 
naL?{Page  108,  C.) 

La  politique  des  jésuites 
est  de  marcher  toujours  en 
coj^s,  {Page  108,  C.)  «c'est à 
«  dire  de  parler  tous  de  la 
«  même  manière.» 

Le  fond  du  système  théo- 
logtque  dans  la  société  est 
la  politique  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux.  (Page 
aoi ,  G.) 

Le  général  tient  le  gou-^ 
vernail  de  la  doctrine;  {Page 
aoô,  C.  )  «  c'est  donc  le  géné- 


(Jn  jésuite  devient  ultra- 
montain  ou  françois,  au  be- 
soin. (Page  277,  C.  ) 

Les  jésuites  prennent  le  mas- 
que de  nos  libertés.  (66 pL) 

Les  jésuites  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  aient  quand  il 
le  faut  un  langage  pour  la 
France;  (  Page  i  o3,  )  «  ils  pren- 
«  nent  donc  des  mesures  pour 
«  nous  tromper.  » 

Les  jésuites  ne  veulent 
point  être  constamment  uni- 
formes; (Page  89,  N.) 

ioL  doctrine  versatile  est 
d'une  ressource  infinie  dans 
la  société  ;  {page  2o3,  C  )  «  il 
«  faut  donc  que  la  doctrine  ne 
«  soit  pas  uniforme. 

Leur  doctrine  doit  s'accom- 
moder aux  teipps ,  aux  lieux , 
aux  circonstances. (Pa^e  aoi, 

c.) 

L'uniformité  chez  les  jé- 
suites n'est  point  limitée  à 
quelque  opinion  théologique 
préférée  dans  leur  école. 
(  Page  loS.C.) 

Et  d'avoir  des  enfants  per- 
dus pour  introduire  des  opi- 
nions hardies,  et  de  prétendus 
enfans  d'obéissance,  (page  202 
C.  )  «  c'est  à  dire  de  ne  pas 
«  parler  de  la  même  manière.  » 

La  manoeuvre  de  la  doc- 
trine chez  les  jésuites  tient  à 
la  politique  du  moment.  (Page 
2oa,C.) 

Le  fond  du  système  théolo* 
gique  et  moral  appartient  au 
corps:  (page  201}  «  c'est  donc 
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rai  qui  dispose  de  leur  doc- 
trine. » 

Les  jésuites  prennent  ponr 
guides,  et  s'attachent  princi- 
palement à  lire  les  écrivains 
de  leur  ordre.  {Page  128,/?/.) 

Les  dominicains  suivent 
$.  Thomas,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas  pouvoir  trouver 
de  meilleur  guide  (Pâ^(0  107, 

t.) 


Le  relâchement  ne  fut  ja- 
mais la  doctrine  da  corps 
parmi  les  dominicains.  [Page 
280,  C.) 

Il  y  a  de  \»  liberté  pour 
l'enseignement  dans  les  autres 
ordres,  et  surtout  chez  les 
dominicains.  {Page    280,  C. 


L'enseignement  de  .nos 
maximes  n'est  pas  facile  chez 
les  dominicains.  (Page  280, 

C.) 


le  corps  qui  dispose  de  la  doc- 
trine. 

Les  jésuites  n'ont  pour  au- 
cun docteur  une  préfér^ce 
de  confiance  et  de  vénération. 
{Page  lO'j^C.) 

La  théologie  de  S.  Thomas 
ne  fut  pas  exempte  des  opi- 
nions dangereuses;  {P,  a 80, 
C.  )  «  c'est  à  dire ,  relâchées , 
comme  le  prouve  ce  qui  pré- 
cède ,  et  ce  qui  suit  cette  pro- 
position. 

Les  dominicains  suivent 
S.  Thomas  4  qui  n'a  pas  été 
exempt  des  opinions,  dange- 
reuses. 

U  n'a  plus  été  permis  aux 
dominicains  de  s'écarter  des 
corps  de  théologie  morale, 
composés  par  des  hommes 
célèbres  de  cet  ordre.  (Pâ^ 
180,  C.) 

On  retrouvera  encore  le 
même  esprit  dans  cette  école; 
{page  21 83  C  )  «  c'est  à  dire, 
«  la  constance  du  zèle  pour 
«  nos  maximes  :  ce  sens  est 
«  déterminé  par  le  contexte, 
«c  comme  on  peut  s'en  con- 
«  vaincre.  » 


SUR  l'histoire  de  la  société. 


Maître  Ripert  a  dit, 

J'atteste-sous  la  foi  de  mes 
serments  que  : 

L'état  de  la  religion  et  du 
gouvernement  favorisèrent 
l'entrée  de  la  société  en 
France.  ( Page  t^S,pl.) 

Le  cri  de  la  vérité  n'a  ja- 
mais été  étouffé  contre  les  }é- 
suites.  (Pa^e  68,  C.) 


'Maître  Ripert  a  dit. 
J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
serments  que  : 

Et  la  réclamation  fut  gé- 
nérale. (Même  page  y  même 
phrase.  ) 

La  réclamation  (  à  l'égard 
des  jésuites  )  lut  étouffée** 
{Page,  kt,C.\ 


r 


(89) 


Depuis  deux  siècles  les 
papes  y  les  évéques  et  lesi  uni- 
versités sont  obligés  tous  les 
ans  de  censurer  cet  ordre  des 
jésuites .  (  Page  a  1 3,  pi.  ) 

Les  jésuites  n'avoient  pas 
la  permission  du  roi  pour 
faire  bâtir  leur  église  de 
Sainte-Croix  a  Marseille. 
(  Page  61,  C.) 

La  société  a  peu  de  parti- 
sans. (  Page  73 ,  M.  ) 


r 

Nul  autre  acte  (  excepté  ce- 
lui de  Poissy)  ne  peut  être  re- 
gardé comme  monument  du 
clergé  à  Tégard  des  jésuites- 
{Page  SSypl.) 

L'esprit  de  la  société  est 
directement  contraire  à  celui 
de  la  religon.  {Page  80,  pi.) 


Les  jésuites  sont  sans 
cesse  occupés  à  répandra  la 
superstition.  {Pageiài^ypl.) 


Lesjésuite#  permettent  tous 
les  crimes.  (  Page  243 ,  L.  ) 

L'institution  des  jésuites  a 
décliné  avec  le  temps.  (Page 

9>P^^) 

Laisser  aux  jésuites  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  se- 
roit  un  scandale  au  détriment 
de  l'ordre  public ,  à  la  honte 
de    la    magistrature.   {Page 


Cet  ordre  célèbe  a  su  s'at- 
tirer des  éloges  de  la  part  des 
papes ,  et  gagner  la  confiance 
d'une  infinité  d'évéques.  (Page 
5,pL) 

C'est  le  duc  de  Guise,  gou- 
verneur de  la  province,  qui  fit 
b&tir  leur  église  de  Sainte-Croix 
à  Marseille.  (Page  3 10,  C.) 

Elle  a  beaucoup  dlntri- 
gants  attachés  à  sa  fortune, 
«  c'est  à  dire,  beaucoup  de 
«  partisans^»  (Même  page  , 
même  phrase.) 

Je  finis  en  me  rapportant  à 
l'avis  des  quarante-cinq  évé- 
ques  :  «  c'est  à  dire,  à  un  autre 
«  acte  du  clergé  vis  à  vis  des 
«  jésuites.»  (Page  loa,  N.  ) 

C'est  encore  tin  problème 
de  savoir,  si  la  société  est  née 
pour  l'édification ,  ou  la  des- 
truction; (page  S  y  pi.)  «  c'est 
«  donc  un  problème  de  sa- 
«  voir  si  ce  qui  est  directe- 
«  ment  contraire  à  la  religion 
«(  est  édifiant  ou  non. 

JjB  suis  convaincu  de  la 
bonne  foi  de  la  plupart  des 
jésuites,  et  même  de  plusieurs 
de  ceux  qui  ont  rédigé  leurs 
lois.  (Page  igS,  C.)  «Quelle 
indulgence  l  » 

H  n'est  pas  rare  de  trouver 
chez  les  jésuites  des  gens 
édifiants.  (Page  i53,  N. ) 

Tous  les  abus  qui  se  trou- 
vent dans  la  société  sont  nés 
avec  elle.  (Page  S, pi.) 

La  société  a  promis  de  for- 
mer des  hommes  capables 
d'enseigner,  de  confesser,  et 
de  prêcher  avec  le  plusr'grand 
succès  :  elle  a  rempli  sa  proN 


ao7  9  C.)  «  Ils  enseignent  donc 
«  mal'  » 


Les  jésuites  sont  dé  faux 
docteurs  qui  ont  introduit  un 
Evangile  nouveau.  (  Vage  243, 

Les  jésuites  ont  corrompu 
la  religion  pat*  des  maximes 
dont  la  religion  païenne  et 
mahométane  rougiroit.  [Page 
214,/?/.) 

Mutîo  Vitteleschi  a  fait  un 
décret  indécent,  pour  laisser 
impuni  Fenseignement  des 
opinions  les  plus  funestes. 
[Page  aîî,/?/. ) 

Pallavicin  regrettoit  et  ad- 
mîroit  le  règne  de  Léon  X, 
qui  n'étoit  pas  le  règne  de  l'E- 
vangile. (Pa^'é?  43,/?/.) 

Le  règne  d'Xquaviva  fut 
marqué  par  une  foule  d'assas- 
sinats. (Pa^^  221,  pi.) 
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messe;  [page  53,  C.)  «  donc 
«  les  jésuites  enseignent  avec 
«  le  plus  grand  succès.  » 

«  Donc  les  jésuites  prêchent 
«  avec  le  plus  grand  succès.  » 


Aquaviva  a  été  regardé 
comme  l'artisan  des  intrigues 
qui  de  son  temps  agitèrent 
l'Europe.  {Page  221  /?/..) 


«  Donc  les  jésuites  confes- 
«  sent  avec  le  plus  grand  suc- 
«  ces.  *> 


Mutio  Vitteleschi  étoit  en- 
nemi des  opinions  relâchées. 
[Page  285,  N.) 

Pallavicin n'étoit  ni  athée, 
ni  ennemi  de  la  foi.  (  Ibid.) 


Il  seroit  absurde  de  sup- 
poser seulement  que  le  gé- 
néral des  jésuites  fût  capable 
de  blesser  quelqu'un;  [page 
76,  N.)  «  comment  fait-il  donc? 
«  il  assassine  sans  pouvoir 
«  blesser.  » 

Aquaviva  géraissoit  sur  l'a- 
mour du  siècle  et  de  la  cour, 
qui  se  glissôit  dans  la  société. 
[Page  160,  pi.) 


SUR    L  AFFAIRE    PRÉSENTE    DES   JESUITES. 


Maître  Ripert  a  dit , 
J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
serments  que  : 

La  connoissance  générale  de 
l'institut  par  le  compte  rendu 
dû  procureur-général,  étoit 
plus  que  suffisante.  (  Page  3o , 

M.)  . 

La  plupart  des  magistrats 


Maître  Ripert  a  dit , 

J'atteste  sous  la  foi  de  mes 
sermenls  que  : 

Une  simple  lecture  des 
constitutions  ne  suffît  pas 
pour  les  connoître  ;  elle  feroit 
prendre  le  change:  [Page  192, 
•C:)       . 

L^étude  que  les  magistrats 
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étoîent  peu  instruits  avant  le 
cinquième  juin  sur  les  consti- 
tutions des  jésuites.  [Page  6, 

M.) 


D'autres  parlements  ont 
fait  intimer  le  général  des  jé- 
suites :  la  procédure  est  en  rè* 
gle.(P€i^e  i7,M-) 

Il  est  décidé  par  l'arrêt  du 
cinquième  juin  que  ma  véri- 
table p^tie  est  l'institut  des 
jésuites.  {Page  76, M.  ) 

Le  provincial  des  jésuites 
n'a  point  été  intimé.  (Page  77, 

M.) 

La  défense  pour  les  jésuites 
est  un  devoir.  (Page  86,  M. ) 


Si  les  jésuites  se  dérobent  à 
mon  accusation ,  «  c'est  à  dire, 
«  s'ils  ne  se  défendent  pas,  » 
ils  sont  par  ce  fait  seul  cou- 
pables de  lèze-majesté.  {Page 
87, M.) 

Je  proteste  que  je  n'^i 
jamais  reconnu  les  jésuites 
comme  vraies  parties.  {Page 
^%^,  troisième  suite  du 
journ.) 

Je  ne  puis  consentir  à  l'a 
nomination  d'un  avocat;  «c'est 
«  à  dire,  d'un  défenseur,  {Page 
83,  suite  du  journ.) 

La  plainte  du  procureur-gé- 
néral n'é|oi|:  pas  dirigée  contre 
les  jésuites.  (  Mémoire  de  Maî- 
tre d'Eguîlles,  page   /|4.)  (i) 


attachés  ans  jésuites  faisoient 
de  constitutions  depuis  pLns 
de  trois  mois  avant  le  cin- 
quième juin,  redoubla  l'ar- 
deur que  d'autres  magistrats 
avoîent  de  s'en instruire.(  Page 
II,  M.) 

L'intimation  du  général 
n'est  pas  nécessaire.  (  Page 
296,  C.) 

L'arrêt  du  cinquième  juin 
a  reconnu  pour  partie  légi- 
time le  provincial  des  jé- 
suites. (  Pape  200,  seconde 
suite  du  journ.  ) 

Le  parlement  de  Provence 
a  bien  voulu  regarder  comme 
partie  le  provincial.  (  Page 
a3,M.) 

La  marche  des  jésuites  pour 
la  défense  est  libre  :  ils  peu- 
vent se  présenter  et  s'éclipser. 
(  Page  78,  suite  du  journ.) 

Les  jésuites  ont  le  choix 
d'exposer  leurs  raisons  (  ou  de 
garder  le  silence.  {Page  77, 
suite  du  journ.) 


Le  procureur- général  et 
les  jésuites  sont  les  deux  par^ 
ties  plaidantes.  { Page  48,  M.) 


Les  jésuites  ne  manqueront 
pas  de  défenseurs  :  la  cour 
peut  se  reposer  sur  mon* zèle. 
(  Page  84,  iàid.) 

Les  jésuites  étoient  des  ac- 
cusés contre  qui  le  ministère 
public  s'étoit  élevé.  {Ibid,) 


(l)  On   lie  prétend  pas   attribuer  à  M.    Ripcrt  ce»  platci    et  auda- 


(  9>  ) 
Les  opinions    étoient  ou-        Cette  requête  fut  préuntée 
vertes,  lorsque  la  requête  des     dans  le  moment  où  le  pre- 
'  "  mier  président  demanda  les 

opinions,  «c'est  à  dire  a«aat 
x  qu'elles  fussent  ouvertes.  ■ 
(  Page  5,  M.) 

Elle  y  paroilroit  avec  con- 
&Dce.  [Page  84,  M.)  '^  faUoit 
«  au  moins  dire,  pour  éditer 
«  la  contradiction,  ou,  si  elie 
n  j  était  citée ,  »  elle  paroitroit 
avec  eonfiance. 


jésuites  fut  présentée.  (Page 

i5,M.) 


Si  la  société  éloit  irrépro- 
chable, elle  ne  teroit  point  ci- 
tée dans  le*  tribunaux,  tout  de 


Les  lettres  de  M.  le  Chan- 
celier sont  des  monuments  in- 
connus a  h  législation.  [Pag^ 


Les  jésuites  sont  serfs   du 
pape.  {Page  i'ijpl.) 


Paul  ni  n'a  pas  connu  le» 
mo7ens  employés  par  l'ins- 
titut des  jésuites.  (  Sg  pi.) 

La  tradition  est  invariable 
dans  la  société  en  faveur  du 
pouvoir  indirect  des  papes  sur 
le  temporel  des  rois.  [67  G.) 

Les  jésuites  ne  peuvent  pas 
abandonner  la  monarchie  du 
pape.  (69,  j>/.)  ■ 


La  société  est  une  nation' 
|ui  ne  dépend  que  du  pape. 

ji,pl.) 
L'institut  des  jésuites  est 


Il  arrive  aux  compagnies 
(  aux  parlements  )  de  recon- 
nottre  la  loi  dans  une  lettre 
du  chef  de  la  justice.  (Po^e 
Si,  h.) 

Les  jésuites  ont  lié  plus 
d'une  fois  les  mains  aux  sou- 
verains pontifes;  ils  ont  en- 
chaîné Rome.  (  69  C) 

L'institut  est  le  précis  des 
Bulles.  ^6pL  ("Paul  III)  con- 
1  noissoit  apparemment  ses 
■  bulles.  <> 

Les  jésuites  n'ont  du  lèle 
pour  lei  faasses  prérogatives 
des  papes  que  lorsqu'on  les 
ménage.  (a37  N.) 

L'inléi-ét  décide  alternative- 
ment le  zèle  des' jésuites  pour 
les  prétentions  de  Rome,  on  - 
le  refus  téméraire  de  recon- 
noltre  J'autorité  de  Satnt- 
Siége.(a38.N.) 

Les  jésuites  ont  travaiUé 
const^imment  à  se  soustraire 
à  l'autorité  du  pape.  (6,  C-) 

La  société  a  le  pouvoir  de 


ieuKS  aotm  sur  Ici  Memytrw  de  M,  d'figuillw;  on  veut  uniquei 
lire  voir  que  le  miait  «sprit  lè^^^^  J  rns  tcuï  iri  cuTngcs  f^ils  en  I 


(93  ) 


un  tout  indivisible  dont  au- 
cune partie  ne  peut  être  re- 
tranchée (7a  C.) 

Les  Constitutions  des  jé- 
suites sont  un  édifice  lié  dans 
toutes  ses  parties  :  aucune 
pierre  ne  peut  en  être  déta- 
chée. (54,  C.) 

Les  jésuites  ne  sont  point 
unis  comme  hommes.  (  1 9^5,^/') 


Le  général  est  affranchi  de 
toute  règle.  (lêii^pL) 

Quel  ordre  jouit  de  ses  pri- 
vilèges d'exemption  avec  plas 
d'étendue  que  la  société  ? 
(66,  C) 

L'ambition  des  jésuites  est 
concentrée  dans  leur  ordre. 

(a4,  C.)^ 

Les  jésuites  cachent  aux 
parties  que  leurs  contrats  de- 
meurent en  suspens  jusqu'à 
la  ratification  du  général,  (it  a  4* 
C-) 


changer  sans  cesse  ses  lois. 

(iiVC.) 

Les    Constitutions  des  jé- 
suites sont  une  ombre  fugitive. 

(iia,C.) 


L'amour  mutuel  recom- 
mandé aux  jésuites  est  l'a- 
mour vague  du  prochain, 
{ibid),n  c'est  à.  dire  du  pro- 
«  chain  comme  homme  :  »  ils 
s'aiment  donc,  et  sont  unis 
entre  eux  comme  hommes. 

Et  assujetti  à  suivre  l'in- 
térêt, l'esprit  et  les  maximes 
du  corps.  (  Même  phrase.) 

Les  jésuites  font  un  usage 
modéré  de  leurs  privilèges. 
(i65,p/;) 

L'ambition  ne  doit  pas  tra- 
vailler en  dedans  de  la  so- 
ciété. (100,/?/.) 

Les  jésuites  doivent  aver- 
tir les  parties  que  l'obliga- 
tion des  contrats  est  sus- 
pendue jusqu'à  la  ratification 
du  général.  (  Même  page.) 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


Nous  croyons  avoir  répondu  à  toutes  les  accusa"^ 
tions  élevées  contre  la  compagnie  de  Jésus.  Nous 
avons  suivi  cette  sainte  et  célèbre  société  depuis 
son  ori^ne  juscpi'auY  moments  qui  précédèrent  sa 
destruction ,  c'est  à  dire  dans  une  succession  non 
interrompue  de  calomnies  et  de  persécutions  aux-^ 
quelles  elle  n'a  pas  cessé  d'être  en  butte^  et  nous 
avons  fait  connoître  quel  avoit  été,  de  tout  temps , 
le  caractère  distinctif  de  ses  ennemis.  Il  nous 
reste  à  montrer  comment  ^impiété ,  parvenue  jus^ 
qu'au  pied  des  trônes  les  plus  révérés  de  la  chré» 
tienté  et  s'emparant  de  toutes  leurs  avenues,  se 
trouva  enfin  assez  puissante  pour  porter  le  der- 
ni^  coup  à  des  adversaires  qui  ne  Tavoient  pas 
un  seul  instant  épargnée ,  auxquels  de  son  côté 
elle  n'avoit  pas  donné  un  moment  de  relâche , 
qu^elle  considéroit  maintenant  comme  le  seul  obs* 
tacle  à  ses  derniers  triomphes. 

Déjà ,  dans  le  cours  de  cette  longue  apologie , 
nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  dé- 
voiler les  trames  de  l'atroce  et  ténébreux  complot 
qui,  enveloppant  comme  dans  un  réseau  cette 
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milice  apostolique  répandue  dans  presque  toutes 
les  parties  de  la  terre  habitable ,  la  rejeta 
comme  une  race  de  traîtres  et  de  criminels  au 
centre  de  la  catholicité  ^  où  des  machinations  en-^ 
core  plus  coupables  surent  tourner  contre  ces 
illustres  exilés  la  main  puissante  à  qui  il  appar«« 
tcnoit  de  les  défendre  et  de  les  protéger  ;  .mais 
dans  ces  récits  nécessaires  pour  Fintelligence  des 
points  divers  soumis  à  notre  discussion^  nous 
n'ayons  jusqu'à  présent  offert  que  des  parties  dé^ 
tachées  et  incomplètes  de  ce  lugubre  ;tableau  ; 
nous  finirons  en  le  montrant  dans  son  entier ,  ce 
qui  n'a  point  encore  été  fait  ;  et  nous  ne  crai-" 
gnons  pas  de  dire  que  cette  histoire  abrégée  et 
simplement  racontée  de  la  dernière  catastrophe 
des  jésuites  dans  le  siècle  dernier  est ,  dans  son 
ensemble  ainsi  que  dans  ses  détails ,  une  des  plus 
curieuses  et  des  moins  connues ,  parmi  tant  d'é^ 
vénements  qui  se  sont  accumulés  dans  ce  siècle  à 
jamais  mémorable. 

Nous  allons  donc  raconter  comment  les  jé<r 
suites  ^  successivement  chassés  de  Portugal ,  de 
France,  d'Espagne ,  de  Naples ,  du  duché  de  Flo^ 
rence  et  du  Nouveau-Monde ,  disparurent  ensuite, 
par^  l'effet  du  bref  pontifical  qui  ordonna  leur 
destruction ,  de  tous  les  autres  états  de  l'Europe 
catholique,  pour  trouver  un  dernier  asile  dans 
ceux  d'une  princesse  schismatique ,  d'où  la  Pro<r 
vidence  avoît  décidé  de  lesiramener,  après  un  d^ 
ini*-£|ièçle ,  sur  le  théâtre  cjésolé  de  leurs. ançienç 


'Vil 

Itavatix,  Toutefois  avant  d^énlamer  èe  réc$t, 
comme  nous  avons  résolu  en  entreprenant  cet 
ouvrage  de  ne  laisser  sans  réponse  aucune  allé- 
gation de  leurs  ennemis ,  le  moment  est  venu  et 
l'occasion  est  favorable  de  répondre  à  Fune  dt 
celles  qu'ils  ont  dernièrement  répétées  avec  le 
plus  de  complaisance,  au  milieu  de  leurs  nour 
velles  fureurs  contre  la  compagnie  de  Jésus, 
et  de  leurs  cris  de  proscription  si  lâchement 
écoutés  et  si  cruellement,  exaucés  par  le  plus  fu- 
neste et  le  pluS'  déplorable  ministère  qui  ait  pesé 
sur  la  France ,  depuis  la  rentrée  des  Bourbons. 

«  Nous  demandons  que  l'on  chasse  les  jésuites , 
«  s'écrioit  alors  la  tourbe  révolutionnaire  :  qui 
«  peut  s'étonner  que  nous  le  demandions?  avant 
M  que,  dans  le  di:(-huitième  siècle ,  on  les  eût  dé^^ 
(c  finitivement  chassés  de  toute  la  catholicité ,  ils 
«  l'avoient  déjà  été  à  plusieurs  reprises  de 
«  presque  tous  les  états  de  l'Europe,  qui  considé-i- 
u  roient  l'existence  de  cette  société  comme  incom« 
«  patible  avec  leur  sûreté  et  leur  tranquillité.  Sont-» 
«  ce  là  de  vaines  allégations  7  Voici  des  faits ,  des 
«  faits  authentiques  auxquels  nous  défions  leurs 
«  apologistes  de  répondre.  »  Orâls  n'avoîent  pas 
eu  beaucoup  de  peine  à  recueillir  ces  faits  qu'ils 
préscntoient  avec  tant  d'assurance  :  il  leur  avoit 
snfà  (VouyrirV Encyclopédie  à  l'arlicle  jésuite^ 
et  d'y  copier,  saris  eaxanen  et  sans  critique^  ce 
qu'ils  y  avoient  trouvé ,  ainsi  qu'ils  sont  accour 
tumés  de  faire  en  toutes  choses  avec  plus  d'i^^ 


I. 


\^- 
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^or^nce(i)eiiooi«9$'U  eit  poatîMe  ^  qiiedefliâtt- 
vaise  foi» 

I^ous  leur  accorderons  donc  que  tas  jésuilm 
ont  été  expulsés  à  difféi^afttes  époques  de  plu^ 
sieurs  contrées  de  l'EuroiJe  :  ceci  accordé ,  nous 
ali^ms  raconter  succinctement  ifhistoire  de  ces 
proscriptions  partielles  et  nous  en  ferons  con«- 
noître  les  véritables  causes.  Ce  sont  aussi  des 
faits  que  nous  présenterons ,  des  farts  authen^- 
tiques;  et  Von  n'en  comprendra  que  mieux  ce 
qu'étpient  le»  jésuites ,  ce  qu'étoient  leurs  enne^ 
mis,  et  ce' que  peuvent  valoir  les  moti&  mis  en 
avant  pour  justifier  leur  dernière  proscription. 

u  i^  En  i5479,dit  l'écrivain  enc^fclopédiste ,  si 
«^servilement  copié  par  les  Ubéraui  du  Constitua 
a  ûonnel,  des  Défais,  etc.  Bobadiila ,  un  des  com« 
«  pagnons  d'Ignace ,  est  chassé  d'Allemagne,  pour 
«  avoir  écrit  contre  Vlntéim  d'Âusbourg.  » 


(t)  L'iGTTORAifCE,  c'est  là  surtout  le  trait  caractéristique  de  cette 
fttoe  d'écrivains  impies  cft  faribotids.  Le  plus  savant  d'etitre  éai,,fea 
Hofijuan,  «voit  ëvidemlaeDt  pria  dans  des  articles  de  dictionnaire  et 
dans  des  catalogues  de  bibliographie  toute  Térudilion  qui  sembla  dé* 
border  dans  ses  écrits.  On  n'a  point  oublié  que  ce  corypbée  du  parti  anti* 
jésuitique,  dont  nous  avons  plusieurs  ibis  signalé  dans  ce  Recueil  les 
bévues  prodigieuses,  à  qui  nous  avions  offert  d'établir,  dans  son  propre 
journal  (les  Dèhatfi)^  une  discussion  publique  et  léguJiire  sur  les  graves 
questions  qu  il  avoit  osé-  y  aborder,  refusa  pnidemmeat  notre  propofi* 
tion,  et  n'en  continua  pas  moins  jusqu'à  son  dernier  moment,  et  encore 
par  de  là,  grâce  au  zèle  officieux  de  ses  honnêtes  amis,  et  avec  le  même 
pédantiaaae  impertuHMble  ed  avec. la  même  imigue  aanTsise  foi,  d'en- 
tasser, dans  ce  même  journal,  mensonges  sur  meosonges  et  bévues  sur 
bévues.  (Voyez  la  Lettre  aux  rédacteurs  du  Journal  de$  Débats  et  les 
n^  II,  12  ,  i3,  i4  «t  i6  de  ces  Documents,) 


R.  Perioone  n'ifnove  qiée  çtt  Intérim  éloit 
un  règlement  ptoviâ(»re  donné  par  l'empereur 
,   Charles-Quint  ^  à  l'eflfet  d'accorder  les  catholiques 
et  les  protestants  sur  certains  points  de  doctrine 
et  sur  les  cérémonies  religieuses,  en  attefidant 
la  décision  du  concile  général.  Bobadilla  se  troa- 
Toît  alors  en^  Allemagne  :  il  y  avoit  été  envoyé 
parle  Pape  pour  y  défendre  la  religion  catholique 
contre  les  écrits  et  les  machinations  de  si»  nou« 
veaux  ennemis  9  il  y  remplissoit  cette  mission 
depuis  plusieurs  années  avec  autant  dé  zèle  que 
de  succès ,  volant  partout  où  lés  besoins  de  TE» 
glise  Tappeloienté  L'empereur  applaudissuit  à  ses 
travaux;  Ferdinand,  roi  des  Romains,  pmisoit 
à  le  faire  élever  à  l'épiscopat  ;  et  ce  furent  let 
prières  de  Bobadilla  lui*même  qui  l'en  détour* 
nèrent  :  le  cardinal  d'Âusbourg ,  les  évêques  de 
Passaw,  de  Vienne,  et  plusieurs  autres  prélats, 
l'employoient  à  tout  ceNjui ,  dans  leurs  églises , 
étoit  du  bien  de  la  religion.  \J Intérim  vint  à  pa- 
roître  :  l'empereur  y  permettoit,  espérant  vaine- 
ment en  obtenir  le  bien  de  la  paix,  certaines  choses 
qui  ne  paroissoient  pas  assez  conformes  aux  règles 
de  la  religion  catholique, et  quid'ailleursn'étbient 
pas  de  nature  à  être  réglées  paf  la  puissance  tem- 
porelle. Le  zèle  de  Bobadilla  le  porta  à  s'expliquer 
.  sur  ce  qu'il  y  avoit  de  répréhensible  dans  ce  règle- 
ment, et  par  U  il  indisposa  contre  luilea  ministres 
de  l'empereur,  qui  avoient  à  cœur  que  Tnnion 
des  églises  fût  opérée  avant,  que  Chailes  partît 


pour  la  Flandre ,  où  il  devoit  se  rendre  inces- 
samment. Il  fut  donc  ordonné  à  Bobadilla ,  au 
nom  de  l'empereur,  de  repasser  en  Italie  :  toute- 
fois on  le  renvoya  honorablement  en  lui  four- 
nissant et  la  voiture  et  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  son  voyage*  S*  Ignace ,  instruit  de  ce  qui 
àvoit  été  l'occasion  du  retour  de  Bobadilla ,  re- 
fusa d'abord  de  le  recevoir  dans  la  maison  de  la 
compagnie ,  voulant  prendre  le  temps  de  s'ins- 
truire de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  craignant  que 
le  zèle  de  Bobadilla  ne  se  fui  pas  contenu  dans 
les  bornes  du  respect  qu'il  devoit  à  l'empereur  : 
tout  fut  bientôt  éclairci ,  et  le  pape  lui-même  sut 
gré  au  compagnon  de  S.  Ignace  de  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue.  Et  avoit-il  fait  autre  chose  que 
soutenir  les  droits  de  la  religion  dans  une  cirpons* 
tance  où  tenter  une  pareille  entreprise  c'étoit  se 
sacrifier  lui-même?  Si  Bobadilla  s'étoit  tu,  les 
mêmes  ennemis. qui  lui  font  un  crime  de  son  op- 
position à  l'/Ti/értm^  lui  en  feroient  un  de  son  si- 
lence :  ils  l'attribueroient  à  cette  lâche  politique 
qui  flatte  les  grands  aux  dépens  du  devoir  et  de 
la  religion  même.  Car  telle  est  la  destinée  des  jé- 
suites :  quelque  chose  qu'ils  fassent,  ils  ne  peuvent 
manquer  d'être  criminels  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
semblent  occupés  qu'à  leur  chercher  des  crimes. 

2^  «  L'an  1578  ,  ce  qu'il  y  avoit  de  jésuites 
«  dans  Anvers  est  banni  pour  s'être  refusé  à  la 
*i  pacification  de  Gand.  » 

i?.  La  plupart  des  villes  des  Pays-Bas  étoient 
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alors  soulevées  contre  le  roi  d'Espagne,  leur  sou- 
verain. Sur  la  fin.de  1 678,  Matthias,  frère  de 
l'empereur  çt  à  peine  sorti  de  l'enfance,  étant 
venu  en  Flandre ,  les  états  le  choisirent  pour  leur 
gouverneur;  mais  dans  la  réalité  c'étoit  le  prince 
.d'Orange  qui  avoit l'autorité.  La  plupart  deis  villes 
s'unirent*  alors  dans  une  confédération  contre 
Jean  d'Autriche,  <(  sans  prétendre ,  disoieiit-elles , 
se  soustraire  à  l'obéissance  de  Philippe  roi  d'Es- 
pagne, mais  ne  voulant  lui  obéir  que  sous  le 
gouvernement  de  l'archiduc  Matthias.  »En  ceci  les 
vues  des  hérétiques  qui  commençoient  à  dominer 
par  le  nombre  dans  les  délibérations ,  étoient  de 
conserver  tout  le  pouvoir  au  prince  d'Orange, 
sous  le  nom  d'un  gouverneur  enfant ,  et  de  faire 
ainsi  prévaloir  leur  parti. 

La  ville  d'Anvers  étoit  entrée  dans  cette  con- 
fédération. Pendant  l'absence  ou  à  l'insu  de  ceux 
des  magistrats  qui  ne  vouloient  pas  que  la  reli- 
gion catholique  reçût  aucune  atteinte  des  dis- 
eussions  civiles ,  le  sénat  ordonna  qu'il  seroit  fait 
un  serment  que  personne  ne  seroit  exempt  de  prê- 
ter, ni  ecclésiastiques  ni  religieux.  Là  formule 
de  ce  serment  portoit  «  qu'on  regardoit  comme 
«  ennemis  publics  Jean  d'Autriche  et  tous  ceux 
<<  qui  tenoient  son  parti  ;  que  l'on  étoit  prêt  à 
il  contribuer  de  ses  biens  et  de  son  corps  pour 
«  en  délivrer  la  patrie  ;  qu'on  tiendront  pour  fé- 
«  Ions  ceux  qui  refuseroient  de  prêter  ce  serment, 
«  et  qu'ils  dévoient  être  punis  par  la  confisca- 
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n  tion  de  leurs  lÀet»  ^  par  i'exll ,  et  telles  autres 
u  peines  <|n*il  appartiendroit.  i> 

Les  jésuites  envoyèrent  à  plusieurs  membres- 
des  états  des  jreprésentattôns  respectueuses ,  où 
étoient  exposées  les  raisons  qui  ne  leur  pef^ 
mettoient  pas  de  prêter  ce  serment.  lis  les  pre» 
noient  en  même  temps  à  témoin  de  la  tranquillité 
où  ils  étaient  demeurés  jusque  alors  au  milieu 
des  troubles ,  et  leur  promettoient  de  persévérer 
dans  la  même  conduite.  Trois  de  ces  membres  Se 
rendirent  à  la  maison  des  jésuites ,  entendirent 
de  nouveau  leurs  raisons  et  les  quittèrent  en  les 
assu^rant  qu'ils  n'épargneroient  rien  pour  les  faire 
agréer  dans  la  prochaine  assemblée  des  états. 
Mais  le}our  même,  des  soldats  furent  envoyés 
pour  prendre  possession  du  collège  ;  ils  y  pas- 
sèrent la  nuit;  et  le  lendemain,  qui  étoit  le  jour 
de  la  Pentecôte ,  après  la  dernière  messe ,  une 
troupe  d'hérétiques  vint  fondre  à  main  armée 
dans  l'église ,  enfonça  les  portes  de  la  maison 
qui  étoient  fermées ,  et  nienaça  les  Pères  de  les 
mettre  tous  à  mort  s'ils  ne  sortoient  à  l'instant  de 
la  ville.  Ils  ne  pensèrent  qu'à  retirer  le  saint  ci- 
boire du  tabernacle ,  pour  que  les  saintes  hosties 
ne  fussent  pas  exposées  aux  profanations  de  cette 
bande  furieuse  de  calvinistes ,  et  se  retirèrent 
à  Louvain  avec  ceux  des  pères  de  Saint-François 
qui  comme  eux  avoient  refusé  le  serment.  Voilà 
de  quelle  manière  et  à  quel  sujet  ils  forent  bannis 
d'Anvers,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  rappelés. 
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«f  3<»  En  16069  rebelles  aux  décrets  du  sénat 
M  de  Venise,  on  est  obligé  de  les  chasser  de  oelte 
«  Tille  et  de  cet  état.  >» 

R.  Tout  lé  monde  sait  qu'en  cette  occasion 
mime  le  sénat  avoit  £iijt  tous  $es  èflforts  pour 
conserver  1^  jésuites,  et  que,  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  ne  Voulut  pas,  p^r  un  faux  point  d'honneur,  leur 
I>ermettre  de  sortir  des  terres  de  la  Seigneurie , 
avant  qu'il  eût  porté  contre  eux  l'arrêt  de  ban^ 
nissetnent.  On  sait  aussi  que  cette  disgrâce  des 
jésuites  vint  de  ce  qu'ib  s'étoimt  crus  obligé* 
en  conscience  de  garder  l'interdit  prononcé  par 
Paul  V  contre  l'état  de  Venise ,  en  raison  des  at« 
teintes  portées  par  le  sénat  aux  immunités  ecjclé** 
siaatiques*  La  conduite  des  jésuites  dans  cette  cir*»* 
constance  fut  la  même  qu€  celle  des  pères  capucins 
et  des  pères  théatins ,  qui  aimèrent  mieut  tout 
abandonner  que  de  s'exposer  à  violer  l'interdit. 
Les  ambassadeurs  de  l'empereur ,  du  roi  d'Es^ 
pagne  et  du  duc  de  Savoie  vgardèrent  aussi  Tin- 
terdit  eki  cessant  de  ae  trouver  avec  le  doge 
dans  l'église  de  Saânti^urc.  Si  iaalgré  les  solli- 
eilatiotts  de  Henri  IV ,  qui  ae  fit  médiateur  de 
cette  grande  querelle  entre  le  saint  siège  et  les 
Vémtîena,  les  jésuites  ne  furent  rappelés  à 
Venise  qu'environ  cinquante, ans  plus  tard  par 
les  seins  d'Alexandre  VU ,  c'est  qu'on  croyait 
devj^ir  lu  rendre  responsables  du  parti  qu'a« 
voient  firis  avec  eux  les  théatins  et  les  capucins. 
U  peut  Y  aiRoir  aussi  nsne  autre  raison  plus  ae^ 
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crête  et  plu*  prof(Mide  :  les  intrigués  de  Fra 
Paolo  et  de  Fra  Fulgentio  avoient  acquis  dans 
le  sénat  des  partisans  ou  des  fauteurs  à  l'hérésie; 
on  en  fut  instruit  par  la  Içttre  d'un  ministre 
de  Genève  à  un  huguenot  de  Paris,  laquelle  fat 
interceptée  par  Henri  IV  et  communiquée  par 
son- ordre  au  sénat  assemblé,  qui  remercia  le 
roi  de  l'avis  important  qu'il  avoit  bien  voulu  lui 
donner. 

«  4^  En  1618,  les  jésuites  so<tt  chassés  de 
M  Bohême  comme  perturbateurs  du  repos  public, 
a  gens  soulevant  les  sujets  contre  leun  magis- 
«  trats ,  infectant  les  esprits  de  la  doctrine  per- 
«  nicieuse  dé  Pinfaillibilité  et  de  la  puissance 
«  universelle  du  Pape,  et  semant  par  toutes  sortes 
M  de  voies  la  discorde  entre  les  membres  dç  TË- 
«  tat.* 

a  En  1619  ils  sont  bannis  de  Moravie  pour  les 
«  mêmes  causes.  » 

/?.  Les  hérétiques  de  Bohême  avoient  levé  1'^ 
tendard  de  la  révolte  contre  l'empereur  Matthias; 
ils  avoient  donné  le  signal  de  la  guerre  en  entrant 
à  main  armée  dans  la  chambre  du  conseil  où 
étoient  assemblés  les  principaux  ministres  d'état, 
et  ces  furieux  en  avoient  précipité  trois  par  les 
fenêtres.  Ils  portèrent  ensuite  un  édit  par  lequel 
il  étoit  ordonné  aux  jésuites  de  sortir  de  Bohême 
sous  dix  jours.  Usurpant  l'autorité  royale  et  par-^ 
lant  en  souverains ,  voici  comment  ils  s^ex- 
primoient  au  commencement  de  cet  édit  :  «  Les 


«.  trois  Etats  uni^  du  royautne  de  Bohême  ^  qui 
u  reçoivent  le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ  sous  les  deux  espèces  ^  et  qui  font  pro* 
«  fession  de  la  confession  de  Bohême ,  etc.  m 
Ils  finissoicnt  en  disant  :  «  Que  la  société  de  Jésus, 
«  après  cette  proscription ,  ne  seroit  point  intro- 
«  duite  dé  nouveau  dans  le  royaume,  ni  par  la 
«  médiation  du  pontife  romain  ou  de  qui  que  ce 
«  'fût,  ni  d'aucune  manière  que  la  fraude  et  Tar* 
«  tifiee  pût  faire  inventer;  qu'elle  ne  seroit  ja- 
«.  mais  rétablie  à  l'avenir ,  mais  que  son  bannis- 
se sèment  dureroit  pendant  la  suite  éiemdle  des 
«  siècles  ;  que  si  les  jésuites,  par'  leurs  manœuvres 
«  et  par  leurs  intrigues ,  venoient  à  faire  pro- 
«  poser  leur   rappel ,  soit  dans  le  conseil  des 
«  ordres  soit  ailleurs,  quiconque  donneroit  sa    ' 
ii  voix  en  leur  faveur  seroit  soumis  aux  peines 
a .  portées  contre  les  perturbateurs  de  la  répu-^ 
M  blique;  »  Les  causes  de  l'exil  marquées  dans 
redit  étoient  .:•  «  que  les  jésuites  troubloient  le 
M  repos  public  ;  qu'ils  s'efforçoient  d'assujettir 
«  tous  les  états  au  siège  de  Rome  ;  qu'ils  décla-« 
a  roient  hérétiques  tous  ceux  qui  ne  leur  étoient 
«  pas  soumis  ;  qu'ils  entretqnoient  des  divisions 
«  parmi  les  grands  j  qu'ils  répandoient  partout 
«  des  semences  de  sédition  ;  qu'ils  arùioient  les 
a  mains  des  peuples  contre  la  vie  des  souve- 
«  rainso  » 

.  L'année  suivante ,  les  mêmçs  hérétiques  refu- 
sèrent opiniâtrement  de  reconnoître  Ferdinand 
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qui  étoit  leur  souTerain  légitime ,  et  choitirent 
pour  roi,  à  ta  place,  Frédéric ,  élecleiir  palatin. 
II0  enlrainèrent  dans  leur  révolte'  les  hérétiques 
de  Silésie  et  de  Moravie.  Par  l'effet  de  cette  réu- 
nion de  rebelles,  les  jésuites  furent  aussi  bannis 
de  cette  dernière  province  et  eidué  pour  jamais 
de  laSilésie,  où  ils  n'avoient point  d'établissement. 
«On  les  bannit  de  ces  états  pour  les  mêmes  causes 
qui  les  avoiént  lait  bannir  de  Bohême,  dit  l'accu^ 
satéur  avec  très  grande  vérité,  »  Mais^ces  causes 
n'ont  pas  besoin  d'être  justifiées ,  après  qu'<m  a 
vui  quels  étoient  les  auteurs  de  la  proscription. 
Eli  cette  circonstance  comme  en  tant  d'autres ,  les 
jésuites  avoient  le  bonheur  de  souffrir  pour  la 
cause  de  la  religion ,  et  ils  eurent  la  gloire  d'en  re- 
cevoir, dans  le  temps  même,  un  témoignage,  par 
les  lettres  que  les  états  généraux  de  Hollande 
écrivirent  à  ce  sujet  aux  états  de  Bohême  :  «Nous 
<i  reconnoiuons ,  leur  disoiei^t^ils ,  la  justice"  et  la 
tt  sagesse  de  votre  procédé ,  en  ce  que  vous  avez 
((  chassé  cette  peste  loin  de  chez  vous  ;  car  il  n'y 
A  a  ni  paix  ni  trêve  k  espérer  pour  la  religion  W- 
<i  riuMe  et  réformée  partout  où  on  laissera  un 
<i  pouce  de  terrain  aux  jésuites ,  ces  ennemis  jurés 
H  de  toute  piété.  Ainsi  nous  jugeons  que  vous 
«  devez  prendre  de  si  bonnes  mesures  par  la  suite 
«e  qu'il  n'y  ait  ni  menaces,  ni  prières,  ni  aucune 
«  sorte  de  considération  qui  puisse  vous  fkire 
fc  jamais  consentir  «au  retour  de  ces  monstres  qf" 
«  freux dMiê  votre  pays.  » 


Vétermté  du  bannissement  des  jésmites  fut  4e 
deux  an;». 

((  5^  En  1 698  ils  corrompent  un  scélérat  ^  lui 
«  administrent  son  Dieu  d'une  main ,  lui  pré^ 
<k sentent  un  poignard  de  l'autre^  lui  montrent 
«  la  couronne  éternelle  descendant  du  ciel  sur  sa 
«  tête,  l'envoient  assassiner  Maurice  de  Nassau,  et 
«  se  font  chasser  des  états  de  Hollande.  » 

i{ .  De  toutes  les  fables  forgées  par  les  calvinistes 
et  jetées  dans  le  même  moule,  il  n'en  est  aucune 
qui  ait  été  plus  hautement  et  plus  complètement 
démentie.  Cet  assassin  que  l'on  dit  avoir  été  ex- 
cité par  les  jésuites  d'une  manière  si  horrible  et 
si  sacrilège ,  étoît  une  espèce  de  fou  et  en  |nên»e 
temps  un  homme  san^s  moeurs,  nommé  Pierre 
Pan ,  qui  étant  venu ,  on  ne  sait  pourquoi ,  à 
]Leyde,  s'avisa  de  demander  à  la  porte  de  la  ville , 
<(  où  étoit  le  comte  Maurice  de  Nassau  et  s'il  re- 
viendroit  bientôt. h  Sur  la  réponse  qui  lui  fut  faite 
qu'on  n'en  sa  voit  rien  :  «Comment,  dit-il,  se  peut* 
il  faire  que  voijs  ignoriez  ce  que  tout  le  monde 
sait  à  Bruxelles?»  Cette  parole  le  rend  suspect,  on 
le  saisit^  on  l'intimide,  il  perd  la  tête,  ce  qui  se 
conçoit  aisément  d'un  homme  qui  avoit  déjà 
donné  des  signes  de  folie;  et  on  lui  fait  dire  d'a- 
bord que  deux  des  ppncipaux  habitants  de 
Bruxelles  ont  conspiré  contre  la  vie  du  comte» 
L'occasion  parut  belle  pour  mettre  en  jeu  les 
jésuites  :  on  promet  la  vie  à  ce  misérable  s'il  dé^ 
clare  que  ce  sont  les  jésuites  qui  l'ont  envoyé 
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pour  assassiner  le  comte  Maurice.  Le  malheureux 
avoue  tout  ce  que  l'on  veut,  et  là  dessus  on  com- 
pose un  récit  assez  circonstancié.  On  Hnsére  dans 
une  procédure  qui  aboutit  à  faire  trancher  la 
tête  à  cet  insensé  et  à  faire  couper  son  corps  par 
quartiers  :  avant  de  mourir,  il  rétracta  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  pour  sauver  sa  vie. 

La  sentence  hollandoise  avec  la  fable  du  pré- 
tendu assassinat  suggéré  par  les  jésuites ,  n'en  fut 
pas  moins  rendue  publique  et  plusieurs  fois 
réimprimée.  Les  Calvinistes  de  France  l'accueil- 
lirent ,  comme  on  devoit  s'y  attendre,  avec  le  plus 
vif  empressement  ;  mais  il  y  avoit  tant  de  faus- 
setés évidentes  dans  le  récit  des  Hollandois,  qu'ils 
jugèrent  à  propos  de  le  changer  presque  entiè- 
rement pour  lui  donner  quelque  vraisemblance. 
Dans  cette  nouvelle  fable ,  ce  n'étoient  plus  ni  les 
mêmes  acteurs,  ni  les  mêmes  circonstances.  Dans 
la  narration  des  Hollandois  et  dans,  la  sentence 
même  \  l'instrument  dont  l'assassin  devoit  se  ser- 
vir étoit  un  pistolet  qu'il  avoit  caché  ^ans  son 
haut-de-chausses  ;  et  dans  le  récit  des  huguenots 
de  France,  c'étoit  un  carrelet  qu'il  avoit  jeté  quand 
il  se  vit  arrêté ,  dans  un  endroit  où  l'on  n'avoit 
pu  le  retrouver.  Ils  allèrent  jusqu'à  mettre  à  la 
tête  de  leur  imprimé  une  estampe  qui  représién- 
toit  ce  poignard,  qu'on  voyoit  dirigé  par  les  jé- 
suites contre  la  vie  des  princes,  et  eurent  mêtne^ 
l'audace  de  présenter  cette  estampe  à  Henri  IV, 
pour  le  détourner  de  la  pensée  où  il  ctoit  dès 
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lors  de  rappeler  et  de  rétablir  les  jésuites  dans 
son  royaume. 

L'imposture  ne  tarda  pas  à  être  mise  à  décou- 
vert; car  presque  au  moment  même  où  elle  avoit 
été  publiée ,  le  P.  François  Goster  Ta  voit  détruite 
fie  fond  en  comble  dans  ^n  mémoire  écrit  en 
flamand ,  qui  fut  traduit  en  latin  par  le  P.  Schon- 
donk.  Tout  y  étoit  réfuté  par  les  attestations  so- 
lennelles et  authentiques  des  magistrats  des  villes 
d'Tpres,  d'Anvers,  de  M ons ,  de  Douai  et  de 
Bruxelles.  Toutes  ces  villes  attestoient  la  suppo- 
sition des  faits,  l'absence  des  personnes ,  la  faus- 
seté de  toutes  les  circonstances  mentionnées  dans 
le  récit  hoUandois.  Jamais  calomnie  ne  fut  pon- 
fondue  avec  plus  d'évidence  et  d'éclat  ! 

6o«En  i6o4  la  clémence  du  cardinal  Frédé- 
«  rie  Borromée  les  chasse  (les  jésuites)  du  collège 
<(  de  Braida  pour  des  crimes  qui  auroient  dû  les 
a  conduire  au  bûcher. y^ 

i?.  Il  est  curieux  d'examiner  ici  avec  quelques 
détails  l'origine ,  la  marche  et  les  développements 
de  cette  imposture ,  espèce  de  calomnie'Tnodèle , 
dont  on  pourroit  dire  :  Ab  uno  disce  omnes. 

La  vie  de  S.  Charle»  Borf ornée,  écrite  par  un 
auteur  de  son  temps ,  nommé  Jean-Pierre  Gius-^ 
siàno ,  fut  bientôt  après  traduite  en  latin  par 
Barthélemi  Rubeo,  et  publiée  de  nouveau  en 
1751  par  £althasar  Oltrocchi,  qui  l'augmenta 
de  notes  considérables.  Ces  trois  écrivains,  qui 
n'étoient  pas  jésuites ,  mais  prêtres  d'une  con- 


XX 

grégation  établie  pur  S*  ÇkairlM  Wi*inqiii^,  eurent 
entre  leurs  mains  toutes  les  pièces  et  touii  le^  me- 
ipoires  nécessaires,  pour  consUter  les  fails  ;*  Gius- 
sianoavoitété  personnellement  dans  la  confidence 
intime  du  saint ,  et  Oltrocdû  étoit  chargé  du  soin 
de  k  bibliothèque  Ambroisienne ,  où  il  puisoit  sef 
recherches  dans  les  pièces  originales  qui  y  sont 
conservées.  Il  est  donc  rrai  de  dire  q^ô  jamais 
historiens  ne  méritèrent  plu$  de  con^nce  et  ne 
parlèrent  atec  plus  d'autorité. 

Or  on  lit  dans  cette  histoire  (liv.  I^,  ch.  xvi , 
col.  2Q  et  3o)  «que  Charles  ayant  résolu  d'em* 
brasser  une  vie  plus  parfaite,  dcmt  il  avoit  conçu 
le  dessein  à  la  mort  de  son  frère ,  s'étoit  mis  sous 
la  direction  du  P.  Jean«Baptistfi  Ribéra ,  re)li<- 
gieux  de  la  compagnie  de  Jésus ,  renommé  pour 
sa  doctrine  et  pour  le  don  particulier  qu'il  avqit 
de  fo)rmer  les  âmes  à  l'innocence  de  mœuca  dqnt 
il  étoit  lui-même  un  parfait  modèle  ^  que  les  suc- 
cès qu'il  obtint  aupi^ès  du  jeune  cardinal,  au- 
quel il  avoit  su  inspirer  l'amour  de  la  retraite 
et  le  plus  profond  dégoût  pour  les  richesses  et 
pour  les  honneurs^  de  h  terre .  lui  attirèrent  la 
haine  et  les  ressao^timents  des  parents  de  Charles 
et  de  ceux  qui  formoiont  sa  (^ur,  et  tellement 
qu'il  se  vit  poursuivi  par  leurs  insultes;,  par 
leurs  menacea,  et  réduit  enfin  k  ne  pouvoir  pé- 
nétrer dans  le  palais  de  son  pénitent  que  par 
une  entrée  secrète  que  celui-ci  lui  avoit  indi-^ 
quée«  M 
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UïAtiéfiea  ajoute  «  que  hi  méckahcelié'dertgcnt 
delà  cour  du  cardinal  alla  jusqu'à  leuriairèia^ 
▼enter  les  diaoôurs  les  ptui  calomnieux  oonire 
ttH  hominç  aWBsi  respectable  que  l'éicit  k  ï^.  R»- 
béra ,  qu'ils  l'accusèrent  auprès  de  S.^ Châtias  du' 
crime  quwi  p^osenammêt;  mais  que  celle  tmia" 
fipff  de  Vmftr  fut  êan«  succès  ^  etc.  »> 

On  voit,  dans  ce  récit,  l'origine  è)t  les  ipt^ 
nki^rs  aiileùif^  de  la  caloonli^»  En  vmd  4e  pfo- 
gtè^: 

En  1^36,  nnfôtne  Scioppins  fit  impHmei^  à 
Y$^e%xi^Âlphmèéé  éè  Vargaê,  Il  y  rappela  e&be 
ealofennie  ;  maîft' quoiqu'il  fit  procession  ouverte 
d'ittipudcMee  dans  ^oei  obscène  et^ali^tûiimlyieii^' 
bdlie ,  il  n-ova  pottsser  Tefironterie  yusqu'fà  tloil<^ 
ner  l'acdttsliiion  comme  v^ritabie  :  il  a'entiriit  aïk 
simple  soupçon ,  se  contentant  de  dii'e  eA  géné^ 
rai  que  t<  c^'^tott  toujours^  une  faufte  à  un^  reUf^ieùr 
que  d'y  avoir  donné  lieu,  m  (i)  Or  queUe  preovei 
avoit41  que  4é  oo|(ifesseur  de  S«  Gbarïea^urt donné 
ffèki  même  au  moindre  soupçon  7  point  d'autve , 
«inotmtluHl  0iifùit  éîë€n€usé;  c'est  à  dire  qne  pour 
ék^e^90%i/>ç^im^V  il  suffit  d'avoir  ^té  ojcmsét  kxtm 
raisonne  te  mis4i!able  sans  pudeur,  qui,  dant 
son  cynisme  effréné,  se  faisoit  un  jeu  de  ne  rien 
épargner,  et  moins  encore  que  le  reste,  ce  qu'il 


(l)  Ntuti  v«l  feus^doDi  in  lioioine  téligiosb  lbcil)li  ètMh,  cUlpa  hÀtid- 
quaqaaiu  vacat ,  p.  36. 
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y  aTQÎt'  de  plus  respectable,  (i)  Tel  est  le  pre* 
mier  auteur  qui  a  &ît  quelque  accueil  a  une 
calomnie  détruite  et  confondue  par  S.  Gfaarles 
lui-même  ;  et  cependant  il  n'osa  point  aller  au 
delà  du  soupçon. 

La  calomnie  n'est  encore  qu'un  foible  mis*» 
seau  :  elle  va  bientôt  grossir  et  déborder  comme 
un  grand  fleuve. 

Ce  que  la  malignité  dç  Scioppius  n'avoit  fait 
que  soupçonner  se  trouva  bientôt  érigé  enfaiê 
GEETAiN  dans  V Histoire  des  religim^  de  la  com" 
pagnie  de  Mus;  dans  les  ESrennes  Jésuitiques^ 
sous  l'année  1 564  i  ^^^*  V Histoire  générale  de  la 
naissance  et  des  "progrès  de  la  compctgnie  de  Jésus; 
et  ce  qui  passe  toute  croyance  ^  on  s'y  appuie 
de  l'autorité  de  ce  même  Scioppius.  On  va  plus 
loin  ;  l'auteur  de  ce  dernier  écrit  (^Histoire  gé'^ 
né%de,  etc.)  n'a  pas  honte  d'en  imposer  à  ce  ca- 
lomniateur lui-même ,  en  disant  :  «,  Alphonse  de 
M  Vargas,  auteur  contemporain ,  prend  Bieu  à.té^ 
«  moin  de  la  vérité  de  l'histoire  scaudaleuse  qui 
«  avoit  excité  le  zèle  deS^  Charles  yj^tqu'il  assure 
«  avoir  teone  de  la  bouche  même  de  ce  prâat^  n  .Or 
on  a  vu  que  le  prétendu  Alphonse  de  Vargas 

(i)  Voiçi  coniunent  le  prétendu  Alphonse  de  Varias  ^'exprimait  ai| 
sujet  des  ^êques.  u  Dolendum  est  episcopos  legi  ex  meAio  porcorum. 
«  Justissiutam  doleodi  ac  popoli  sortem  deploraudi  causam  Habent,  cum 
ce  epitcopoB  ex  sdilibus,  aut porcorum  cauHs  sive  haris  legi- rident,  qui 
M  nutriti  in  croceis,  amplexantur  stercora,  etc.» 

On  nous  saura  gié  sans  doute  de  ne  pas  'tfaduire  4e  aeqpkblijjlcs 
infamies. 


<|uV>n  dann€  pour  imteur  contemporain,  n'est 
autre  chose  que  ScioppiusluUmênie,  caché  sous 
le  nom  de  ce  personnage  chimérique.  Ce  n'est 
point  ce  saint  érêque ,  mais  son  successeur  qu'il 
cite;  car  cet  auteur  conlempormn,  né  en  1576  ^ 
n'ayoit  que  huit  ans  lors  de  la  mort  de  S.  Charles, 
arrivée  en  tS84*  Ce  successeur  du  saint  éTêque(le 
cardinal  Frédéric Borromée) ,  il  le  cite  calomiiieu*- 
sement  pour  attester  une  autre  calomnie  ;  mais 
tout  méchant  qu'il  étoît ,  il  ne  s'est  emporté  dans 
aucun  endroit  <le  son  livre  jusqu'à  prendre  Dieu 
a  témoin  de  ce  qu'on  lui  fait  dire  ici  sur  le  P.  Ri^ 
béra;  et  l'on  n'y  voit  nulle  part  qu'il  ait  jamais 
prétendu  avoir  parlé  à  S.  Charles  Borromée. 

Avançons ,  et  nous  verrons  comment  l'écrivain 
encyclopédique  en  les  faisant  chasser  du  collège 
de  Braida  pour  des  crimes  qui  auroient  dû  les 
conduire  cai  bûcher,  réunit  ainsi  deux  calomnies 
en  une ,  brouille  tout  ce  qu'ont  dit  les  calomnia-* 
teurs  qui  l'ont  précédé,  et  y  ajoute  encore  du  sien . 

Nous  apprenons  de  l'historien  de  S.  Charles 
(liv.  II,  chap.  v ,  col.  96)  que  «pour  former  les 
4(  clercs  de  son  séminaire ,  il  avoit  choisi  des  ins- 
c(  ti tuteurs  dans  la  compagnie  de  Jésus;  qu'en- 
4f  suite  ces  pères  se  déchargèrent  du  soin  de  ce 
«  séminaire  par  deux  raisons  :  d'abord  parce 
«  qu'on  les  soupçonnoit  de  solliciter  les  jeûnes 
4(  clercs  à  entrer  dans  leur  compagnie  ;  ensuite 
«  parce  qu'ils  regardoient  le  gouvernement  des  sé- 
a  minaires  comme  un  obstacle*  aux  services  que 


( 
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u  leurs 'cmiftitatipii»  les  ôbtigeoient  pfaas  spécia* 
a  lement  de  rendre  à  l'Église  ;  S.  Charles  Bor-« 
«  rdmée,  ajoute  l'historien,  ayant  congédié  les 
«  pères  jésuites  de  leur  consentement,  il  mit  en 
«  leur  place  les  pères  Obkts.  » 

Ge  mime  historien  raconte  ensuite  avec  beau<^ 
oonip  de  détails  la  fondation  du  collège  de  Braida^ 
faite  à  Milan  ttiéme  en  faveur  des  jésuites  par  le 
saiiBi  cardinal;  comment  par  les  degrés  l^plm  ra- 
pides cet  établissement  devint  Tune  des  plus  ce* 
lèbres  écoles  de  l'Italie,  et  une  pépinière  d'ora^ 
teurs  ^  de  philosophes ,  de  théologiens ,  de  person- 
nages e43ce2fen/^  endoctrine,  et  habiles  dans  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines ,  k  Pomement  et  le 
«  secours  de  Milan  et  des  cités  voisines.  »  Il  ajoute 
H  -que  bientôt  par  les  soins  de  leur  protecteur 
«  les  JMUîkes  lormèrent  des  établissemenl»  à  Vé* 
«t  rone ,  à  Bresse,  à  Mantoue ,  à  Lucerne ,  à  Ht* 
M  lingue ,  à  Verceil ,  à  Génea,  à  Fribourg.  Il 
«  tachoi  t ,  dit41 ,  d'en  foire  comme  un  mur  de  dé«- 
M  fense  qui  enveloppât  entièrement  son  diocèse.  » 

Mais  voici  venir  Scioppi  us  qui  nous  apprend 
comme  quoi  les  jésuites  qui  avoient  été  des 
hammes  irréprochables ,  des  ihodèles  de  vertu , 
lant  qu'avoit  vécu  S.  Charles  BoiTomée ,  de^ 
vinrent  tout  à  coup,  sous  son  successeur  irnmé** 
diat,  des  monstres  de  corruption  et  de  libertinage» 
Ctimment  le  sait«il7  il  Ta  entendadire  à  ce  succe»^ 
seur  même  9  et  c'est  ici  «  qu'il  prendDieu  à  témoin 
dç  la  vérité  de  ce  qu'il  dit  lui-même;  »  et  cepeU'^ 


/. 
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dont  il  Qst  de  notpriété  que  U  câvdkml  Frédétil; 
Borrocoée  a  donné  dans  ses  otivrages  les  pkM 
grands  éloges  aux  jésuites  ^  qu'il  les  aimoit  et  les 
favorisoit  tout  autant  que  Taroit  fait  S.  Charles 
lui-même*  Mais  tel  étoit  Scioppins  qu'il  atlqm- 
nioit  pour  le  plaisir  de  calomnier ,  se  souciant 
même  peu.  de  voir  ses  oalomnies  confondues'  par 
les  démentis  les.  plus,  formels ,  par  les  témoin 
gliage»  les  plus  éclatants  ^  par  les  actes  les  plus 
solennel^  et  les  plus  authentiques,  ainsi  quec^ 
lui  est  plusieurs  fois  arrivé,  (i) 

Il  faut  ajouter  qu'en  1 6o4  le  collège  de  Braira 
éu^it  plus  florissant  que  jamais  ;  et  que  jusqu'à 
leur  destruction ,  il  n'a  pas  cessé  un  seul  instauA 
d'être  sbus  la  direction  des  jésuites* 

Maintenant  examinons  de  combien  de  calent^ 
nies  se  composent  les  quatre  lignes  écrites  par 
Tencyclopédiste. 

1^  De  la  calomnie  de  Sdoppius  qui  fait  soupi* 
çonner  de  crimes  dignes  du  feu.  le  vertueux  di- 
recteur de  S.  Charles  Borromée. 

ao  De  la  qilomnie  de  ce  même  Scieppius  qui 
affirme  des  jésuites  de  Bvaida  ce  qu'il  avoit  pré- 
senté cdmme  un  simple  soupçon  en  parlant  dm 
P.  Rihéra^ 

3oDe  la  calomnie  d'unautrelil>ellisle(2)plas 


■f<»^i— i»^iini«ii  I  t>  ■!    m      |i»^^.^»*i»»^yf**— i»*« 


(i)  Cil  ea  peut  toîi:  1m  pnn^el dail$ui|^0ttir«4geiptit|>ié  :  Jipifimti 
Huylerthroucif  societtAis  Jesu  Vindicatiai^.  Bruxelles,  171^1  P<^g>  ^9 
et  ittifantes. 

(a)  L'^iifteur  de  la  Npmançt  tt  Un  Prp^rèi  de  la.  C^ippa^iê,  «^c. 
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mécha»! ,  s'il  est  possible ,  qae  Scioppius ,  qui 
transporte  à  S.  Charles  Borromée  lui  -  même  le 
mensonge  que  celui«ci  met  dans  la  bouche  de  son 
successeur  le  cardinal  Frédéric. 

4^  Enfin  d'une  dernière  calomnie  toute  de  son 
invention ,  dans  laquelle  confondant  à  dessein 
avec  le  collège  de  Braida  ou  les  jésuites  sont 
toujours  restés,  les  séminaires  d'où  ils  sont  sortis 
de  leur  propre  consentement  et  d'après  un  plan 
concerté  entre  eux  etleur  saint  protecteur,  il  trans- 
forme leur  sortie  de  ces  séminaires  en  expulsion 
de  ce  collège. 

£n  lisant  de  semblables  horreurs ,  on  serc^it 
tenté  de  croire  qu'il  existe  une  espèce  de  brevet 
d'invention  pour  certaine  manière  de  calomnier 
qui  s'applique  spécialement  aux  jésuiles ,  et  dont 
les  plus  infâmes  calomniateurs  n'oseroient  faire 
usage  à  l'égard  de  qui  que  ce  pût  être,  autre  qu'un 
membre  de  la  compagnie  de  Jésus. 

«  7<»  En  *  1643 ,  Malte  indignée  de  leur  dépra- 
«  vation  et  de  lenr  rapacité  les  rejette  loin  d'elle.  » 

R.  Malte  rejette  les  jésuites  en  iH^V.  elle  le^ 
rejette ,  indignée  de  leur  dépravation  et  de  leur 
rapacité!  Nous  ouvrons  l'histoire  de  Malte,  et 
nous  n'y  trouvons  pas  le  moindre  vestige  de  cet 
evénem^Qit  raconté  avec  tant  d'assurance  par  l'en- 
cyclopédiste ;  on  le  chercheroit  vainement  dans 
aucune  autre  histoire  :  dans  quelle  source  l'a-t-il 
donc  puisé  7  Dans  le  Theatro  jesuitico  du  soi-disant 
la  Pietad  ,  d'où  cette  invention  est  passée  dans  la 


XXTII 

Moraie  pratique;  c'est  à  dire  qo'ili'a  pMaé  àmA 
de$  libelles  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 

Tçutefois  cette  fable  ,.de  même  que  l'expulsioa 
des  jésuites  de  Braida ,  a  pour  fondemeut  un  ûdt 
véritable  ,^  sur  lequel  le  prétendu  la  Pietad ,  à  l'i^ 
mitaMou  du  faux  Alphotise  de  yacgasv,  a  élevé 
son  édifice  de  mensonges.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
M.  de  Vertot  : 

M 

a  Quelques  chevaliers  qui  ne  faisoient  que  sortir 
«  de  Page,  dans  les  jours  de  carnaval,  se  mas- 
a  quèrent  sous  Thabit  de  jésuite:  ces  pères  en 
«  portent  leur  plainte  à  Lasc^aris ,  qui  fait  arrêter 
«  q|ielques-uns  de  ces  jeunes  .gens.  Leurs  cama- 
a  rades  enfoncent  la  porte  de  la  prisoQ  et  lef  dé- 
«  livrent}  ils  vbx^t.  tous  au  collège,  jettent  les 
«  meubles  par  les  fenêtres,  et  forcent  le  grand- 
<(  maître  à  consentir  qu'ils  soient  transportés  hors 
«^  de  l'île.  Onze  jésuites  furent  embarqués;  quatre 
«  seulement,  cachés  dans  la  cité  delà  Valette,  y 
«  restèrent,  (i)  » 
.  Ainsi  quelques  jeunes  chevaliers,  punis  par  leur 
grand-maître,  deviennent,  sous  la  plume  des  ca-^ 
Iqmniateurs,  Mfdie  entière  indigna!  la  muti* 
nerie  de  cette  jeunesse  contre  l'autojrité  de  son 
chef,  et  la  violence  qu'elle  le  force  d'exercer  à  l'é* 
gard  des  jésuites  sont  présentées  comme  un 
signe  de  leur  dépravation  et  de  leur  rapacité  ! 


***-»• 


(0.  l-i*'.  XIV,  »unée  1639. 


Naiit  lUNHi  abstienéroM  ici  de  tattte  nocltéB^  té^ 
flexion.  Au  reste  cette  prëlendtie  erpulsion  des 
ytmaiteê  arriTa  en  i639  et  non  en  t643;  Il  n^est 
pas  besoin  de  dire  qu^ls  ne  tardèrent  pas  à 'être 
rappelés;  et  que  depai»  comme  auparavant  et 
pisqu'à  la  fin ,  Malte  n*a  cessé  de  les  honbrer 
de  son  estime  et  de  sa  confiance. 

80  Enfin  «  en  i^2i  Pierre-le-Grànd  ne  trouve 
«  de  sûriftté  pour  sa  pearsontie  et  de  moyen  de 
<i  tranquilliser  ses  états  que  dans  le  bannissement 
H  des  jésuites.  »  ^  . 

Voici  encore  une  calomnie  empruntée ,  ar- 
range, corrigée,  et  considérablement: ai^menléi^ 
par  récriyain  encyclopédiste. 

Pierre4e-Grand  avoit  lm*m£me  appelé  les  jé*^ 
suites  )  ou  du  moins  il  les  aVoit  reçus  volontitirif  ^ 

a  la  recommandation  de  l'empereur.  Vers  Tan  1719 
etnon  en  17^3,  comme  le  dit  cet  écrivain ,  i\ 
hiî  plut  de  les  renvoyer.  Quels  furent  ses  motifs  ? 
On  n'en  peut  supposer  d'autres  que  l'opposition 
de  léuf I  doctrines  et  de  léuts  idées  aux  bouièSrer- 

*  * 

versements  qu'il  fkisoit  alors  dans  la  religion  dô« 
minante  dans  ses  états ,  et  peiil«'£tre  encore  l'etlvie 
de  mortifier  la  cour  de  Vienne  avec  qui  H  étbîl  ^ 

brouillé  à  cette  épdquèf,  et  qu'il  savôit  devbi^ 
dtré  sensible  à  cette  expiiltton  ;  car  du  reste  fl 
est  impossible  de  citer,  datis  la  cèndlifité  des'jiâ-^ 
suites ,  un  seul  fait ,  même  le  plus  léger,  qui  ait 
pu  donner  lieu  à  la  moindre  appréhension,  soit  ^ 
pour  la  sûreté  de  la  personne  du  czar ,  soit  pour 


la  tranquillité  publique ,  et  )ut*ifii^  um  détepmi- 
nation  aumi  rigoui?eufte.  On  a, défié  le»  ^memit 
4e»  îésuiles  d'en  produire  un  seul,  el  ik  ont 
^rdé  ie  «ileace. 

Remontons  mainteaant  à  la  «ource  de  la  ca^- 
lomnie  :  on  la  trouve  dans  de  certains  Mémoireê 
du  règne  de  Pierre-le-Grtmd  ^  attribués  à  Uin  pré* 
tendu  baron  liwm  Ne^t^suranpi,  (r)  personnage 
qui  peut-être  n'a  jamais  existé^  (:2)  mémoires  dans 
lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  la  plume  d^nn 
protestant  ou  plut6t  d'un  philosophe  incrédule  ^ 
à  la  manière  dont  il  parle  de  tous  les  religieux , 
de  tous  les  ecclésiastiques^  et  même  de  toute  re-^ 
ligion.  «  Comme  il  y  etit ,  dit-il ,  dans  ce  temps^ 
a  ci  (l'an  17 19)  quelque  refroidissement  entre  les 
«  deux  cours  (la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Rusr 
«  sie),  et  que,  d'un  autre  coté  ,  sa  majesté  cza-p 
«  rine  <«^ai>  par  eth-même  de  ^uoi  sorU  capobleê 
ù  dans  un  éat  les  pères  de  la  société,  elleprit  oo<^ 
«  casion  de  ce  qu^ils  étaient  saw  la  protection  de 
H  l'empereur  des  Romains ,  pour  les  faire  swrtîrde 
u  ses  états ,  après  s'être  emparé  de  Leurs  papiers.  » 
Tel  est  le  récit  de  l'auteur^  des  mémoires  ^  récit 
dans  lequiç)  il  est  évident  que  l'éditeur  a  mis  du 


'•9^—'—^  r  •  ■  y  i»  ' 


{%)  Mémoù'ts  du  rè^n9,  de.,  ptr  le  P.  Imu  Neftetaraim  l«a  Hmjc, 

1726, 1.  IV,  p.  4ïO,  4ï  I- 

(a]  Dans  l'avertissement  qui  précède  ces  Mémoires,  Téditeur^  qui  étoit 

peut-être  TauteUr  lui-4uéme,  dit  seulement  qu'ils  peuvent  être  attri- 

hués  à  ce  baxoQ  ;  il  ajoute  :  u  Que  celui  qui  a  prit  tom  de  le»  rédiger  y  a 

u  MIS  DU  SUR ,  / .  Tordre  et  quelques  réflexions  nécessaires  pour  lier  la 

«  diction.  »  ^  ' 
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sien,  ratvânt  Kaveu  naïf  qui  lai  est  échappé  à  lui-* 
même  ;  car  8i  le  czar  voyait  -par  lui'-même  ce  qu'il 
y  avoit  à  craindre  de  la  part  des  jésuites,  pour^ 
quoi  ne  pas  dire  ce  quU  voyait;  et  dans  un  pa- 
reil cas,  comment  supposer  qu'en  ordonnant 
l'expulsion  des  jésuites ,  ce  princen'auroit  pas  dit 
ce quU  €m>it  vu? 

Dans  le  Moi^ri  de  Bâle ,  (i)  ou  l'article  bio- 
jgrapkique  de  Pierre^le-Grand  est  tiré  tout  entier 
de  ces  mémoires  publiés  sous  le  nom  du  baron 
Iwan ,  Fauteur  de  cet  article  s'est  montré  homme 
de  sens  en  faisant  justice  de  cette  réflexion  de 
l'auteur  des  Mémoires  ;  il  l'a  rejetée  comme 
calomnieuse  parce  qu'elle  n'étoit  appuyée  sur 
aucun  fait  qui  pût  lui  donner  la  moindre  créance  ; 
et  il  se  contente  de  dire  <(  que  le  czar  chassa, 
a  dans  ce  temps-la  (  1 7 1 9) ,  les  jésuites  de  tous  ses 
a  états,  sous  prétexte  qu'ils  étdient  sous  la  pro- 
^  tection  de  l'empereur  des  Romains.  »  C'est  là 
en  effet  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cet  évé- 
pement. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  dans  ce  passage 
pour  l'écrivain  du  Moreri,  n'étoit  point  (zssez 
pour  celui  de  l'Encyclopédie.  Il  a  trouvé  lui  que 
le  protestant ,  rédacteur  de  ces  Mémoires,  ména- 
geoit  singulièrement  les  termes  en  disant  seule- 
ment H  que  le  czar  voyait  par  lui-même  de  quoi 


(1)  Edition  de  1733. 
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les  jésuites  sofU  à0pùUe$  dans  un  lâw.  »  En  eflfei 
il  y  a  dans  celte  iiianière  de  parler  quelque 
chose  de  vague ,  de  trop  général ,  qui  n'exprime 
pas  assez  les  entreprises  actuelles  des  jésuites ,  et 
ces  derniers  excès  de  scélératesse  dont  ils  sont 
capables.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  calomnier 
pour  produire  si  peu  d'effet ,  et  c'est  là  le  fait 
d'un  apprentif  calomniateur.  Il  falloit  mojatrer 
les  jésuites  semant  le  trouble  au  milieu  de  la 
Russie ,  y  excitant  les  peuples  à  la  révolte ,  et 
ayant  déjà  pris  toutes  leurs  mesures  pour  en 
faire  périr  le  souverain,  enfin  il  falloit  dire  : 
«  Pierre  le  Grand  ne  trouva  de  sûreté  pour  sa 
«  personne  et  de  moyen  de  tranquilliser  ses 
«  états  que  dans  le  bannissement  des  jésuites.  >» 
Voilà  du  positif;  c'est  ainsi  que  l'on  doit  calom- 
nier des  jésuites,  ou  bien  il  né  faut  pas  s'en 
mêler. 

Heureux  toutefois  les  jésuites  s'ils  n'eussent 
jamais  eu  de  plus  redoutables  ennemis  !  Mais 
nous  allons  voir  des  rois  catholiques ,  livrés  à 
l'esprit  de  vertige  et  à  des  ministres  pervers ,  se 
conjurer  contre  eux  avec  un  acharnement  in- 
concevable 9  ou  se  laisser  entraîner  par  foiblesse 
dans  la  conjuration  ;  puis ,  réunis  dans  ce  funeste 
accord ,  ne  point  se  donner  de  repos  qu'ils  n'aient 
renversé  et  détruit  ces  plus  fermes  appuis  de  la 
religion  dans  leurs  états ,  et  ces  derhiers  remparts 
de  leurs  trônes  attaqués  de  toutes  parts  et  déjà 
prêts  à  crouler  souis  les  efforts  de  l'impiété  :  et  l'on 
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gtement  de  ces  prncet  ou  la  méchanceté  de  leurs 
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(i)  Les  matériaux  de  cette  histoire  dont,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
dît,  il  n'avoit  été  publié  jusqu'à  ce  jour  que  des  parties  incomplètes  et 
détacbées,  n'étotentpas  fecilesà  rassemUer.  Dans  las  oatragas  anpriiiws, 
nous  avons  principalement  consulté  les  >Iémoires  du  marquis  de  PoiuIm^ 
les  Anecdotes  sur  son  ministère ,  les  Mémoires  de  Georgel ,  les  Mémoires 
pour  Ètrnt  k  rhîstoiM  ecdésiaftiqae  dv  i8*  siède,  l/nà»  XVI  détrôné 
avant  d'être  roi  ^  par  Tabbé  Proyart,  etc.  Mais  c'est  principalement  daos  Ins 
pièces  originales  et  dans  des  manuscrits  authentiques  qu'une  correspon- 
dance âsses  étendnenoo»  a  pMcittés,  que  oons  a^ons  recueilli ,  et  pani^ 
culièrement  sur  oe  qui  s'est,  passé  à  Rome  lors  de  la  deslruction  de  la 
compagnie  de  Jésus,  les  &its  les  plus  curieux  et  les  plus  avères. 
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CarvàlKo,  gentilhomme  portugais,  connu  dopuU 
&OUS  le  nom  de  marquis  de  Pombal,  après  avoir  es- 
sayé de  la  jurisprudence  et  ensuite  du  métier  des  armes , 
qui  ne  lui  avoit  procuré  aucun  avancement,  se  jeta 
dans  la  diplomatie  et  essaya  de  se  pousser  à  la  cour  du 
roi  Jean  V.  A  force  d'intrigues  et  de  protections ,  il 
parvint  à  se  faire  donner  successivement  deux  négo- 
ciations :  Tune  en  Angleterre,  où  il  ne  ût  rien;  Fautre 
en  Autriche,  où  il  échoua  comp-ètement.  Dégoûté  d*un 
homme  dont  il  connoissoit  le  génie  ambitieux  et  intri- 
gant, Jean  V,  prince  sage  et  pacifique,  le  laissa  sans 
emploi,  Carvalho  fit  agir  tous  ses  protecteurs  pour  ob- 
tenir une  place  quelconque  dans  le  ministère  :  ce  fut 
en  vain.  A  la  première  proposition  qu'on  en  fit  au  mo- 
narque :  «Ne  me  parlez  jamais  de  cet  homme,  répondit-il,- 
vous  né  le  connoissez  pas,  il  mettroit  mon  royaume  en 
combustion.  »  La  suite  fera  voir  si  Jean  V  Favoit  bien  jugé. 

Ce  prince  mourut  en  lySo,  et  laissa  la  couronne  à 
Joseph,  son  fils  aîné,  prince  foible,  timide,  volup- 
tueux et  fait  pour  devenir  le  jouet  du  premier  ambi- 
tieux qui  auroit  le  talent  de  le  subjuguer.  Malheureu- 
sement cet  ambitieux  fut  Carvalho.  La  reine-mère ,  qui 
ne  Testimoit,  ni  ne  Taimoit,  avoit  une  tendre  affection 
pour  sa  femme  :  cette  affection  la  séduisit  au  point  de 
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lui  faire  proposer  au  nouTeau  roi  Garvalho  pour  secré- 
taire des  affeires  étrangères*  Le  P.  Moreira,  confes- 
seur du  roi,  fut  consulté  :  il  approuva  hautement  le 
choix  de  Carralho ,  ainsi  que  les  autres  jésuites  en  cré- 
dit à  la  cour,  trompés  par  les  artifices  de  cet  homme 
faux  qui ,  dans  la  yiie  dé  se  concilier  leur  estime  et  leur 
amitié ,  n  épargnoit  depuis  quelque  temps  ni  démons- 
trations de  zèle ,  ni  assurance  de  dévouement  à  la  reli- 
gion et  au  bien  public.  Pour  leur  en  imposer  plus  sû- 
rement, il  revêtit  de  Thabit  de  la  société  le  second  de 
ses  fils,  encore  enfant,  et  après  lavoir  présenté  dans 
cet  état  au  monarque,  il  le  conduisit  chez  le  P,  Mo- 
reira ,  lui  disant  qu  il  venoit  remettre  entre  ses  mains  wi 
petit  apôtre.  Cétoit  i^ne  allusion  à  Tusage  où  Ion  étoit 
en  Portugal  de  donner  le  nom  d'opo^r^^  aux  jésuites^ 
titre  qu  ils  dévoient  aux  travaux  apostoliques  de  3*  Fran- 
çois Xavier  et  de  ses  successeurs  dans  les  Indes.  Cet 
hypocrite  manège  acheva  de  séduire  le  P.  Moreira, 
«  saint  et  savant  religieux  ^  mais  qui,  manquant  de  la 
science  des  hommes ,  étoit  peu  propre  pour  la  cour,  »  Ce 
sont  les  expressions  de  Jean  Y,  s*expliquant  sur  ce  père 
à  ses  supérieurs,  à  raison  du  choix  qu*îls  ayoient  fait 
de  lui  pour  diriger  la  conscience  de  Joseph,  alors  prince 
du  Brésil.  On  verra  bientôt  comment  Garvalho  récom- 
pensa le  P.  Moreira  et  ses  confi'ères. 

Le  nouveau  ministre  ne  regardoit  son  élévation  que 
comme  un  degré  pour  mpnter  plus  haut;  rien  ne  lui 
coûta  de  ce  qui  pouvoitle  rapprocher  du  terme  de  sop 
ambition,  c'est  à  dire  d'une  autoïjté  absolue  et  despo- 
tique ,  telle  qu'on  auroit  peine  à  en  trouver  un  semblable 
dans  l'histoire  des  ministres  les  plus  puissants  et  les  plus 
pervers.  • 

Le  roi  Joseph  n  avoit  que  des  princesses  de  son  ma- 
riage. Les  vœux  de  la  nation  étoient  que  Marie,  sa 
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fiRe  aînée,  princ^se  du  Brésil,  héritière  pi'ésomptive 
de  ta  couronne,  épousât  dom  Pèdre,  frère  du  roi. 
Jean  V  avoit  souhaité  cette  aHiance  et  obtenu  de 
Rome  les  dispenses  nécessaires  ;  la  reine-mère  la  sou- 
liaitoit  également.  Mais  Garvalho,  qui  Vovloit  domi- 
ner et  dominer  ^cul,  sut  prendre  Joseph  par  son  foi^ 
blt^rfl  lui  fit  naître  des  soupçons  sur  le  caractère  de 
doih  Pèdre,  prince  cher  aux  grands  et  au  peuple  par 
son  affabilité  et  ses  qualités  brillantes,  et  dans  en  la 
nation  entière  auroît  aimé  à  contempler  l'héritier  du 
trône.  Il  lui  rappeloit  que  le  nom  de  Pèdre  avoit  toujouï^s* 
été  funeste  au  Portugal;  que  Pèdre  I*'  s'étoit  révolté 
contre  son  père;  que  Pèdre  H,  aidé  de  la  noblesse, 
âvôit  enlevé  la  couronne  à  son  frèié  Alphonse.  «  Le  troi- 
sième a  partout  des  partisans,  ajoutoit-i!;  si  le  mariage 
projeté  se  conclut,  et  qu  il  ait  un  héritier,  jusqu'où  ne 
pourra-t-il  pas  porter  ses  vues?»  Ces  artificieuses  insî- 
huatibns^,  souvent  répétées  avec  un  air  de  franchise  et 
de  dévouement  pour  la  personne  du  roi ,  firent  sur  son 
esprit  foîWe  et  soupçonneux  tout  l'effet  que  CarValho 
s'en  étoit  promis.  Elles  lui  donnèrent  tant  de  défiance 
de  tout  ce  quepoùvoient  entreprendre  dom  Pèdre  et  les 
grands  du  royaume,  qu'il  finit  par  croire  qu'il  n'avoit 
dans  ses  états  d'autre  sujet  fidèle  que  son  ministre;  et 
il  se  jeta  aveuglément  entre  ses  bras. 

La  reine-mère  devina  cette  trame  odieuse,  mais  trop 
tàixl;  il  lui  fut  impossible  de  la  rompre,  et  durant  les 
quatre  années  qu'elle  vécut  encore,  elle  eut  tout  le 
temps  de  se  reprocher  d'avoir  donné  à  son  fils  un  homme 
dans  lequel  elle  entre Voyoît  Pennemî  de  sa  fanfiille,  le 
tyran  du  Portugal  et  le  fléau  de  la  religion.  Il  est  vrai 
que  Talliance  dont  nous  venons  de  parler  eut  lieu  dix 
ans  api  es,  en  1660,  par  un  de  ces  ressorts  inexpli-'^ 
éables  que  la  providence  fait  quelquefois  jouer  pour  dé- 
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concerter  la  politique  des  hommes  ;  mais  il  en  coûta 
cher  à  ceux  qui  y  avoient  concouru  :.  le  nonce  du  pape 
fut  indignement  chassé;  deux  des  frères  du  roi  furent 
jetés  dans  des  cachots.  On  peut  juger,  par  cet  odieux 
traitement  ^e  ceux  qu  éprouvèrent  des  coupables  moins 
illustres,  et  de  ce  que  €arvalho  pouvoit.  et  psoit,déjà 
pour  yenger  son  orgueil  blesûé.  Qupi  qu'îl  en.soit^  la 
reine-mère,  avant  de  mourir,  prédit  plus  d^u^e  fois 
aux  jésuites  qu'ils  trouveroient.en  lui  le  plus  ingrat  et 
le  plus  cruel  Je  leurs  ennemis,  çt. les. événements  ne 
tardèrent  pas  à  justifier  ces  prédictions. 

Cette  princesse  n'eut  pas  plus  tôt  fermé  les  yeux^que 
Garvalho  se  voyant  en  liberté  de  tout  entreprendre, 
tii*a  du  roi  un  édit  jusqu'alors  inoui  dans  les  anQales^ 
de  l'histoire.  Il  rouloit  sur  le  bruit  vague  et  incertain 
qu'un  inconnu  auroit  avancé  quW  ministre  ^d:état 
pourrait  bien  être  assassiné,  L'édit  supposant  la  réalité 
de  cette  menace,  qui  paroissoit  être  une  itivention^de 
Garvalho ,  déclaroit  que  appareils  (jLiseaurs  tenus  contre 
les  ministres^  c'est  à  dire  contre  Gai^alho^  dévoient 
passer  pour  crime  de  lèse-majesté«  Là  dessus,  il.étoit 
ordonné  de  faire  des  informations  continuelles  et.  illi- 
mitées;  de  plus^on  promettoit  à  tout  délateur  8f5k»oir.; 
et  quiconque  auroit  négligé  de  dénoncer  devoit  être 
puni  lui-même  comiT];e  criminel  de  lèse-majesté.  Cet  inr 
concevable  édit  eut  Heu  à  l'occasion  des  mesures  tyran- 
niques  que  Garvalho  venoit  de  prendre  pour  s'en^ipa^ 
rer  de  tout  le  commerce ,  et  faire  passer  dans  ses  mains 
la  fortune  publique.  Les  murmures  éclatèrent  de  toutes 
parts.  Garvalho,  armé  de  son  édit,  les  comprima  en 
arrêtant  une  infinité  de  personnes  dont  il  lemplit  les 
prisons.  Bientôt  elles  ne  suffirent  plus.  Il  en. fit  cons- 
truire un  grand  nombre  de  souterraines ,  sans  jour  et 
sans  air,  dans  l'enceinle  des  maisons  royales,  le  long  du 
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Ta<re,  et  clans  lès  forts  bai'rnés  du  flux  de  la  mer.  Au 
moyeu  des  espions  que  le  ministre  aToit  à  ses  gages 
dans  tous  les  coins  du  royaume,  ces  cachots  affreux  se 
peuplèrent  de  séculiers,  d'ecclésiastiques  et  de  religieux, 
qui,  sans  savoir  pourquoi,  se  trouvoient  tout  à  coup 
saisis  et  condamnés  sans  formes  de  procès  à  une  cap- 
tivité plus  dure  que  la  mort.  Pour  être  ainsi  traité,  il 
sufiBsoit  ou  d-avoir  un  ennemi  qui  se  fît  délateur,  ou 
d'être  riche,  et  de  ne  pas  plier  sous  le  nouveau  Séjan. 
La  confiscation  suivoit  toujours  l'emprisonnement. 
GarvaBio  en  tira  des  sommes  immenses ,  qu  il  fit  passer 
en  pays  étrangers  pour  se  ménager  une  ressource  en 
cas  de  disgrâce. 

Tandis  que  la  noblesse  et  le  peuple  trembloient  à 
l'aspect  de  ces  horreurs,  le  roi,  de  son  côté,  étoit  dans 
des  crises  continuelles,  au  récit  des  prétendues  conju- 
rations dont  son  ministre  ne  cessoit  def&ayer  sa  pu- 
sillanimité; il  ne  voyoit  plus  que  par  ses  yeux  ;  il  le  re- 
gardoit  comiiie  son  bouclier.  En  effet,  Carvalho  affec- 
toit  de  craindre  pour  lui  même  :  il  représenta  au  ro^i 
que  les  conjurés  trayailloient  à  le  perdre  pour  arriver 
ensuite  à  sa  majesté;  quils  ne  eessoient  de  le  noircir, 
et  qu'à  la  fiii  il  succomberoit  aux  traits  de  la  haine 
et  de  Fenvie,  victime  de  sa  fidélité  et  de  son  dévoue- 
ment. Il  ajouta  adroitemen  quil  espéroit  que  le  roi 
voudroit  bien  lui  communiquer  ce  que  les  traîtres 
pourroient  inventer  contre  lui ,  et  qu  il  se  faisait  fort 
de  détruire  toutes  leurs  calomnies.  Le  crédiik  mo^ 
narque  donna  dans  le  piège;  et  de  ce  moment,  mal- 
heur à  quiconque  osa  porter  une  plainte  au  pied  du 
trône.  La  crainte  s'empara  de  tous  les  cœurs ^  et  Ion 
n'osa  plus  l'accuser. 

Carvalho  cependant  n  étoit  pas  entièrement  rassuré  : 
il  ei*aî^noit  que  sa  tyrannie  ne  transpiration  ou  tard  par 
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le  canal  des  jésuites.  Outre  le  P«  Moreira,  il  y  en  avail 
quatre  à  la  cour,  confesseurs  des  princes  et  des  prin- 
cesses du  sang;  tous  étoient  aimés  et  respectés  de  la 
famille  royale.  Garvalho  résolut  de  tout  {jadre  pour  les 
éloigner.  Il  fit  entendre  au  roi  qu  ils  abusoient  de  la 
confiance  de  dom  Pèdre  pour  lui  inspirer  des  sen- 
timents de  révolte;  quils  disposoient  à  leur  gré  de 
presque  tous  les  grands,  qui  leur  dcToient  Féducation  ; 
qu'ainsi  soutenus  ils  pouvoient  tout  oser  contre  le 
prince  légitimcEn  même  temps  il  lui  mit  en  main  tous 
les  libelles  qui  avotent  paru  contre  la  société  depuis  sa 
naissance.  Joseph,  depuis  long- temps  prévenu  contre 
dom  Pèdre ,  et  naturellement  ombrageux,  lut  les  libelles 
que  lui  présentoit  son  fidèle  Garvalho.  Il  ignoroit  que 
toutes  ces  calomnies  avoient  été  victorieusement  refu* 
tées,  et  même  souvent  flétries  par  les  deux  puissances  : 
aussi  en  suçart-;il  tout  le  venin  ,^  et  dès  lors  il  se  prêta 
sans  peine  aux  vues  du  ministre.  Celui-ci  sut  profiter  de 
ces  dispositions  ;  il  fit  imprxmei:  et  répandre  daas  le 
royaume  toutes  les  faussetés  inventées  contre  )e&  jé- 
suites partout  ou  Thérésie  et  la  dépravation  des  mœurs 
avoient  fait  du  ravage  ;,  et  ces  publications  produisirent 
sur  une  partie  du  peuple  l'effet  que  Carvalho  s  en  étoit 
promis.  Il  crut  alors  pouvoir  se  déclarer,  et  faire  contre 
eux  un  premier  essai  de  sa  puissance,  à  l'occasion 
d  une  compagnie  marchande  qu'il  venoit  d'établir  à  son 
propre  profit  et  au  détriment  de  tout  le  commerce 
portugais.  Un  des  jésuites  de  Lisbonne  ayant ,  sur  ces 
entrefaites,  prêché  sur  l'évangile  du  jour  :  Facile  vobis 
amicos  de  mammona  iaiquitatisy  Carvalho  l'accusa  d'a* 
voir  fait  la  satire  de  sa  compagnie;^  le  prédicateur  n  a- 
voit  rien  dit  qui  y  eût  le  moindre  rapport  \  néanmoins 
sui:  la  parole  du  ministre  il  fut  exilée  En  partant,  il  re- 
mit son  discours  au  père  provincial,  avec  ces  mots  à  la 
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marge  :  «  J  atteste  avec  serment  qu  en  le  préchant  je  n'y  ai 
pas  changé  un  seul  mot.  »  Ce  fut  en  vain  que  dom^Pèdre; 
et  le  P.  Moreira,  instruits  de  son  innocence,  intercé- 
dèrent pour  lui  auprès  du  roi.  Un  autre  jésuite ,  à  qui 
les  négociiants  de  IJsbonne  deiiiandoient  son  avis  sur  la 
nouvelle  compagnie,  avoit  répondu  qu'il  la  croyoit  plus 
nuisible  qu'utile;  la  franchise^  ou  si  Ton  veut  Fimpru^ 
dence  de  cette  réponse,  lui  valut  aussi  lexil.  Les  négo» 
ciants  furent  traités  avec  plus  de  rigueur  ;  tous  ceux  qui 
avoient  osé  signer  la  requête  adressée  au  roi  contre  le 
monopole  établi  en  faveur  de  la  compagnie  fiirent  rui- 
nés, exilés  ou  jetés  dans  des  cachots  par  le  vindicatif 
Carvalho.  Il  profita  encore  de  loccasion  pour  insinuer 
au  roi  que  les  jésuites,  qui  avoient  envahi  tout  le 
c(Hnmerce  de  l'Amérique,  ne  vojoieht  pas  de  bon  œil 
l'érection  de  la  nouvelle  compagnie;  et  que  c'étoient 
eux  qui  détoumoient  les  particuliers  d'y  placer  leur 
argent. 

Tant  d'imputations,  dont  la  noirceur  et  la  fausseté 
seront  démontrées  plus  tard,  paroissoienf;  avoir  amené 
le  crédule  Joseph  à  renvoyer  les  jésuites  de  la  cour;  et 
déjà  le  bruit  s'en  répandoit  dans  le  publie,  lorsque  ar- 
riva l'horrible  tremblement  de  terre  du  i^"*  novembre 
1^55 ,  qui  bouleversa  Lisbonne,  et  fit  de  cette  ville  opu- 
lente et  superbe  un  spectacle  d'horreur  et  de  pitié.  Les 
sept  mabons  que  les  jésuites  avoient  à  Lbbonne  furent 
à  moitié  renversées;  mais  elles  écliappèrent  au  feu  qui 
dévora  une  grande  partie  de  la  ville.  Les  morts  et  les 
mourants  devinrent  l'objet  de  leur  charité  :  ils  rassem- 
blèrent dans  des  baraques,  dressées  à  la  hâte  dans  leurs 
jardins,  ]4us  de  trois  cents  blessés,  qu'ils  soignèrent  et 
nourrirent.  Cette  conduite  parut  toucher  le  roi  et  le 
taire  revenir  de  ses  préventions  :  il  assigna  une  somme 
pour  rebâm*  la  maisoiii  professe.  Carvalho  nen  fut.que 


(8J 
plus  aigri;  il  critiqua  les  pratiques  de  piété  suggérées  par 
les  jésuites  pour  exciter  le  peuple  à  fléchir  la  colère  cé- 
leste ;  il  fit  écrire  et  répandre  partout  que  le  tremblemen  t 
de  terre  ne  proyenoit  que  de  causespurement  naturelles. 
Parmi  les  missionnaires  jésuites,  se  falsoit  remarquer 
le  P.  Malagrida  qui,  non  content  de  prêcher  la  péni- 
tence ,  avoit  publié  sur  ce  sujet  un  petit  ouvrage,  dont  il 
distribua  des  exemplaires  à  toute  la  famille  royale.  Ce 
fut  là  Torigine  de  la  haine  que  lui  voua  dès  lors  le  mi* 
nistre.  A  la  vue  d'un  ouvrage  qui  détruîsoit  ses  asser-^ 
tions  irreligieuses,  il  devint  furieux  :  dans  son  empor- 
tement il  eut  Faudace  de  l'arracher  des  mains  du  roi, 
comme  l'œuvre  d'un  fanatique,  qui  n'étoit  bon  qu'à 
souffler  1^  feu  de  la  sédition.  Garvalho  avoit  encore  un 
autre  motif  de  se  défaire  au  plus  tôt  du  P.  Malagrida, 
Ce  missionnaire  étoit  venu  à  bout  de  persuader  au  roi 
de  faire  une  retraite  avec  la  reine^et  toute  la  famille 
royale  ^  déjà  même  les  mesures  étoient  prises  pour  l'exé^ 
cution.  Carva}ho  sentit  qu'il  étoit  perdu  si  la  retraite 
avolt  lieu ,  et  que  le  roi  lui  échapperoit  peut-être  sans 
retour.  Un  incident,  dont  il  sut  profiter,  le  tira  d'em- 
barras. Ce  prince  avoit  permis  au  P.  Malagrida  de  fon- 
der à  Lisbonne  une  maison  de  retraite  :  son  frère 
ilom  Pèdre  devoit  en  faire  les  frais.  Malheureuse- 
ment Joseph,  incapable  de  rien  cacher  à  Carvalho^ 
lui  en  montra  le  plan  et  le  privilège.  A  cet  aspect,  le 
fourbe  ministre  s'écria  que  c'étoit  justement  ce  qu'il 
fallolt  pour  autoriser  les  assemblées  clandestines  et 
fomenter  les  conspirations.  Il  s'emporta  contre  les^ 
exercices  spirituels  qu'il  traita  de  mbmeries ,  et  contre 
les  jésuites,  qu'il  qualifioit  de  traîtres,  de  rebelles,  do 
partisans  de  dom  Pèdre.  Joseph ,  toujours  tremblant 
au  nom  de  rebellions ,  de  conspirations,  rouvrit  son 
esprit  ombrageux  aux  eniintes,  aux  soupçons;  lé  pro- 
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Jet  de  retraite  fut  abandonné^  et  le  P.    Malagrida 
exilé. 

Carralho ,  durant  cette  année  1^55  et  la  suivante, 
ne  cessa  de  continuer  ses  menées  contre  les  jésuites,. 
et  de  leur  chercher  deà  crimes,  soit  en  Europe,  soit 
surtout  en  Amérique,  d*oùil  étoit  moins  facile  de  faire 
arriver  les  preuves  de  ses  calomnies  et  de  leur  inno* 
cence.  Enfin  il  intrigua  avec  tant  de  persévérance  et 
de  succès  que  vers  la  finde  1767 ,  il  parvint  à  les  bannir 
de  la  cour  et  à  leur  interdire  toute  relation  avec  la  &- 
mille  royale.  Les  flatteurs  de  Carvalho  et  quelques 
mauvais  religieux  ne  manquèrent  pas  d*app]audir; 
mais  tous  les  autres,  et  avec  eux  la  plus  gi*ande  partie 
des  grands  et  du  peuple ,  virent  bien  que  la  ruine  de 
la  société  en  train eroit  celle  des  autres  ordres ,  celle  du 
clergé ,  celle  de  la  piété  et  des  mœurs  publiques  ;  et  ils 
frémirent  à  la  vue  des  maux  qui  en  résulteroient  pour 
leur  patrie.  Carvalho  ne  cachoit  pas  ses  projets  :  il  ne 
craignoit  pas  de  débiter  que  le  roi  avoit  le  pouvoir  de 
faire  adopter  dans  son  pays  telle  religion  qui  lui  plai- 
roitj  qu'il  seroit  heureux  au  Portugal  d'imiter  l'An- 
gleterre, de  se  donner  une  église  nationale ,  etc.  Mais 
pour  arriver  à  son  but,  il  falloit  achever  de  perdre  les 
jésuites ,  et  pour  les  perdre,  il  falloit  les  décrier  dans 
l'opinion  publique.  Ce  fut  ce  qu'il  se  proposa  dans  un 
trop  fameux  libelle  qui  s'imprima  par  ses  ordres,  sous 
le  titre  de  Relation  abrégée  dé  la  république  que  les  Jé- 
suites de  la  province  de  Portugal  ont  établie  dans  les 
possessions  cToutre-mer^  et  de  la  guerrequ^ils  ont  e^ccitée 
et  soutenue  j  etc.  Pour  concevoir  sur  quoi  étoit  fondée 
cette  fable,  nous  devons  reprendre  les  choses  de  plus 
haut  et  considérer  ce  qui  se  passoit  en  Amérique.  Mais 
remarquons  auparavant  que  ce  nouveau  libelle  fut  reçu 
généralement  avec  mépris,  et  que  ce  qui  acheva  de  le 
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décrier  auprès  des  hommes  sensés,  ce  fut  la  conduite 
très  mortifiante  pour  Carraiho  que  tint  la  cour  d*Els- 
pagne  en  cette  occasion.  Le  seul  accueil  dont  elle  ho- 
nora le  libelle  fîit  de  le  condamner  au  feu  avec  d  autres 
ouvrages  du  même  genre,  venus  de  Portug^.  A  ce 
premier  acte  de  justice  elle  en  joignit  im  autre  dont 
Carvalho  ne  fut  pas  moins  mortifié  :  elle  itïndit  public 
un  procès-verbal  bit  d'office  dans  le  Paraguay  par  le 
gouverneur  de  la  Plata,  et  qui  démentoit  dans  tous  ses 
points  la  relation  du  ministre  portugais. 

Personne  n  ignore  que  les    missionnaires  jésuites 
^  avoient,  au  prix  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  essayé^ 
vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle, de  civi- 
liser les  nations  féroces  du  centre  de  FAmérique  méri- 
dionale, et  de  les  amener  à  la  connoissance  et  à  la  pra- 
tique du  christianisme.  Us  étoient  parvenus  i  réunir  un 
grand  nombre  de  peuplades  sauvages  dans  des  habita^ 
tjons  fixes,  conn;ues  sous  le  nom  de  «Réductions,»  et 
presque  toutes  situées  aux  environs  des  grands  fleuves, 
du  Paraguay,  de  lUraguay,  du  Parana,  etc.  Ces  nations  , 
en  embrassant  la  foi  chrétienne,  s  etoien  t  volontairement 
placées,  à  la  persuasion  de  leurs  missionnaires ,  presque 
tous  Espagnols ,  sous  la  domination  de&  rois  d'Espagne  ,, 
dont  la  puissance  les  protégeoit  contre  les  insultes  des 
Portugais  du  Brésil,  moyennant  un  léger  tribut  et  ua 
service  militaire  en  cas  d'invasion.  Les  jésuites  ,  seuls 
fondateurs  et  pères  spirituels  de  ces  colonies,  en  sur-* 
yeilloient  encore  l'administration  temporelle;  et  l'en- 
trée en  étoit  sérieusement  interdite  par  les  rois  d'Es- 
pagne aux  étrangers  qui,  ainsi  que  rexpérience  Tavoit 
tait  connoitre ,  n'y  paroissoient  que  pour  apporter  les 
vices  de  l'Europe  ou  essayer  d  y  faire  des  esclaves.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ce  qu'elles  pifroient  d'é- 
difiant et  d'admirable  dans  leurs  lois  et  leurs  c€Mitumes„ 


dans  les  mœurs  et  les  vertus  de  leurs  habitants,  autrefois 
iodignes  du  nom  d*homme^  et  depuis  leur  conversion 
dignes  de  servir  de  modèles  aux  plus  saintes  et  aux  plus 
heureuses  sociétés.  ,11  suffit  de  recueillir  le  ténioignage 
de  quelques  écrivains ,  et  ces  écrivains  nous  les  pren- 
drons dans  la  secte  philosophique^Voyons  les  aveux  que 
la  force  et  levidence  de  la  vérité  leur  ont  arrachés. 

«  Le  Paraguay  I  dit  Montesquieu  ^  peut  nous  fournir 
un  exemple  de  ces  institutions  singulières  ^  faites  pour 
élever  les  peuples  à  la  vertu.  On  a  voulu  en  faire  un 
crime  à  la  société  de  Jésus»  Il  est  glorieux  pour  elle  d'à* 
voir^été  la  première  qui  ait  montré  dans  ces  contrées 
ridée  de  la  religion  jointe  à  celle  d<  Thumanité  :  en  ré- 
parant la  dévastation  des  Espagnols  9  elle  a  commencé  a 
guérir  une  des  plus  grandes  plaies  qu  ait  encore  reçues 
le  genre  humain.  Un  sentiment  exquis  pour  tout  ce 
qu'elle  appelle  hoimeur,  et  son  zèle  pour  la  religion  lui 
on  t  fait  entreprendre  de  grandes  choses  ;  elle  y  a  réussi.  » 
Esprit  des  lois  y  ch,  6. 

«  Les  missions ,  dit  BufFon ,  ont  torme  plus  dhommes 
dans  les  nations  barbares,  que  les  armées  des  princes 
qui  .les  ont  subjuguées.  Le  Paraguay  n'a  été  conquis  qne 
de  cette  façon,  ha.  douceur,  le  bon  exemple,  la  cha« 
nté  et  l'exercice  de  la  vertu  constamment  pratiquée  par 
les  missionnaires,  ont  touché  les  sauvages  et  vaincu 
leur  défiance  et  leur  férocité  :  ils  sont  venus  souvent 
d'eux-mêmes  demander  à  oonnoitre  la  loi  qui  rendoit 
les  hommes  si  parfaits  ;  ils  se  sont  soumis  à  cette  loi 
et  réunis  en  société.  Bien  ne  fait  plus  d'honneur  que  d'a- 
voir civilisé  ces  nations  et  jeté  les  fondements  d'un  em- 
pire, sans  autres  armec^  que  celles  de  la  vertu.  »  Histoire 
naturelle^  J)iscours  sur  les  variétés  de  t  espèce  humaine^ 

«  Bien  n'égale ,  dit  Bayual ,  la  pureté  des  mœurs,  le 
^le  dx^yx  et  tendre,  les  soins  paternels. des  jésuites  du. 
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Paraguay.  Chaque  pasteur  est  véritablement  le  père^ 
comme  le  guide  de  ses  paroissiens.  On  n'y  sent  point 
son  autorité,  parce  quil  n'ordonne,  ne  défend  et  ne 
punit  que  ce  que  punit,  défend  et  ordonne  la  religion 
qu*ils  adorent  et  chérissent  sous  un  gouvernement  où 
personne nest  oisif,  où  personne  n*est  excédé  de  travail, 
où  la  nourriture  est  saine,  abondante,  égale  pour  tous 
les  citoyens  qui  sont  commodément  logés ,  commo- 
dément vêtus ,  où  les  vieillards,  les  veuves ,  les  orphe- 
lins, les  malades,  ont  des  secours  inconnus  sur  le  reste 
de  la  terre,  où  l'on  jouit  des  avantages  du  commerce 
sans  être  exposé  à  la  contagion  des  vices  du  luxe ,  où 
des  nmgasins  abondants ,  des  secours  gratuits  entre  des 
nations  confédérées  par  la  fraternité  d  une  même  reii-' 
gion ,  sont  une  ressource  assurée  contre  la  disette ,  où 
la  vengeance  publique  n*a  jamais  été  dans  la  triste  né^, 
cêssité  de  condamner  un  seul  criminel  à  la  mort,  à 
Tignominie,  à  des  peines  de  quelque  durée.  »  Histoire 
philosophique  et  politique  y  tome  III. 

Les  «Réductions  »  continuoient  de  donner  au  monde, 
sous  la  conduite  des  jésuites,  le  spectacle  de  la  vertu  et  de 
la  félicité ,  lorsque  Carvalho  entreprit  de  les  en  èhasser. 
Un  traité  d'échange,  projeté  et  conclu  en  i^So  entre  les 
cours  de  Madrid  et  de  Lisbonne,  lui  en  fournit  1  occasion. 
Or  voici  ce  qui  avoit  amené  ce  tniité.  Un  aventurier 
écoît  parvenu  à  persuader  à  Gomez  d'Andrada ,  géuver- 
neur  de  Rio-Janeiro ,  que  dans  les  «  Réductions  >  >»  il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  mines  très  riches,  et  que  le 
soin  que  prehoient  les  jésuites  d'interdire  l'entrée  du 
pays  aux  Européens  n  avoit  pour  but  que  de  leur  déro- 
ber la  vue  de  leurs  immenses  trésors.  En  conséquence ,  il 
imagina  un  plan  d'échange  entre  les  deux  coui'onnes, 
suivant  lequel  les  sept  «Réductions»  del'Uraguây  pas- 
seroîent  sous  la  domination  du  Portugal ,  qui  de  son 
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cotn  cèderoit  à  l^Espagne  Timportan^  colonie  du  Saint- 
Sacrement  avec  son  territoirCt  La  fable  des  mines  ayoit 
été  autrefois  portée  à  la  cour  de  Madrid  et  reconnue 
pour  ce  qu  elle  étoit,  après  des  informations  juridiques 
iaiies  sur  les  lieux.  C  est  ce  que  n  examina  pas  le  gouver- 
neur; enchanté  d*un  projet  qui  alloit  Tillustrer  et  Fen* 
rîpbii;,  il  se  hâta  de  le  communiquer  à  la  cour  de  Lis- 
bonne, assurant  que  son  exécution  feroit  couler  un 
fleuve  d*or  de  TUraguay  dans  le  Portugal^  Le  projet  fut 
adopté  avec  la  même  précipitation  par.  la  coui*  de  Lis- 
bonne ^  et.  proposé  à  c^Ue  de. Madrid  9  qui  trouva  re- 
change trop  avantageux  pour  ne  pas  Vaccepter  :  elle 
cédoil;  un  pays  stérile,  et  elle  acquéroitune  place  im- 
portante qui,  par  sa  situation  sa/:  la  Plata ,  alloit  fermer 
aux  Portugais  la  navigation  de  ce  grand  fleuve  et  toute 
communication  avec  r^ntérieur  de  F  Amérique  méri- 
dionale. Le.malbeur  fut  que  les  deux  cours  sacrifioient, 
sans  peut-içtre  le  prévoir  >  les  intérêts  de  la  religion  , 
Tune  à  la  soif  de  for,  lautre  à  un  accroissement  de 
force  çt  de  puissance. 

.  Unedes  clausesdu  traité  étoit  que  les  habitans  des  sept 
«JSréductions.9  cédées  au  Portugal  quitteroient  leurs 
pays  et  iroient  s  établir  loin  de  là,  dans  des  terres  incultes 
et  désertes.  Cette  fatale  clause  perdit  tout.  La.  proposi- 
tion que  leur  ep  firent  les  missionnaires  jésuites  fut  très 
mal  reçue.  «De  quel  droit,  leur  répondit-on ,  les  Espa- 
gncds  et  les  Portugais  prétendent-ils  nous  chasser  de  ces 
terres  que  nous  ne  tenons. pas  deu^,  majs  de  nos  an- 
cêtres? Si  nous  avons  embrassé  le  christianisme,  si  nous 
avons  consenti  à  devenir  tributaires  du  roi  d  Espagne, 
ce  n*a  été  que  sous  la  condition  qu'il  nous  laisseroit  vivre 
paisiblement  dans  notre  patrie,  et  qu'il  nous  défendroit 
contre  nos  ennemis.  »  Quelque  naturelle  que  fût  cette  ré- 
sistaivce,  et  quelques  efforts  que  fissent  les  jésuites  pour 


vaincre,  (îoinéz  d'Andrada  ne  balança  pas  à  la  leur  attri- 
buer. Tandis  qu  it  les  calomoioit  auprès  de  la  cour  delis- 
bonne,  et  que  Carvalho  s*efforcoit  de  les  rendre  suspects 
à  la  cour  dIEspagne ,  les  missionnaires  mettoient  tout  en 
oeuvre  pour  adoudr  leurs  néophytes,  et  en  particulier 
les  Caciques,  chefsde  peuplades.  «Nous  partagerons  vos 
peines  et  vos  travaux,  leur  disoient-ils,  noué  vous  sui- 
vrons partout.  Déjà  nous  avons  abandonné  nos' pays, 
nos  maisons ,  toutes  les  commodités  de  la  vie  poùt*  votre 
salut  :  nous  consentons  encore  à  quitter  nos  habitations, 
nos  églises ,  pour  vous  conduire  et  pour  nous  fixèrpar- 
tout  où  vous  vous  arrêterez.  Pourquoi  vx)ns  refuserîez- 
vous  de  vous  joindre  à  nous  pour  porter  iepeérplé 'à  To- 
béissance?  »  Ces  discours,  souvent  répétés  du  ton  le  plus 
engageant,  firent  impression  sur  leis  Caciques/ Afofs">és 
jésuites^  après  plusieurs  tentativesin utiles  pour  tit]ftfve]^ 
ailleurs  une  contrée  habitable  i  s  adressèrent  aux  *vmfift- 
quatre  «Réductions»  espagnoles  du  couchant 'dé  Itlrk- 
guay,  et  prièrent  instamment  tes  Caciques  dé*  ces  ré- 
ductions de  leur  vendre  ou  de  leur  céder  dix  ferralii, 
La  proposition  n'étoit  pas  sans  difficulté ,  parce'  que 
ceux  à  qui  ils  s'adressoient  avoient  à  peiné  assex  06  pâ- 
turage pour  leurs  bestiaux,  et  que  les  émigrants  à  i*ece* 
voir  étoient  au  nombre  de  trente  mille,  Suivis  d'un  béta^it 
de  plus  d*un  million  de  têtes.  Néanmoins  les  instances 
des  ifaissionnaires  et  la  charité  de  ces  bonnet  "giôn^ 
aplanirent  les  difficultés,  et  il  fiit  convenu  qu*ôn  leùé 
céderoit  un  emplacement.  •      '     '    '  ^-:- 

Pendant  ces  négociations ,  lé  provincial  du  Paraguay 
avoit  écrit  au  roi  d'Espagne  pour  fui  représenter  rétat  des 
choses  ;  et  ce  prince  avoit  envoyé  à  son  commissaire 
Valdelyrios  Tordre  le  plus  précis  de  laisser  tout  le 
temps  nécessaire  aux  préparatifs  delà  transmigration: 
Mais  celui-ci^  qui  ne  se  condui&oit  que  par  les' conseils 
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de  GoRkSz ,  créature  de  CarvaUio,  se  refusa  à  tout  dé- 
lai. Les  malheureuses  peuplades  à  qui  l'ou  n  avoit  pas 
même  laisse  la  liberté  d'emmener  leur^  bestiaux ,  leur 
uraqiie  ressource  dans  les  déserts  et  les  forêts  qu  il 
falloit  traverser,  essayèrent  de  se  mettre  en  route  ;  mais^ 
bientôt  rebutées  par  les  pluies,  par  les  marais,  les  ri- 
vîères ,  les  forêts  impàiétrables,  et  surtout  par  le  dé- 
luibnent  de  toutes  dioses,  eiies  revînlrent  à  leuts  habi^ 
tation&,  résolues  de  n'en  plus  sortir  que  de  force.  Les- 
niissionnaires ,  loin  de  se  rebuter,  convinrent  entre  eux 
que  le  même  jour,  à  la  même  heures  ils  convoqueroîent 
les  habitans  delà  «  Réduction  »  ;  qo*ils  les  conjureroient , 
le  crucifix  à  la  main ,  de  se  rendre  enfin  à  ce  qu  on  exi^ 
geoit  d*eux ,  et  que  se  jetant  en^pite  à  leurs  pieds  ,  ils  ne 
^  felèveroient  point  qu'ils  n'eussent  obtenu  leur  con- 
sentement. Cette  pieuse  tentative  réussit  d'abord  -en 
partie  ;  elle  attendrit  les  habitants,  et  tous  promirent  de 
partir  à  condition  toutefois  qu'on  leur  accorderoit 
un  t€i*fiie  de  deux  où  trois  ans.  Mais  bientôt  après  le 
iruit  de  tant  d'efforts  fut  perdu ,  grâce  à  la  perfidie  des 
agents  secrets  de  Garvalho,  qui  répandirent  le  bruit 
dans  les  «Réductions»  que  les  jésuites ,  à  l'insu  du  roi 
d'Espagne ,  en  avoient  vendu  aux  Portugais  tous  les  ba*- 
bitants,  hommes ,  femmes  et  enfants ,  et  que  c'étoit  pour 
cela  qu  ils  étoient  si  ardents  à  presser  le  départ.  Les 
missionnaires  'se  virent  alors  placés  dans  la  plus  cruelle 
situation  :  s'ils  cessoient  d'ethorter  les  peuplades  à  la 
soumission',  ils  étoient  sûrs  d'êtt«' regardés  et  traitée 
comme  rebelles  par  les  deux  cours  ;  s'ils  contouoient 
.'à  prêcher  la  soumission ,  ils  confirmoient  les  soupçons 
répandus  contre  «eux  dans  les  peuplades,  et  courôient 
risque  d'être  assommés  comme  des  traîtres.  Cest  en  effet 
le  trait<mient  dont  l'un  d'eux  faillit  être  la  victime.  Une 
multitude  effiréliée  vint  à  sa  maison  pour  l'assassiner. 
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n  n  eut  que  le  temps  de  s  crader;  son  domestique  ayant 
lardé  à  fuir ,  ees  furieux  se  jetèrent  sur  lui  et  le  massa  - 
crèrent  impitoyablement.  Ainsi  ces  pevples  autrefois 
si  souples  y  si  «iociles ,  tourmentés  dans  leurs  plus  chères 
affections  y  abusés  sur  le  compte  de  leurs  pères  qu'ils 
soupçonnoient  d*étre  devenus  pour  eux  de  cruels  enne* 
mis^avoient  perdu  en  peu  d'années^  au  milieu  de  tant 
de  vexations,  cet  esprit  de  soumission  et  de  àimpUcité 
qui  les  distinguoit  depuis    si  ]ang*temps  entre' tous^ 
les  peuples  de  Tunivers*  Sourds  désormais  à  la  voix  de 
leurs  pasteurs»  ils  se  préparèrent  à  la  plus  vigoureuse 
résistance  si  Ton  venoit  les  attaquer.  La  fureur  s*étoit 
communiquée  aux  femmes  mêmes  et  aux  enfans,  sur- 
tout depuis  le  jour  ou  Yaldelyrios  et  Gomez»  inflexibles 
dans  leurs  prétentions,  eurent  fait  porter  aux  aept 
•  Réductions»  une  déclaration  de  guerre  que  les  mis- 
sionnaires eurent  ordre  de  leur  signifier  eux^inetues  au 
péril  de  leur  vie.  Ils  affrontèrent  ce  danger  et  ils  y 
échappèrent ,  mais  ce  fut  pour  tomber  dans  un  autre. 
L'évéque  du  Paraguay,  contraint  par  les  deux  com- 
missaires Yaldelyrios  et  Goniez,  écrivit  aux.  mij^sion- 
xiaîres  de.  déngncer  à  leurs  peuplades  que  si  elles  ne 
p:irtoient  trois  jours  après  la  réception  de  ses  lettres, 
il  jetoit  sur  elles  un  interdit  gcqéral  ;  qu'il  les  déclar<Mt 
eux-mêmes  déchus  dé  leurs  pouvoirs,  et  quil  leur  dé- 
fendoit  dy  .administrer  les  sacrements,  même  aux 
mourants.  Ces  ordres  si  rigoureux  et  si  contraires  à  les- 
prit  de  TÉglise  ne  piifeut  d  abord  pénétrer  d^ns  les^Ré- 
ductions,  »  tant  les  passages  de  TUniguay  étoientJt^^n 
gardés.  On  déckgra  aux  porteurs  4  ordres  qu'ils  seroient 
assommés  s'ils  ne  se  reiiroient«  Enfin  un  frère  jésuite 
parvint  à  les  introduire  secrètement  dans  la  réduction 
de  Saint-Nicolas.,  Aussitôt  quç  le  missionnaire  les  eut 
reçus  (c'étoit  un  dimanche),  il  monta  en  chaire  et  en 
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cdmmença  la  lecture.  Dès  les  premiers  mots ,  il  s'éievâ 
dans  réglise  un  bruit  confus  de  cris  et  de  murmures;  La 
colère  se  peignit  sur  touis  les  visages.  Les  phis  animés 
coururent  à  la  chaire,  saisirent  la  lettfedans  les  mains 
du  missionnaire ,  et  le  fouillèrent  pour  voit  s'iln  en  avoit 
point  d*aiitres.  De  là  ils  allèrent  les  brûler  sur  le  parvis; 
Pendant  le  tumulte,  le  père  s*iétoit  glisse  hors  de  lëgliseet 
avoit  regagné  sa  maison.  Il  s*attendoit  à  être  immolé  à  la 
fureur  publique,'  et  s'y  préparoit  en  bon  religieux, 
lorsque  les  principaux  habitants  vinrent  lui  dire  qu'il  n'a* 
voit  rien  à  craindre,  pourvu  qu'il  continuât  ses  fonc- 
tions: En  même  temps  on  lui  donnna  une  gardé  qui  avoit 
ordre  de  le  suivre  partout,  ainsi  que  son  doihpagnon  ,  et 
de  bien  visiter  tout  ce  qui  entreroit  chez  eux.  Les  autres 
«Réductions»  furent  averties  de  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser à  Saiiit-Nicolas,  et  prirent  les  mêmes  précautions , 
c'est  à  dire  qu'elles  traitèrent  leurs  missionnaires  eh  pri- 
sonniers d'état.  Dans  la  «Réduction»  de  Saint- Nicolas, 
les  trois  jours  fixés  pour  l'émigration  expirèrent  sans  que 
personne  se  mît  en  devoir  de  partir,  de  sorte  que  le 
missionnaire  ne  se  rendit  point  à  l'église.  Les  Caciques 
vinrent,  lui  demander  pourquoi  il  ne  disoit  point  la 
messe.  Oesty  répondit-il ,  pour  me  conformer  aux  ordres  • 
de  votre  éuêque.  Ces  ordres  sont  //lyWf^j,  répliquèrent-' 
ils  avec  vivacité;  il  faut  dire  la  messe  ^  ou  vous  résoudre 
a  mourir  de  faim.  En  effet  ils  lui  retranchèrent  les 
vivres.  Après  quelques  jours,  le  père,  près  de  suc- 
comber d'inanition,  fut  obligé  de  cédera  la  violence. 
La  même  conduite  se  tint  partout  à  l'égard  des  autres 
missionnaires^  Ils  mandèrent  à  leur  supérieur  et  aux 
commissaires  à  quelles  extrémités  ils  étoient  réduits , 
et  attestèrent  avec  serment  qu'ils  n'avoient  rien  omis  de 
ce  qui  dépendoit  d'eux  pour  engager  leurs  peuplades 
à  se  soumettre.  Yaldelyrios  et  Gk)mez  affectèrent  de  ne 
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f\/^  crqirç^  ffiai^réTêque^  revenu  d^  h  foihle^^  qui 
\akvffi%ii^dn  l'instrument  de  leur  passioPi  leva  rinterdit. 
p^f^  ju^tipe  jt^rdive  naméliora  pa«  1^  sort  des  mission* 
paJF^s.  Dn, continua  de  les  garder  étroitement  et  à  v,w, 
j^f4^  <}uaind  ils  se  seroient  fait  metti[Q  en.pip.C(Q$  )  i\^  s'en 
eussent  pa^  moin^  paÀsé  auprès  des  commissaires  pour 
d^  traifre^  et  des  rebelles  ^  tandis  que,  d'un  a^ti^e  côf^  le$ 
p^ppla^e^d^s^P^i'^^^  ^^  accusQÎen^  d'i^teliig^oçe  nyec 
leurs  enneipis.  L'une  d*entre  elles  se  distingua  par  ses 
excè^.  Lpin  d  écouter  les  mi9$ioni|£|i|'e$Q,iidele$  r^pec- 
te;r ,  qu  les  insulta  hautement ,  on  leur  retrapcba  td|e- 
m^iit  la  nourriture  que  peu  s'ea  fallut  qn  il?,  ne  mou- 
nusseut  dp  faim«  Ce  n  est  pas  tout  :  ou  fustigea.le^^s  do- 
mestiquer et  l^urs  Awi^i  enfin  le  second  çiis^ÎQniitiiir^- 
fut.  attacli^  à  un  piueau  ppuf  être  traité  de  ^ém^ ,  »t 
s'ij..w.$^mit  pa^.fes  yerges,  i\  ep  goiUa  Vmta  l'igni*- 
mjinip.  '  .       , 

Pfpç^danl .  la  guerre  cpi^mençs^,  Ijcs-  Caçiqu^is  fi- 
lèrent at^A}uçr  un  fort  que  les  ,  Portugais  yenpiept 
d  élever  sur  le  territoire  des  •  Rédnctions.  »  Ceu^*^i  fpi- 
gi)|f*ept  de  se. rendre,  et  par  up  trait  d'io^^Pfi  per- 
Qdiç  I  ils .  mirent  dans  les  fers  une  cinquantaine 
d'Aniérieaips,  qui,  se  (iant  à  leur  bonne  fpi^  étpi^c^t 
entré^^  dan^  le,  foft  pour  ^raitef:;.  ils  en  ipa^^c^^rt^n^ 
u^^  p^tie»  et  envoyèrent  J^  rçsteà  Gomez.  Le  cc^m-^ 
nii|i|sai|'e  les  fit  compar oîtie  pour  prendre  des  ipiorw^^ 
tipi^^sur  la  conduite  dès  jésuites,  Cei|x  des  pjrî^oixniers 
quQP..iin(erro^ea  les  premiers  nyfinî  sp^tenu  q.ne.Je#. 
jésqiîfiç  pétpiçnt  ni  ^rsiîtres  ni,rebell^&.,.«t  qu.W.fii>Q- 
traire  ils  ayoient  n^is  to^t  en  osMvr^  p<>u]r  ctbHgftr  hs 
peiiplîid^s  m  déport ,.  furent  traitée  d4mp<)i«J»Wft  et 
condamnés  au  df^irpjer  supplice ,  o^  feigpi^  iPâPV9  d^ 
les  y  copdiûf^  sur-le-champ.  Les  avtrçs,  époi^vaptés 
du  sort  de  ^eurs  çamarî^des ,  dépo^^ent  ^put  ce  qu'on 
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Voulut.    Toures   ces   dépositions    furent  envoyées  à'" 
Garvalho,  qui  les  fit  imprimer  en  y  ajoutant  de  nour 

* 

velles  calomnies,  entre  autres  )a  fabte  du  roi  N]colas4 
Bientôt  après ,  Gùmez- s'étant  avancé  dans  lé  pays,  fut 
assiégé  dans  son  camp.  Si  leà  Caciques  avoient  su  pro- 
fiter de  leurs  avantages,  ils  Tauroient  réduite  mettre 
bas  les  armes  :  ils  eurent  la  simplicité  de  fournir  eux- 
mêmes  des  vivres  aux  Portugais  pour  des  bagatelles 
que  ceux-ci  leur  donuoîent  en  échange.  Mais  des  sé^ 
cours  si  précaires  ne  tiroieUt  point  Gomez  du  mauvais 
pa^'OÙ  son  imprudence  Tavoit  engagé.  TTe  pouvant  ni 
rester  dan$  cette  dangereuse  position  ni  en  sortir,  il 
fie  vit  plus  pour  lui -que  là  ressource  humiliante  d'écrire 
au  supérieur  de  la  «Réduction»  la  plus  voisine,  pour  le 
conjurer  de  venir  au  plus  tôt  le  tirer  des  mains  de  ses 
ennemis.  Sa  lettre  est  du  mois  de  décembre  1754. 
Le  supérieur  à  qui  il  avoit  écrit,  aidé  de  ses  confrères, 
parvint  à  luf  obtenir  des  Caciques  la  permission  de  se 
retirer. 

Il  en  témoigna  sa  reconnoîssance  aux  missionnaires, 
d'abord  en  iniereieptant  les  lettres  où  leur  supérieur 
et  le  gouverneur  du  Pîiraguay  rendoient  compte  de 
rétatî  des  choses  à  là  cour  d'Espagne ,  puis  en  écrivant, 
dé  concert  •  avec  Valdelyrios ,  tout  ce  qu'il  jugea  à 
propos  pour  appuyer 'les  calomnies  précédentes.  Ce- 
pendant une  armée  de  trois  mille  tant  Portugais  qu'Es- 
pagnols s*approchoit  des  «  Réductions.  »  Les  Américains , 
réduits  au  désespoir  et  n'écoutant  que  leur  fureur,  atta- 
quèrent l'armée  confédérée  avec  un  acharnemeut  qui 
leur  devint  funeste.  L'artillerie  en  fit  un  grand  carnage  ; 
presque  tout  fut  tué  ou  pris.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
plus  delà  moitié  des  trente  mille  habitans  des  «Réduc- 
tions »  se  dispersa  dans  le  bois  et  sur  les  montagnes ,  où 
ia  plupart  ne  pouvoîent  éviter  de  périr  de  misère.  Les 
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autres  r^£^tèrei)t  à  la  persuasion  des  jésuites,  tandis 
que  ceux-ci, à  la  tête  des  Caciques,  allèrent  implorer 
pour  ce  malheureux  peuple,  la  clémence  du  vainqueur. 
Heureusement  43e  vainqueur  n'étoit  ni  Gomez  ni  Val- 
delyrios,  mais  le  gouverneur  du  Paraguay,  qui  ac- 
corda aux  Caciques  une  pleine  amnistie,  à  condition 
toutesfois qu'ils  quitteroient  incessamment  les  sept  «Ré- 
ductions »  pour  se  retirer  dans  les  «  Réductions  »  espa*» 
gnôles  les  plus  voisines. 

Dès  que  Gomez  se  vit  maître  du  pays ,  son  premier 
soin  fut  de  fouiller  partout,  pour  découvrir  les  mines 
d'or  et  d'argent  qui  étoient  Voccasion  de  tant  de  ve;xa- 
tions  contre  les  jésuites  et  de  tant  de  malheurs  pour  les 
peuplades.  Il  s'attendoit  à  remplir  les  flatteuses  espé- 
rances dont  il  avoit  bercé  la  cour  de  Portugal^  mais 
ce  fut  en  vain  qu'il  arpenta  toutes  les  plaines ,  fouilla 
toutes  les  forêts,  gravit  toutes  les  montagnes,  sonda 
tous  les  lacs  et  toutes  les  rivières  :  tant  de  recherches 
furent  inutiles;  on  ne  trouva  pas  la  moindre  apparence  de 
mines.  Reconnoissant  enfin  qu'il  avoit  été  le  jouet  d'une 
puérile  crédulité,  il  auroit  fort  souhaité,  pour  qacher 
sa  honte  et  prévenir  une  disgrâce ,  que  le  traité,  d'é- 
change fût  rompu.  Il  s'abaissa  jusquà  conjurer  les 
jésuites  de  s'employer  à  le  faire  échouer.  Ceux-ci  ne 
jugèrent  pas  à  propos 'de  seconder  les  vues  intéressées 
d'un  homme  dont  l'insatiable  avidité  et  la  folle  ambi- 
tion avoient  fait  le  malheur  d'un  peuple  entier. 

Sentant  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  réputation  calomniée 
et  noircie  en  tant  de  manières,  ils  avoient  prié  le  gé- 
néral espagnol  d'ordonner  des  informations  sur  l'o- 
dieuse imputation  dont  on  les  chargeoit,  d'avoir  en- 
tretenu la  résistance  des  peuplades  ;  mais  il  s  en  ex. 
cusa  dans  la  crainte  d'aigrir  davantage^  Valdelyrios  et 
Gomez,  qui  déjà  l'avoient  accusé  d'av/oir  reçu  d'eux 
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tine  somme  dargent  pour  faire  traîner  la  guerre  en 
longueur.  Mais  les  Caciques  suppléèrent  à  ce  silence 
forcé ,  en  déposant  tous  devant  un  notaire  apostolique, 
i^  que  leurs  pères,  loin  de  les  engagera  la  résistance, 
s  y  étoient  opposés  de  toutes  leurs  forces  et  ayoient 
même  essuyé  à  ce  sujet  bien  des  avanies  ;  2^  que  les 
témoignages  rendus  contre  eux  devant  Gomez  étoient 
absolument  faux,  et  quils  avoieni  été  extorqués  par 
la  crainte  de  la  iport  dont  on  les  menaçoit. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  dans  les  «  Réductions  »  dom 
Zenulos,  nouveau  gouverneur  du  Paraguay.  Les  jésuites 
renouvelèrent  auprès  de  lui  la  prière  quils  avoient 
&ite  inutilement  à  son  prédécesseur  de  prendre  des 
informations  jnridiqnes  sur  leur  conduite  au  sujet  de 
rémigration.  Dom  Zevalos  ne  s'expliqua  pas  sur  cette 
demande;  mais  il  avoit  ses  desseins.  Au  premier  bruit 
de  son  arrivée,  les  Américains  encore  réfugiés  dans  les 
bois  envoyèrent  implorer  sa  clémence.  Il  leur  répondit 
qu  il  étoit  disposé  à  les  entendre,  mais  qu  il  fallôit  que 
ce  fut  dans  une  assemblée  générale.  On  dressa  donc  sur 
la  place  publique  une  estrade  où  il  tint  ses  assises, 
assisté  de  Valdelyrios  et  de  quatre  autres  ofGciers 
espagnols  complices  de  ce  dernier.  Au  pied  du  tri- 
bunal étoient  les  Caciques  et  derrière  eux  une  mul- 
titude d'habitans  des  sept  «  Séductions.  »  Le  gouverneur 
alors  demanda  aux  Caciques  s'ils  avoient  ignoré  les 
ordres  du  Roi,  et  si  les  missionnaires  avoient  approuvé 
lôur  résistance.  Ils  déclarèrent  e»  gémissant  qu'ils  n'a- 
voient  que  trop  bien  connu  ces  ordres;  que  les  jé- 
suites, les  en  avoient  assez  instruits  et  n  avoient  cessé 
de  les  exhorter  à  s'y  soumettre,  maifli  qu'eux  et  les 
peuplades  s'étoient  obstinés  à  repousser  lents  cOQseilsr; 
que  voyant  qu'on  leur  refusoit  lé  temps  nécessaire 
pour  l'émigration,  ils  n  avoient  plus  écoulé  que  leur 
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désespoir^  qu'ils  s4ioi&at  déterminés  k  la  guerre  contre 
la  volonté  expresse  de  leurs  ïniissionnaires ,  et  que^ 
pour  se  venger  de  leurs  reRiontrances^  ib  les  avoîent 
privés  de  la  liberté  et  même  maltraitée.  A  ces  mots^ 
toute  la  multitude,  poussant  des  cris  lamentables»  con* 
firma  la  déposition  des  Caciques.  Dom  Zevalos,  satis&it 
de  cette  déclaration  solennelle ,  congédia  rassemblée 
et  se  contenta  d  observer  rembarras  de  Vald«lyrios 
et  de  toute  sa  cabale ,  qui  se  trouvoît  pleinement  dé- 
concerlécL  Cette  assemblée  eut  lieu  en  lyBj^  Ce  ne 
fut  que  deux  ans  après,  qa.e  Charles  lU  étant  monté 
sur  le  trAne  d*Ëspagne ,  rompît  ce  funeste  traité  qu'il 
navoit jamais  approuvé.  Mais  le  mal  étoit  fait,  et  sans 
remède.  Les  babîlaiis  des  malheureuses  «Réductions» 
avoient  perdu,  dans  ees  troubles,  non  seulement  leurs 
biens ,  mais  Tinnocence  des  mœurs,  le  goût  de  la  piété, 
la  douceur,  la  docilité,  la  simplicité.  A  la  place  de  ces 
qualités  précieuses  qiû  les  di^tinguoient  depuis  près 
de  deux  siècles ,  ils  remportèrent  chez  eu^  la  mau** 
vaise  foi,  la  perfidie,  la  <k>rrupt90u  des  Européens,; 
ces  vices  «t  beaucoup  d'autres  fermèrent  dès  lors  un 
obstade  presque  insurmontable  au  progrès  de  la  toi  dims 
ces  vastes  contrées ,  où  durant  tant  d  années  elle  av<Mt 
été  si  florissante.  Les  jésukes  étoieiU  pleinement  juati- 
fiés«n  Amérique,  par  les  dépositions  dont  nous  avons 
parlé  y  des  calomnies  de  Carvalho;  ils  letoient  encore 
en  Espagne  par  le  jugemeaat  qui  condamna  son  libelle 
à  être  brûlé  par  les  loaii^  du  bourreau ,  et  par  trois 
autres  décret»  qui  parurent  en  1756,  1769  «t  ij6u 

CarvaDio  voyoit  avec  un  vdépit  eaitreaie  que  ses  .li- 
belles Gon^tr^  la  j»ociété  .u  eussent  pas  altéré  l'estinae 
publique  À  son  égavd,  et  que  les  violei^es  employées 
centre  eUe  au,  Maragnon,  aussi  bien  que  les  vexations 
d^  rU^agUajfr^^  neu$$enit  «eu  «d  autre  e£iet  que  de da 


(  =»3) 
rendre  plus  iûtéresîsantcf  aux  yeux  de^  grande  du- 
royaunte.  Il  etitrepric  de  Mt^  inier^etiit ,  pour  la  dé^ 
crëditér,  l^lUtorité  du  saint  siëge,  et  solicita  xxïi  hi^t 
de  viêUe  et  de  reforme.  Lés  gens  sensés  ne  pouvoiettt 
se  persuader  qu'on  parlât  sérieusement  de  referme  p6  tir 
un  ordre  qui  se  rendoit  si  recommandabte  par  la 
réunion  des  lumières,  des  vertus  et  des  services.  Le 
bref  néanmoins  fut  obtenu  par  le  moyen  des  cardi- 
naux Ârdiinto  et  Passionci ,  qui  depuis  long  -  tèttip» 
écoient  connus  pour  n'être  rien  moins  que  favôrabtéi^ 
à  ta  Société.  Uexécution  du  bref  fut  confiée  au  cardinal 
Saldaltna ,  créature  de  Carvalho ,  qui  lui  faisoit  espérer 
le  patriarcat  de  Lisbonne  pour  prix  dé  ses  oon)plai->' 
sances.  La  lettre  que  le  saint  pontife  mourant  (  Bè*- 
nott  XIV  )  écrivit  ail  cardinal  en  lui  adressant  le  bref 
contenoitdes  ordres  pleins  de  sagesse,  et  lui  recom-* 
mandoit  d'agir  avec  prudence  et  modération ,  de  tout 
examiner  à  loisir,  de  ne  pas  prêter  Toreille  aux  sug- 
gestions des  ennemis  de  la  société ,  d'imposer  et  de- 
garder  lui-même  un  profond  silence  sur  tous  les  chet'â 
d'accusation  qui  lui  seroient  déférés ,  enfin  de  ne  rien 
décider  par  lui-même ,  mais  de  faire  un  fidèle  rapport 
au  saint  siège,  qui  se  réservoit  de  prononcer  comme 
il  jageroit  convenable.  Saldahnà  ne  suivit  aupun  de 
Ces  ordres.  Le  bref  fut  notifié  aux  jésuites  de  la 
province  de  Portugal  ;  -mais  la  mort  de  Benoît  XIV 
survint  avant  qu'il  pût  rêtre  à  ceux  de  la  province  dn 
Brésil.  D'après  les  règles  de  l'Eglise,  la  commission  du 
cardinal  expiroit  par  cette  dernièpe  province  i  il  fit  pat^ 
de  ses  scrupules  à  Carvalho  qui ,  à  la  tête  du  conseil , 
décida  que  la  juridiction  du  commissaire  réformateur, 
ne  «en  étendroit  pas  ihoins  au  delà  des  mers  et  jus-^ 
qu'au  Brésil.  Ce  premier  pas  une  fois  feit,  il  lui  coûta 
peu   d'en   faire  d'autres    également   irréguliers.     Le 
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dùuème  jour  seulement  depuis  qu  il  s  etoit  porté  pour 
réformateur,  il  publia ,  au  mépris  des  ordres  du  pape, 
un  mandement,  où.  après  aToir  établi  ce  que  personne 
ne  conteste,  que  le  commerce  est  interdit  par  les 
canons  aux  ecclésiastiques  et  en  particulier  aux  mis- 
sionnaires ,  il  en  fait  rap[:||ication  aux  jésuites  qu  il 
déclare  convaincus  de  commerce,  et  leur  enjoint  de  lui 
accuser,  dans  le  terme  de  trois  jours ,  leurs  magasins , 
leurs  livres  de  compte,  leurs  associés  et  leurs  corres- 
pondants» La  lecture  de  cette  pièce  frappa  d* étonne* 
ment  tous  ceux  qui  savoient  réfléchir.  On  se  deman* 
doit  comment  en  dix  jours  le  cardinal  réformateur 
avoit  pu  acquérir. les  preuves  d'une  inculpation  aussi 
grave,  sur  des  objets  qui  sembloient  demander  des 
années  entières  de  recherches  et  d'informations  dans 
des  pays  lointains  et  séparés  de  notre  continent  f  quel 
moyen  il  avoit  eu  de  vérifier  en  si  peu  de  temps  une 
accusation  portée  contre  tous  les  jésuites  des  quatre 
parties  dumonde?  Ils  observoient  encore  d'autres  choses 
fort  répréhensibles  dans  ce  mandement  :  on  y  avoit 
traduit  par  villes  le  mot  DÎllurumy  qui  signifie /^rme^, 
c'est  à  dire  qu'on  les  faisoit  souverains  d'autant  de 
villes  qu'ils  possédoient  de  métairies;  on  trouvoit  à 
redire  que  des  religieux  qui  se  consacroieut  à  la  con- 
version des  sauvages  eussent  quelque  chose  pour 
subsister;  on  exigeoit  que  des  missionnaires,,  au  mi- 
lieu de  forêts  inhabitées  ou  de  sables  stériles,  dans 
des  courses  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  ne  vé- 
cussent uniquement  que  d'aumônes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  odieuses  prétentions,  il  ne 
fut  pas  difficille  aux  jésuites  de  détruire  le  point  es- 
sentiel, qui  étoit  l'imputation  de  commerce.  Le  dépôt 
de  denrées  d'Amérique  qa'ib  avoient  à  Lisbonne  leur 
tenoit  lieu  d'argent  :  ils  les  recueilloient  et  les  ven- 


doient,  comme  tout  particulier  recueille  et  vend  le 
le  produit  de  ses»  texres,'  pour  faire  subsister .  leurs 
maisons  d* Amérique,  qui  navoient  pas  d'autres  re- 
venus que  des  denrées,  dans  ces  contrées- encore  à 
hiôitié  sauvages.  Pour  se  conformer  au  mandement 
du  cardinal,  le  provincial  fit  dresser  dan^  chaque 
maison,  un  état  exact  des  biens  et  des  revenus ,  ainsi 
<j[ue  des.  dettes  et  des  charges  doùt  la  plupart  des 
maisons  étoient  grevées. On  y  ajouta  letat  des  denrées 
envoyées  par  les  maisons  d'Amérique  et  la  manière 
dont  il  étoit  prescrit  de  les  vendre.  Le  provincial  offrit 
de,  plus  au  cardinal  de  lui  abandonner  tous  les  re- 
gistres de  toutes  les  maisons  depuis  deux  siècles,  con- 
sentant À  être  condamné  lui,  et  tous  ses  confrères, 
si  Tœil  ie  plus  perçant  pouvoit  y  découvrir  Fonibre 
de  commerce.  La  publicité  donnée  au  mandement 
avoit  assez  accrédité  cette  calomnie,  et  il  étoit  temps 
de  passer  à  de  nouvelles  imputations. 

Pour  les  mieux  appuyer,  Carvalho  déjà  sûr  de  Sol* 
dahna,  voulut  faire  agir  aussi  le  patriarche  de  Lis- 
bonne. Il  Talla  trouver,  et  après  avoir  violemment 
déclamé  contre  les  jésuites ,  il  le  pressa  de  les  inter- 
dire. Le  patriarche  s'en  défendit  long-temps^  en  effet 
il  devoit  lui  en  coùtei^  beaucoup  d'avoir  à  seconder 
Saldahna.,  dont  il  venoit  d'improu^er  hautement  les 
démarches.  Carvalho,  ne  pouvant  vaincre  sa  résistance, 
eut  recours  aux  menaces  :  il  emprunta  le  nom' du  roi; 
il  ajouta  que  s'il  se  refusoit  à  ce  qu'on  vouloit  de  lui, 
il  se  verroit  déposer  de  son  siège,  et  que  toute  sa  fa- 
mille partageroit  sa  disgrâce.  Le  patriarche  intimidé 
céda.  Carvalho  fit  surrle-champ  rédiger  l'ordonnance 
qui  déclaroit  les  jésuites  «suspens  de  la  prédication  et 
de  la  confession.  »  Elle  fut  publiée  dès  le  lendemain  ; 
mais  au  lieu  de  produire  l'effet  que  Carvalho  s'en  étoit 


(a6) 

promis  Joëlle  scandalisa  ëgalemeni  le  peu{de  et  la  no- 
blesse. La  princesse  du  Brésil  en  fut  si  douloureuse- 
ment affectée  qu  elle  tomba  évanouie.  Ce  qui  irrita 
surtout  le  peuple,  c'est  que  dès  Jors  ou  éprouva  à 
lisbonne  et  dans  tout  le  diocèse  une  extrême  disette 
de  confesseurs.  Pour  ce  qui  est  du  patriarche ,  après 
ce  trait  de  foiblesse,  i\  ne  soupa  point,  il  pleura  beau- 
coup et  passa  la  nuit  sans  dormir.  Le  lendemain. il 
partit  de  grand  matin  pour  sa  campagne ,  on  il  mourut 
peu  de  temps  après ,  en  déplorant  sa  fatale  complaî- 
sance.  Sur  le  point  de  recevoir  le  viatique,  il  reconnut 
hautement  l'innocence  des  jésuites,  et  en  fit  dresser  un 
acte  authentique,  réparation  tardive  qui  suffi^oit  à 
letfr  justification ,  mais  qui  nepouvoit  empêcher  Cairr 
valho  de  poursuivre  son  plan  de  destruction.  Le  siège 
patriarcal  fut  donné  à  Saldahna  pour  prix  de  soii  dé- 
vouement aux  volontés  du  ministre. 

Les  persécuteurs  de  la  société  avoient  compté  sur 
les  mécontentements  et  les  troubles  intérieurs  que  tant 
de  disgrâces  dévoient  naturellement  exciter  dans  les 
maisons  des  jésuites  ;  mais  ces  coupables  espérances 
furent  coniplètemetit  déçues.  La  subordination  la  plus  . 
parfaite  continua  à  régner  parmi  eux  ;  et  de  quinze 
cents  membres  dont  étoit  composée  la  province  de 
Portugal  dans  les  deux  mondes,  il  ne  s'en  trouva  pas 
un  seul  qui  alléguât  le  moindre  sujet  de  méconten- 
tement au  cardinal  réformateur.  Cette  harmonie  éton- 
nante déconcerta  Carvalho,  qui  avoit  fait  courir  le 
bruit  que  le  cardinal  recevoit  des  lettres  où  plusieurs 
jésuites  se  plàignoient  du  gouvernement  de  la  société  : 
on  sait  que  le  mensonge  ne  lui  coutoit  rien.  A  force 
de  les  épier,  il  en  soupçonna  deux  capables  d entrer 
dans  ses  vues,  à  raison  de  quelque  mécontentement 
qu  ils  pouvoient  avoir.  Saldahna  les  fit  venir  Tun  après 
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lautre,  et  les  iiiterrogiea.  Le  premier,  loin  desef^aindre, 

.  s  étendit  sur  Tëloge  de  ses  supérieurs  et  de  ses  cou- 
frères.  Le  cardinal ,  qui  laToit  maïKlé  pour  toute  autre 

'  chose,  Tayaut  oieuacé  de  la  colère  du  ministre  et  des 
cachots:  Sachez  y  monseigneur,  lui  répOndit-il,  que  je 
crains  Dieu  -pUis  que  le  ministre ,  et  que  je  me  croirai 
heurewc  d!étre  emprisonné  pour  la  justice.  Le  second ,  à 
qui  Von  avoit  ôté  sa  chaire  de  philosophie  d^uis/  peu  > 
parce  que  sa  tête  sem^loit  youloir  se  déranger,  ne  s^ 
plaignit  pas  plus  que  le  premier;  il  montra  une  fermeté 
à  toute  épreuve ,  et  son  imagination  s^étant  édiaufifée., 
il  he  mit  à  prêcher  Saldahna;  il  lui  déclara  que  si  lui  et 
les  siens  ne  réparoieât  le  tort  qu'ils  faisotent  à  la  com* 
pagnie  dans  ses  biens  et  dans  son  honneur,  ils  seroient 
inlailliblement  la  victime  des  feux  éternels. 

Le  cardinal,  étourdi  des  dures  leçons  quil  venoit 
de  recevoir,  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'exposer  da^ 
vautage  à  de  telles  humiliations.  Mais  Carvalho ,  oà 
plutôt  la  Providence,  lui  en  ménagea  encore  une.  Le 
p^  G^unera,  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
Portugal,  illustre lui-mêipie  par  sa  doctrine  et  par  ses 
austérités,  avoit  coutume  de  recommander  la  coj(û-> 
pagaie  perfiéouiée  .^u%.  prières  des  personne^  pieuses 
qui  venoient  le  consulter  sur  les  affaires  de  le^r  con- 
science. Cette  expression  arlîvaaux  oreilies  du  ministre 
qui  s'en  offensa,  et  donn*  ordre  au  cardinal  de  le  faire 
pamr  )>ar  son  provincial,  sous  prétexte  qu'en  insir 
nuam  que, fia  compagnie  était  persécutée^  il  acouSoit 
le  roi  dinjustice  et  se  rendoit  ainsi  criminel  de  lèi^ert 
ms^esté.  Xie.ptpyinda),  9  qui  .ces  ordres  fiwent .oonir 
nwniq]i^s ,  iuiiçommanda ,  pour  toute  puniti.^n ,  dIaUer 
faire  ses  excuses  au  cardinal.  Caméra  s'y  rendit.  Sa 
présence  embarrassa  le  cardinal  qui  se  mit  lui-même 
à  lui  faire  des  excuses,  ajoutant  qu'il  le  respectoit 
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trop  pour  avoir  porté  contre  lui  aucun  ordre  ;  que 
le  proTÎncial  avoit  mal  pris  iSL  pensée  ;  qu'il  prit  garde 
seulement  de  se  rendre  suspect  au  roi  par  des  dis- 
cours peu  mesurés.  A  ces  derniers  mots,  le  père  usanîE 
d'une  sainte  liberté ,  lui  dit  :  Monseigneur^  Je  n'ai,  rien 
à  craindre  de  ce  côté-là.  Quon  me  traduiêe  devant 
le  roi,  et  quil  daigne  nCècoiUer  un  moment  a  la  place 
de  ceux  qui  lui  déguisent  la  vérité  :  il  apprendra  ce 
quon  affecte  de  lui  cacher.  Je  ne  plaiderai  pas  tant 
mes  intérêts  que  les  siens.  Je  lui  ouvrirai  les  y^ix 
sur  les  calamités' publiques ,  causées  par  ceux  qui  ap^ 
prochent  sa  personne  sacrée.  Mais  comme  il  n'y  a  pas 
d accès  pour  les  jésuites  auprès  de  lui,  je  ne  puis  lui 
prouver  ma  fidélité....  Et  de  quoi  m'accuse-i-on  après 
tout?  que  peut-on  lui  avoir  rapporté?  est-ce  d'avoir 
dit  que  la  société  était  vexée  et  qu'il  fallait  prier? 
Peut-on  trouver  mauvais  que  nous  ayons  recours  à 
Dieu  dans  F  affliction  ?  et  la  société  à  laquelle  je  me 
fais  gloire  éC appartenir  ne  souffre-t-elle  pas  persécu- 
tion en  effet?  le  Paraguay,  le  Maragnony  les  libelles  y 
t exil  y  le  décret  subreptice  de  Benoît  XI f^  (i),  vos 
propres  décrets  y  monseigneur  y  n' en  font-ils  pas  foi  ? 
Je  jure  y  ajouta-il  en  tirant  de  son  sein  un  crucifix  quil 
portoit,  je  jure  par  celui  dont  vous  voyez  ici  l'image 
et  qui  un  jour  sera  votre  juge  et  le  mien ,  que  je  n'ai 
rien  dit  pour  les  jésuites  qui  ne  soit  très  vrai  y  et  qu'on 
rCa  rien  dit  ou  fait  contre  eux  qui  ne  soit  d'une  faus- 
seté et  d!'une  injustice  criante.  A  ce  serment  imprévu  , 
le  cardinal  altéré  parut  tout  interdit  et  demeura  muet. 
S*étant  ensuite  un  peu  remis,  il  dit  à  Caméra  d*avoir 
bon  courage  et  le  congédia  sans  oser  entrer  dans  au- 
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(i)  11  rappelle  subreptice,  parce  que,  ajouta-t'il ,  Cacvalho  ne  l'a  voit 
obtenu  que  sur  utt  faui  eiposé. 


cunè  explic^atipn ,  et  moins  encore  rien'  réfuter  de  ce 
qu'il  venoit  d'entendre.    . 

Un  événement  des  jJus  tragiques  qui  eut  lieu  cette 
même  année  1758  fournit  à  Carvalho  l'occasion  qu'il 
^épioit  depuis  Idng-têmps  de  consommer  la  ruine  d'une 
société  dont  le  caractère  bien  connu  lui  faisoit  om« 
brage  auprès  du  roi,  et  qu'il  avoit  trop  cruellement 
offensée  pour  croire  qu'elle  pût  jamais  lui  pardon* 
ner.  Je  veux  parler  de  l'assassinat  vrai  ou  supposé , 
commis  sur  la  personne  de  Joseph  dans  la  nuit  du  3 
au  4  septembre.  Jusqu'aujourd'hui,  cet  événement  est 
resté  couvert  d'un  voile  presque  impénétrable  :  on 
l'a  raconté  de  pien  des  manières,  dont  aucune  ne 
peut  être  regardée  comme  bien  assurée.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  des  détails  inutiles  à  notre  sujet.  Il  suf- 
fira d'indiquer  en  peu  de  mots  quelques  circonstances 
certaines  et  quelques  autres  qui  paroissent  vraisem-' 
blables.  Il  est  certain  par  exemple,  i^  que  quelque 
temps  avant  l'événement,  un  jésuite,  le  père  Mala^ 
grida  tenta  de  faire  avertir  le  roi  qu'il  étoit  menacé 
d'un  danger  et  que  cet  avis  ne  put  arriver  jusqu'à  lui; 
a^  que  le  lendemain  de  l'év/énement  et  le  jour  sui- 
vant Carvalho  lit  annoncer  aux  ministres  étratigers 
que  l'indisposition  du  roi  ne  venoit  que  d'une  chute 
qu'il  avoit  faite  ;  3^  que  lorsque  ensuite  on  parla  d'as- 
sassinat, on  désigna  jiisqu'à  huit  endroits  différents 
où  il  avoit  dû  avoir  lieu  ;  4^  <iue  dans  l'endroit  que 
désigna  Carvalho ,  comme  étant,  celui  où  trois  coups 
de  mousquets  avoient  été  tirés  sur  la  voiture  du  roi, 
plusieurs  personnes  qui  veilloient  cette  nuit-là  même 
n'avoient  pas  entendu  le  moindre  bruit,  etc.  Parmi  les 
récits  contradictoires  du  fond  même  de  l'événement 
et  de  ses  causes ,  voici  les  deux  qui  semblant  les  plus 
vraisemblables,  quoique  peut-être  aucun  des  d^ux 
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ne  soit  le  Téritable.  Selon  la  ptemière  version  ,  le 
duc  d'Aveiro ,  insulté  de  la  manière  la  plus  ontrageante 
par  un  valet  de  chambre  do  roi  que  la  confiance  dii 
prince  rendoit  fier  et  insolent  ^  aroit  juré  de  s*en  Venger 
et  aposté  des  gens  ^our  se  défaire  de  lui.  Ceux-ci, 
voyant  passer  la  voiture  de  cet  homme,  et  ignorant 
que  le  roi  y  fôt ,  tirèrent  sur  lui ,  et  le  roi  fut  légè- 
rement blessé.  Selon  une  autre  version  plus  accré- 
ditée que  la  première,  loseph  entretenoit  des  liaisons 
intimes  avec  la  jeune  marquise  de  Tavora  :  le  mari  on* 
tragé  s'en  vengea  d  abord  sur  celui  qui  le  déshaïioroit  ; 
puis  le  reconnoissant  ou  feignant  de  le  reconnoîh^, 
quoiqu'un  peu  tard,  pour  son  roi,  il  lui  demanda  par* 
don  de  cet  attentat  involontaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  réeits,  dont  le  défiiiér 
circuloit  dans  tout  LÂsbonne  dès  le  lendemain ,  aucun 
d'eux  ne  supposoit.  de  c€mspii*ation  ;  mais  le  second 
étoit  si  humiliant  pour  Joseph  que,  supposé  sa  véra- 
cité,  il  ne  pût  qu*en  conserver  un  vif  dépit  contre  la 
famille  de  Tavora,  et  laissa  Garvalho  maître  des  moyens 
de  satisfaire  son  ressentiment.  Pour  ce  qui  est  du 
ducd'Aveiro,  Garvalho  ta'avoit  que  trop  de  sujet  d'en- 
velopper dans  une  conspiration  quelconque  ce  sei- 
gneur naturellement  fier  et  hautain ,  qui  avoit  jus- 
qu'alors affecté  de  témoigner  beaucoup  de  méprk 
pour  ses  actes  et  pour  sa  personne. 

Joseph ,  ainsi  maltraité  ou  peut-être  blessé ,  se  rendit 
entièrement  iilvisible ,  et  par  le  conseil  de  Garvalho , 
il  cacha  durant  quatre  mois  entiers  sa  terreur  et  sa 
honte  aux  yeux  de  ses  sujets  et  de  toute  la  famille 
toyale.  t^endant  ce  temps,  GarValho  prenoit  ses  me- 
sures, usant  d'une  pix>fonde  dissimulation  à  l'égard  du 
duo  d'Aveiro  et  du  marquis  de  Tavora^  mais  faisant 
déjà  circuler  dans  le  pubKc  que  les  jésuites  n'étpient 
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pas  «étrangers  à  ce*  4^!  s  etoit  pas^é.  Etifin  au  mois  de 
décembre,  Forage  êclal:a  i  les  deux  familles  d'Avdro 
et  de  Tavora  furent  <$aisies  et  empdsonnées ,  à  Yex- 
ceptiim  de  la  jeun^^  marquise  qiie  Ton  plaça  dans  un 
monaatère  avec  ses  meubles^  ses  gens  et  une  pension 
ccin^dérable,  et  ayec  la  liberté  de  communiquer  au  de-' 
lior^.  lue.  même  jour  toutes  les  maisona  des  jésuites  furen  t 
i^yqaties,  0n  7  plaça  dés  gardes,  et  on  leur  défendit 
de^sortir.  En  méiQéitemps  o»  fit  courir  le  bruit  qail^ 
alloient  être  saisU»  jeté^  dans^ des. cacb<Ats^  puis  pendus 
ou  brilles  vifs.  Le  mitiiatre  vouloit  par  là  les  effr'ayer 
et  faire  prendre  la  fuite  à  quelqu'un  d^entre  eux,  pour 
avoir  un  prétexte  plausible  de  sévir  contre  tous  ;  et 
d^ns  œdéssein,  il  avoit  laissé  libres,  comme  par  oubli  ^ 
1^  pii>rte«  de  derrière.  Mais  ces  alarmes  insidieuses 
u'eurent  aucun  effet  :  pas  un  ne  chercha  à  se  mettre 
eiii  sûreté,  et  le. peuple  «qui  savoit  à  quoi  s'en  tenir 
s^ur  1», prétendue. conspiration,  eut  lieu  d admirer  leur 
trAtlqui^lk  résignatiori ,  $oit  dans  liisbonae,  soit  dans 
les  provinces,  Sur  la  fin  de  décembre,,  des  sénateurs^ 
Stliiyiâ  de  soldats,  castrèrent  avec  fracas  dans  leur  coli 
lége,  pour  en  fairie ,  discàent-jls ,  lavisitje,  et  s'assurer 
s'il  ny.ayoit  «i /marchandifies  ni  tabac  cachés.  L'un^ 
^*eu3f^  fit  entendre  aU  supérieur  qu«  les  marchandises 
n'élcî^t  qu'iin  préj^sjtej  qiji'Qn  y.eijQit  pani*  ^couvri^ 
h  'Ue^!  ou  ils-  avoÂÉwli  Q^chéieur  poudra  à  banoiï  et 
lews  arme^  I  ils  .deToientï^  agauta-'t41^  a;?oir  d«s  arsenaux 
qui  cimtenoiefit  dé  quoi  arip^er.  ciuqUtote  InriiUe  honunes 
et  d^s  munitions,  pour  pinceurs  dtooipdgiies»  Aucun 
endx^,  d^uisr  l^s  claveau j(  jus^a aux!  vm\tes.  et  aux' 
toUrsi>d4  réglfse^  nécha]^  à.leiu^lréehecdbies;  mais 
itene  Irouvèrent  rien  fit,.s!e^  ns^toutnèrent  les.  mains 
vides.  Ceux  qui  dans  le ,  même  temps  iouilloient  les 
autres  maisons  y  perdir$4»t  également  leurs  peines^ 
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de  sorte  que  le  ministre  eut  -aux  yeux  du  public 
la  honte  d'avoir  mis  dans  un  nouveau  jour  l'innocence 
de  ceux  qu  il  vouloit  perdre  et  difikmer.  . 

Cependant  il  créa ,  pour  juger  les  prétendus  assassins 
du  roi,  un  tribunal  présidé  par  lui-même  et  composé 
en  entier  de  ses  créatures.  Ces  accusés  furent  soumis 
à  la  question  :  ils  nièrent  constamment  le  crime  qu'on 
leur  imputoit;  excepté  d'Aveiro  qui,  cédant  à  la  ri- 
gueur des  tortures ,  s'accusa  lui-même  ainsi  que  tous 
les  autres ,  et  y  impliqua  les  jésuites  comme  on  l'exigeoit 
de  lui.  Dès  qu'il  fut  délivré  de  la  question,  il  déclarer 
que  la  force  seule  des  tourments  lui  avoit  arraché  ces 
faussetés,  qu'il  étoit  innocent  et  tous  les  autres  aussi.- 
Il  voulut  se  rétracter  devant  les  juges  :  ceux-<;i  ayant  re- 
fusé de  l'écouter,  il  chargea  son  confesseur  d'empl<>yer 
tous  les  moyens  possibles  pour  faire  c<»nnOftre  sa  ï*é- 
tractation ,  s'il  se  pouvoit,  à  tout  l'univers.  C'est  ce  qiï  a 
déposé  juridiquement  dans  la  révision  du  procès  xtn 
sénateur  com0ie  le  tenant  de  la  bouche  du  duc  d*A- 
veiro  lui-même.  Pour  donner  une  couleur  de  justice 
à  la  sentence  on  feignit  de  laisser  aux  accusés  la  liberté 
dé  se  défendre.  Mais  i^  leur  avocat  ne  fut  pas  de  leur 
choix,  il  fut  nommé  par  Carvaibo  ;  2^  il  n*eut  pas  vingt- 
quatre  heures  pour  préparer  la  défense  d'une  cause 
qui  demandoit  de  longues  .et  embarrassantes ^di^us* 
sions  ;  3^  on  ne  lui  permit  pas  même  de  voir  les-  dix: 
ou  douze  accusés  qu'il  avoit  à  défendre.  La  sentence  > 
rédigée  par  Carvalho ,  après  avoit  déclaré  les  jésuites 
premiers  auteurs  de  l'attentat,  condamnoit  d'Aveiro, 
de  Tavora  et  leurs  complices,  tes  ubs  à  être-  brûlés 
vifs,  les  autres  à  être  roués,  =  d'autres  (c'étoient  les 
femmes)  à  avoir  la  tête  tranchée:  Cette  sentence  est 
pleine  d'invraisemblances    et  de  contradictions- pal- 
pables. Nous  n'en  relèverons  qu'une  seule  qui  fera 
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juger  des  autres;  On  y  Mli  Le  coup  perça  le  derrière  dé 
la  voiture.  ....et  six  coups  pénétrèrent  à  la  poitrine  du 
roi.  Ailleurs,  le  coup  ne  fit  qu'ej fleurer  V épaule...  Le 
Roi  eut  des  blessures  mortelles.  On  se  demande  com- 
ment un  conp  porté  par  derrière  va  percer  la  poitrine 
et  non  pas  le  dos  ;  comment  un  coup  qui  effleure  1  épaule, 
fait  des  blçssures  mortelles.  Cette  sentence  aussi  ab-^ 
surde  qu  injuste  fut  exécutée  avec  d  incroyables  raffine- 
ments de  cruauté;  et  pour  i^omble  d'infamie^  Gàrvalho 
s'empara  pour  lui  erpour  ses  créatures,  non  seule» 
ment  des  dignités,  mais  aussi  de  la  fortune  des  con- 
damnés. 

Les  jésuites ,  à  la  nouvelle  de  ces  affreuses  exécu- 
tion ,  et  à  la  lecture  de  la  sentence  où  ils  se  voyoient 
impliqués ,  furent  saisis  d  effroi.  Dix  de  leurs  confrères 
étoient  déjà  dans  les  cachots  du  ministre^  et  trois  d  entre 
eux  déclarés  nommément  complices  de  la  conspiration; 
Le  crime  du  premier  étoit  d'avoir  fréquenté  la  maison  de 
l'un  des  seigneurs  prétendus  conjurés.  Le  crime  du  se- 
cond étoit  d'avoir  fait  le  voyage  des  Indes  à  Rome  dans 
le  même  vaisseau  que  les  Tavora.  Le  crime  du  troisième 
étoit  d'avoir  admis  h  nièré  dû  marquis  de  Tavora  à 
suivre  les  exercices  d'une' retraite  qu'il  donnoit'  ce 
troisième  étoit  le  père  Malagrida,  que  nous  ferons  con^ 
noître  ailleurs.  Tels  furent  les  griefs  d'après  lesquels 
Gàrvalho  en  fit  des  conspirateurs^  Pour  augmenter  la 
terreur,  on  venoit  de  temps  à  autre  saisir  quelques* 
pères  qui  ne  reparoissoient  plus.  Ces  nouveaux  em- 
prisonnemens ,  auxquels  il  faut  joindre  ceux  de  toutes 
les  personnes  du  dehors  qui  osoient  parler  du  fatal 
procès  ou  témoigner  de  l'intérêt  pour  la  société,  jetè- 
rent partout  la  consternation,-  les  jésuites,  privés  de 
toute  ressource  humaine,  se  préparèrent  à  mourir,  et 
pas  un  ne  songea  à  fuir. 
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Au  mois  dejanvîer  suivant  (1759)  parurent  divers «édits 
contre  eux,  entre  autres  celui  qui  avait  pour  titre  Lettre 
Royale^  oh  Garvalho,  sous  le  nom  du  roi,  pjononça 
que ,  vu  l'obéissance  aveugle  des  Jésuites  et  leur  cons- 
tante uniformité  de  sentiments  et  de  conduite,  tous  les 
membres  de  la  société ,  sans  exception ,  étoient  aussi 
bien  que  les  trois  nommés  dans  la  sentence ,  complices 
de  l'attentat  du  3  septembre  et  de  tous  les  excès  dé- 
taillés dans  le  libelle  de  la  (i)  république  jésuitique.  En 
conséquence,  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles 
furent  déclarés  saisis,  et  l'on  envoya  des  sénateurs  dans 
les  provinces  pour  mettre  larrét  à  exécution.  Les  jé- 
suites, prévenus  du  sort  qui  les  attendoit,  ne  prirent 
aucune  mesure  pour  eux^^mémes  :  la  seule  chose  dont 
ils  s'occupèrent  fut  de  payer  les  dettes  de  leurs  mai- 
sons, afin  que  leurs  créanciers  ne  fussent  pas  frustrés ,. 
comme  il  arriva  pour  celles  des  maisons  qui  n'eurent 
pas  le  t^mps  ou  le  moyen  de  les  satisfaire.  Or  voici 
l'ordre   qui  fut  suivi  dans  cette  saisie    générale  :  uh 


(i)  U  est  inutile  aujourd'hui  d'opposer  quelque  argument  que  ce  soit 
à  cette  ridicule  imputation  :  le  temps  et  les  événenierits  l'ont  mieux  dé- 
truite <qao  n'auroient  pu  faire  toas  les  raisonnements.  Aux  jugements  des 
divers  philosophes  déjà  cités  dans  notre  ouvrage ,  nous  en  ajouterons 
deux  qui  ont  un  rapport  direct  avec  l'accusation  dont  il  s'agit.  Le  maré- 
ebal  de  Belle-Isie,  dans  son  Teslamtnt  Politique,  imprimé  en  1762, 
s'exprime  ainsi,  page  <)5  :  Je  ne  parle  point  ici  d*une  société  de  rdi^ièitx 
que  le  ministre  de  Lisbonne  a  votilu  associer  d  ce  réaicide;  mais  fose 
dire  qu'il  est  aussi  facile  de  prouver  que  les  jésuites  n  ont  point  trempé 
dans  cAte  conjuration  que  de  démontrer  les  ressorts  de  V accusation.^. 
Malheur  aux  rots  qui,  dans  des  cas  aussi  graves,  négligent  de  voir  tout 
par  eux-mêmes!  Manpertuis,  dans  sa  réponse  à  une  lettre  où  La  Conda- 
mine  avoit  fait  rapologie  des  jésuites  relativement  à  cette  affaire,  dit  :  Je 
v'oàs  remercie  delà  relation  que  vou^  m*  avez  envoyée  de  la  conjuration. 
Pbur  ce  qui. concerne  les  jésuUes ,  je  pense  en  tout  comme  vouspensek 
vous-même.  llfauiqu\ls,sptent,hien  innocents,  s'ils  peuvent  échapper  au 
supplice ,  mais  jeMesaurjois  tes  çtoiré  Coupables,  quand  même  j'appren--^ 
drois  qu'on  les  a  fuit  hrûler  vifs/  ,  • 
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cordoii   de  troupes  environnoit  la  maison;  un  déta- 
chement occupoit  l'intérieur  et  gardoit  toutes  les  is- 
sues 5ans  permettre  l'entrée  ni  la  sortie  à  personne  ; 
un  sénateur  se  faisoit  donner  les  livres  de  compte, 
les  archives  et  tous  les  papiers;  il  procédoit  à   Tin- 
Ventaire   dans   le  plus    minutieux   détail,  et  mettoit 
tous    les.  biens  en  séquestre;   on    assignoit  envirofi 
douze  sous  de  France  par  jour  à   chacun   pour  sa 
subsistance;    enfin   on    vendoit  à   l'encan  toutes  les 
provisions  de  bouche  qui  se  trouvoient  dans  la  maison.  - 
La  garde  se  renouveloit  tous  les  jours;  chaque  soldat 
étoit  muni  de  douze  cartouches  à  balle  ;  les  sentinelles 
du  dehors  avoient  ordre  d'interdire  tout  passage  sous 
les  fenêtres  ou  sous, les  njursde  la  maison,  et  de' tirer 
sur  quiconque  feroit  mine  d'y  entrer*  Gomme  le  mi- 
nistre vouloit  avant,  tout    de  l'argent,   il  pressa    la 
vente  des  meubles;  mais  son  avidité  fut  trompée  :  ses 
Batellites  ne  trouvèrent  dans  les  chambres  quils  avoient 
ordre  de  dépouiller  que  les  quatre  murailles  nues, 
de  mauvais   lits  entourés  de  vieux  rideaux   d'étoffe 
^ossière ,  un  siège  de  bois ,  une  petite  table,  des  livres 
d'étude  ou  de  piété  et  quelques  images  de  papier.  Les 
pères  ne  savoient  à  quoi  dévoient  aboutir  toutes  ces 
opérations.  L'aspect  de  la  mort  se  présentoit  sans  cess^ 
à  leur  esprit;  ils  ne  pensèrent  qu'à  s'y  disposer  par  la 
prière   et  par  de  fréquentes  visites  à  notre  Seigneur 
ckins  son  sanctuaire,  où  ils  passèrent  la  plus  grande 
partie  des  jours  et  des  nuits. 

Un  petit  nombre  d'exemples,  entre  mille  autres  que 
l'on  pourroit  ciler,  nous  donnera  une  légère  idée  du 
itèle  barbare  et  sordide  que  l'oti  mit  à  exécuter  les 
ordres  de  pillage  que  le  ministre  avoit  portés  contre 
enxi  Dans  une  de  leurs  mâisdtis  de  Lisbbnire ,  le  dîi^er 
préparé  pour  la  communauté  fat  donné  aux  soldats^ 
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dans  une  autre  y  leur  souper  fut  vendu  à  Tencan  ;  dans 
utie  troisième^  toute  composée  de  missionnaires  qui 
avoient  usé  leurs  forces  en  travaillant  à  la  conversion 
des  Indiens,  ils  furent  dépouillés  de  tout,  même 
de  leur  bréviaire  et  de  leur  crucifix,  et  ensuite  jetés 
dans  des  cachots  d*où  ils  ne  sortirent  plus.  Dans  une 
quatrième,  le  jour  de  la  saisie ,^  on  faisoit  les  prières 
de  quarante  heures  :  au  milieu  de  loffice  divin ,  sur- 
vint une  troupe  de  soldats  qui  se  mirent  en  devoir 
de  chasser  les  fidèles  et  de  saisir  les  jésuites;  on  neut 
que  le  temps  de  renfermer  le  saint  Sacrement  dans 
le  tabernacle.  Partout  on  fouilla  jusque  dans  les  tom- 
beaux pour  y  chercher  des  trésors.  Les  jésuites, ^pau- 
vres  et  réduits  partout  ailleurs  au  plus  strict  nécessaire, 
n*avoient  de  trésors  que  dans  leurs  églises  :  tout  fut 
pillé;  les  ornements  précieux,  les  vases  sacrés,  les  re- 
liquaires de  la  maison  professe  de  Lisbonne ,  fruits  de  la 
piété  et  de  la  libéralité  des  rois  de  Portugal,  furent 
enlevés  et  transportés  au  palais.  A  Evora ,  le  sénateur 
chargé  de  la  saisie  eut  la  bizarrerie  d'enfermer  tous  les 
religieux  dans  une  cour,  d'où  il  les  faisoit  :venir  Fun 
après  lautre  pour  assister  à  la  visite  de  leurs  chambres. 
Gomme  la  saison  étoit  rigoureuse ,  on  le  pria  d'avoir 
pitié  d'eux  :  sa  pit^é  se  borna  à  les  enfermer  dans  la 
chapelle  domestique;  lopération  dura  jusqu'au  soir, 
et  ils  passèrent  toute  la  journée  sans  avoir  pris  aucune 
nourriture.  A  Villa-Viciosa ,  les  soldats  avoient  ordre 
de  tirer  sur  ceux  des  pères  qu'ils  apercevroient  aux 
fenêtres;  à  Elvas,  il  ne  leui:  étoit  permis  de  dire  la 
messe  qu  avec  deux  soldats  aux  deux  côtés  de  l'autel , 
ayant  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Un  jour  un  des 
pères ,  revêtu  des  habits  sacerdotaux ,  se  rendoit  à  une 
chapelle  de  l'église  pour  y  célébrer  :  un  soldat  lui 
porta  la  baïonnette  à  la  poitrine  et  Tarréta,  en  lui 
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4isaiat  qu  il  ne  lui  ëtoit  par  permi»  de  dire  la  messe 
à  eet  auteL  Ce  ne  fut  que  par  cet  acte  de  Violence 
sacrilège  que  la  défense  leur  fut  intimée.  A  Conimbre, 
on  défendit  de  donner  aux  pàUvres  les  restes  des  re- 
pas, comme  il  se  pratiquoit  auparavant:  ces  pauvres 
s'imaginant  que  ce  retpanchement  provenoit  de  la  di- 
sette qu*éprouToient  les  pères,  concertèrent  entre  eux 
de  ramasser  le  plus  d*aumônes  qu'ils  pourroient,  et 
de  subvenir  ainsi  aux  besoins  de  ceux  qui  les  avoient 
si  long-temps  nourris;  mais  on  les  empêcha  de  l^ur 
Ëiire  passer  ce  qu'ils  avoient  recueilli.  A  Porto,  un 
parent  du  ministre ,  chargé  de  la  saisie ,  se  distingua  par 
sa  barbarie  et  son  impiété.  Il  laissa  trois  pères  mourir 
misà^lement,  faute  de  médecin  et  de  remèdes.  Ajou- 
tant le  sacrilège  à  l'inhumanité,  il  fit  ouvrir  le-  ts^bep- 
nacle  et  vider  sous  ses  yeux  le  saint  ciboire,  dont  il 
s'enipara  et  qu'il  mit  dans  les  balances  d'-un  orfèvre , 
pour  le  lui  faire  peser  sur  l'autel  même.  « 

Dans  le  plan  de  Garvalho ,  la  diffamation  faisoit  une 
partie  essentielle  de  ses  mesures  contre  les  jésuites.  Il 
fit  signer  par  le  roi  des  lettres  adressées  à  tous  les  évêques 
du  royaume,  où  après  avoir  chargé  ces  religièui^ 
des  imputations  les  plus  atroces  ,  il  leur  ordonnoit  de 
les  priver  de  tous  les  pouvoirs  du  saint  ministère,  et 
de  prévenir  les  peuples  contre  leur  mauvaise  doctrine. 
Tous  les  évêques  plièrent  sous  le  joug  de  l'inipérieux 
ministre,  eux  qui.  jusque  là  n'avoient  cessé  dévouer 
leurs  vefftus„  leurs  travaux  apostoliques  et  de  leur 
confier  les  fonctions  les, plus  importantes  du  ministère. 
On  vit  céder  même  cet  évêque  d'Evora  qui,  à  la  nou- 
velle des  larmes  que  le  dernier  patriarche  de  Lisbonne 
avoit  versées  après  avoir  signé  son  mandement  contre 
les  jésuites^  s'étoit  écrié,  dans  un  transport  de  zèle  et 
d'indignation ,  que  ce  n'étoit  pas  de  ses  larines ,  mais 
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de  son  sang  quil  auroit  dû  layer  une  si  lâdbe  prëf 
Tarication.  Cet  abandon  pénétra  de  douleur  les  op- 
primés; mais  ils  ne  firent  pas  entendre  un  mot  de 
plsiinte*  Carvalho  se  prévalut  de  leur  silence   et  enr 
treprit  ,de  les  faire  flàrir  par  le  tribunal  de  Tinquiai^ 
tion^  La  chose   nétoii  pas  facile;  le  grand  inquisi- 
teur étoitTun  des  frères  du  roi.  Il  donna  un  man-r 
dément  où,   sans   nommer  lés  jésuites,  il  se    con» 
tentait  de  dire  qu'ayant  été  informé  par  Sa  Majesté 
que  la  dernière  conspiration  ^voit  été  suscitée  par  la 
doctrine  perverse  de  certaines  personnes,  contraire  à 
la  sûreté  des  rois ,  il  enjoignoit,  sous  peine  d'excommu? 
nication,  de  détérer  quiconque  seroit    connu  pouf 
avoir  soutenu  des  opinions  si  pernicieuses»  A  la  suite 
du  mandement,  les  inquisiteurs  parcoururent  tout  le 
royaume  pour  prendre  des  informations;,  mais  aucun 
jésuite  ne  fut  ni  dénoncé,  ni  cité  à  ce  sujet;  ce  qui^^ 
dans  des  circonstances  aussi  orageuses  j  put  et  dut 
être  regardé  comme  une  preuve  authentique  de  leur 
sfiine    doctrine- (i).  Ce    nétoit   point  là   ce  quavoit 
prétendu  Carvalho.  Dans  tfa  colère,  il .ooQçut  le  noir 
pirojet  d'envelopper  le  grand  inquisiteur  et  un  autre 
àes  frères  du  roi  dans  une  prétendue  conspiration 
qui  devoit  éclater  au  mois  d'août  17.60  ;  et  le  foible 
monarque,   toujours  docile  aux  impressions  de  son 
ministre,  fit  enfermer  les  deux  infants    dans  un  mo- 
nastère. Carvalho    se   hâta  de  conférer  à  son    frère 
la  dignité  de  grand  inquisiteur,  sans  même  en  donner 
^  avis  au  souverain  pontife^  qui  seul  pouvoit  l'investir  de 
1^  juridiction.  Pour  prix  de  taYit  de  services,  il  se  fit 


(1)  Voyez  le  n.    lô  des  Documents  ,  intitulé  :  De  la  doctrine  du 
Tyrannicide. 


npmfi^er  p^v.le  roi  comte  d*Oyeras  et  bientôt  apr^s 
marquis  de  Pombal. 

I^e  pape  dont  il  venoit  de  braver  l'autorité  étoit 
Clément  XIII,  dont  la  modération  et  la  patience,  dcr 
p\iifi  deux,  ans  qu  il  étoit  en  butte  aux  insoleqcies  de 
ce  miniistre,  navpient  encore  pu  être  lassées.  Cepen- 
dant Carvalhoy  qui  savoit  qu'il  n'avoit  rien,  à  espérer 
de  lui  pour  l^entière  destruction  des  jésuites,  n  en  de-, 
vint  que  plus  entreprenant.  Aidé  des  sophistes  fran- 
çois,  l^oujours  prêts  à  servir  quiço^ique  vouloif:  trou- 
bler TEglise  ou  1  état ,  Carvalho  fit  traduire  en  langue 
du    pays ,    et    répandre   dans  toutes   les    Iiides ,   et 
ju$que  dans  la  Chine,  un  grand  nombre  d'é^qts  des-, 
tinés  à  rendre    les  jésuites   suspects   ou  odieux  aux 
chrétiens  de  ces  contrées.  Il  essaya  de  les  faire  chasser 
dw  Tunquipi  et  de  la  Gochinchine,  II.  écrivit  au  nom 
du   roi  de  Portugal  à  Vempereur  de  la  Chine,  pour 
Teiigager  à  $'en  défaire.  Le  monarque  chinqis  s,e  con- 
^en^^  de  répondre  que  si  les  jésuites  de  Portugal  auoient 
manqué  à  leur  souverain ,  pour  lui  il  n  çi^oit point  à  se 
plaindre  dç  ceux  qui  vimient  dans  son  empire,  L'inu- 
Ûlité  des  efforts  de  Carvalho  dans  l'Orient  ne  diminua 
rien  de  son  activité  dans  l'Occident»  P^r  ses  ordres  et 
au>ç  dépens  du  trésor  çpyal,  upe  inultitude.de  libelles 
diffamatoires  contre  la  soci été  j.  contre  le  saint  siège  lui- 
m^eme,  ne  çessoient  de  s'imprimer  en  Portugal  et  à 
B,ome  chez  l'ambassadeur  de  Portugal,  d'où  ils  se  ré- 
pa^ndoient  de  toutes  p^rts  et  alloient  infecter  TEufope. 
Plus  de  cent  quatre-vingts  évêques  de  différentes  na- 
tions, indigTiés  de  tant  de  calomnies ,  s'adressèrent  à 
Çlén^ent  XIII  pour  le  prier  de  mettre  fin  au  scandale. 
Îj6  pontife,  çédî^n^  à  l^urs  instances  et  à  §a  propre  in- 
clination, adressa  au  nonç.e  d'Espagne  un  bref  où  il 
coudAmnoH  tou^s  ces  oi^vrages  de  ténèbres,  «enfantés,^ 
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idisuit-il ,  par  Fenvie  et  le  libertinage.  •  En  cônséqiiencci 
de  ce  bref,  les  principaux  libelles  furent  livrés  aux 
flammes  à  Madrid  par  la  main  du  bourreau  ;  Tinqui- 
sition  d'Espagne  se  joignit  à  1  autorité  séculière  :  elle, 
défendit  la  lecture  des  ouvrages  condamnes  et  punit 
quelques  religieux  indignes  de  leur  profession ,  qui  s'é- 
toient  avilis  jusqu'à  en  devenir  les  colporteurs. 

loL  conduite  de  la  cour  d'Ei^pagne  dans  cette  affaire 
causa  un  extrême  chagrin  à  Garvalho  et  à  ses  parti- 
sans ;  mais  elle  ne  Tarréta  pas.  Il  avoit  adressé  au  pape 
un  mémoire ,  où  il  exposoit  avec  impudence  les  pré- 
tendus attentats  de  la  société,  son  commerce,  sa  ré- 
volte au  Paraguay,  l'assassinat  du  roi ,  et  les  soixante- 
quinze  millions  de  francs  qu'il  en  avoit  coûté  au  royaume 
pour  réduire  cette  compagnie  d'assassins,  etc.,  etc.  It 
iléclaroit  ensuite  au  pape  que  le  roi,  par  un  arrêt  irré- 
vocable, avoit  prononcé  l'expulsion  de  tous  les  jésuites 
hors  de  ses  états,  et  que  de  plus  il  ne  pouvoit  se  dis- 
penser de  faire  subir  à  ceux  d'entre  eux  qui  avoient 
plus  spécialement  trempé  dans  le  crime  de  son  assassi-'_ 
pat  les  supplices  quîls  méritoient  :  en  conséquence  il 
demandoit  que  le  pape  l'autorisât  à  les  livrer  au  brasi 
séculier.  Ces  derniers  mots  annoncent  encore  une 
sorte  de  respect  pour  les  Içis  de  l'Eglise^  mais  ils  ont 
quelque  chose  d'effrayant,  quand  on  se  rappelle  que 
tous  les  jésuites ,  sans  exception ,  avoiént  été  déclarés 
complices.  Garvalho,  en  attendant  la  réponse  qu'il  pré- 
voyoit  pouvoir  tarder  et  n'être  pas  très  favorable,  en 
fabriqua  une  lui-même  sous  la  forme  d'un  bref,  qui 
^bandonnoit  entièrement  les  jésuites  à  sa  discrétion. 
J\  eut  l'audace  de  le  rendre  public  et  de  le  faire  circuler 
(lans  toute  l'Europe!  Pendant  ce  temps ,  Clément  XIII, 
sacrifiant  tout  pour  éviter  un  schisme,  dont  Garvalho 
iiecraignoit  pas  de  le  menacer,  donna  le  bref  demandé. 
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De  nquveltes  chicanes  du  ministre  Tobligèrent  à  en 
donner  un  autre  plus  étendu.  Garvalho,  qui  ne  s'^tten- 
doit  pi^s  à  cet  excès  de  coniplaisance,  et  qui  ne  cher- 
choit  ûuk  rompre  avec  Rome,  vit  par  là  ses  mesures 
déconcertées.  D'ailleurs  il  avoit  à  empêcher  le  roi  de 
recevoir  le  véritable  bref,  et  de  découvrir  ainsi  la  su- 
percherie du  bref  supposé.  Il  y  parvint  à  force  d 'in- 
trigues; le  bref  du  pape  lui  fut  renvoyé  sans  avoir  été 
vu  par  le  roi ,  et  le  pape  souffrit  encore  ce  dernier  ou- 
trage sans  se  plaindre.  Il  faut  remarquer  qii's^u  bref 
étoieq^  jointes  des  lettres  où  Clément  XIIl  conjuroit 
Joseph  d'épargner  le  sang  des  personnes  consacrées  à 
Dieu,  de  ne  pas  chasser  indistinctement  tqus  les  jé- 
suites de  ses  états,  enfin  de  ne  pas  confondre  une 
multitude  d'innocents  avec  les  coupables ,  s'il  se  trou- 
voit  quelques  coupables  pariai  f  i|x.  Ces  mêmes  lettres 
contenoient  de  plus  un  éloge  magnifique  de  l'institut 
de  la  société,  et  des  conseils  salutaires  sur  la  réforme 
demandée  et  obtenue  de  Benoît  XIV,  G'étoit  pour  Car- 
valhp  ufie  nouvelle  raison  de  soustraire  les  dépêches 
aux  regards  du  roi  et  de  les  supprimer. 

Au  reste  il  n'avoit  pas  attendu  ces  derniers  événe- 
ments pour  4onner]un  commenceinent  d'exécution  aux 
plans  de  destruction  qu'il  méditoit.  Les  jésuites  dé- 
voient, d'après  ses  vues,  être  partagés  en  trois  cla^sçs; 
d'abord  les  supérieurs  de  maison  et  les  autres  membres 
les  plus  marquants  de  la  société,  condamnés ,  sans  pro- 
cès et  sans  jugement,  à  mourir  dans  les  cs^chots,  comme 
plus  coupables  et  pli|s  endurcis  que  tous  les  autres  ; 
puis  le  reste  des  profès,  tous  destinés  à  l'expulsion; 
enfin  les  jésuites  non  profès  et  tous  les  jeunes  gens ,  j 
compris  les  simples  novices,  que  l'on  devoit  retenir 
dans  l'espérance  d'en  faire  autant  d'apostats.  Ceux  de  la 
première  classe  étoient  déjà  ensevelis  dans  les  cpchot^ 
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au  nombre  de  cent  :  on  leur  enjoignit  beaucoup  d'autres 
dans  la  suite,  et  nous  verrons  plus  loin  ce  quils  eurent 
à  y  souffrir.  Restoit  9.  exécuter  Tédit  de  bannissement 
contre  la  deuxième  classe,  et  à  tenter  des  voies  de  sé- 
duction envers  la  troisième.  Ce  fut  à  quoi  s'attacha  Car- 
vatho,  de  concert  avec  le  cardinal  réformateur,  instrur* 
ment  aveugle  de  toutes  ses  volontés.  La  pi^mière  me- 
sure que  Ton  prit  à. cet  égard  fut  de  séparer  des  profèa 
tous  ceux  qui  navoient  pas  fait  leurs  derniers  yœux. 
On  enleva  donc  les  profès  des  diverses  nuûsons  di| 
royaume  pour  les  réunir  à  l'embouchure  du  Tage,  où 
ils  dévoient  être  embarqués  î  on  affecta  de  le$  £3iire 
voyager  lentement  et  par  de  longs  circuits,  pour  les 
donner  en  spectacle  dans  tous  les  lieux  de  leur  passage  j; 
on  leur  refusa,  avec  des  raffinements  inouïs  de  méchan* 
cetés,  les  soulagements  les  plus  indispensables  à  leur 
âge  et  à  leurs  infirmités  ;  on  les  exposa  çans  pitié  à 
toutes  les  intempéries  du  temps,  aux  pluies,  aux  ar^ 
deur^  du  soleil,  à  toutes  les  incommodités  de  la  £^m 
et  de  la  soif,  en  un  n)ot  à  toutes  les  privations  qui  pou- 
voient  les  faire  souffrir,  ^ns  leur  ô^e^  la  vie.  On  en  mil 
d'abord  cent  trente-troi^  sur  un  navire,  doq):  Iç  capi- 
taine eut  ordçe  de  ^s  conduire  à  Civita-Yecchia ,  date 
r£tat  ecclésiastique..  Getoit,  disoit  Garvalhb,  un  pré-^ 
sent  dont  il  youloit  gratifier  le  s^in^  P^pe.  Qa  séi^t 
qu'il  s'figissoit  de  mettre  le  comble  aux  insuUeç  déjà 
faites  au  chef  de  {'Eglise,  en  débarquant. sur  ses  terres 
près  de  treize  cents  religieux ,  et  en  li|i  laissant  Iq  soin 
de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Les  cent  trente-trois  exi* 
lés.  qui  s'attendoient  à  être  jetés,  comme  ou  les  en  avoit 
menacés,  sur  les  $ab)es  de  l'Afrique,  furent  agréablemeant 
surpris  d'app^eudre  qu'ils  alloient  en  Italie.  Ceti;e  imiut 
velle  leur  fit  oublier  leurs  peines,  çt  en  particulier  ceUio 
de  se  voir  bannir  d'une  patrie  ingrate,,  au  service  de  (a^ 
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qu€ille  ils  setoient  consumés.  La  route  fut  des  plus  pé- 
nîH^s,  parce  quon  ne  leur  avoit  donné  que  de  ieau 
corrompue,  qui  avoit  passé  tout  Tété  dans  le  navire, 
et  des  vivres  dégoûtants,  d'ailleurs  en  trop  petite  quan- 
tité pour  les  empêcher  de  mourir  de  foim«  Heureuse- 
ment ils  éprouvèrent,  en  passant  à  Alicante  et  à  Gènes , 
les  effets  de  la  charité  la  plus  compatissante  et  la  plus 
généreuse.  Enfin  ils  arrivèrent  à  Givita*Vecchia  le  ^4  oc- 
tobre, jour  de  Sain^Raphael ,  sous  la  protection  duquel 
ils  s'étoient  mis  à  leur  dé|]^rt  de  Lisbonne.  Leur  pre- 
mier soin  en  prenant  terre  fut  daller  à  Féglise  sepros-^ 
terner  devant  lautel  de  la  sainte  Vierge,  et  s*y  acquit- 
ter du  vœu  qu'ils  avoient  fait  durant  une  tempête  qui 
^voit  failli  les  engloutir.  Leur  embarras  fat  ensuite  de 
satisfaire  à  lempressement  des  communautés  religieuses 
et  des  liabitans  de  la  ville ,  qui  se  ^^sputoient  l'honneur 
de  les  loger.  Peu  de  tenlps  après,  ils  furent  a^elés  à 
Rome,  où  Clément  XIII ,  de  concert  avec  leur  général , 
^voit  pourvu  à  tous  les  besoins  de  ces  prétendus  sé^ 
ditieux,  dont  la  vie<  devint  pour  les  peuples  de  l'Italie 
un  objet  d'édification ,  aussi  bien  que  de  pitié  et  de  com- 
misération. Au  commencement  de  1760,  un  autre  na- 
vire en  débarqua  cent  vingt-deux  autres,  qui  furent 
accueillis  avec  le  même  intérêt  et  la  même  charité.- 

Tandis  que  ces  premiers  débris  de  la  société  étoient 
jetés  sur  les  côtes  de  l'Etat  ecclésiastique ,  le  cardinal 
3aldahna,  en  sa  qualité  de  réformateur,  s'efforçoit  de 
faire  aposiasîerles  jeunesjésuites.  Pour  les  séduire  plus 
gisement,  il  s'arrogea  le  pouvoir  de  les  dispenser  de 
leurs  vœux,  et  il  sépara  d'eux  les  profès,  de  peur  que 
ceux-ci  ne  les  soutinssent  contre  les  assauts  qui  leur 
étoient  préparés.  En  même  temps  on  fit  agir  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis ,  on  eut  recours  aux  promesses  et 
fiux  menaces ,  on  mit  en  œuvre  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
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tribuer  à  les  ébranler.  On  les  assura  que  les  profès, 
admis  seuls  au  secret  des  conjurations ,  n  etoient  ban- 
nis qu'après  avoir  été  pleinement  convaincus ,  et  qu'ils 
alloient  se  rendre  eux-mêmes  les  complices  de  ces  scé- 
lérats ,  s*ils  s'obstinoient  à  les  suivre.  D  un  autre  côté , 
on  leur  faisoit  envisager  des  places,  des  bénéfices,  des 
pensions,  du  moment  quils  auroient  obtenu  du  cardi- 
nal la  dispense  de  leurs  engagements.  Quelques-uns  de 
ces  jeunes  gens  succombèrent  à  tant  de  moyens  de  sé- 
duction; encore  y  en  eut-il  parmi  eux  qui,  rentrant  en 
eux-mêmes,  s*échappèrent  du  Portugal  et  vinrent  à 
Rome  réclamer  leur  premier  état.  Tous  les  autres  tinrent 
ferme,  et  rien  ,ne  put  ébranler  leur  constance.  Â  me- 
sure qu  ils  arrivoient  des  différentes  maisons  à  un  châ^ 
teau  près  duT^ige,  on  les  entassoit  les  uns  sur  les  autre& 
dans  des  chambres  dont  on  avoit  muré  les  fenêtres  ,^  et 
qui  devinrent  d'infectes  prisons. 

Le  collège  de  Gonimbre,  qui  étoit  le  plus  nombreux 
de  la  société  en  Portugal,  offrit  dans  ces  circonstances 
critiques,  un  spectacle  aussi  singulier  qu'édifiant.  Le 
jour  où  Ton  vint  en  retii*er  les  profès  pour  agir  ensuite 
avec  plus  de  liberté  sur  les  autres ,  on  avoit  ajouté  à  la 
garde  ordinaire  des  patrouilles  qui  circuloient  sans 
cesse  autour  du  collège.  Tant  de  précautions  étonnèrent 
les  habitans ,  qui  en  demandèrent  la  cause.  On  leur  ré- 
pondit qu'on  en  Qsoit  de  la  sorte  parce  que  les  jésuites 
s'étoient  battus  entre  eux  ;  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  de 
tués  et  un  plus  grand  nombre  de  blessés.  Mais  les  ha- 
bitans de  Gonimbre  connoissoient  trop  l'union  qui 
existoit  entre  les  jésuites  pour  ajouter  foi  à  de  tels 
bruits  :  ils  devinèrent  bien  que  ces  mesures  etoient 
plutôt  dirigées  contre  la  ville,  dans  la  crainte  d'un  sou- 
lèvement en  leur  faveur.^  Aussitôt  après  le  départ  des 
profès,  toutes  les  charges,  tous  les  emplois  qu'ils  laisT 
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loient  vacants  dans  la  maison  furent  remplis  par  ceux 
quirestoi^nt,  et  le  collège  conserva  le  même  ordre,  la 
même  régularité  que  s*il  ny  eut  point  eu  de  révolu- 
tion. Les  soldats  qui  s'attendoient  à  toute  autre  chose 
en  furent  frappés  d'étonnemént^  et  ils  en  parlèrent 
dans  toute  la  ville.  Le  sénateur  chargé  de  les  surveiller 
et  de  le^  séduire  fut  déconcerté.  Cependant  il  vint  au 
collège,  et  affectant  un  air  de  gatté,  il  félicita  cette 
jeunesse  de  se  voir  enfin  séparée  de  ces  hommes  qui , 
par  leurs  attentats,  avoient  encouru  la  disgrâce  du  prince 
et  rindignation  du  peuple;  ensuite  il  les  pressa  de  pro- 
fiter de  la  dispense  des  vœux  que  leur  offroil  le  cardi- 
nal Saldahna.  Pour  se  délivrer  de  ses  importunités,  il 
lui  répondirent  que,  s  il  vouloit  les  laisser  se  retirer  dans 
leurs  chambres  pour  y  penser,  ils  rapporteroient  leur 
résolution  par  écrit»  Dès  quils  purent  se  parler  sans  té- 
moins, ils  convinrent  de  donner  leur  réponse  chacun 
dans  les  termes  les  plus  laconiques,  sur  un  très  petit 
morceau  de  papier,  sans  y  rien  laisser  en  blanc  y  dans 
la  juste  crainte  que  leur  signature  ne  donnât  lieu  à 
quelque  supercherie.  Le  billet  de  la  plupart  étoit  conçu 
en  ces  termes  :  /e  ne  veux  pas' quitter  la  compagnie  de 
JésuSi  D'autres  disoient  :  Je  persisterai  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  jusqvHa  la  mort.  Tous  enfin  se  décla^* 
rèrent  pour  la  persévérance  dans  leur  état.^  Ils  remisent 
séparément  leurs  billets  ouverts  aux  soldats  chargés  de 
les  recevoir.  Ceux  ci  les  lurent;  et  toute  la  ville  qui  en 
fut  bientôt  informée  admira  la  ferveur  et  la  constance 
de  ces  jeunes  jésuites,  privés  de  leurs  guides  et  de 
leurs  pères. 

Le  sénateur  ne  se  rebuta  pas.  Quelques  jours  après 
il  leur  fit  dire  que  le  lendemain  il  viendroit  leur  signi- 
fier les  ordres  dû  roi.  Ils  se  préparèrent  à  cet  assaut 
par  une  communion  générale.  Le  sénateur  convoqu» 
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d abord  le^'  novices,  se  flattant  dé  réduire  satis  beau- 
coup de  peine  ces  jeunes  gens ,  dont  le  plus  âgé  n'ayok 
guère  plus  de  seize  ans.  Ils  parurent  devant  lui ,  la  vue 
modestement  baissée ,  ce  que  le  sénateur  prit  pour  un 
effet  de  leur  timidité.  Pour  les  rassurer ,  il  leur  paria 
avec  beaucoup  de  douceur  ;  il  s'adressa  surtout  à  celui 
qui  lui  sembla  le  plus  jeune  et  finit  par  Vinviter  à  ne 
rien  craindre^  à  lever  hardiment  les  yeux.  Le  novice  lui 
répondit  avec  ingénuité  que  les  règles  lui  prescrivoient 
de  veiller  sur  ses  yeux ,  et  que ,  Isans  la  permission  du 
supérieur,  il  ne  pouvoit  les  fixer  sur  personne.  Ne  'vous 
gèhezpcLS,  lui  repartit  le  sénateur,  vous  êtes  libre  ;  'uotre 
supérieur  ri  est  point  ici.  Dieu  me  voit  y  répliqua  le  novice^ 
cela  me  suffit  ;je  dois  respecter  sa  présence.  Le  sénateur 
confondu  changea  de  discours ,  et  leur  fit  la  lecture  de 
trois  lettres,  Tune  deSaldhana,  qui  assuroit,  en  atten- 
dant; mieux,  douze  sous  par  jour  à  ceux  qui  sortiroient 
de  la  société;  l'autre  du  roi,  qui  enjoignoit  à  ses  tré- 
soriers de  leur  payer  cette  petite  pension;  la  troi- 
sième du  ministre ,  qui  promettoit  la  bienveillance  et 
les  bienfaits  du  monarque  à  ceux  qui  se  mettroient 
en  état  de  les  mériter.  Aucun  de  ces  jeunes  novices  n'a- 
voit  encore  fait  de  vœux  :  aucun'  ne  prêta  toreille  aux 
promesses  insidieuses  qu'on  leur  faisoit  ;  tous  restèrent 
inébranlables. 

Le  sénateur  les  congédia  et  fit  appeler  les  philosophes 
€Jt  quelques  jeunes  régents  :  il  leur  lut  ses  trois  lettres. 
La  promesse  des  douze  sous  leur  parut  fort  plaisante , 
et  ils  ne  purent  s'empêcher  d'en  rire.  Le  sénateur  leur 
en  demanda  la  raison.  Cesty  lui  répondit  Tuil  d'eux,  que 
ton  met  a  un  prix  bien  modique  la  récompense  et  un  crime 
euissi  énorme  qu^ est  celui  de  manquer  de  fidélité  à  Dieu.  Le 
peu  de  succès  que  le  sénateur  avoit  eu  auprès  des  novices 
etdes  philosophes  ne  lui  en  ptomettoit  pas  un  meilleur  de 
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jeunes  prêtres.  Les  ayant 
irdre  de  leur  lire  certaines 
Is  lui  firent  la  révérence , 
i  seul  mot.  Le  sénateur 
silence  et  se  retira.  Dès 
<  allèrent  tous  ensemble  à 
;u  de  leur  yictoire  et  im- 
soutenir  de  plus  rudes 

s'en  présenter;  mais  on 
là  on  leur  avoit  interdit 
la  défense  fut  levée ,  et 

mis,  mais  enjoint  délire 
et  de  recevoir  les  visites 

;s  attaques  durèrent  trois 
jours,  pendant  lesquels  ils  eurent  à  résister  aux  prières 
el  aux  larmes  de  leurs  familles,  aux  instances  et  aux 
reproches  de  leurs  amis,  et  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire  ,  aux  poursuites  importunes  de  quelques  reli- 
gieux de  différents  ordres ,  qui  ayant  perdu  eux-mêmes 
l'esprit  de  leur  état,  employèrent  les  raisonnements 
les  plus  captieux  pour  lever  les  difficultés  et  les  scru- 
pules deces  jeunes  gens.  Ceux-ci  ét«ient  convenus  que 
quand  il  y  en  auroii  quelqu'un  d'entre  eux  aux  prises, 
les  autres  se  mettroient  en  prières  pour  lui.  Ce  ne  fut 
pas  en  vain  ;  pas  un  seul  ne  se  laissa  ébranler;  tous 
sortirent  victorieux  d'une  lutte  où  ils  avoient  à  com- 
battre les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  doux  de 
la  natute. 

Quelles  jours  après ,  le  sénateur  revint  leur  lire 
d'autres  lettres  du  ministre  et  du  cardinal ,  qui  con- 
damnoient  aa  bannissement  tous  ceux  qui  s'obstine- 
roient  à  ne  pas  obéir.  Tous  sans  exception  préférèrent 
Texil  â  l'apostasie.  Il  est  impossible  de  rapporter  tous' 
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les  tràils  édiâants  qui  signalèrent  la  constance  de  ces 
fervents  religieux.  On  jugera  de  leurs  dispositions  par 
la  conduite  de  cinq  d*entjre  eux  qui  étoient  consumés 
d'une  maladie  de  langueur.  Cet  état  leur  faisoit  appré- 
hender quon  ne  s'opposât  à  leur  départ:  ils  firent  si 
bien  auprès  des  médecins  qu'ils  en  obtinrent  une  at- 
testation qui  les  déclaroit  capables  de  supporter  le  trans- 
port. Ce  fut  le  a4  octobre  à  minuit  qu'oii  fit  prendre 
aux  exilés  la  route  de  Porto;  ils.  étoient  au  nombre  de 
cent  quarante-cinq.  Malgré  l'horreur  de  la  nuit  et  la 
violence  de  la  pluie ,  un  grand  nombre  d'habitants  se 
trouva  sur  leur  passage  j  faisant  retentir  les  rues  de  gé- 
missements et  de  sanglots.  Ils  furent  joints  à  Porto  par 
ceux  des  maisons  de  Brague  et  de  Bragance  qui  avoient 
eu  aussi  bien  qu'eux  le  bonheur  de  ne  voir  aucun 
apostat  sortir  de  leurs  rangs.  Le  dépit  qu'eurent  Gar- 
vaiho  et  les  ministres  de  sa  tyrannie  d'avoir  complè- 
tement échoué  dans  leurs  projets  de  séduction ,  les 
rendit  ingénieux  à  multiplier  pour  les  prisonniers  tous 
les  genres  de  privations  et  de  souffrances  ;  mais  cette 
rage  infernale  s'exerça  sur  eux  en  pure  perte.  On  les 
entassa  au  nombre  de  deux  cent  vingt-cinq  à  fond  de 
cale  d'un  vaisseau  qui  les  transporta  sur  les  côtes  d'I- 
talie ,  où  ils  trouvèrent  tous  les  secours  que  le  père 
commun  des  fidèles  leur  avoit  préparés. 

AConimbre,  les  moyens  de  séduction  employés  contre 
la  jeunesse  du  collège  n'avoient  duré  que  trofs  jours  ; 
à  Ëvora  ils  se  prolongèrent  quatre  mois  entiers.  Les 
parents,  menacés  de  toute  l'indignation  du  ministre^ 
arrivèrent  et  mirent  tout  en  œuvre  pour  vaincre  la  résis- 
tance de  leurs  fils  :  cette  épreuve  fut  terrible ,  aussi  en- 
traîna-t-elle  plusieurs  défections  ;  vingt-trois  cédèrent. 
L'un  d'eux  avoit  résisté  pendant  deux  mois  avec  une 
fermeté  héroïque  à  l'autorité  de  son  père  et  aux  hivE^^ 
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de  sa  mère.  Malheureusement  il  entretint  un  commerce 
de  lettres  avec  ses  sœurs.  On  lui  représenta  le  danger 
auquel  il  s'exposoit.  Le  jeune  homme  ne  fut  pas  en 
garde  contre  cette  dangereuse  amorce.  Sa  constance 
s  affoiblissant  peu  à  peu ,  et  venant  enfin  à  se  démentir, 
il  laissa  à  ses  confrères  le  triste  exemple  de  la  défiance 
qu'on  doit  avoir  de  ses  propres  forces^  et  du  besoin 
que  Ton  a  du  ciel  dans  des  occasions  si  délicates ,  où 
s  exposer  au  danger  sans  nécessité ,  est  déjà  un  com* 
mencement  de  défaite.  Tous  les  autres  tinrent  ferme , 
au  nombre  de  quatre-vingt-dix-huit,  parmi  lesquels  cinq 
malades  obtinrent  des  médecins  y  à  force  d'insitance^ , 
une  attestation  qui  leur  permit  de  partir.  Arrives  à  Lis- 
bonne ,  ils  furent  réunis  à  quatre-vingt-dix-neuf  autres , 
et  embarqués  pour  l'Italie ,  où  ils  arrivèrent  comme 
ceux  de  Conimbre ,  au  commencement  de  février  1760. 
Cette  année  et  la  suivante  furent  marquées  par  la  déso- 
lation et  la  ruine  de  toutes  les  missions  entretenues 
dans  rAifiérique  et  dans  les  Indes ,  sous  la  domination 
portugaise  :  on  en  arracha  près  de  cinq  cents  jésuites , 
dont  les  plus  marquants  furent  ensevelis  tout  vivants 
dans  les  souterrains  de  Garvalho ,  les  autres  jetés  sur  les 
côtes  d'Italie.  On  pourra  juger  de  ce  qu'ils  eurent  à 
souffrir  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  il  suffira  de 
remarquer  que  rien  ne  manqua  d'un  côté  à  la  cruauté 
des  bourreaux,  et  de  l'autre  à  la  patience  des  vic- 
times. 

Pour  terminer  cette  longue  suite  d'atrocités  ^  nous= 
avons  à  parler  de  la  fin  tragique  du  célèbre  P.  Ma- 
lagrida.  A  peine  les  religieux  bannis  iivoient-ils  évacué 
le  Portugal  que  Garvalho ,  qui  le  haïssoit  plus  que 
tous  les  autres  ensemble ,  résolut  d'assouvir  sur  lui  ses 
vengeances.  Pour  comprendre  à  quel  point  le  P.  Ma- 
lagrida  pouvoit  les  mériter ,  il  faut  dire  quelque  chose 
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de  sa  vie.  Ce  père ,  plein  de  talents  et  de  connoissances  ^ 
pouvoit  occuper  en  Europe  les  emplois  les  plus  hono- 
rables de  son  ordre  :  il  aima  mieux  se  dévouer  aux 
humbles  et  pénibles  fonctions  de  Vapostolat  auprès  des 
sauvages  du  Brésil,  où  il  travailla  vingt-sept  ans  et  fonda 
deux  des  «Réductions»  du  Maraguon.  A  son  retour 
en  Portugal,  le  vaisseau  qui  le  portoit  alla  heurter  à 
l'embouchure  du  Tage ,  contre  un  banc  de  sable  où  il 
devoit  naturellement  se  briser.  Les  matelots,  qui  savoient 
la  réputation  de  sainteté  que  le  missionnaire  avoit  laissée 
au  Brésil  et  la  vie  austère  qu  il  avoit  menée  parmi  eux  y 
eurent  recours  à  lui.  Le  P.  Malagrida,  d*un  air  tran» 
quille  et  comme  assuré  du  succès ,  se  mit  à  réciter  les 
litanies  de  la  sainte  Vierge  devant  son  image.  A  peine 
furent-elles  terminées  que  le  vaisseau ,  se  dégageant  de 
lui-même ,  reprit  sa  route  et  entra  heureusement  dans 
le  port,  à  la  vue  de  tout  Lisbonne,  qui  avoit  été  témoin 
du  danger.  Cette  image  fut  regardée  comme  miracu- 
leuse ,  et  transportée  processionnellement  dans  la  ville  ; 
le  roi  Joseph ,  alors  prince  du  Brésil ,  assista  à  la  céré* 
monie.  Telle  fut  la  source  de  lextréme  vénération  que 
le  Portugal  entier  eut  depuis  pour  le  P.  Malagrida. 
Jean  Y,  qui  régnoit  encore,  avoit    une   estime  sin- 
gulière pour  ses  vertus  ;  il  portoit  la  vénération  jus* 
qu*à  lui  baiser  quelquefois  la  main  :  il  fit  même  sous 
'  sa  conduite  plusieurs  retraites  spirituelles.  C  est  dé  là 
que    date   la    haine    de   Carvalho    contre    lui  ]   les 
événements  qui  suivirent  ne  contribuèrent  pas  à  l'a- 
paiser. 

Le  jour  du  tremblement  de  terre  qui  abîma  Lisbonne 
en  1755,  une  circonstance  particulière  augmenta  la 
réputation  de  sainteté  dont  jouissoit  le  missionnaire.  Il 
disoit  constamment  la  messe  à  une  heure  fixée  :  c'étoit 
précisément  celle  où  arriva  la  catastrophe.  Ce  jour-là,  il 
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la  dit  plus  matin;  de  plus,  à  forcé  d'instances,  il  arra-' 
cha  du  lit  un  de  ses  confrères  qui  ëtoit  ineommodé. 
Tous  deux  eussent  été  écrasés  si  l'un  eût  gardé  la 
chambre ,  et  que  Vautre  eût  dit  la  messe  à  son  heure 
ordinaire.  Dès  lors  il  redoubla  de  zèle  ;  il  ne  cessa 
d'exhorter  le  peuple  de  Lisbonne  à  la  pénitence ,  et  de 
donner  des  retraités  aux  diverses  classes  des  habitants 
de  cette  capitale.  Les  œuvres  apostoliques  >et  les  succès 
du  P.  Malagrida  déplurent  à  Garvalho  :  son  écrit  sur 
la  cause  des  calamités  publiques  Firrita  ;  enfini  la  retraite 
qu'il  devoit  donner  au  roi  alarma  le  jaloux  ministre ,  et 
alluma  dans  son  cœur  une  haine  implacable  contre  un 
homme  qui ,  non  content  d'avoir  osé  le  contredire  dans 
un  écrit  public ,  pouvoit  encore  rendre  le  princç  à  la 
pratique  des  devoirs  de  la  royauté  et  briser  en  un  mo- 
ment le  joug  despotique  sous  lequel  gémissoient  tous 
ses  peuples.  Garvalho  vint  à  bout  de  le  rendre  suspect 
de  fanatisme,  de  le  faire  exiler  à  ce  titre ,  et  enfin  de  l'im- 
pliquer dans  la  fameuse  conspiration  de  i^SS.  Aumois 
de  juillet  suivant,  il  fut  emprisonné  et  déclaré  coupable 
de  lèse-majesté ,  comme  principal  auteur  de  l'attentat  du 
3  septembre.  En  cette  qualité,  son  supplice  devoit 
précéder  ou  du  moins  suivre  de  près  celui  des  sei- 
gneurs arrêtés ,  condamnés  et  exécutés  dans  quelques 
semaines  ;  il  n'en  fut  rien  :  on  le  laissa  languir  durant 
près  de  trois  ans  dans  les  cachots  souterrains  de  Gar- 
valho. Après  ce  long  délai,  on  le  transféra  clandestine- 
m^it  dans  les  prisons  de  Tinquisition  (i).  Ce  fut  là 


(  I  )  1  /'inquisitiqn  de  Portugal  fut  établie ,  à  la  sollicitation  du  roi  Jean  IIT, 
par  une  bulle  de  Paul  Ht ,  en  1 536.  Le  roi  nomma  tous  les  juges  de  ce 
tribnnat ,  et  le  pape  conféra  ta  juridiction  spirituelle  au  grand  inquisi- 
teur. H  est  faux  que  la  moindre  dénonciation  suffise  pour  faire  empri- 
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que ,  sans  p]us  se  souvenir  ni  de  la  prétendue  cons- 
piration ,  ni  de  ssl  complicité ,  ni  de  son  crime  de  lèst^- 
majesté ,  Carvalho  entreprit  de  le  faire  condamner  sur  * 
deux  ouvrages  extravagants  quil  devoit  avoir  com- 
posés en  prison ,  l'un  intitulé  :  P^ie  héroïque  et  admi- 
rable de  la  glorieuse  sainte  Anne^  dictée  par  Jésus  et  sa 
sainte  Mère;  1  autre  :  Traité  sur  la  vie  et  le  règne  de 
r  Antéchrist, 

Tel  est  le  corps  de  délit  que  personne  n  a  jamais  vu 
ni  pu  voir ,  puisque  ces  deux  ouvrages  n'ont  jamais 
existé.  Cependant  les  inquisiteurs  en  donnèrent   des 


somier  un  accnsé ,  où  qu'oD  lui  laisse  ignorer  les  chefs  d'accusation  et  les 
accusateurs,  ou  qu'on  lui  refuse  des  avocats  pour  le  défendre,  ou  que 
les  dénonciateurs  demeurent  impunis,  8*ils  Tont  calomnié.  Le  tribunal  ne 
prononce  jamais  sur  la  peine  temporelle  :  il  déclare  seulement  le  cou- 
pable atteint  et  convaincu.  C'est  ensuite  aux  juges  séculiers  à  prononcer 
sur  la  peine,  conformément  aux  lois  du  royaume.  Les  confiscations  , 
quand  il  y  en  a,  ne  sont  qu'au  profit  du  trésor  public;  enfin  les  évêques 
diocésains  des  accusé^  ont  droit  de  oonnoître  du  délit  conjointement  avec 
les  inquisiteurs. 

Yoilà  ce  qu'il  étoit  bon  d'apprendre  ou  de  rappeler  à  notre  siècle 
ignorant  et  raisonneur.  Saura-t-il  apercevoir  que  son  jury,  dbnt  il  est 
si  fier,  se  retrouve  tout  entier  dans  le  tribunal  de  l'inquisition,  arec 
la  différence  néanmoins  que  celui-ci  se  compose  d'hommes  qui,  par 
état  aussi  bien  que  par  devoir,  connoi^sent  les  matières  sur  lesquelles 
ils  ont  à  pronodcer,  d'hommes  clioisis  par  le.  prince,  et  non  pas' pris 
au  gré  de  l'aveugle  sort,  qui,  n'ayant  pas  à  juger  séance  tenante, 
peuvent  se  donner  le  loisir  d'instruire  .une  affaire  obscure,  et  d'ob- 
tenir tous  les  renseignements  propres  à  éclairer  leur  conscience?  Si, 
avec  ces  moyens  de  bien  feire,  ils  ont  quelquefois  fait  mal,  c'est 
que  ce  sont  des  hommes  :  mais  alors  que  dire  de  nos  jurés,  qui'  sont 
aussi  des  hommes,  et  dont  l'institution  est  loin  d'offrir  les  mêmes  ga- 
ranties? Quoi  qu'il  en  soit,  n'oublions  pas. une  remarque  importante  : 
c'est  que  les  pays  d'inquisition  sont  les  seuls  où  les  hérésies  des  der- 
niers siècles,  qui  ont  fait  couler  tant  de  sang  ailleurs,  n'opt  jamais  pu 
s'établir.  Voilà  le  grand  crime  de  ce  tribunal  aux  yeux  de  nos  libres 
penseurs. 
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extraits  :.  ils  y    faisoient  dire    au  P.  Malagrida    que 
sainte  Anne  auott  fait^  aidant  de  naître^  les  trois  vœux 
de  religion  ;  et  qu^afin  qvUcuwwie  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  ne  fut  mécontente,  elle  assoit  fait  dœu 
de  pauvreté  au  Père ,  vœu  d^ obéissance  au  Fils ,  et  vœu 
de  chasteté  au  Saint-Esprit ,  etc. ,  etc.  ;  quUly  auroit  trois 
Antéchrist ,  le  Père ,  lé  Fils  et  le  Nesfeu  ;  que  celui-ci 
naîtroit   en  2^920  à   Milan;  qù!il  épouseroit  Proser- 
pine,   etc^j  etc.  Si  l'on   en  croit   Timposture,  telles 
étoient  les  hérésies,,  ou  plutôt  les  rêves  que  le  P.  Ma- 
lagrida écrivoit  ou  dictoit  dans  un  cachot  où  il  n'a- 
Yoit  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier,  ni  copiste.  Jusque 
là  j  ce  fameux  missionnaire  ayoit  été  un  habile  et  zélé 
défenseur  de  la  foi  ;  tous  ses  ouvrages  en  donnoient  la 
preuve  :  il  avoit  enseigné  lathéologie  avec  éclat ,  prêché 
dans  les  deux  hémisphères,  gagné  à  Jésus-Christ  et  dirigé 
une  infinité  d*âmes,  sans  que  jamais  il  lui  fût  échappé  rien 
de  répréhensible.  Jusque  là ,  les  Portugais ,  aussi  bien 
que  Iès  peuples  du  Nouveau-Monde ,  Tavoient  honoré 
comme  un  homme  d*une  sainteté  éminente.  ;  les  AQglois. 
eux-mêmes  ne  lappeloient  pas  autrement  que  Tapôtre 
du  Brésil  ;  enfin  les  pères  capucins  de  1*  Amérique  portu- 
gaise, écrivant  à  Rome  dix  ans  auparavant,  avoient 
protesté  qu'ils  étoient  redei^ailes  de  leurs  succès  auxpro^ 
diges  opérés  par  cet  homme  puissant  en  œusfres  et  en 
paroles'^  leXas^ierde  ce  siècle.  Malgré  ce  consentement 
universel ,  le  P.  Malagrida  fut  déclaré  superbe^  faux 
prophète^  impie ^  blasphémateur^  hérétique^  etc.^  et  comme 
tel,  livré-  au  bras  séculier.  Cette  sentence  est  une  pro- 
duction si  informe  et  si  révoltante  qui!  est  difficile 
d'en  soutenir  la  lecture.  Aussi  Carvalho,  averti  par  ses 
confidents  des  contradictions  choquantes  qu  elle  ojfroitj 
mit  tout  en  œuvre  pour  la  dérober  au  public  ;  mais  il  s'y 
prit  trop  tard  :  ce  monumefit  d'ineptie  et  de  cruauté  a 
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parcouru  toute  TEuropc.  Cest  de  cette  inique  sen^ 
teuce  et  de  ses  suites  que  Voltaire  dit  que  lexcès  du 
ridicule  et  de  V  cAsurdité  y  fut  joint  à  V excès  de  Vhor-^ 
rew\ 

Ceux  qui  connoissent  l*inquisition  autrement  que 
par  les  peintures  aussi  fausse9  quodienses  que  des 
écrivains  passionnés  en  ont  faites ,  auront  peine  à  con-!* 
cevoir  qu  une  telle  condamnation  ait  pu  sortir  d'iua 
tel  tribunal.  Leur  surprise  cessera  quand  ils  sauront  ce 
que  Carvalho  avoit  fait  pour  se  procurer  des  juges 
propres  à  servir  sa  haine  et  ses  vengeances*  Il  chassa 
les  inquisiteurs  en  qui  il  ne  trouvoit  pas  des  instru- 
ments assez  dociles,  et  les  remplaça  de  sa  seule  auto- 
rité par  quatre  de  ses  créatures,  auxquels  il  donna 
pour  président,  sous  le  titre  de  grand-inquisiteur,  son 
propre  frère,  <;elui-là  même  qui,  pour  se  défaire  des 
jésuites  du  Maragnon ,  en  avoit  dissipé  et  détruit  les 
florissantes  chrétientés.  Ce  fut  ce  tribunal  intrus  et 
sans  juridiction  qui  instruisit  le  procès  du  P.  Mala- 
grida,  le  déclara  coupable  d'hérésie ,  de  blasphème,  etc« 
et  le  livra  au  tribunal  séculier.  Ce  dernier  tribunal,  sup- 
posant non  seulement  réels,  mais  dignes  du  dernier  sup- 
plice, les  crimes  dont  les  prétendus  inquisiteurs  avoient 
chargé  Faccusé,  le  condamna  à  être  étranglé  et  brûlé* 
On  affecta  alors  de  répandre  qu'il  étoit  devenu  fou  ; 
et  à  s*en  tenir  à  la  sentence ,  on  auroit  lieu  de  le  croire 
car  elle  lui  impute  bien  moins  des  impiétés  ou  des  hé- 
résies que  les  rêves  d'une  imagination  en  délire.  Dans 
ce  cas,  cetoit  aux  médecins  et  non  aux  bourreaux 
qu'il  falloit  le  livrer;  et  les  tribunaux,  l'un  en  le  dé- 
clarant coupable,  l'autre  en  le  traitant  comme  tel, 
étoient  également  absurdes  et  injustes.  Mais  non,  l'im- 
putation de  folie  est  aussi  fausse  que  le  reste.  Toutes 
les  réponses  de  l'accusé  furent  marquées  au  coin  de 
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la  sagesse.  Interrogé  par  les  juges  sut  ce  qu'il  pensoît 
de  ses  révélations,  il  répondit  :  Je  confesse  que  Je  suis 
pécheur  ;  pour  ce  qui  regarde  mes  ré^élaiions ,  il  ne  me 
convient  pas  (Ten  porter  un  jugement.  Mais  ne  savez» 
*vous pasy  reprirent-ils,  que  Dieu  n écoute  pas  les  pé-* 
dteursP  Je  le  sais  y  répondit-il,  et  je  sais  aussi  quil 
est  écrit  que  Dieu  jugera  les  justes,..  La  sentence  s'exé- 
cuta au  mois  de  septembre  1761 ,  sous  les  yeux  dun 
peuple  saisi  d'indignation  et  consterné  d'effroi  dans  la 
conviction  où  il  étoit  de  son  innocence  et  au  souvenir 
des  sei^vices  qu'il  avoit  rendus  à  la  religion.  Il  fut 
conduit  au  supplice,  couvert  d'une  longue  robe  sur 
laquelle  on  avoit  peint  des  spectres  pour  le  rendre 
ridicule  et  odieux^  Sur  le  point  d'être  étranglé,  on 
rentendit  prononcer  ces  paroles  :  Seigneur,  ayez  pitié 
de  moi;  je  remets  mon,  âme  entre  vos  mains.  Au 
reste  le  genre  de  sa  mort  ne  put  surprendre  per- 
sontie,  et  moins  que  tout  autre  celui  qui  la  subis- 
soit.  La  prédiction  qu'il  en  avoit  faite  étoit  géné- 
ralement connue  parmi  ses  frères ,  et  même  parmi 
les  habitans  du  Brésil,  à  qui  il  avoit  dit  et  répété  plu- 
sieurs fois  qu'il  mourroit  de  la  nK>rt  la  plus  ignomi- 
nieuse. 

Tandis  que  le  P.  Malagrida  exploit  sur  Téchafaud 
le  crime  d'avoir  personnellement  déplu  à  GarValho 
par  le  crécjit  que  ses  talents,  ses  vertus  et  surtout  son 
zèle  apostolique  lui  avoient  donné  auprès  du  peuple, 
de  la  noblesse,  et  de  la  famille  royale,  ceux  de  ses 
confrères  qui  n'avoient  pas  été  transportés  en  Italie lan- 
guissoient,  au  nomj^re  de  deux  cent  vingt-un  dans  les 
horribles  prisons  bâties  ou  plutôt  creusées  par  le  cruel 
ministre.  Quelques  extraits  d'une  lettre  que  l'un  deut 
trouva  moyen  de  fsfire  passer  en  1766,  nous  feront  cam- 
prendre  ce  qu'ils  eurent  à  y  souffrir.  «  Nos  prisons, 
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dit-il,  sont  des  espèces  de  casemates  profondes,  obscures 
,  et  infectes.  L*air  n'y  pénètre  qu  a  peine  .par  quelques 
soupiraux  larges  de  trois  pouces...  Notre  nourriture 
est  dégoûtante  et  très  modique ,  on  y  ajoute  une  liTre 
de  pain  par  jour  ;  pour  boisson  nous  n'avons  qu'une 
eau  gâtée  et  pleine  d'insectes.  Il  règne  dans  nos  ca- 
chots une  infection  insupportable  causée  tant  par  le 
défaut  d'air  que  par  les  eaux  de  la  nfier  qui  filtrent  à 
travers  les  murailles.  Aussi  tout  y  est-il  d'abord  cor- 
rompu, et  le  peu  qu'on  nous  donne  pour  nous  cou- 
vrir se  pourrit  en  peu  de  temps.  C'est  ce  qui  fit  dire 
dernièrement  au  commandant  qui  venoit  visiter  nos 
-prisons:  Chose  étonnante!  tout  se  corrompt  y  tout  pour- 
rit ici,  excepté  les  prisonniers.  Le  chirurgien  du  fort 
où  nous  sommes  enfermés  ne  cpmprend  pas  com- 
ment nous  pouvons  vivre  et  tenir  contre  tant  d'in- 
commodités. La  plus  grande  de  toutes  et  la  plus  sen- 
sible pour  nous ,  c'est  la  privation  des  sacrembnts , 
excepté  à  l'article  de  la  mort  :  encore  faut-il  que  le 
cbirugien  atteste  avec  serment  l'extrême  danger  du 
malade.  Comme  il  est  logé,  aussi  bien  que  le  prêtre, 
hors  de  l'enceinte  du  fort,  nous  sommes  privés  pen- 
dant la  nuit  de  tout  secours  pour  l'âme  et  pour  le 
corps.  Mais  une  vertu  toute  divine  y  supplée.  En 
effet  on  en  voit  plusieurs  guérir  dès  qu'ils  ont  adressé 
quelques  vœux  au  Seigneur.  Un  entre  autres,  sur  le 
point  de  mourir,  prit  un  peu  de  la  farine  miracu- 
leusement multipliée  par  S.  Louis  de  Gonzague,  et 
sur-le-champ  il  se  trouva  guéri.  Un  autre,  aux  portes 
de  la  mort,  recouvra  subitement  la  santé  après  avoir 
reçu  la  sainte  Eucharistie.  Ce  miracle  s'est  tant  de 
fois  renouvelé ,  que  le  chirurgien ,  quand  on  l'appelle 
pour  un  malade,  a  coutume  de  dire  :  Je  cannois  le 
remède  qu'il  faut  pour  lui   rendre  la  vie;  qu'on  lui 
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donne  le  saint  viatique.  A  la  vue  de  ces  merveilles , 
et  fortifiés  par  la  grâce  du  Seigneur,  nous  nous  ré- 
jouissons avec  ceux  qui  sont  sur  le  point  de  par- 
tir de  ce  monde,  et  nous  envions  leur  sort,  non 
point  parce  qu'ils  touchent  au  terme  de  leurs  souf- 
frances, mais  parce  qu'ils  vont  recevoir  la  couronne 
due  à  leur  victoire.  Le  croiriez-vous  ?  la  plupart  d'entre 
nous  demandent  à  Dieu  de  finir  ici  leurs  jours.  Nous 
sonunes  sans  cesse  dans  les  souffrances ,  et  néan- 
moins toujours  d^ns  la  joie.  Tout  nous  manque,  et 
rien  n'altère  la  sérénité  <le  notre  âme...  Nos  pères  de 
Macao,  dont  plusieurs  avoient  déjà  souffert  chez  les 
nations  infidèles  les  prisons ,  les.  fouets  et  d'autres 
tourments,  ont  été  enlevés  de  Jeurs  missions  et  sont 
devenus  les  compagnons  de  nos  chaînes.  Il  semble  que 
Dieu  soit  plus  glorifié  des  peines  qu'ils  endurent 
dans  cette  prison  sans  les  avoir  méritées  que  du  sa- 
crifice qu'ils  auroient  fait  de  leur  vie  dans  les  pay^ 
idolâtres...» 

Ces  traits  auxquels  il  eût  été  facile  d'en  ajouter  beau- 
coup d'autres  également  authentiques  suffiront  pour 
mettre  dans  tout  leur  jour  la.  cruauté  des  bourreaux 
et  la  patience  des  victimes.  Sur  les  deux  cent  vingt- 
un  jésuites  ainsi  traités,  quatre- vingt- huit .  mou- 
rurent de  misère^  il  furent  élargis  après  quelques  an- 
nées,  et  mis  hors  de  Portugal,  les  uns  sur  les  instances 
de  la  princesse  du  Brésil ,  héritière  de  la  couronne,  à 
qui  Carvalho  n'osa  tout  refuser,  les  autres  sur. la  de- 
mande de  la  reine  de  France  et  de  l'impératrice  Ma-  ' 
rie-Thérèse.  Ceux  qui  restoient  languirent  dans  ces  sé- 
pulcres pendant  près  de  dix-huit  ans,  jusqua  la  mort 
de  Joseph  en  1777.  Le  jour  mén^e  où  don  Pedro  et  Ma- 
rie montèrent  sur  le  trône ,  toutes  les  prisons  de  Car- 
valho furent  ouvertes.  On  en  vit  sortir  huit  cents  per- 
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sonnes  environ  dans  l'état  le  plus  déplorable  :  c  éloient 
les  restes  de  neuf  mille  six  cent  quarante  victimes  inno* 
eentes  qui  y  avoient  été  entassées,  la  plupart  sans  forme 
de  procès,  sans  autre  raison  que  la  haine,  ou  la  jalousie , 
ou  la  férocité  du  ministre.  Ces  jésuites  reparurent  comme 
les  autres  à  demi  nus,  sans  autres  vêtements  que  la  paille 
qui  leur  servoit  de  lit,  le  teint  livide ,  le  corps  enflé ,  si 
foibles  pour  la  plupart  qu'ils  ne  pouvoient  ni  marcher 
ni  presque  se  soutenir;  plusieurs  privés  de  Fusage  de 
la  vue  par  les  ténèbres  profondes  où  ils  avoient  été 
plongés,  et  même  de  celui  de  la  parole  par  le  silence 
forcé  qu'ils  avoient  gardé  si  long-temps  ;  quelques- 
ans  enfin  les  pieds  pourris  d*humidité  et  rongés  par 
les  rats  et  les  insectes.  Carvaibo  fut  relégué  à  sa  terre 
de  Pombal ,  et  condamné  à  restituer  des  sommes  im- 
menses qu'il  avoit  extorquées  sous  divers  prétextes, 
et  qu'on   n'avoit   osé   réclamer  jusque  là,   dans   la 
crainte  trop  bien  fondée  d'aller  augmenter  le  nombre 
de  ses  victimes.  Sur    ces  entrefaites,  arrivèrent  des 
Indes    dix-neuf   caisses  à  ladresse    du    marquis    de 
Pombal ,    pleines   d'argenteries    et  de    pierres   pré- 
cieuses   dont    on    avoit    dépouillé    le    tombeau    de 
S.   François-Xavier    à  Goa.  Cet  enlèvement  sacrilège 
remplit  d'horreur  les  Portugais,  qui   n'avoient   rien 
perdu    de   leur  dévotion  pour  le  saint   apôtre    des 
Indes.  La  reine  surtout  en  fut  vivement  irritée;  elle 
ordonna    que    les  caisses  fussent  sur-le-champ   ren- 
voyées à  Goa,  et  qu'on  rendît  au  tombeau  du  saint  ces 
richesses,  gages  sacrés  de  la  reconnoissance  des  rois 
et  des  peuples ,  que  l'impiété  de  Carvalho  avoit  osé 
lui  ravir. 

Quelque^  temps  après ,  les  deux  familles  de  d'Aveiro 
et  de  Tavora  demandèrent  la  révision  de  la  sentence 
qui  avoit  flétri  et  condmnné  presque  tous  leurs  membres 
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à  une  mort  ignominieuse  :  la  reine  y  consentit.  Le  tri- 
bunal fut  composé  des  hommes  les  plus  recomman- 
dables  par  leurs  lumières  et  leur  intégrité.  Cette  impor- 
tante affaire  fut  traitée  avec  toute  la  maturité  conve- 
nable. Plus  de  quatre-vingts  témoins  déposèrent  en  fa- 
veur des  malheureuses  victimes  de  la  sentence  relative 
à  l'attentat  du  3  septembre  17 58.  Des  commissaires  firent 
subir  à  Caryalho  des  interrogatoires  qui  mirent  ses 
crimes  dans  un  nouveau  jour.  Les  jésuites ,  ou  plutôt  les 
ex-jésuites  (car  la  société  étoit  alors  dissoute),  qui  avoient  ' 
survécu  à  leur  désastre,  n'oublièrent  pas,  dans  cette 
conjoncture,  ce  qu'ils  dévoient  à  la  réputation  d'un 
ordre  religieux,  innocent  et  indignement  persécuté.  Ils^ 
prièrent  la  reine  de  faire  interroger  Carvalho  sur  treize  ' 
articles,  dont  nous  n'indiquerons  ici  que  les  princi- 
paux :  i^  Pourquoi ,  contre  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  n'a-t-on  jamais  examiné  ni  entendu  un  seul 
jésuite  sur  les  énormes  délits  (i)  calomnieusement  im- 
putés à  ces  religieux ,  et  les  a-t-on  mis  par  là  dans  Tim- 
possibilité  de  se  défendre  ?  ^^  Sur  quels  fondements  a-t-il 
prétendu  que  leur  société  faisoit  un  commerce  illicite , 
et  qu'elle  avoit  des  banques  ouvertes  ?  Pourquoi  a-t-Il 
engagé  le  cardinal  Saldanha  à  publier  un  libelle  diffa- 
matoire où  les  jésuites  sont  tous  représentés  comme  au- 
tant d'avides  négociants  et  de  banquiers  scandaleux,  im- 
putations d'une  fausseté  si  évidente  que  cette  Eminence 
étant  pressée  d'indiquer  en  quels  lieux  et  de  quelle  ma- 
nière ces  religieux  se  livroient  à  des  occupations  si 
éloignées  de  la  sainteté  de  leur  état,  on  ne  put  en  ob- 
tenir aucune  réponse  ?  3^  Pourquoi,  dans  la  sentence  ren- , 


(1)    Le   P.  Malagrida   ne  Ta  voit    été   que  sur    de  prétendues  ré^ 
Télations. 
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due  contré  les  seigneurs  exécutés  a-t-il  mis  au  nombre 
des  auteurs  et  des  complices  de Ja  prétendue  conspira- 
tion trois  jésuites )  qui  n'ont  été  ni  interrogés,  liicon- 
fronté^ ,  ni  même  arrêtés  quaprès  la  sentence  ?  4^  Pour- 
quoi s*est-il  opposé  à  ce  qu'on  insérât  dans  les  actes  du 
procès  la  rétraction  du  duc  d'Aveiro,  quoique  ce  sei- 
gneur le  demandât  avec  instance,  et  qu'il  soutînt  jus- 
qu'au dernier  soupir  que  les  ayeux  qu'il  avoit  faits  à  la 
question  y  au  préjudice  des  autres  seigneurs,  de  ses  pa- 
rents et  des  jésuites ,  lui  avoient  été  arrachés  par  la  vio- 
lence des  tourmens?  5^  Sur  quels  fondements  et  en  pu- 
nition de  quels  crimes  a-t-il  fait  emprisonner  et  traiter 
avec  une  barbarie  sans  exemple  un  si  grand  nombre  de 
jésuites,  dont  plusieurs,  nés  sujets  d'une  domination 
étrangère,  avoient  été  amenés,  chargés  de  fers,  des  côtes 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique,  et  ne  pouvoient  avoir 
la  moindre  connoissance  de  ce  qui  s'étoit  passé  on  Por- 
tugal?. On  n'a  jamais  connu  avec  précision  le  détail  des 
interrogatoires  subis  par  Càrvalho.  Mais  ce   qui  lève 
toute  espèce  de  doute  sur  la  nature  des  aveux  qu'il  lui 
fallut  faire  et  sur  l'évidence  des  preuves  acquises  en  fa- 
veur de  ses  victimes,  ce  sont  les  deux  jugements  portés 
en  178 1,  dont  l'un  déclara  innocentes  du  crime  dont  on 
les  avoit  accusées  toutes  les  personnes  tant  vivantes  que 
mortes  qui  furent  justiciées,  ou  exilées  ou  emprison- 
nées, en  vertu  de  la  sentence  du  mois  de  janvier  1758 , 
et  l'autre  déclare  Càrvalho,  marquis  de  Pombal,  crimi- 
nel et  digne  d'un  châtinxent  exemplaire.  La  reine,,  dans 
le  décret  qu'elle  publia  à  cette  occasion ,  ajouta  qu'ayant 
égard  à  l'extrême  vieillesse  du  coupable,  et  consultant 
plus  sa  clémence  que  sa  justice,  elle  vouloit  bien  lui 
faire  grâce  des  peines  corporelles  qu'exigeoient  la  jus- 
tice et  les  lois.  Càrvalho  ne  survécut  que  peu  de  mois 
à  la  honte  d'une  condamnation  si  bien  méritée  ;  il  mou- 
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rut  à  rage  de  quatre-yingtKïinq  ans ,  chargé  d*une  op- 
probre ineffaçable,  après  avoir  yu  détruire  ses  ins* 
titutions  tyrannigues  et  réhabiliter  la  mémoire  des 
victimes  qu  il  avoit  immolées  à  son  avarice  et  à  sa 
férocité. 


DESTRUCTION 


DBS 


JÉSUITES   EN   FRANCE. 


Le  bruit  des  scènes  cruelles  qui  caractérisèrent  la 
destruction  des  jésuites  en  Portugal ,  commençoit  à  re-> 
tentir  dans  toute  l'Europe,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup 
s'élever  et  fondre  sur  ceux  de  France  lorage  qui  de- 
voit  les  frapper  à  leur  tour  et  les  faire  disparoître  du 
royaume  très  chrétien.  Les  philosophes  du  dix*hui- 
tième  siècle,  les  jansénistes,  les  parlements,  les  ministres 
de  Louis  XV,  unirent  cpntre  lennemi  commun  leurs 
intérêts,  leurs  haines ,  leurs  jalousies ,  aux  ressenti- 
ments d  une  courtisane  dont  Thypocrisie  venoit  d'être 
confondue  par  ces  religieux.  Toutes  les  passions  s'ar* 
mèrent,  et  elles  prévalurent.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  les  détails  déjà  exposés  dans  le  numéro  I^*^  des  Do» 
cuments  :  il  suffira  d'y  ajouter  quelques  circonstances  qui 
jetteront  un  nouveau  jour  sur  les  événements,  et  servi- 
ront de  complément  à  la  narration. 

Le  but  secret  de  la  secte  philosophique  étoit  de  dé- 
truire là  religion  par Jes  princes,  et  les  princes  par  les 
peuples  :  mais  elle  ne  eroyoit  pouvoir  y  réussir  sans 
renverser  d'abord  un  corps  de  religieux  qui  donnoient 
à  la  jeunesse  une  éducation  toute  chrétienne  et  toute 
monarchique;  ^  c'est  à  l'aide  du  jansénisme  et  de  la 
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magistrature  qu'elle  prétendoit  parvenir  à  rexécution 
de  ses  projets.  On  en  trouve  des  preuves  multipliées 
non  seulement  dans  les  ouvrages ,  mais  encore  dans  la 
correspondance  alors  secrète,  aujourd'hui  publique  , 
des  principaux  chefs  de  la  cabale.  «  La  philosophie ,  di- 
soit  d'AlemberC,  touche  au  moment  où  elle  sera  vengée 
des  jésuites...  Les  jésuites  n  ont  plus  les  rieurs  pour 
eux;  les  voilà  aux  prises  avec  les  gens  du  parlement... 
Les  classes  du  parlement  n  y  vont  pas  de  main  morte  : 
ils  servent  la  raison  sans  s'en  douter.  Ce  sont  des  exé- 
cuteurs de  la  haute  justice  pour  la  philosophie,  dont 
ils  prennent  les  ordres...  G  est  proprement  la  philoso- 
phie qui ,  par  la  bouche  des  magistrats ,  a  porté  l'arrêt 
contre  les  jésuites  ;  le  jansénisme  n'en  a  été  que  le  sol- 
liciteur... Pour  détruire  le  fanatisme  il  falloit  bien  com- 
mencer par  les  jésuites ,  qui  en  sont  les  grenadiers.»  Ecra- 
sez Vinfâmey  c'est  à  dire  la  religion,  c'étoit  le  refrain 
de  Voltaire  dans  sa  Correspondance.  «  Encore  vingt  ans, 
écrivoit-il ,  et  Dieu  aura  beau  jeu.  Gardez-moi  ce  secret 
(celui  de  la  ruine  des  autels  et  des  trônes  avec  les  rois  et 
les  prêtres.)  »-—«  Si  Voltaire  n'avoitpas  brisé  le  joug'des 
prêtres,  dit  Condorcet,  jamais  on  n'eût  brisé  celui  des 
tyrans...Il  n'a  pas  vu  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  il  a  fait  tout  ce 
que  nous  voyous  (le  trône  et  l'autel  renversés.)  » — «  Pou  r 
démonarchiser  la  France,  disait  Mirabeau,  il  faut  la  déca- 
tholiciser.  »  Qui  ne  connoît  l'horrible  vœu  de  Diderot  ^ 
«Je  voudrois  avec  le  boyau  du  dernier  des  prêtres  étran- 
gler le  dernier  des  rois.  »  Une  foule  de  libelles  clandes- 
tins, destinés  à  corrompre  l'opinion  publique,  çircu- 
loient  dès  1760 ,  se  répandoient  avec  profusion ,  se  suc- 
cédoient  rapidement  les  uns  aux  autres.  «On  ne  les  vend 
point,  disoit  Voltaire,  on  les  donne  à  des  personnes 
affidées  qui  les  distribuent  aux  jeunes  gens  et .  aux 
femmes.»  Un  des  plus  atroces  de  ces  libelles  avoit  pour 
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titre  la  Triple  nécessité  y  et  pour  division;  Nécessité  de 
détruire  les  jésuites  y  nécessité  d* écarter  le  Dauphin  du 
trône ,  nécessité  d'anéantir  C autorité  des  Eçêques,  On 
auroit  pu  multiplier  à  Tinfini  les  citations  de  ce  genre. 
Celles  qu'on  vient  de  lire  dévoilent  suffisamment  l'exis- 
tence d'un  complot  formé  contre  les  autels  et  les  trônes; 
et  rinlérêt  pressant  que  les  conspirateurs  croyoient 
avoir  à  se  défaire  des  jésuites. 

La  ligue  formée  contre  ceux  de  France,  encouragée 
par  l'exemple  et  par  les  sollicitations  du  marquis  de 
Pombal,  n'attendoit  plus  que  le  moment  d'édater. 
Déjà  on  avoit  tenté  de  les  perdre  par  une  manœuvre 
des  plus  honteuses,  je  veux  dire  par  la  supposition 
d'un  faux  arrêt,  fabriqué  en  faveur  des  héritiers  d'Àm- 
broiseGuis,  ou  les  jésuites  de  France  étoient  condam- 
nés à  payer  solidairement  une  somme  de  huit  millions  : 
heureusement  pour  euxîa  friponnerie  fut  découverte, 
et  le  projet  échoua.  Il  fallut  attendre  une  occasion  plus 
heureuse  :  elle  se  présenta  enfin.  On  la  saisit  avec  trans- 
port, et  ce  fut  la  témérité  du  trop  fameux  P.  Ijavalette , 
qui  y  donna  lieu.  Cet  homme  entreprenant  et  hardi  eut 
le  malheur  de  n'être  pas  assez  connu  de  ses  supérieurs, 
et  de  passer  plusieurs  années  dans  une  coiltrée  loin- 
taine, où  il  étoit  difficile  d'éclairer  ses  démarches.  On 
l'avoit  envoyé  comme  procureur  de  la  maison  que  la 
société  po^sédoit  à  la  Martinique.  Le  P.  Lavalette ,  ins- 
truit de  1  état  de  gêne  et  de  pénurie  où  étoient  depuis 
long-temps  la  plupart  des  collèges  de  la  société  en 
France ,  faute  de  fondations  suffisantes ,  forma  le  projet 
gigantesque  de  les  mettre  tous  à  leur  aise.  Il  acheta, 
sans  en  prévenir  son  supérieur  général,  des  terres  con- 
sidérables dans  une  petite  île  voisine  de  la  Martinique; 
pour  les  mettre  en  culture,  il  y  rassembla  deux  mille 

noirs.  Ces  premiers  frais  nlontèrentà  un  million,  que 
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lui  aTftncèrent  des  nëgodanU  de  Lyon  et  de  Marseille. 
Dieu  n  avoit  point  inspiré  une  pareille  entreprise  à  un 
religieux ,  à  un  prédicateur  de  FEvangile  :  tenter  de  la 
réaliser  par  emprunt  d*un  million,  étoit  un  trait  inex- 
cusable de  témérité.  L'événement  le  fit  yoir.  Au  milieu 
des  travaux  de  défrichement  survint  une  épidémie 
meurtrière,  qui  emporta  la  plus  grande  partie  des 
noirs.  Cependant  le  terme  du  remboursement  arrive; 
le  procureur  veut  faire  honneur  à  sa  dette  :  il  fait  un 
second  emprunt  à  des  conditions  onéreuses. 

Pour  comble  de  disgrâce ,  les  contre-temps  se  suc- 
cèdent, s'accumulent  au  lieu  de  s  arrêter;  il  continue 
d'emprunter  et  finit  par  se  trouver  chargé  d'une  dette 
énorme.  Son  supérieur  immédiat  ne  pouvoit  guère 
ignorer  ce  qui  se  passoit;  il  y  aToit  probablement  con- 
nivé,  du  moins  p^tr  son  silence;  et  peut-être  que  la 
honte  d*avoir  concouru  à  une  si  désastreuse  entreprise 
lui  ôta  la  force  d'en  informer  le  général  de  la  compa- 
gnie. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  par  les  correspondances 
du  P.  Lavalette  à  Marseille  qu'on  eut  en  Europe  les 
premières  nouvelles  du  résultat  de  ses  opérations. 
Aussitôt  les  religieux  de  cette  Tille,  parmi  lesquels  se 
trouvoit  le  P.  Rossignoli,  auteur  des  Mémoires  que 
nous  suivons  ici,  en  informèrent  le  P.  Ricci,  général 
de  la  compagnie.  Celui-ci  ne  put  d'abord  ajouter  foi  à 
ce  qu'on  lui  écrivoit.  Il  paroissoit  en  effet  incroyable 
que  le  procureur  de  la  Martinique  se  fût  oublié  à  ce 
point,  et  qu'il  ne  fût  parvenu  à  Rome  aucune  plainte 
contre  lui.  De  nouvelles  informations  reçues  en  1757 
levèrent  tous  les  doutes.  Le  P.  Ricci  aperçut  alors  la 
profondeur  de  l'abime,  et  mit  la  plus  grande  activité  à 
arrêter  les  progrès  du  mal,  i  prévenir  uiie  explosion. 

G'esti<9  qu'il  faut  reconnoitre  et  adorer  les  jugements 
impénétrables  de  la  Providence.  Le  génénd  dépêche  un 
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visiteur  à  la  Martinique  avec  pleins  pouvoirs  :  celui-ci 
va  pour  s'embarquer,  et  sur  la  route  il  se  casse  la 
jambe.  Le  général  se  hâte  de  lui  donner  un  successeur 
qui  meurt  en  chemin.  11  en  nomme  un  troisième,  qui 
est^pris  sur  mer  par  les  Anglois.  Le  quatrième  arrive 
enfin  à  la  Martinique.  Ce  n  etoit  pas  un  homme  de  ca- 
ractère à  se  laisser  dpnner  le  change  ;  et  le  P.  Lavalette 
ne  trouva  pas  dans  son  esprit  assez  de  ressources ,  soit; 
poyr  échapper  à  la  pénétration  du  visiteur,  soit  p^ur 
justifier  auprès  de  lui  la  témérité  de  ses  opérations , 
soit  pour  trouver  et  lui  faire  goûter  le  remède  efficace 
à  un  râ  grand  mal.  Le  visiteur  mit  autant  de  vigueur 
que  de  prudence  dans  la  conduite  de  cette  affaire,  et 
finit  par  renvoyer  le  P.  Lavalette  en  Europe.  Celui-ci 
n'eut  pas  la  hardiesse  de  se  montrer  en  France ,  où  il 
n'eût  entendu  que  les  plaintes  de  ses  supérieurs  et  les 
cris  de  ses  créanciers  :  il  se  retira  en  Angleterre,  où 
bientôt  après  le  général  lui  fit  signifier  son  expulsion 
dq  la  compagnie.  Cependant  les  principaux  créanciers 
dierçhoient,  de  concert  avec  les  jésuites,  les  moyens 
de  réparer  sans  bruit  cet  échec  :  déjà  même  ceux^ 
étoient    parvenus  à  solder  près  de  Soo,ooo  francs 
lorsque  les  a|[ents  du  parti  qui  vouloit  la  destruction 
de  la  société  vinrent  à  la  traverse;  ils  intriguèrent  si 
bien  qu'ils  persuadèrent  à  quelques-uns  des  créanciers 
de  porter  l'affaire  devant  les  tribunaux,  et  d'attaquet 
non  le  P.  Lavalette  ou  la  maison  de  la  Martinique, 
mais  tous  les  corps  de  la  société  comme  solidaires.  Le 
parlement  de  Paris ,  au  moyen  d'une  nouvelle  intrigue , 
se  tro^Y^  saisi  de  l'instruction  du  procès.  On  affecta 
de  donn^er  le  plus  grand  éclat  aux  plaidoiries.  Les  avo- 
_^  cats  des  créanciers  eurent  le  champ  libre  :  ils  invecti* 
vèrent  à  leur  suse  contre  la  société  ;  ils  renouvelèrent 
les  anciennes  calomnies  sur  son  prétendu  commerce , 
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sur  ses  immenses  richesses,  sans  faire  attention  qu*en 
cela  ils  alloient  contre  leur  cause;  ils  attaquèrent  l'ins- 
titut lui-même,  et  le  dénoncèrent  en    quelque  sorte 
comme  le  principe  de  tous  le^  délits  reprochés  aux 
jésuites.  Chaque  trait  décoché  contre  eux  étoit  cou- 
yert  d'applaudissements.  Les  avocats  de  la  société  au 
contraire  ne  pouvoient  guère  ouvrir  la  bouche  sans 
être  interrompus  et  hués.  Il  fut  aisé  dès  lors  aux  plus, 
aveugles  de  prévoir  l'issue  du  procès  et  ses  suites.  Le 
parlement  déclara  toutes  les  maisons  de  France  et  tous 
leurs  biens  responsables  de  la  dette  du  procureur  de  la 
Martinique.  Cet  tirrêt,  outre  qu'il  n'avoit  de  fonde- 
ment ni  dans  les  lois,  ni  dans  la  jurisprudence  suivie 
jusqu'à  ce  jour,  choquoit  encore  dans  le  cas  présent 
toutes  les  idées  de  la  justice  et  de  la  raison.  En  effet, 
d'après  Faveu  des  créanciers  eux-mêmes,  les  posses- 
sions de  la  Martinique  avoient  assez  de  valeur  pour 
achever  de  solder  la  créance;  et  supposé  même  l'inso- 
lidarité,  les  belles  bibliothèques,  les  riches  sacristies 
des  jésuites  étoient  incontestablement  plus  que  suf- 
fisantes pour  répondre  de  la  dette ,  sans  toucher  au 
reste   des  biens,   c'est  à  dire   aux  fondations   dont 
chaque  collège  ne  pouvoit  être  qu'usufruitier. 

Pourquoi  donc  avpir  établi  la  solidarité  ?  pourquoi 
y  avoir  enveloppé  tous  les  biens  sans  exception  ?  C'est 
que  dans  l'intention  des  chefs  et  dés  agents  du  parti,  il 
ne  s'agissoit  pas  de  satisfaire  les  créanciet's ,  mais  de 
bouleverser  toutes  les  maisons  des  jésuites,  de  les  dés- 
honorer s'il  se  pouvoit,  et  de  )es  perdre.  Ceux-ci  aus- 
sitôt après  la  condamnation  s'étoient  mis  en  devoir  dé 
s'exécuter  eux-mêmes.,  lorsque  la  saisie  de  leurs  biens,' 
ordonnée  par  un  arrêt  qui  survint,  les  rendit  insol- 
vables. Dès  que  les  biens  furent  dans  les  mainâ  de  la 
justice,  on  vit  la  créance  totale  qui ,  dans  l'origine,  étoi 


(69) 
de  2,4oo,ooo  francs,  s'enfler  rapidement  et  monter 
à  cinq  millions ,  sans  qu  on  puisse  en  assigner  d*autre 
cause  que  rémission  de  fausses  lettres  de  change. 
Cette  petite  opération  n'étoit  pas  plus  difficile  à  conce- 
voir et  à  exécuter  que  n*avoit  été  le  faux  arrêt  d'Am- 
broise  Guis,  et  que  ne  fut  bientôt  aprè&  le  faux  édit 
de  Henri  IV  5  d'ailleurs  elle  étoit  fort  lucrative,  et  fai- 
soit,  comme  par  enchantement,  évanouir  tous  les  biens 
des  jésuites,  (i) 

Ce  premier  coup  porté  à  la  société  n'étoit  que  le 
prélude  de  ceux  qu'on  lui  préparoit  :  le  parlement  n'ou* 
blioit  pas  que  son  objet  principal  étoit  leur  entière  des- 
truction y  il  y  travailla  avec.ardeur.  Les  jésuites ,  malgré 
les  efforts  de  la. cabale  ennemie,  conservoient  beaucoup 
d'influence  sur  la  jeunesse  par  l'éducation,  et  sur  tous 
les  âges  par  les  congrégations.  Ces  congrégations  étoient 
alors  ce  qu  elles  sont  aujourd'hui,  des  assemblées  reli- 
gieuses où  Ton  admettoit  les  personnes  qui  vouloient 
se  lier  entre  elles  par  l'union  des  prières  et  des  bonnes 
œuvres.  Jamais  on  n'avoit  imaginé  que  de  telles  assem- 
blées pussent  être  dangereuses;  jamais  il  ne  s'y  étoit 
passé  rien  de  secret,  rien  qui  ne  tendit  à  nourrir  la  foi, 
la  piété,  la  pratique  des  bonnes  œuvres  commandées 
ou  conseillées  par  l'Evangile;  enfin  elles  étoient  sous  la 
surveillance  et  la  protection  immédiate  des  premiers 
pasteurs.  Aucune  de  ces  considérations  R*arrêta  le  par- 
lement :  il  avoit  à  satisfaire  la  haine  que  le  philoso- 
phisme et  le  jansénisme ,  alors  dominant  dans  son  sein , 
lui  inspiroient  contre  les  jésuites;  d'ailleurs  il  avoit 
l'assurance  d'être  soutenu  par  le  ministre  Choiseul  et 


(1)  Voyez   la  Lettre  d'un  créancier  des  jésuites  à  Mt**  »  avocat  au 
parlement j  imprimée  à  Lyon  en  176'! ,  et  d* autres  mémoirct  cUi  teiqp^. 
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par  la  courtisane  Pompadour.  11  se  fit  donc  dénoncer 
lés  congrégations  comme  des  conventicules  clandestins, 
des  réunions  suspectes ,  dangereuses  pour  les  gouver^ 
nements,  et  dignes  de  Tanimadversion  des  tribunaux. 
Aussitôt  intervint  un  arrêt  qui  les  supprima  toutes  ;  e.t 
il  es)  à  remarquer  que,  cette  même  année  1761,  où 
l'on  fermoit  les  asiles  de  la  piété,  commencèrent  à  se 
multiplier  partout  les  loges  maçonniques ,  jusqu'alors 
presque  inconnues  en  France. 

Immédiatement  après  les  congrégations ,  l'institut 
de  la  société  fut  à  son  tour  dénoncé  «comme  contraire 
au  bon  ordre  et  à  la  discipline  de  l'Eglise,  comme  impie 
et  autorisant  tous  les  crimes.  >»  Eiifih  parut  dans  le  public 
l'ouvrage  intitulé  :  Extraits  des  assertions  dangereuses  \ 

et  pernicieuses  en  tout  genre  que  les  soi-disant  jésuites 
ont  dans  tout  temps  et  perséi^éramment  soutenues ,  en- 
seignées et  publiées  ^  etc.  (i),  productions  monstrueuses, 
oà  l'on  faisoit  adopter  et  prêcher  tous.  les  crimes  par 
des  hommes  jusqu'alors  réputés  vertueux  adtant  qu'é-  \ 

dairés,  et  respectés  comme  tels  depuis  deux  siècles  { 

dans  toute  l'Eglise.  Le  parlement  de  Paris  n'eut  pas  1 

honte  de  l'adopter  sans  examen,  (2)  et  d'en  faire  un 
nouveau  titre  de  condamnation  contre  les  jésuites,  qui 
ne  furent  pas  même  admis  à  se  défendre.  En  vain  le 
corps  des  évêques  de  France  consulté  par  Louis  XV 


(i)  Voyez  Documents,  n.  i4>  Si  les  jésuites  avoient  -voulu  opposer  as* 
«citions  à  assertions  y  ils  auroient  pu  en  recueillir  de  fort  étranges  dans 
le  Recueil  des  reBiontraoccs  du  parlement  de  Paris  et  dans  les  registres 
de  ses  délibérations^  assertions  soutenues  d'une  longue  suéCe  de  faits 
authentiques,  depuis  le  procès  criminel  intenté  au  roi  Henri  lU  jusqu'aux 
derniers  actes  parlementaires  qui  livrèrent  Louis  XVI  et  son  royaume 
aux  mains  de  la  révolution. 

(2)  C'est  pour  l'honneur  même  des  magistrats  que  nous  les  supposons 
airoir  adopté  sans  examen  ;  car  l'ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  sept 
cent  cinquaiitfe-hiiit  falsificatiohs  avérées. 
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a  voit  éievë  la  voix  en  leur  faveur^  ^i)  en  vain.  Louis  XY, 
pour  éloigner  l'orage  qui  les  menaçoit,  publia  au  corn* 
mencemeut  de  1762  un  lédît  qui ,  en  modiOant  leur  état, 
les  laissoit  du  moins  subsister  et  cassoit  tout  ce  qui 
s'étoit  fait  contre  eux  Tannée  précédente.  L'édit  ne  fut 
point  enregistré;  peu  après  il  fut  r^tré,  et  le  parlement 
se  hâta  de  profiter  de  la  victoire  que  lui  abandonn(ût 
le  souverain.  Le  i''  avril  il  fit  fei:mer  les  quatre-vingt* 
quatre  collèges  que  la  société  avoit  dans  le  royaume  ; 
le  6  août  suivant  il  condamna  l'institut  des  jésuites  ;  il 
proscrivit  ce  qu'il  appeloit  leur  doctrine^  il  déclara 
leurs  vœux  nuls  ;  il  leur  enjoignit  à  tous  de  sortir  de 
leurs  maisons  (a)  et  de  quitter  Thabit  dont  l'Ëglise  les 
avoit  revêtus.  (3) 


(1}  Voyez  DocwnentSf  n.  Â. 

(a)  Outre  leurs  collèges,  les  jésuites  aToient  en  France  cinquante • 
quatre  autres  maisons  ,  soit  professes,  soit  de  noviciat,  soit  de  missions. 

(3)  Les  ARéts  des  parlements  furent  portés  sur  les  réquisitoires  ou 
Comptes  ti'endus  des  Chauvclin  h  Paris ,  des  La  Chalotais  à  Rennes ,  des 
Montclar  et  autres  avocats  ou  procureurs  généraux  de  la  haute  magis- 
trature. 

lipuis  XV  ayant  ordonné  au  parlement  de  Paris  en  i']53  de  sus- 
pendre des  procédures  qui  attaquoient  directement  l'autorité  de  l*Eglise, 
ce  Cut  Tabbé  Ghauveiin,  conseiller-clerc,  et  bien  connu  pour  être  cory- 
phée du  parti  janséniste,  qui  fit  prendre  par  sa  cour  un  arrêté  portant 
qu'elle  ne  pouvoit  obtempérer,  c'est  à  dire  obéir  au  souverain  sans  man- 
quer à  son  devoir:  cette  révolte  se  prolongea  plusieurs  années,  et  aboutit 
h  l'assassinat  du  roi  par  Daraiens  en  1757.  Ce  fut  encore  l'abbé  Chou- 
velin  qui,  dans  le  procès  des  jésuites,  osa  le  premier  produire  contre 
eux  un  prétendu  édit  de  Henri  IV ,  dont  b  supposition  fut  alors  démoa- 
trée ,  et  plaça  quelques  uns  do  messieurs  du  parlement  sur  la  ligne  des 
Jhuisaires  en  écritures  publiques.  Voyez  les  n***  7  et  8  des  Documents, 

M.,  de  La  Chalotais  fut,  après  M.  de  Chauvelin  ^  le  plus  bruyant  et 
le  plus  violent  adversaire  des  jésuites.  On  lit  dans  les  mémoires  de  Tabbé 
Georgel  une  anecdote  fort  curieuse,  dont  le  dénouement  nous  permet 
de  croire,  pour  l'honneur  de  ce  magistrat,  'qu*il  n'étoit  pas  l'auteur  de 
son  famenx  Compte  rendu.  En  effet  les  initi<;s  aux  mystères  du  temps 
savoient,que  c'étoit  l'ouvrage  de  d'Àlembert. (Voyez  Documents,  n'*4;  P'^*} 

M.  de  iV^oncIar  ne  s'étoit  pas  moins  distingué  que  les  deux,  premiers^ 


,  (  7^  ) 
Il  ne  faut  pas  croire  au  reste  que  les  emportements 
de  k  magistrature  à  cette  époque  fussent  ]e  crime  de 
tous  ses  membres.  Dans  tous  les  parlements  du  royaume^ 
sans  en  excepter  ceux  de.Paris ,  de  Rennes  et  de  Rouen^ 
on  vit  une  courageuse  minorité  prendre  hautement  les 
intérêts  de  Tinnocence  opprimée.  A  Bordeaux,  à  Per- 
pignan, à  Pau,  à  Toulouse,  à  Metz,  à  Dijon,  à  Gre- 
noble, à  Aix,  le  parti  philosophique  n'obtint  une  foible 
majorité  qu  à  force  d'intrigues  ou  de  violences,  (i)  Les 
parlements  de  province,  moins  imbus  en  général  des 
nouveaux  principes  que  celui  de  Paris  ^  co-mptoient 
encore  beaucoup  de  magistrats  attachés  à  leurs  devoirs 
et  zélés  pour  la  religion,  qui  virent  avec  douleur.  la 
conspiration  ourdie  contre  les  institutions,  les  plus  sa- 
lutaires, et  qui  résistèrent  constamment  aux  efforts 
que  Ion  fit  pour  les  séduire  ou  les  intimider.  A  Aix  sur- 
tout, le  conflit  fut  des  plus  violents  :  vingt-neuf  magis- 
trats eurent  la  témérité  d'en  condamner  vingt-sept 
autres  de  leur  corps,  qui  déclaroient  ne  pouvoir  en 
conscience  juger  ce  grand  procès  sans  avoir  vérifié  par 
eux-mêmes  la  réalité  des  chefs  (1  accusation^  et  ceux-ci^ 
à  la  tête  desquels  paroissoit  le  vertueux  et  intrépide 


r         1 


Au  lit  de  la  mort^  en  17^3^,  il  changea  de  langage;  il  fit  poblier  ait 
prône  de  sa  paroisse ,  et  adressa  au  souverain  Pontife  par  l'évéque  d'Aix> 
une  rétractation  solennelle  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit  ou  écrit  contre  la 
religion ,  le  saiat-siége  et  les  jésuites* 

(i)  Voici  une  des  ruses  employées  à  Toulouse.  Le  jour  où  l'on  devoit 
décider  du  sort  de  la  société,  deux  conseillers,  MM.  d'Azcma  et  de 
Pibrac,  connus  pour  lui  être  très  favorables  j  se  rendoient  chacun  de  leur 
côté  au  parlement.  Des  personnes  affîdccs  vont  les  attendre  dans  le  che- 
min, les  abordent,  leur  parlent  d'affaires  et  prolongent  autant  q^ue  pos*  '  > 
siLle  la  conversation»  Tandis  qu'on  les  amuse  ainsi,  l'heure  de  la  séance  ^  -^ 
arrive;  les  portes  se  ferment;  la  délibération  commence  :  les  deux  con- 
seillers, frauduleusement  exclus,  ne  purent  voter,  et  leur  absence  açsura 
I9  victoire  au  parti  ennemi  des  jésuites.. 


(73)  , 
président  d'Ëguille,  recueillirent  pour  prix  de  leur  zèle 
des  arrêts  flétrissants.  Il  y  eut  quatre  cours  souveraines 
où  les  jésuites  furent  non  seulement  déclarés  ihnocentj 
de  tous  les  crimes  que  leur  imputoient  les  autreis  tri- 
bunaux, mais  encore  proclamés  les  plus  fidèles  sujets 
du  roi  et  les  plus  sûrs  garants  de  la  moralité  du  peuple^ 
Ces  cours  sont  celles  de  Franche-Comté,  d* Alsace,  de 
Flandre  et  d'Artois,  provinces  plus  récemment  réunies 
à  la  France  et  où  les  doctrines  philosophiques  n*avoient 
pas  encore  eu  le  temps  de  s^établir. 

La  Loi  raine ,  heureuse  sous  le  gouvernement  du  roi 
Stanislas,  conserva  les  jésuites  jusqu'après  là  mort  de 
ce  bon  prince,  leur  protecteur  et  leur  ami  déclaré,  (i) 

L  arrêt  de  proscription  du  6  août  1762,  adopté  par 
les  parlements  de  province,  fut  accueilli  avec  trans- 
port par  les  ennemis  de  la  société.  Les  chefs  de  la  cabale 
philosophique  eu  triomphèrent  ^  mais  les  gens  de  bien 
en  furent  consternés.  Rome  et  Tépiscopat  françois  en 
gémirent,  et  avec  eux  tous  ceux  qui  attachoient  encore 
du  prix  à  une  éducation  chrétienne,  tous  ceux  enfin 
qui  ne  partageoient  pas  le  délire  irréligieux  dii  siècle. 
En  conséquence  des  arrêts  de  la  magistrature,  les  biens 
des  jésuites  furent  mis  en  vente  et  dilapidés  ;  (2)  leurs 


(i)  Stanislas  mourut  en  1766.  \\  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à  ces  re- 
ligieux et  les  accueilloit  avec  la  plus  aimable  familiaritc.  Un  jour  (c'ëtoit 
dans  le  temps  de  leurs  disgrâces)  :  «  Âh  !  que  vous  me  faites  de  mal  !  leur 
«  dit-il;  on  a  bien  raison  de  vous  traiter  de  régicides  :  je  crois  que  vous 
«  serez  cause  de  ma  mort.  »  La  reine  de  France,  fille  et  Iiéritière  des 
sentiments  de  Stanislas,  nvoit  obtenu  de  Louis  XV  que  les  jésuites  de 
Lorraine  ne  fussent  pas  inquiétés  aussi  long-temps  qu'elle  survivroit  à 
son  père  :  elle  ne  lui  survécut  que  deux  ans. 

(2)  Voici  quelques  exemples  de  In  sagesse  et  du  la  probité  qui  prési- 
dèrent à  l'administration  des  biens  saisis.  Les  premiers  frais  de  justice, 
ponr  un  seul  collège  passèrent  60,000  frams.  Le  rccotivrcment  pur  et 
simple  d'une  somme  de  ôoo  francs  emporta  600  francs  de  frais.  Un  buis-^ 
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magnifiques  églises  furent  dépouillées,  et  leurs  pré- 
cieuses bibliothèques  dispersées  :  cetoient  là  tous  leurs 
trésors.  Partout  ailleurs  on  ne  voyoit  chez  eux  que 
simplicité  et  pauyreté;  et  il  le  fajloit  bien,  pnisque, 
d'après  le  relevé  fait  alors  des  revenus  de  la  société  en 
France  et  du  nombre  des  individus  qui  alloit  à  près 
'de  quatre  n^ill^,  on  a  trouvé  qu'ils  avoient  environ 
35o  francs  par  tête.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  créanciers  ne 
profitèrent  pas  de  leurs  dépouilles  :  ils  se  consumèrent 
en  frais  que  la  chicane  rendit  inutiles  ;  et  la  dette ,  pour 
laquelle  on  avoit  fait  jouer  tant  de  passions ,  accumulé 
tant  d'injustices,  ne  fut  pas  payée.  D'un  autre  côté^ 
les  collèges  des  jésuites  furent  livrés  à  des  séculiers 
ramassés  sans  choix;  et  la  plupart  de  ces  nouveaux 
maîtres ,  plus  occupés  du  revenu  de  leurs  places  que 
des  progrès  de.  leurs  élèves,  négligèrent  la  partie  es- 
sentielle de  toute  éducation,  leç  mœurs  et  la  religion. 
Aussi  vingl-cinq  ans  après,  cet  arbre  de  mort  donna-t-il 
des  fruits  mûrs  pour  une  révolution  :  du  seul  collège 
de  Louis-le-Grand  on  vit  sortir  les  Camille-Desmoulins  y 
les  Fréron,  les  Lebrun,  les  Audrdn ,' les  deux  Robes- 
pierre, sans  compter  les  apôtres  ou  bourreaux  subal- 
ternes de  l'anarchie  révolutionnaire.  Non  contents  d'a- 
voir dépouillé  et  flétri  les  jésuites,  les  parlements,  l'un 
à  Brest,  l'autre  à  Paris,  auroient  voulu  interdire  tout 
écrit,  toute  parole  qui  tendît  à  les  justifier.  Deux  prêtres, 
furent  condamnés  à  une  mort  honteuse  et  exécutés, 
pour  avoir  exprimé  trop  librement  leur  manière  de 
penser  sur  la  destruction  des  jésuites.  Les  ouvrages 


»ier,gardieD.^ séquestre  d'au  œllége  considéiable ,  disoil  à  qui  Touloit 
Teoteudre  qu  il  ne  donneroit  pas  sts  gains  pour  1 2,000  francs.  On  essaya 
de  faire  passer  frauduleusement  des  bibliothèques  entières  en  pays  étran- 
gers, pour  les  y  vendre.....  au  proât  de  qui? 
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composés  pour  lenr  défense  ne  pouYoient  paroitre  que 
clandestinement  et  sous  le  voile  de  lanonyme ;  ceux 
iju'on  parvenoit  à  saisir,  on  les  coudamnoit  au  feu  ; 
c'étoit  la  seule  réponse  dont  on  les  honorât  :  c  étoit  aussi 
Is^  plus  facile ,  mais  non  pas  .la  plus  solide  aux  yeux  de 
la  partie  encore  saine,  c  est  à  dire  de  la  grande  majorité 
de  la  nation.  Presque  toute  la  génération  d alors  avoit 
•té  élevée  par  les  jésuites ,  et  les  jésuites  possédoient 
mieux  que  beaucoup  d'autres  le  talent  de  se  faire  aimer 
de  leurs  élèves»  Parmi  leurs  juges  mêmes ,  à  lexception 
de  plusieurs  ennemis  déclarés,  ils  comptoient  bien  des 
gens  forcés  de  les  estimer  et  de  leur  rendre  justice  in- 
térieurement. Si  cette  grande  cause  eût  été  instruite 
«elon  toutes  les  règles  de  1  équité;  si  les  jésuites  eussent 
eu  seulement  la  liberté  delever  la  voix  et  de  se  dé^ 
fendre  devant  les  magistrats  :  «  Avant  de  prononcer,  au- 
«  roient-ilspu  leur  dire,  rappelez-vous  le  jugement  que 
«  votis  avez  porté  de  nous,  à  cet  âge  dont  la  candeur  et 
«  l'équité  naturelle  valent  bien  les  lumières  que  vous 
«  avez  acquiseÀ  depuis.  Avons^nous  jamais  tenté ,  dans 
«  nos  écoles,  dans  nos  discours,  dans  le  tribunal  de  la 
«  pénitence,  de  vous  inculquer,  de  vous  insinuer  au- 
K  «une  des  maximes  abominables  qu'on  nous  reproche  ? 
«  Lès  avez-votts  entendu  débiter  dans  les  conversations  P 
«  Les  avez-vous  lues  dans  les  livres  que  nous  vous  met- 
«  tions  entre  les  mains?  Avez-vous  découvert  dans  notre 
«  conduite  privée  quelque  chose  qui  en  approchât. 
«  £st-ce  sur  des  ouvrages  ensevelis  dans  la  poussière  des 
^  bibliothèques,  est^-ce  sur  des  morts  que  vous  avez  à 
«  prononcer,  ou  sUr  notre  doctrine  avouée  ou  subsis- 
«  tante,  sur  notre  doctrine  pratique,  sur  nous,  naguère, 
ff  vos  maîtres,  et  remplissant  encore  aujourd'hui  les 
d  chaires,  les  confessionnaux  afvec  l'approbation  de  vos 
•t  pasteurs.^»  Les  magistrats  élevés  à  Louis-le-Grand  se 
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disojent  tout  cela  à  eux-mêmes  ;  mais  une  fois  assis  sur 
leurs  fleurs  de  lis,  la  plupart  se  laissoient  entraîner  par 
les  têtes  ardentes  qui  roenoient  le  parlement,  et  sous- 
crivoicnt  à  tout  ce  que  la  eabale  ennemie  exigeoit  de 
leur  complaisance. 

Au  reste  ce  que  les  jésuites  ne  pouvoient  proclamer 
dans  l'enceinte  du  parlement,  des  voix  courageuses  le 
&.  ent  entendre  à  la  France  et  à  T univers.  Pendant  qu'un 
déluge  de  libelles  répandus  de  toutes  parts  y  portoient 
les  calomnies  anciennes  et  nouvelles,  en  y  mêlant  des 
attaques  plus  ou  moins  directes  contre  la  religion  et  les 
mœurs;  le  clergé  consulté  par  Louis  XY lui  iit  dès  l'an- 
née 1^61  une  réponse  solennelle  (i)  qui,  en  établis- 
sant la  justiflcation  de  l'institut,  de  la  doctrine  et  dé  la 
conduite  des  jésuites,  devint  la  condamnation  des  im- 
postures juridiquement  proclamées  contre  eux.  11  re- 
doubla $es  efforts  les  années  suivantes.  Ces  tentatives 
ne  firent  que  mettre  dans  tout  son  jour  la  foiblesse  du 
monarque  et  la  perversité  des  parlements.  Ceux-ci,  en- 
hardis par  l'impunité  qu  avoient  obtenue  leurs  déso- 
béissances formelles  aux  ordres  du  souverain,  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesure  contre  les  premiers  pasteurs. 
liCs  réclamations,  les  mandements  des  évéques  subis- 
soient  la  peine  des  libelles;  les  brefs  du  saint  Père 
étoient  supprimés;  il  y  eut  même  des  parlements  qui 
poussèrent  leur  sacrilège  audace  jusqu'à  les  livrer  aux 
flammes. 

Le  défenseur  le  plus  intrépide  de  la  société ,  le  célèbre 
Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris ,  fut  en- 
core moins  épargné  :  depuis  long-temps  il  luttoit  contre 
les  entreprises  des  tribunaux  séculiers  ^ur  I  autorité  spi- 
rituelle de  l'Eglise.  Déjà  il  avoit  e.ssuyé  plus  d'une  sorte 
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(1)  VoycB  D(Hn^meiilê\  u.  :». 
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de  vexations  de  leur  part;  mais  rien  ne  put  ni  lasser  ni 
ralentir  son  zèle  pour  la  défense  des  droits  de  la  reli- 
gion. En  butte  aux  traits  du  philosophisme,  du  jansé- 
nisme et  du  parlement,  il  tint  tête  à  tous  ces  ennemis  de 
letat  et  de  l'Eglise,  et  souvent  il  les  combattit  tous  à 
la  fois.  Le  péril  où  il  voyoit  la  société  de  Jésus  lui  ins- 
pira un  nouvelle  ardeur.  Non  content  de  s'unir  au  corps 
épiscopal  pour  la  défendre,  il  publia  une  instruction 
pastorale  fort  étendue,  (i)  où  il  discutoit  les  jugements 
portés  contre  elle,  et  en  dévoiloit  toute  finiquité.  Cette 
instruction  d*un  premier  pasteur  parlant  à  ses  ouailles 
fut  poursuivie,  par  des  hommes  qui ,  comme  chrétiens , 
auroient  dû  donner  aux  autres  l'exemple  du  respect  et 
de  la  soumission.  Le  magistrat  dénonciateur  avoit  avoué 
que  récrit  du  prélat  s'exprimoit  avec  modération;  le 
parlement  de  Paris  en  fit  paroitre  une  prétendue  réfu- 
tation, dans  laquelle  il  se  donna  le  ridicule  d'enseigner 
les  principes  de  la  religion  à  son  archevêque.  Ce  ne  fut 
pas  assez  :  de  peur  sans  doute  que  cette  pernicieuse 
instruction  ne  vînt  à  pervertir  les  fidèles,  il  la  condamna 
à  être  lacérée  et  br&lée  par  la  main  du  bourreau.  En 
même  temps  il  s'occupa  du  soin  d'en  poursuivre  l'au- 
teur, et  de  lui  infliger,  s'il  se  pouvoit,  une  peine  infa- 
mante. Là  dessus  Louis  XV  fit  dire  au  parlement  qu'il 
venoit  d'exiler  Tarchevéque  à  la  Trappe  :  c'étoit  là  toute 
la  ressource  d'un  monarque  dont  le  premier  devoir 
étoit  de  soutenir  Finnocence  opprimée,  et  le  second 
d'écraser  les  oppresseurs.  Le  parlement,  fort  de  la  foi- 
blesse  du  prince ,  lui  adressa  des  remontrances  où  Tai- 
greur,  la  haine,  l'esprit  d'indépendance  et  d'irréligion 
percent  de  toutes  parts  à  traverà  l'hypocrisie  du  lan- 


(i)  Voyfeï  Documents,  n.  18  ei  u;. 
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gage.  On  y  prodiguoit  au  prélat  les  ëpithètes  «  de  factieux, 
de  fanatique  j  de  tyran  de  ses  subalternes,  dliorame 
signalé  par  ses  vexations  et  ses  scandales,  de  sujet  ré- 
volté ,  de  chef  d'un,  parti  redoutable  à  1  état ,  de  cou- 
pable qui ,  par  ses  égarements,  méritoit  TanimadTersion 
de  la  plus  sévère  justice.  »  Tel  étoit  le  portrait  odieux  que 
Ton  osoit  tracer  d'un  évéque  que  tout  Tépiscopat  frao- 
çois  se  faisoit  gloire  de  regarder  comme  son  chef  et  son 
modèle.  Les  membres  du  parlement  prétendoient  per- 
suader au  roi  et  à  son  peuple  que  s'opposer  aux  excès 
des  tribunaux  armés  contre  la  religion,  cetoit  de  la 
part  d'un  évéque  s'élever  contre  le  souverain  lui-même^ 
eux  qui  furent,  pendant  ce  règne,  si  souvent  et  si  ouver>- 
temeut  ligués  contre  les  volontés  et  les  ordres  de  leur 
prince.  Ces  remontrances  offroient  d'ailleurs  des  pas^ 
sages  curieux  :  on  y  vantoit  «  les  lenteurs,  la  circonsi- 
pection ,  l'examen,  la  maturité  qui  avoient  présidé  aux 
jugemens  rendue  contre  les  jésuites;»  assertions  qui 
auroient  pu  être  prises  pour  autant  d'épigrammes ,  ëi 
qe  neùt  été  le  parlement  lui-même  qui  les  avançoit» 
Ailleurs  on  lîsoit  que  le  «  régicide  n'étoit  presque  connu 
dans  les  états  policés  que  depuis  l'établissement  de  la 
société.  »  Les  magistrats  pouvoient  ignorer  que  parmi 
eux  se  trouvoient  assis  des  hommes  qui  condamne* 
roient  un  jour  Louis  XVI  à  monter  sur  l'échafaud  ; 
mais  ils  auroient  dû  se  souvenir  que  c'étoient  les  pro* 
pos  audacieux  tenus  contre  le  Roi  dans  les  salles  du 
parlement  et  par  les  hommes  du  parlement,  qui  avoient 
fait  de  Daraiens  un  régicide  en  iy5y.  (i)  Ils  Tavoient 


(i)  Il  résulta  du  procès  de  Damieos  (édition  de  Paris,  in-4^)  qu'au 
moment  on  il  fut  arrêté  ,  il  a\oit  sui^lui  dee  Heures  à  Tusage  des  jansé- 
nistes; qu'il  avoit  des  parents  jansénistes;  qu'il  avoit  servi  quatre  con- 
seillers RU  pafleraent;  qu'un  de  ses  firères  en  servoit  encore  un.  Il  déclare 
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oublié  nëanmoins,  etToilà  peut-être  ce  qui  leur  donna 
la  confiance  de  charger  devant  Louis  XY  la  société  de 
Jésus  d'un  crime  dont  eux  seuls  méritoient  de  partager 
Todieux  avec  Damiens.  On  voit  qu*i)s  étoient  frappés 
du  même  ayeuglement  que  ces  magistrats  de  la  ligue 
qui,  après  avoir  mis  à  prix  la  tête  de  Henri  IV,  eurent 
reffronterie  de  venir  accuser  devant  lui  les  jésuites  de 
régicide,  et  mirent  ce  grand  prince  dans  la  nécessité 
de  faire  de  ces  religieux  Fapologie  la  plus  honorable 
pour  eux  comme  la  plus  humiliante  pour  leurs  adver- 
saires. (<)  Quoi  qu'il  en  soit,  les  remontrances  du  par- 
lement ne  persuadèrent  pas  Louis  XY;  Tintrépide  ar- 
chevêque de  Paris  continua  de  combattre  les  ennemis 
de  la  religion ,  et  de  défendre  les  victimes  que  la  ma- 
gistrature venoit  dlmmoler  à  la  philosophie. 

Cependant  les  jésuites,  opprimés  par  l'arrêt  de  1762 , 
ne  se  manquèrent  point  à  eux-mêmes;  et  leur  zèle, 
quoique  renfermé  dans  des  bornes  fort  étroites,  ne 
demeura  pas  oisif.  Les  évêquesjes  employèrent  à  Tenvi 
dan$  les  fonctions  du  saint  ministère  :  chassés  des 
chaires  obscures  où  ils  se  contentoient  de  parler  à  l'en- 
fance, la  plupart,  transformés  en  directeurs  des  âmes, 
en  prédicateurs,  en  miissionnaires,  commencèrent  à 
instruire  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions;  de  sorte 
que  les  succès  de  la  société  dispersée  furent  encore 


qu^il  hait  les  jésuites  et  rarcheréque  de  Paris.  A  diverses  iiitetrog.itions 
juridiques  il.répond  que  s'il  n'eut  jamais  servi  de  conseillers  au  parle- 
ment,  cela  ne  lui  seroit  jamais  venu  dans  la  tête;  que  s'il  n'eût  jamais 
mis  le  pied  au  palais  du  parlement  cela  ne  lui  scroit  point  arrivé;  qu'il 
a  formé  cet  exécrable  dessein  dans  le  temps  où  il  a  passé  les  nuits  dans 
les  salles  du  Palais,  à  attendre  la  £n  des  délibcrations  qui  s'y  faisoient, 
et  lorsqu'il  a  vu  le  peu  d'égard  que  le  roi  avoit  pour  ces  délibérations  du 
parlement,  etc.  (Vojez  Documents,  n.  169  p.  47-) 
(i)  Voyez  Documents^  n.  9. 
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;  .,4u|^^^<ltaiit$  pour  donner  de  fombra^Q.^  et  même  une 
>^à^flè^^^i^iftte  à  ses  ennemis.  La  cabale  antirelififieuse 
vfC^t  doçc  {lotixolr,  au  commencement  de  1704,  assu- 
ïvlttrt'jfekèôïHfi8>ft^  projets  ultérieurs  en  se  dëbarras- 

'\hitit  (lft>iai^|4|â?epce  des  jésuites,  et. eu  les  faisant  dis^ 


pavoîti^  8&  sol  de  là  France.  Le  parlement  de  Paris 
i^oità^^^^^afar^;  dâlHenrs  il  avoit  l^i-méme  up  inté- 
rêt pritawlbl^î(lD%tter  dies  hommçtls.  dont  la  vu.e  seule 
étôit  im.^prpcHe  pour  les  magistrat^  qui  Ies4iToient 
condaoiliQlu  il  rendit  dé.  concept' av]0ê  d'autres  parle- 
menls^^^ffM  ^^n'frappoit^eft'j^esuitj^^.  d-une  houyelle 
proscri|>tii^n  ^.«liliSi  dont  le  résjittkt  [f ttt  de.  donner  un 
nouvealijustre  à  leur  innocence. .^[^I^rèt  âstreignoit 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  ,^|^^t^en^ '^.occuper  du 
saint  ministère  à  abjurer  leiM^msti(^v!^*i^Jii ratifier  par 
un  serment  les  odieuses  qualîfieàtiQns j^àn^  ]es  arrêts 
précédents  Tavoient  noirci.  S*ils'  refusôient  le  serment 
ib  dévoient  être  chassés  de  France  et  dépouillés  de  la 
modique  pension  de  4 00  francs,  qu'on  leur  avoit  as- 
signée. On  se  doutoit  bien  que  les  jésuites  s'expose* 
roiént  à  tout  perdre,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
l'infamie  d'un  pareil  serment.  C'^st  aussi  ce  qui  arriva. 
Quelques-uns  à  la  vérité,  entraînés  par  leurs  familles 
ou  Siéduits  par  leurs  amis,  ou  affoiblis  par  le  commerce 
dn  monde,  eurent  la  faiblesse  de  se  prêter  à  un  acte 
qui  sembloit  ratifier  les  opérations  de  la  secte  persécu- 
trice ;  mais  le  nombre  en  fut  si  petit  que  la  réputation 
de  la  société  n'en  souffrit  pas.  (i)  Presque  tous  reje- 


(i)  D'après  le»  registres  même  du  parlemçpt  (g'uaar»    17^4)  '^  «»t 
constant  que  dnnstûiit  son  ressort,  qui  compreooit  àli  uioins>le  tiets'i^^ 
royauiùe,  il  ne  se  trouva  que  vlagi-cinq  jctakâi  qui^fètèrent  le  serméin''- 
exigé.  Cette  liste  se  compose  de  huit  frères  coadjutéiirè  et^d^^  ^^?  jf  u,n^ 
régents  qui  nvoient  déjà  quitté  la  société.  Lea  dnq  8Ùtrç9  étojent  Hes  prch^*'' 


■i>."  » 
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terent  le  serment  inique  qu'on  leur  proposoit,  et  pré- 
férèrent sans  balancer  Texil  et  la  pauvreté  à  des  avaû- 
tages  qu'il  leur  eût  fallu  acheter  ;ajux  a4^tis";^e  létir 
conscience.  La  proscription  prononc»;^  èoaf^  ^ia.  fut 
exécutée  avec  la  denière  rigueur  ;  ni  Vàgeet  £e&.it$nitt> 
téS)  ni  les  talents  et  les.  services  ne  Curent  de$: pitres 
d'ei^emption.  Ceux  même  de  ces  religieux  que. la. con- 
fiance de  la  famille  royale  a,yoit  jusque  alora  retenus  à  la 
cour  subirent  le  bannissement  comme  tous  les  autres; 
et  Louîs  XY  eut  Imconcevable  foiblêsse  de  se  laisser 
arracher  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  le  pieux 
et  savant  P.  Berthier  qu  il  avoit  placé  auprès  des  enfants 
de  France  I  fils  du  dauphin.  Tous  furent  enveloppés 
daqs  IVnathèmef  pu  les  exivoya  mendier  leur  pain  dans 
les  contrées  étrangères.  La  factioist  antireligieuse  avoit, 
ce  semUe,  lieu  d*iètre  satisfaite;  cependant   elle,  ne 
rétoit  pas  :  une  chose. manquoit  à  son  triomphe,  la 
sanction  royale  qui  devoit  couvrir  Tiniquité  de  ses  opé- 
ration^ et  lui  ôterU  crainte  d'un  fâcheux  retour  à  Tordre 
et  à  la  jpçtice.  Lç  ministre  .Ghoiseul,  encore  tout  puis- 
sani;  à  cette  époqu(^,  entreprit  d'arracher  au  roi  Tédit 
dont; la  .faction, voulait  s'^ppuy^.  IMui  représenta , cet 
acte  comme  le  seul  moyen  de  concilier  entre  elles ,  et 
même  d'adoucir  Tes  mesures  plus  ou  moins  sévères , 
prescrites  par  les  (^ivers  parlements  contre  les  jésuites. 


«  "       •  ... 

C^  :  mais  deux  de  c«UJi;rçi>  poucrafibiblisseiuent  de  leur  etprit,  ëtoient  ao- 
toirement  incapi4>\cB  de  tout.  Acte, juridique.  Restent  donc  trois  apostats. 
Ajoutons  i<*  que  le  jeune  Çérutti,  auteur  de  )a  çé^ip  sdpqlogie  dei  Je- 
iuUoi,  se  laissa  sêduice  par  les  .«loges  que  lu|  prodigiia  le  parti  philoso- 
phiqye,  qu'il,  devint  apostat  à  soi^  tour,  pu^  sçai^^AUox mondain,  puis 
fougqem  ré.Yplutionn^irç,  et  enfin  yiçtime  de  ses  fureurs;  29  que  pan&i 
^  Ijes  jfssuites  xsstés  fidèles  à  leur  institut,  on  a!eQ  citera  pas  un  seul  qui  ait 
pris  part  à  b  révolution  ;  3*  que  vingt-rcinq  d'entK*  9ux  ont  été  massacrés 
daos. les  journées  des  2  .et  3  septembre  1799.  ,       !        .  .•. 
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Le  pnenaM  enioite  par  soti  foibiê,  il  Itti  fit  enTiÂUger 
dans  TaTeiur ,  ccmme  «ine  suite  de  tk  ^^tktice  y  des 
troubles  )  ûeB  révoltes  et  peut-être  le  poignard  d*«in 
iiouTeau  Daiuiens.  Loats  imimidé  <ïOiiYoqua  son  con^ 
s«il  «l  état*  La  plupart  des  uiembres ,  vendus  au  mitm^ 
tère  et  à  la  secte  philosophique,  opinêretlt  sans  balaB* 
car  pour  la  destruction  totale  de^  jésuites.  Aux  jthtkX 
des  mieux  înteutiiHinës  il  parut  difficile  <{ue  le  prinee 
put  ae  refuser  à  uvi  sacrifice  qu*etigeoit ,  disoit^n ,  là 
paix  de  Tétau  Le  «dhuphin  qui  iAbit  présent  irit  bien 
qu'il  ne  parviendroit  pas  à  sauter  Tinnoceuce;  néan^ 
moisis  il  ne  voulut  pas  qu  die  fût  privée  de  son  suf^ 
fragCi.  ^  Ce  bien  «de  ia  paix,  dit^il^  ce  repos  puMfc  dont 
«  on  nous  parie,  et  que  je  crois  désirer  autant  que  pet>> 
«  sonne  ^  ils  «ont  dams  le  respect  pour  la  justice,  et  ne 
«r  sontquè  là.  Je  déclare  qoe^ni  eulionneur  nieneous* 
k  cience,  je  tie  puis  opiner  pour  fextînetibn  de  «ette 
«  «oeiété  d'àommes  prédeus:,  aussi  ùtfleau  muintien'de 
«  la rd^^îam parmi  nousqué  vnéot/sssitèà  Véd^vcation  de 
«  l8iîeuneissie.\^i)»>  Louis  XV ne  pesa  pas  Iessûilbiges,ii 
lâs  compta^  t'^êuAt  <sa  coutunte  :  il  se  er^iyoit  innocent 
d'une  tnjuMtce  <cônSoaftfnée  dans  son  c<[)n'seil,  dèè'qu^elle 


'  (i)  Leidaopli^ti ,  p^re  âè  Louis  XTl^  de  Louis  XVIIÎ  et  de  diarles  "È , 
ne  survécut  pas  long-temps  à  la  destroeticw  des  jésuites.  Scb  qualités  ai- 
malales,  sa  piété,  sa  fermeté,  ses  talents,  ses  connoissances  variées,  pro- 
mettoient  à  la  France  tin  bon  roi  et  un  grand  roi  :  mais  la  secte  philo-' 
Mpbique  ne  VoCiloIt  pas  d*un  priïice  ijufi  eùVfait  Yêgber  atec  \tA  Id  josticb, 
la  teligiou  «t  les  mœntï.  La  noyt  prématurée  dû  dauphin  "^atea  gêné- 
lemem  pour  ^re  *dti  ouvragé  ;  elle  fot*  du  moins  incôntestabletnent 
iàn  titompbe  j^^t  la  'joie  istandalcfuSeJi]pa'efh*  fit  Uàsttit  de  put  que  feddu- 
fAér  la  consterntnrôn  des  gettstdvlïen.  LeIdrd'Wâlpole,  alon  i  Patis,  èb 
fvtt  témoin,  u  Le  dauphin,  écriVoH-il'  fttîAri^Ieterre,  n'^a  plus  infafllible- 
mènl  que  peu  de  joutï  à  vivlrè.  -La  pet%pë<^tiVe*  de  sa  mott  remplit  les 
pliitosophes  d<e  la  phA  grande  jcâe,  parOé  qu'ib  tedoutoient  sfeS  efibm 
pour  le  rétablissement  des  jésuhcs.  »  (Octobre  i  ^65.) 


(  83  ) 
rétoit  à  la  pluralîlé  d^  voix.  L'édit  parut  au  moiâ  Aç 
novembre  1764  :  le  roi  7  déciaroit  la  société  de.  Jésus 
éteinte  pour  ses  états,  flans  faire  toutefois  aucune  meiir 
tien  desaccusationsatroces  dont  les  parlements  ravolent 
chargée  dans  leurs  arrêts  ;  de  plus  il  permettoit  aux 
jésuites  de  yivre  dans  le  royaume  en  simples  particuliers^ 
et  anouloit  ainsi  la  sentence  d'exil  portée  contre  eux. 
Mais  du  reste  il  sanctionnoit  une  usurpation  manifeste 
des  droits  de  l'Eglise ,  une  injustice  atroce  contre  des 
milliers  d'innocents,  une  mesure  désastreuse  pour  Tétat 
luinnême,  qui  alloit  rester  exposé  sans  défense  à  toute 
l'influence  des  principes  précurseurs  des  révolutions. 
Louis  XY-aperçut  labîme ^  et  il  se  rassura  par  la  pensée 
que  le  trône  et  lautel  ne  s'écrouleroient  qu  après  sa 
mort :1e  parlement  l'aperçut,  mais  il  étoit  au  service 
des  factions  ennemies;  de  la  religion  et  de  la  monarchie  : 
les  gens  de  bien ,  les  hommes  religieux  l'aperçurent  ; 
mais  que  pouvoient-ils  contre  les  préventions  des  ma- 
gislnuts  et  la  perversjité  des  ministres  de  Louis  XV?  L^ 
philosophie  du  siècle  Taperçut,  puisque  c  étoit  elle 
qui  k  creusoit;  mais  loin  d'en  trembler  ou  d'en  rougir, 
ette  se  vantoit  de  son  ouvrage ,  elle  en  contemploit  les 
progrès  et  les  résukats  futurs  avec  une  joie  di^ne  de 
l'enfer.  Le  clergé  françois  aperçut  aussi  cet  abîme ,  et  il 
ne  cessa  d'avertir  les  rois,  les  magistrats,  les  peuples { 
mais  il  ne  fu{  pas  écouté,  et  sa  voix  se  perdit  au  milieu 
des  cris  redoublés  de  l'impiété  et  de  l'immoralité  alors 
«rioœpfaanteu  Le  souverain  pontife ,  le  pieux  et  coura- 
^UK  Clément  XIU,  l'aperçut  mieux  que  tous  les  autres  : 
il  ae  se  lassa  point  de  réclamer  contre  des  trames  insen- 
méeà  qui  altoieot  tÀt  ou  tard  aboutir  à  un  bouleverse- 
ment général  ;  il  écrivit  aux  prélats ,  aux  princes ,  à  leurs 
ministres;  il  conjura  Louis  XY  en  particulier  et  à  plu- 
sieurs reprises ,  de  respecter  les  limitas  qui  séparent  ies 


(84) 

deux  puissances  y  s*il  ne  vouloitpas  ébranler  la  sienne, 
de  protéger  la  religion  s'il  Touloit  que  la  religion  pro- 
tégeât son  trône,  de  conserver  une  société  qui  ayoit 
bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  l'état ,  de  la  soutenir  contré 
des  foctions  ennemies  de  l'une  et  de  l'autre,  qui  ne  la 
poursuivoient  arec  tant  de  fnreur  et  d'opiniâtreté  que 
parce  qu'elles  la  considèroicnt  comme  un  des  princi- 
paux boulevarts  de  la  foi.  Les  efforts  <le  Clément  XIII, 
ses  remontrances ,  ses  prières  ne  purent  rien  sur  un 
prince  qui  ne  saLvoit  pas  vouloir  ni  par  conséquent  ré- 
gner, et  qui  depuis  long-temps  endormi  dans  le  sein 
delà  volupté ,  avôit  abandonné  son  sceptre  aux  mains 
d^un  ministre  philosophe  et   d'une  vile   courtisane. 
Jusque  là  le  pape  avoit  parié  en  père  qui  cherche  à 
ramener  des  enfants  égarés  :  à  la  vue  de  l'aicte  émané  de 
l'autorité  souveraine  qui  Cotisommoit  en  France  la  ruine 
^eTa  société  de  Tésusl  Glémeiit  XIII,  déterminé  d'ailleurs 
par  l'assentiment  'des  évêqUés  de  toutes  les.  parties  du 
ttionde,  se  résolut  à  parler  eii  souverain  pontife.  Il  publia 
au  commencement  de  i^65  la  bulle  ApostoUcum,  où  il 
confirme  de  ïiottveau  l'institut  de  la'  société  de  Jésus  ^ 
monument  éternel  de  zèle: et  de  courage,  dans  les  cir- 
constances les  plus  orageuses  qui  fureilt  jamais  (i).  La 
voix  du  saint  siège  appuyée  de  tout  l'épiscopat  est  sans 
contredit  la  voix  de  l'Eglise  catholique,  de  cette  Eglise 
t[ue  Jésus-Christ  a  ordonné  aux  princes  comme  aux. 
peuples  d'écouter  sous  peine  d'être  traités  en*  paî^isei 
en  pnblicains.  Telle  est  k  doctrine  catholique:  celle  des 
parlements,  sil'oh  en  juge  par  leurs  ëeuvres,  étoitde  rçr 
pousser  et  d'e  proscrire  les  actes*  les  ^luBiautfaëndqiKès 
dés  premiers  paiitéùrs  unis  à  leur  "chef.  *  AinsS  Jcis/efiforts 
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(i)  Voyei  Documents,  n.  2. 
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du  vicaire  de  Jésus^Ihrist  deiiie.urei!ent,iaCruciu^ux,;et 
les  paroles  solennelles  qu  il  avoît  faii  leiHendre  du  haut 
de  la  chaire  apostofique  furent  regardéQ$>  e»  France 
aussi  bien  qu'en  Portugal,  comme  nonaveunes..  .  r  . 
'  Les  jésuites  irançoisdépouiUés  de  leur  habit  ^^chasi^és» 
de. leurs  'maisons,  dispersés  dan^  les  provinces  et  ré^ 
duits  à  un  éitat  peu  diffétent  de  la  misère ,  espéroien|:| 
avoir,  à  force  de  patience  et.de  césigiiation,  désariné 
la  haine  de  leurs  ennemis  :  ils  setrompèrjent.  Larcatasr 
ti'ophe  qui  frappa  en- 1767  leurs  frères  en  Ëspagi!^  i>er 
tomba  sur  eux.  On  fit  au  parlement  a^ssemblé  un  poQir 
peux  éloge  de  la  mesure  qui  venoit  d'expulser  tous  les 
jésuites  de  ce  royaume.  L'exemple  de  l'Espagne  avait 
échauffé  toutes  les  tétes;  C'est  pourquoi  >  au  mépris  de 
redit  royal  qui  avoit  autorisé  les  jésuites  deSraoce-.ft 
vivre  dans  leur  patrie  et  supprimé  toutes  les  procédures 
faites  contre  eux,  le  parlement  rendit  unarxièt  ^uidé^ 
claroit  la  société  et  tous3es!mèmbre&ennemi&  de  toute 
puissance ,  de  toute  autorité ,  de  la  personne  «des  souver 
rains  et  dé  la  tranquillité  des  états«  Ces  inculpations 
gratuités  etoient  suivies  des  épithèlies .  les  pliis  injot 
rieuses  et  les  plus  flétrissantes;  de  plus,  pour  .ne  .pas 
rester  en  arrière  de  l'Espagne,  OB:dtdonfllaque  louji 
les  jésuites  qui  n'avoient  pas  prêté  les  aérmçnis  presr 
crits  sortiroient  du  royaume  sous  qûinj%eijQiir4«  Enfin 
le  roi,  par  le  même  arrêt j  étott  priéfd*éloigider-.  t«k0|: 
jésuite  de  sa  personne  et-  de  sa  £Eimille4.Labouli?iSOu£I]»f 
cette  nouvelle  entreprise ,- et  l'arrêt  fut lex^cujté.tdans 
toute  son  étendue.  Les  aùtires  parlements  reiidirâtit 
des  arrêts  à  peu  près  semblables  j-  de  sorte  :^ue  ^s  en* 
nemis'deVEglise'et  de  la  monarchie  eurent  enfin  ibpiàif 
sir  de  ne  plus  rencontrer  '^ur  leur  diemin  ces.>«Hgi^liiji^ 
dont  la  vue  les  hùmilîoît  encore  plus  qu'jejle.nc^^  int 

quiétoit.  •     .,}.     ,;i,f^j-y. 


(  «6  ) 
Les  pariemenU  débammés  des  jésuites  se  portèrent 
les  années  snmntes  à  des  excès  si  réroltants  contre  le 
sonveraîn,  qae  celui-ci,. povssé  à  bout  parleurs  entre» 
prises,  se  résolut  à  les  anéantir  avant  qu'ils  lui  eussent 
enleTe  le  peu  dautorité  qui  lui  restoit  encore*  Ce  coup 
de  vigueur ,  exécuté  en  177 1  y  replaça  Louis  XV  pâmai 
les  rois.  Maître  de  suivre  sa  bonté  naturelle  et  le  pen* 
chant  qu'il  avoit  conservé  pour  les  jésuites,  il  ne  les 
regarda  plus  comme  des  exilés.  Ceux-ci,  dont  la  société 
▼enoit  d'être  éteinte  par  QémentXIY,  reparurent  en 
asseï  grand  nombre  dans  leur  patrie  et  acceptèrent 
différents  emplois  que  les  évéques  s'étoient  empressés 
de  leur  offrir.  Quelque  temps  après ,  Louis  XVI  monta 
SUT  le  trône  :  ce  jeune  prince ,  croyant  satisÊiire  le  vœu 
de  son  peuple,  et  ne  satisfaisant  en  effet  que  le  vœu  de 
la  faction  antireligieuse  et  andmonarchique ,  rappela  les 
parlements.  Celui  de  Paris  ne  tarda  pas  à  apercevoir  et 
à  distinguer  aux  fruits  de  leur  zèle  et  à^l'éclat  de  leurs 
talents  y  quelques-uns  de  ceux  qu'il  aimoit  à  distinguer 
sous  le  nom  de  soi-disant  oi-^varU  jésuites  ^  connus 
ators  dans  le  public  sous  le  nom  àex^ésuitesi  cétoit 
entre  autres  le  P.  Beauregard,  celui  qui  prêchant  dans 
la  métropole  dé  Paris ,  plusieurs  années  avant  la  révolu- 
tion î  en  prédît  les  excès ,  et  montra  du  doigt  à  un  audi- 
toire-' alors  incrédule  dont  la  haute  magistrature  faisoit 
partie;  Tautel  <iù  la  déesse  Raison ,  représentée  par  une 
prb!^itaée,  devoit  recevoir  l'encens  d*un  peuple  abruti^ 
G'^toit  le  P.  dé  IVeuviile,  qui  animé  du  même  esprit  et 
plein  de  la  même  intrépidité,  annonça  le  bouleverse^ 
ment  prochain  de  la  France  comme  la  conséquence  iné^ 
viitiaUe  de  la  philosophie  du  siècle.  Cétoit  le  P.  I^enfant 
qui,:  ^pnes  avoir,  comme  les  deux  premiers,  évangélisé 
lès  peuples  et  les  rois,  mourut  avec  vingt-quatre  autres 
ex-jésuites  dans  les  massacres  du  2  septembre  179a  i  et 
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scella  de  son  sang  la  foi  qu'il  avoit  vouée  à  Dieu  et  au 
roi.  Tels.ëtoient  leshonunes  dont  la  présence  inquiétoit 
le  parlement  en  lyyj*  Il  faX\nt  pour  le  rassurer  un  édit 
où  le  roi  déclaroh  que  la  société  étant  abolie  partout, 
elle  1  etoit  sans  retouti  et  que  son  rétablissement  étoit 
désormais  impossible.  Tandis  que  )e  parlement  trem- 
bloit,  et  que  Louis  XYÏ  lui  donnoit  les  assurances 
qu'on  vient  de  Voir  ,  les  restes  de  la  société  réfugiée  en 
Russie  obtenoient  de  Pie  VI  la  permission  tacite  de  re- 
vivre, et  on  lui  ouvroit  un  noviciat  qui  devoit  en 
conserver  le  germe  jusqu'aux  moments  marqués  par  la 
Providence  pour  une  résurrection  générale. 
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Le  philosophisme  ne  se  borna  pas  au  succès  qu'il  avoit 
obtenu  sur  les  j4^uites  de  France  et  sur  ceux  de  Portugal  : 
animé  par  cette  double  victoire,  il  entreprit  d'en  rempor- 
ter une  troisième  ;  et  comme  tous  les  moyens  sontbons 
au  fanatisme  antireligieux,  ce  fut  une  seule  intrigue, 
mais  une  intrigue  aussi  décisive  que  détestable,  qui  fit 
en  un  jour  ou  plutôt  en  une  heure,  dans  TEspagneet 
dans  toutes  ses  dépendances,  c'est  à  dire  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  ce  qui  avoit  coûté  à  Pdmbal 
et  à  Ghoiseul  des  années  entières  de  tracasseries  et  de 
persécutions.  Ces  deux  ministres ,  chefs  avoués  de  la 
faction  triomphante ,  trouvèrent  dans  le  comte  d!A- 
randa ,  depuis  peu  premier  ministre  de  Charles  III ,  un 
collègue  digne  d'eux ,  tout  disposé  à  suivre  leur  plan 
de  destruction ,  et  capable  de  tout  oser  pour  faire,  s'il 
se  pou  voit,  à  l'ËgUse  une  jdaie  incurable.  Dans  l'exécu- 
tion d'un  tel  projet ,  il  n'y  avoit  rien  à  espérer,  ni  de  la 
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noblesse^  ni  de  la  magistratore  espagnole^  ni  d'une  na- 
tion grave,  pleine  de  foi,  ennemie  des  nouveautés  y 
qui  se  glerifioît  davoir  donné  le  jour  iS;  Ignace,  à 
S.  François-Xavier,  à  S.  François  de  Boi^a.  D'ailleurs 
d'Aranda  n  avoit  pas  affaire  à  un  monarque  foible  et 
indolent  ;  il  n'auroit  pas  mpunément  tiré  le  glaive  et 
essayé ,  comme  Pombal ,  de  régner  par  la  terreur.  Mais 
lo  caractère  impétueux  et  tenace  du  itH  d'Espagne,  in- 
capable de  revenir  d^une  résolution  extrême,  paroissoit 
propre  à  la  réussite  du  projet  philosophique ,  si  Ton 
parvenoît  à  le  tromper  et  à  repdre  les  jésuites  cou- 
pables à  ses  yeux.  CTest  à  quoi  tendit  son  ministre,  aidé 
de  Choiseul.  Déjà  celui-ci  avoit  gagné  la  confiance  de 
Charles  III,  en  lui  sacrifiant  une  des  plus  belles  préro- 
gatives des  ambassadeurs  françois ,  celle  de  tenir,  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  le  premier  rang  après 
ceux  des  empereurs  d'Allemagne.  Louis  XY  ne  s'étoit 
prêté  qu'avec  une  extrême  répugnance  k  l'abandon  de 
cette  prorogative;  mais  le  besoin  qu'o%avoit  alors  delà 
marine  de  FEspagne  pour  soutenir  une  guerre  ruineuse 
ccmtin  les  Anglois,  fut  le  prétexte  qu'employa  le  mi- 
nistre firançois  pom*  vaincre  la  résistance  de  son  maître^, 
et  il  y  réussit.  Le  roi  d'Espagne,  satisfait  de  ae  voir  l'égal 
du  roi  de  France,  combla  de  distinctious  et  d'honneurs 
celui  à  qui  il  croyoit  le  devoir,  et  sa  confiance  en  lui 
n'eut  plus  de  bornes.  Un  événement  ftoheux  qui  mit 
le  trouble  dans  Madrid ,  fournît  à  Gboiseul  l'ocbasio» 
qu'il  cherohoit  de  donner  à  Charles  des  inquiétudes, 
sur  le  compte  des  jésuites  de  ses  états.  La  populace  de 
cette  capitale ,  qu'on  avoit  indisposée  par  des  réformes 
assez  inutiles  dans  l'habillem^it  espagnol ,  se  souleva 
tout  à  coup  en  1765*  Le  roi,  malgré  sa  fermeté  na- 
turelle, fut  réduit  à  s'éloigner»  Tandb  qu'il  fuyoït,  les 
jésuites  de  Madrid,  objets  de  Ja  vénératioii  des  grands 


et  du  peuple,  se  montrèrent  dans  les  mes,  se  jetèrent 
au  imlieu  de  la  multitude  ameutée  et  parvinrent  à  apai 
ser  le  tumulte  Le  peuple  en  se  séparant  fit  entendi^e  de 
toutes  parts  le  cri  :  F'iiwnt  les  jésuites!  Ce  témoignage 
de  respect  et  d  affection  fut  mal  interprété.  Un  courti- 
san, d'intelligence  avec  Ghoiseul,  sut  persuader  à  son 
maître  que  les  jésuites  pourroient  bien  être  les  auteurs 
secrets  de  Tinsurrection ,  et  qu'après  tout  des  hommes 
qui  avcuent  assez  de  crédit  dans  Tétat  pour  apaiser  d*UR 
mot  une  multitude  soulevée,  ne  pouvoient  qu'être 
infiniment  redoutables  et  dangereux.  Charles  reparut 
dans  sa  capitale  aux  cris  de  P^ii^  le  Roi  f  mais  le  soù- 
vetiir  de  sa  fuite  lliumilioit ,  et  les  sinistres  impressions 
qu  on  lui  avoit  données  contre  les  jésuites  ne  sortoient 
plus  de  son  esprit.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites ,  et  à  locca* 
sion  même  de  la  révolte ,  que  d' Aranda  parvint  au  mi- 
nistère. Rien  ne  pouvoit  être  plus  favorable  aux  projets 
de  destruction  que  méditoient  les  philosophes.  Ghoiseul 
s*unit  intimement  au  nouveau  ministre,  et  tous  deux 
combinèrent  leurs  moyens  d'exécution.  La  trame  jie 
put  être  si  secrète  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose 
à  Paris  :  dès  le  commencement  de  1766,  les  indiscret 
tions  d'un  janséniste  ta  révélèrent,  et  un  mois  avant  le 
coup  qui  frappa  les  jésuites  d'Espagne ,  ce  mtoe  homme 
l'annonça  positivement  comme  prochaine  et  assurée. 
Cette  comioissance  donnée  d'avance  et  si  loin  du  théâtre 
des  événements,  attestoit  la  présence  d'une  intrigue; 
mais  elle  étoit  trop  vague  pour  donner  à  l'innocence 
aucun  moyen  d'y  échapper  :  ce  ne  fut  même  que  plu- 
sieurs années  après  que  l'on  parvint  à  saisir  les  prin- 
cipaux fils  de  cette  trame  vraiment  infernale.  Il  paroît , 
d'après  des  mémoires  contemporains,  que  l'honneur  de 
l'invention  appartient  tout  entier  au  ministre  françois, 
et  que  le  ministre  espagnol  n'eut  que  celui  de  l'exécution. 
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Dans  la  ûtuaiion  d!esprit  où  étoit  Charles  III  à  Té- 
gard  des  jésuites,  il  ne  ùJioit  qu'un  coup  hardi  pour 
les  abattre  et  les  perdre  sans  retour*  On  imagina  de  £ir 
briquer  des  lettres  secrètes  du  P.  Ricci ,  général  de 
la  compagnie  de  Jésus  :  une  main  habile  et  exercée  sut 
contrefaire  l'écriture  de  ce  religieux.  Dans  ces  lettres , 
le. faussaire,  sous  le  nom  du  général,  disoit  avoir  ras- 
semblé des  preuves  non  équivoques  de  lai  bâtardise  de 
Charles  III  :  il  assuroit  avoir,  en  conséquence ,  préparé 
des.  moyens  infaillibles. d'enlever  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ses  possessions  du  Nouveau-Monde ,  et  de  rendre 
la  compagnie  de  Jésus  souveraine  et  indépendante  dans 
leParaguay. 

Pour  mieux  assurer  le  succès  de  la  trame,  il  falloit  que 
ces  lettres  fussent  saisies  entre  les  mains  des  jésuites. 
Voici  l'expédient  auquel  on  s'an*éta  :  un  homme  affidé. 
vint  .demander  le  supérieur  d'une  des  maisons  que  les 
jésuites  avoient  à  Madrid,  et  fit  en  sorte  d'arriver  à  sa. 
chambre  au  moment  où  l'on  sonnoit  le  dîner.  Il  lui 
remit  un  paquet  de  papiers  dont  il  se  disoit  chargé: 
c'étoient  les  lettres  fatales.  Le  supérieur  avoit  déjà  enlevé 
le  cachet,  lorsque  cet  honune  lui  dit  que,  la  chose  ne 
pressoit  pas,  qu'il  reviendroit  prendre  la  réponse  plus 
tard.  Le  supérieur  mit  donc  le  paquet  sur  sa- table,, 
reconduisit  l'étranger  à  la. porte,  et  se  rendit  au  réfec- 
toire avec  la  communauté.  Cinq  minutes  après,  on  vient 
lui  annoncerdes  agents  de  police.  Us  exhibent  un  ordre 
qu'ils,  portoient  de  faire  une  visite  domiciliaire  :  ils  se 
font  conduire  droit  à  la  chambre  du  supérieur;  ils  y 
saisissent  tous  les  papiers ,  et  avec  eux  le  paquet  de 
lettres  qu'il  venoit  de  déposer  sur  sa  table,  sans  savoir  ce 
qu'elles  contenoient.  On  visita  aussi  le  reste  de  la  mai- 
son, mais  pour  .la  forme.. 
.    Les  lettres  furent  ^ur-le-champ  portées  au  ministre» 
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qui  se  hâta  de  les  metlre  sous  les  yeux  du  roi,-  comme 
ayant  été  heureusement  interceptées  par  des  serviteurs 
fidèles.  La  lecture  qu'il  en  fit  le  mit  hors  de  lui-même'; 
elle  excita  dans  son  âme  Un  sentiment  profond  de 
crainte  et  d'hprteur.  La  Die  ^  «ecria-t-i),  ne  peut  plus 
être  qu^un  supplice  pour  moi^  tant  quHleiÈistera  un  jésuite 
mi  monde:  Il  ne  chercha  point  à  yérifier  râUthenticité 
des  lettres:  une  telle  opération  pouvoit  avèir  des  suites 
trop  dangereuse&.»Tel  avoit  été  on  effet  Fart  du  scétérat 
auteur  dé  Fimpoisture  qnil  étoit  du  plus  -grand  ^intérêt 
pour  le  monarque,  et  dé  garder  le  secret  sur  une  impu- 
tation si  flétrissante  pour  son  hotineur,  et  d  anéantir 
sans  pitié  upeso^iiété  prête  à*  s'armer  pour*  lui  enlever 
la  moitié  de  ses  états.  Des  précautions  extraordinaires 
furent  employées  à  préparer  le  coup  fatal  :  on  vouloit 
en  dérober  la  connoissànce  non  seulement  aux  préten- 
dus coupables,  mais  encore  au  pape,  au  clergé,  à  la 
nobjesse  etaù  peuplé.  Trois  personnes  seulement  furent 
associées  au  comte  d'Aranda  pour  lui  fournir  les  ren- 
seignements nécessaires  ;  mai^  lui  seul  Voulut  être  dépo- 
sitaire du  secret  pour  le  nlode  et  le  moment  de  Féxécù'tion; 
Ce  fut  dans  le  cabinet  sécrcft  de  Charles  III  que  lé  mi- 
nistre minuta,' transcrivit  et  expédia  tous  les  ordres  à 
envojrér  dans  les  quatre'  parties  du  monde. 'Ces  ordres 
signée  par' le  roi,  et- contre-signes  par  d'Aranda  en  sa 
<[iialité  de  président'  du  conseil  de  Castillé;  étoient  si 
absolus  qu'il- y  avoit- peine  de  mort  contre  quiconque 
Ofecroit  les  îtiltei^préter  -ou  les  mbdifiéri  Chaque  pa- 
quet^ adressé  aux  gouveirneui's  généraux  des  provinces 
.et  aux  alcades  dés  villes»  où  il  y  avoit -des  jésuites,^  étclît 
muni  de  trois^  sceau*»,  ^eluîdu^rôî',  celui  du  conseil  su- 
pTéme  de  Castilleet*celui  du  président 'du  conseil,  cequî 
cai^ctérisoit  ime  ccMmtnissién  secrète  de  la  ^lus  haute  im- 
portance. Sur  la  secondé  enveloppe,  cachetée  de  miéme, 


(94) 

on  lisoit  ce$  mots  ;  «  Soas  peine  de  mort,  iroita  n'oBTri- 
«  rez  ce  paquet  que  le  a  avril  1767 ,  au  jour  tombant.» 
Dans  le  paquet  même  on  lisoit  cet  ordre  foudroyant  : 
«  Je  vous  reyètfl  de  toute  mon  autorité  et  de  toute  ma 
«  puissance  royale,  pour  sur-le-champ  tous  tians* 
«  porter  avec  main  forte  à  la  maison  des  jésuites* 
«  Vous  ferez  saisir  tous  les  religieux,  et  vous  les  ferex 
«  transporter  comme  prisonniers  à  tel  port,  dans.  \ps 
m  vingt-quatre  heures  :  là  ils  seront  embarqués  sur  des 
«  vaisseaux  à  ce  destinés.  Au  moment  même  de  l'exécu- 
«  tion,  vous  f^exapposer  les  scellés  surlesarehivesdela 
«  maison  et  sur  les  papiers  des  individus,  sans  permettre 
«  à  aucun  d'emporter  avec  soi  autre  chose  que  ses  livres 
«  de  prières  et  le  linge  strictement  nécessaire  pour  ht 
«  traversée.  Si  après  rembarquement  il  existoit  encore 
K  un  seul  jésuite,  même  m$ilade  ou  moribond,  dans  votre 
«  département,  vous  serez  puni  de  mort»» 

D*aprèsdes  ordres  si  précis  et  si  rigoureux,  au  jour 
et  à  Ilieure  marquée, la  foudre  éclata  en  même  temps 
en  Espagne,  au  nord  et  au  midi  de  TAfrique,  «»  Asie^ 
en  Amérique  et  dans  toutes  les  îles  de  la  doaûnatioa 
espagnole.  Le  secret  de  cette  explosion  fut  si  bien  gardé 
que  non  seulement  aucun  jésuite,  mais  encore  aucun 
ministre,  aucun  magistrat  ne  s'en  doutoit,  le  jour  méme^ 
où  elle  devoit  arriva.  Tous  les  vaisseaux  de  transport 
se  trouvèrent  prêts  dans  les  diffénents  ports  indiqués. 
Leurs  ordres  étoient  uniformes  :  commandement  su- 
prême de  fa  par(  du  roi  d'aller  jeter  les  tisonniers  sur 
les  eûtes  de  l'état  Ecclésiasdque,  sans  se  permettue,  sous 
fiucun  prétexte,  d'en  d^oser  aucun  mille  part  aiUeum^ 
le  tout  sous. peine  de  moit.  Telle  fut  la  marche  du 
comte  d'Aranda:  il  la  regardoit  conune  le  chef-d'œuvre 
d'une  politique  sage  et  vigooreuse,  etaimoit  encoie  à 
en  parler  long-temps  après.  C#st  de  sa  bouehe  que 
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ranténr  des  mémôit*ês  que  noiis  suIimmis  ici  tient  les 
déuàls  de  cet  éirétiement.  Ce  qu'il  y  eut;  de  singulier 
c'est  que  te  secret  de  Vexécutîon  ne  fat  pas  confié  aa 
duc  de  Choiseul,  PaUMur  de  l'entreprise;  on  cnu« 
gnoit  Sft légèreté,  son  indiscrétion ,  et  suitout  les  épaïa- 
ehements  d'^mour-propre  dont  il  n'étoit  pas  toujours 
le  màitre. 

Ainsi  près  de  sis  miHe  religieux,  par  un  seul  trait  de 
plume,  furent  subitement-,  et  sans  savoir  pourquoi,  ar- 
rachés à  leurs  pieuses  retraites,  à  leurs  utiles  travaux, 
à  leur  saint  ministère.  Quel  dut  être  leur  étonnement , 
Wsque,  sans  aToir  été  accusés  d'aucun  délit,  ils  se 
vivent  chairs  de  chaînes,  eblerés  de  leur  domteile  au 
milieu  de  ia  nuit,  et  traités  en  criminels  dTétat!  Ou 
n*eut  égard  à  aucune  réclamation;  la  proscription  Ait 
génémle.  Tous  éprouvèrent  toutes  les  humiliations  et 
tontes  les  angoisses  de  k  plus  dure  captiviié  jusqu'à  leur 
debar<[uefnent  en  Italie;  il  firent  cette  longue  route 
amoncelés  à  fond  de  cale  des  vaisseaux,  sur  de  la  paille, 
et  nouiTis  de  pain  et  d'eau.  Les  soldats  exécuteurs  de  cet 
ordre  tyrannique  ont  été  forcés  d'avouer  dans  la  suiie 
qu'il  n'étoit  pas  échappé  à  un  seul  de  leurs  prisonniers 
une  plainte  ou  un  murmure.  Il  n'y  a  que  rirniooence 
chrétiisnlrie  qui  soit  capable  d  un  pareil  silence  ;  e'est  dans 
le  sèii^  de  Dieu  qu  elle  puise  ses  fdrces  et  son  couragie  ;  k 
vue  dti  Calvïdre  Jui  insère  Phéroîsme  de  la  patience.    ' 

ijejourroà  le  roi  tatholique  frappok  ce  grand  eoup 
dans  tous  ses  états ,  on  vit  paroitre  la  p^rodamation 
dèstiinée  i  lé  justifier.  Elle  ne  doi^»e  aucun  éelaircisse^ 
ihent  sur  le  délit  qui  avoit  prcrvoqué  cette  proscrip^ 
^à&A  généi^le.  On  y  lit  seulement  à  *ce  si^et  :  «  i^  que 
le  prince  déterminé  par  des  motifs  de  la  plus  haute 
^npbrtsffiFCe ,  teis  que  l'oUigi^ion  où  il  est  de  matnteidr 
lu  saborâf^atie^n,  la  «paix  et  4a  justice  panni  aes  ^^ples, 
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et  par  d'autres  raisons  également  justes  et  nécessaires  y 
ajiigéàpropos  d'ordonner  que  tous  les  religieux  delà 
compagnie  de  Jésus  quittent  ses  états ,  et  que  leurs  biens 
sment  confisqués  ;  .2^  que  les  :  motifs  justes  et  graves  qui 
font  obligé  de  donner  cet  ordre  resterolit /^okt  ^01^ 
jours  renfermés  dans  son  cœur  royal;  3^  que  les  autrea 
congrégations  religieuses  ont  mérité  son  estime  p^  leur 
fidélité,  par  leurs  doctrines.,  enfin  par  ,ratteiitipi^  qu'îles 
oxi^ld£i  s  abstenir  d^s affaires  du  gou9ern^menU  «  Ces  der- 
niers HK>ts  insinuoientplutô.t  qulls  n  exprimoient  le  pré- 
tendu.crifîie  des  jésuites  \  et  ^e  profond; secret  gardé  sur 
la  nature  de  lattantat  leur  enli^voit  tout  autre  moyea 
de  défense  que  le  témoignage  de  leur  conduite-  pa^ée. 
Quoi  qu'il  en  soit  ^  malgré  la  loi  du  silence  .imposé  par 
redit,  ces  mesures  aussi  sévèces  qu'inattendues  alESi- 
gèt^nt  et  firent  murn^urer  la.  nation  presque  entière. 
Un  éyéque  espagnol  osa  prendre  la  défense  desmillîers 
d'innocents  qu'on  bannissoit  ainsi  en  masse,  san^  le$ 
enitendre,  sans  même  leur  donner  à  deviner  la  cause  de 
leur  prQscriptîon;  et  il  ne  craignit  pas  de  dire  I^aute^. 
ment  au  roi  Ceque  (ous  les  autres  pensoient.de  la  justice 
de  cet  acte. 

Charles  Ill,;uue  fois  engagé  dans  une  démarche, 
n'étoit  pas  de.caractèraà reculerx<Qependai».t,i^npriiipe 
religieux,  il  crut  devoir  infoçn^er  le  ps^pe  de; ce  qu'il 
venoit.  de  ifair^,.  lui.  déclarant  durestpjgue^^rinyzfie  n!en 
murait  l(^  mot^.kClément  XUlj,  ^pon^tife; sfi^ge^ç^t  pie^x , 
ne  put.se  persiaadet, que  le  corps  de.  la  soqiéfé  .^tix 
conunis,  Un  «mue  capable  de,. lui  attireif  un  çbàtj|a|ieii( 
aussi  extraordinaire,.  Ne  trcuyant  -fiucupe.  lumière  n^ 
dans  la  lettre  de  Charles  Jil ,  ni  d^Q^  ses  enCriètiens  avec 
les.  jéi^uîtes  proscrits  les  plus  inarqi|sg[i(s,  il  envoya  se^ 
CDètemeot  à  Madrid  une  personne  de  .confiance,  avec 
une  lettre  dose  de  sa  propre  qa|ûf .  jDans.qelte  lettre  \\ 
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cdnjuroit  ce  prince  au  nom  de  la  religion  de  lui  révéler 
ce  qui  avoit  donné  lieu  à  cette  grande  plaie  dont  il 
venoit  d'affliger  l'Eglise,  et  lui  promettoit  une  justice 
prompte  et  éclatante ,  si  parmi  les  jésuites  proscrits  ou 
tous  autres  membres  de  la  société  y  il  s'en  trouvoit  qui 
eussent  mérité  son  indignation  en  lui  manquant  de 
fidélité  ou  en  déshonorant  leur  état.  Charles  répondit 
de  sa  propre  main  au  souverain  pontife  «  que,  pour 
épargnei:  au  inonde  un  grand  scandale,  il  conseruerbù 
à  Jamais  dans  son  cœur  Tabominable  trame  qui  avoit 
nécessité  ces  mesures  de  rigueur  ;  que  sa  Sainteté  de- 
voit  l'en  croire  sur  sa  parole;  que  la  sûreté  de  sa  vie 
exigeoit  de  lui  un  profond  silence  sûr  celte  affaire  :  » 
enfin  il  signifioit  au  pape  la  résolution  où  il  étoit  de 
poursuivre  dorénavant ,  par  tous  les  moyens  mis  en  sa 
puissance^  J'abolition  d'un  ordre  que  tous  les  souve- 
rains étoient  intéressés  à  anéantir.  Clément  XIII  insista, 

mais  en  vain:  le^ji  réclamations ,  les  prières,  les  meqaces 

•  •      •  >  >  • 

mêmes  des  jug-ements  de  Dieu  ne  purent  rien  sur  le 
monarque;  son  cœur  demeura  ferme  jusqu'à  la  mort, 
et  imiquité  fut  consommée  à  la  grande  satisfaction  dé 
tous  les  ennemis  du  trône  et  de  l'autel,  qui  purent  dé- 
sormais regarder  leur  triomphe  comme  assuré. 

Le  ressentiment  aveugle  de  Charles  III  n'épargna 
pas  même  le  Paraguay;  et  l'utilité  des  établissements 
formés  par  les  jésuites  dans  ces  contrées  sauvages,  où 
ils  avoient  donné  autant  de  sujets  à  la  couronne  d'Ës- 
pagne  que  d'enfants  à  l'Eglise  catholique,  ne  les  sauva 
pas  de  la  proscription  générale.  Depuis  près  de  deux 
siècles  la  jalousie  el;  la  haine  açcusoient  ces  religieux 
de  chercher  à  s'y  rendre  indépendants.  Cette  calomnie 
mille  foit  répétée  avoit  été  juridiquement  examinée, 
et  toujours  confondue  sous  les  rois  prédécesseurs  de 
Charles  III;  elle  l'avoit  été  même  pendant  son  règne. 

7' 


Cétôit  encore , elle  qui  se  reproclaisoît  dansFarfËdre 
présente,  ({aoiqae  sons  une  autre  forme.  Si  le  prince 
eût  pu  revenir  cTune*  prévention  une  fois  prise ,  la  ma- 
nière dont  son  éâlt  s'exécuta  au  Paraguay  lui  auroit 
fitic  au  moins  entrevoir  Iranocence  de  ceux  qu*il  per- 
sécutoït.  Quand  les  ordres  arrivèrent  dans  les  «Réduc- 
tions», il  ne  tenoit  qu*aux  jésuites  de  s  y  soustraire; 
cependant  ils  montrèrent  la  soumission  ta  plus  parfaite  : 
ils  avoient  tout  pouvoir  sur  les  peu  pies  dent  ils  av«>ieiit 
fait  des  hommes  et  des  chrétiens ,  et  ils  furent  les  pre- 
miers à  leur  prêcher  l'obéissance,  quoiqu'ils  prévissent 
trop  bien  la  ruine  prochaine  de  ces  «  Réductions  »,  et  la 
dispersion  des  habitants ,  dès  qii*on  les  auroit  privés  y 
par  la  retraire  de  leurs  pères  en  Jésus-Christ,  de  tout 
secours  pour  le  salut.  Les  jésuites  se  laissèrent  arracher 
sans  résistance  et  sans  murmure  à  leurs  troupeaux 
désolés ,  et  Ton  sait  ce  que  derinrent  ces  peupTades  si 
florissantes  et  si  heureuses  :  elles  furent  sacrifiées  aux 
vaines  terreurs  dufi  souverain ,  victime  lui-même  de  ses 
préventions,ou  plutôt  à  la  haine  véritablement  infernale 
du  philosophisme  pour  tout  ce  qui  tenoit  à  la  religion 
de  Jésus-C3irî(St. 

Le  souverain  pontife  gémit  de  Tobstinalion  du  roi 
d*Espaghe  :  il  évita  de  la  braver  par  des  démarches  d'é- 
clat qui  auroient  pu  amener  un  schisme.  Mais  pour 
remplir,  comme  il  ledit  lui-même,  les  obligations  de  sa 
charge  de  premier  pasteur,  il  lui  adressa  un  bref  qui 
devint  public*  Clément  XIII  y  déclaroit  avec  une  liberté 
apostolique,  que  les  actes  de  Charles'  III  contre  les  jé^ 
suites  mettoient  évidemment  son  salut  en  danger;  que  le 
corps  et  V esprit  de  la  société  étoient  innocents  ;  que  quand 
même  quelques  religieux  se  seroient  rendus  coupables  y  on 
ne  pouçoit  les  punir  ai^ec  tarit  de  sévérité ^  sans  les  avoir 
Mu^aravant  accusés  et  convaincus»  Non  content  de  cette 
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réclamation  solennelie,  le  pape  protégea  hautement  les 

iiôuTeafax  proscrits;  il  pourvut  genàretisement  à  toU9 
leurs  besoins;  et  les  mar({ttes publiques  de  bienveiUance 
dont  il  les  honova  j  ainsi  que  les  jésuites  François  et  por- 
tugais ^  ne  se  démentirent  jamais  josqua  sa  morty.inalr 
grélesehagrms  amers  dont  laplopart  des  souvendnade 
l'Europe,  comme  autant  d^en&nts  en.  délire,  se  plai-» 
soient  alors  à  abreuver  le  pèi^e  commun  des  fidèles* 
Nôu»  verrons  bientài:  comment  ils  furent  tous  payé» 
de  leur  aveugle  com{>)ai6aine6  pour  la  philosophie  du 
siècle* 

Chat4es  III,  avant  de  monter  sur  k  trône  d'Espagne  » 
avoit  occupe  celui  des  Deux-Sîciles.  En  quittait  <e 
dernier  ti^e,  il  j  avoit  placé  son  troisième  fils'Folxl»*^ 
nand  IV.  Le  nouveau  roi  de  Naples:,lort  jeune  encore^ 
avoit  besoin  d'un  guide  qui  tint  les  rênes  du  gouverne- 
ment :  le  jurisconsulte  Tanucà  fut  choisi  pour  remplir 
un  poste  si  knpcH;tant.  Ce  premier  ministre  régloittou^ 
dans  le  royaume,  sous  la  suprématie  de  Ghai^lea  III,^ui 
de  Madfid  continuoit  de  dominer  à  Naples.  Tanuccî, 
souple  et  ftexible  sous  lesmainadeson  premier  maître, 
mais  dur  et  impérieux  dan^  son  administration,  ne 
laissôitau  rot  que  les  honneurs  de  sa  couronne  et  con- 
servoir  toute  lautorité  pour  lui*  Telle  étoit  la  situa*- 
tien  des  choses  à  Kaples ,  (^uaad  Charles  III  détruisit 
la  société  des  jésuites  en  Espagne.  Leur  expulsion  des 
états  de  son  fils^  ne  lui  coûta  qu  une  lettre  de  sa  main. 
TanUcci  qui-  étoit  philosophe   naimoit  pas  plus  les* 
jésuites  que  te  saint  siège  et  la  religion  ^e-mérae;  il 
sai^t  avec  joie  roceasion  de  s'en  débarrasser.  Pour 
ne  rencontrer  aucun  obstacle ,  surtout  de  la  part  de 
Rome,  que  d*aiy<eurs  il  ne  craignoit  pas  de  braver,  il 
*  suivit  la  marche  du  comte  d' Aranda.  Au  même  jour  et 
à  là  même  heure  tous  fès  jésuites  de  la  domination  na» 
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|)61itaine  furent  saisis  ^  embarqués  et  jetés  sur  les  côte^ 
de  TEtat  ecclésiastique.  L'édit  d'expulsion,  du  mois  de 
novembre  1767  napportoit  aucun  motif  :  Ferdinand , 
ou  plutôt  son  ministre,  usant.de  la  plénitude  de 'son 
âûtoi:ité,  déclaroit  simplemen  t  ne  plus  vouloir  de  jésuites 
dans  ses  états  et  les  ren^oyoit  tous  au  souverain  pon- 
tife. Le  grand-maitre  de  Malte  et  le  duc  de  Parme  en 
firent  autant  l'année  suivante:  le  premier,  comme  il  le 
déclaroit  dans  son  édit  même ,  d*après  les  soilieitatiom 
de  la  cour  de  Naples  dont  il  étoit  feudataire  ;  le  second 
comme  neveu  de  Charles  III  qu'il  n'auroit  osé  désobli- 
ger; d'ailleurs  il  étoit  gouverné  par  Felino,  créature  de 
son  oncle,  ami  des  incrédules,  ennemi  du  saint  siège 
et  de  tout  principe  religieux.  Le  seul  acte  de  justice  et 
d'humanité  que  Charles  ait  fait,  dans  tout  le  cours  de 
cette  alfaire  fut  d  assigner  une  petite  pension  aux  jé- 
suites qu'il  exiloit  et  de  ne  pas  les  laisser  à  la  charge  du 
souverain  pontife  :  ce  raffinement  de  barbarie  étoit  ré-> 
serve  au  cruel  PombaL,  qui  en  avoit  donné  rexempie, 
et  aux  philosophes  de  la  magistrature  françoise  qui  j 
avoient  ajouté,  quoique  sans  succès,  le  piège  d'un 
serment  sacrilège. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  l'expulsion  des  jésuites 
d'Espagne  et  des  états  où  Charles  UI  avoit  de  Tin- 
fluence,  il  reste  à  démontrer  ce  que  nous  avons  avancé 
plus  haut,  l'absurdité  de  l'imputation  faite  à  ces  reli- 
gieux, et  la  supposition  de  la  prétendue  lettre  du, 
P.  Ricci;  Commençons  par  les  preuves  morales:  i^  Tpus 
ont  été  frappés  sans  exception  au  nombre  de  près  de 
six  mille  :  est-il  possible  de  les  supposer  toâs  assez  scé- 
lérats pour  se  faire  complices  d'un  aUentat  énorme  ? 
!2^  Dans  le  doute  de  l'existence  d'un  complot  formé,  ou 
par  des  religieux  dont  la  conduite  jusque4à  n'avoit  ja? 
mats  donné  de  prise,  ou  par  leurs  ennemis  .qui  avoient 
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déjà  eu  recours  en  France  et  en  Portugal  aiix  armés  de' 
]a  calomnie,  en  faveur  de  qui  est  la  présomption  de 
Tinnocence  ?  3*^  S'il  n'y  avoit  point  de  complot  formé 
contre  les  jésuites ,  pourquoi ,  pendant  Tannée  qui  pré- 
céda leur  chute  en  Espagne,  les  indiscrets  du  parti  en- 
nemi ne  cessèrent-ils  d'annoncer  cette  chute,  comme 
prochaine?  4^  Si  les  jésuites  du  Paraguay  étoient  sj 
puissants  et  si  malintentionnés,  pourquoi,  au   lieu 
de  prêcher  et  d  enjoindre  à  leurs  peuplades  une  so'u^ 
mission  qui  alloit  leur  coûter  si  cher,  n'onttils  pas  fait 
saisir,  comme  ils  le  pouvoient^  ceux  quon  envoyoit 
pour  les  prendre  ?  Pourquoi  |i*ont-ils  pas  mis  à  profit  la 
plus  belle  occasion  qui  fût  jamais  dé  se  rendre  indé- 
pendants ?  5^  Si  les  jésuites  étoient  coupables ,  pomment 
ont-ils  constamment  eu  pour  défenseur  le  saint  Siège , 
presque  tous  les  évêques  du  monde,  enfin  tout  ce  qu  il 
y  avoit  J*hommes  attachés  à  la  religion ,  et  pour  adver- 
saires tous  les  ennemis  de  la  religion  et  des  mœurs  ? 
6^  S'il  y  avoit  des  coupables  parmi  eux ,  comment  se 
fait-il  qu'aucun  particulier  n'ait  jamais  été  ni  condamné, 
ni  accusé,  ni  même  désigné  comme  tel ,  soit  en  Espagne, 
soit  à  Rome?  Gomment  se  fait-il  que  le  général  et  ses 
assistants,  qui  dévoient  être  les  premiers  coupables, 
n'aient  jamais  été  interrogés  sur  leurs  attentats  ?  Com- 
ment le  P.  Ricci,  au. moment  de  recevoir  le  saint  Via- 
tique, a-t-il  protesté  de  son  innocence  et  de  celle  de  sa 
compagnie?  Gonunent  est-il  arrivé  qu'une. société  si  jus- 
tement proscrite  se  trouve  aujourd'hui  rétablie  dans 
tout  l'univers  par  l'autorité  apostolique ,  et  que  ce  soit  les 
rois  d'Espagne  et  de  Naples  qui  le»  premier^  se  soient  em^ 
pressés  de  lui  ouvrir avechonneur  l'entrée  de  leurs  états? 
Mais  la  lettre,  dira-t-on.  La  lettre  n'est  plus  un  mys- 
tère depuis  que.  Ferdinand  VIJ  est  5»ur  le  trône.  Ce 
prince  l'a  jugée  en  rappelant  les  jésuites  dans  ses  états,  çi> 
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ktir  donnant  sa  confiance ,  en  les  comblanc  4e  bien£ûlâ  ^ 
eo  s'efiForcant  de  leur  faire  oublier  ainsi  leurs  anei^ise» 
diflcràcçs ,  enfin  en  les  honorant  aux  yeux  de  FunÎTers  , 
Teritable  réparation  des  outrages  dont  ils  avoieat  ^ué 
jadis  abt^uWs.  Doné  il  les  croyoit  ianocenis  euxet  leiu" 
gënénl;  donc^n  aïeul  avoit  été  indignement  trompé 
par  des  ministres  perrers;  et  tout  ce  ^il  av^it  fait  eo 
vertu  de  cette  erreur  retomhiMifinr  la  secte  ennemie  de 
r^tat  et  de  la  religion. 

On  a  yu  ce  que  les  gouTemcmeptts  dont  nous  Tenons 
de  parler  aroient  fait  pour  détruire  la  sociécé  de  Jésus 
dans  les  terres  de  leur  obéissanoew  Avant  de  pa^s»  outre 
et  de  raconter  la  part  qu*ib  prirent  à  son  extincteera 
totale ,  il  ne  sera  peutrôtre  pas  inutile  de  jeter  un  camp 
d'çA  sur  les  résultats  que  ces  <)péi»lions  o«t  eus, 
même  dslns  Tordre  temporel.  Sans  doute  nous  sommes 
loin  de  prétendre  que  les  malheurs  qu  ils  éprouTerent 
depuis  aient  été  la  peine  immédiate  de  cefite  oeuvre 
d'aveuglement  et  dlniquité ,  mais  il  nous  eera  permis 
de  dire,  ou  plutôt  de  répéter  ce  que  tant  dautres  ont 
remarqué  afant  nous,  que  ces  gowvamemenis,  .en 
chassant  la  compagnie  de  Jésus  et  en  forçant  le  saint 
Siège  de  la  supprimer,  ont  abattu  un  des  boulevards  de 
la  religion  les  plus  redoutables  à  la  secte  antindigieuse; 
qu'ils  ont  enlevé  autant  qu'il  étoit  en  eux  à  leurs 
peu{iles  le  bien&it  de  l'éducation  chrétienne^  qu'ils 
ont  aidé  le  philosophisme  à  élever  la  génération  qui 
devoit  mettre  ses  funestes  théories  en  pratique  et  en 
tirer  lés  dernières  conséquences.  C'est  dans  ce  seifis 
que  l'on  peut  donner  la  destroclkm  de  la  compa- 
gtiie  comme  une  des  causes  les  plus  immédiates  de 
la  révolution  françoise  et  des  autres  révolutions^  qui,  à 
la  suite  de  <^lle-ci,  ont  ensanglanté  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. 
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Ainsi  lePbrtug^  n!art*ii  pas  vu  son  roi;  pour  écliap. 
per  aux  fers  ^  oblige  de  se  r<îf  ugier  au  Brésil  ?  Et  ses  co- 
\omks  amëricames  ^  kii  ea  reste-t-il  une  seule  ?  Le  Brésil 
méine  n'estrîl  pas  séparé  de  la  païue  mère  ^  et  peut- 
être  flàns retour?  lEx  ^ns  son  intérieur  même  j  que  de  se- 
cousses !  «pie  .dci  i^cissitudes!  que  de  dissensionis  ayant 
d*aVoîr  pu  b«$er  les  chaînes  d'une  constitution  philo- 

.  aof^hique- 

Et  YE^psigae^  à  quelles  extrémités  ne  s'est-'elle  pas  vue 

réduite  !  Qu  «-«t^Ue  conservé  de  ses  immenses  posses- 

sîobs  d'Amérique?  Chaiies  lU  a  cru  nécessaire  à  Içur 

sûreté  d'en  bannir  les  jésuites  ^  et  c  est  l'exil  de  ces  reli^ 

g^ux  qui  ^n  a  pr^>aré  de  loin  le  déchirement  et  la. 

perte.  Plus  de  Mexique  pour  TËspagne^.  ni  de  Pérou  .^ 

ni  de  CknTj  ^  ni  de  Paraguay  ;  plus  d'or,  plus  de  siyets. 

Ette^toême  sukjugée  et  dévastée  n  a-t-eUe  pas  vu  les  fils 

de  Charles  m  détrônés  par  iirii  usurpateur,  sonpetii-fils 

enchainé  pat  k  faction  des  Cknr tes ,  et  menacé  du  sort  de 

Louis  XVI? 

Et  le  royaume  de  Naples^  na-t-il  pas  été  conquis ,. 
reconquis,  ruiné,  long-temps  possédé  par  un  enfant  de 
la  révolution^  déchiré  par  la  secte  des  Carbonari, 
ad^tes,  aMSsi  bien  que  les  Cortès^  de  la  philosophie 
moderne? 

Et  Tordre  de  Ablte^.  et  le  duché  de  Parme  qui  mar- 
chèrent à  la  suite  des  cours  de  Naples  et  de  Madrid ,  que 
sontnlé  devenus?  Ttua  a  étéd/étruit,  Tautrê  cinlevé  à 
i'Espogne. 

Et  la  France^  celte  Fiance»  iojer  du  volcan  qui  a  fait 
explosion  sur  toute  l'Europe ,  ou  pour  mieux  dire  sur 
TAhèîen  et  le  Nouveau-Moadci  a-t-eUe  payé  assez  chei* 
le  Idiste  ho«oeiir  d'avoir,  à  l'aide  de  ses  doctrines  phi- 
losliiphiques.,  corrompiu,  puis  ébranlé  l'univers  et  boule- 
versé presque  tous  les  gouvernements  ?  Des  milliards^ 
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ravis  contre  tout  droit  et  aussitôt  dissipés  ;  tous  les  corps 
et  tous  les  ordres  de  Fétat  confondus;  toutes  les  instita* 
tions  religieuses  renversées;  des  ruines  et  des  débris 
accumulés  de  toutes  parts  ;  cinq  ou  six  millions  d%orames 
immolés  à  Fidole  de  ]a  liberté;  des  milliers  de  bour- 
reaux égorgeant  des  milliers  de  victimes ,  et  ne  pouvant 
ni  en  épuiser  les  listes  toujours  renouvelées ,  ni  vider 
les  prisons  où  Ton  ne  cessoit  de  les  entasser  sur  tous  les* 
points  de  la  France;  des  proscriptions  et  des  massacres 
marquant  tour  à  tour  le  triomphe  des  diverses  factions 
révolutionnaires  ;  enfin  le  meilleur  et  le  plus  juste  des 
rois  détrôné  y  emprisonné  et  légalement  assassiné 
avec  presque  toute  'la  famille  royale ,  par  ses  propres 
sujets.  Et  ces  parlements  qui  se  montrèrent  si  acharnés 
contre  les  jésuites  et  contre  leurs  défenseurs ,  ces  par- 
lements qui,  à  la  voix  du  philosophisme,  poursuivirent 
jusqu'à  extinction  une  société  qu'il  haïssoit  presque  au- 
tant que  la  religion  elle-même ,  que  sont-ils  devenus  ?  Ils 
n'existent  plus  :  la  révolution  qu'ils  avoient  appelés,  les 
9  dévorés. 

Voilà  une  partie  des  fruits  de  la  philosophie  mo- 
derne, fruits  que  rien  ne  put  empêcher  d'empoisonner 
Punivers ,  depuis  que  des  mains  imprudentes  eurent 
repoussé  les  hommes  qui  s'efforçoient  de  déraciner  cet 
arbre  de  mort.  Et  remarquez  que  les  peuples  qui  en 
ont  le  plus  souffert  sont  précisément  ceux  que  nous 
venons  de  nommer.  D'autre  ont  pu  être  envahis  ou 
noême  conquis  ;  mais  ils  n'ont  pas  vu  des  sectes  révolu- 
tionnaires s'élever  dans  leur  sein ,  y  mettre  le  trouble , 
y  allumer  des  guerres  civiles,  attaquer  et  renverser 
l'autorité  légitime.^  Ce  traitement ,  infligé  par  la  philo- 
sophie elle-même ,  étoit  réservé  aux  gouvernements  qui 
s'étoient  montrés  les  plus  dociles  à  ses  leçons.  Maïs 
pour  en  revenir  à  la,  France,  première  cause  et  prçmière 
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victime  du  niai,  quand  et  où  trouTera-t-elle  Tordre  et  le 
repos?  Quand  finiront-elles ,  ces  luttes  funestes  entre  le 
génie  du  bien  et  celui  du  mal  ?  Quand  les  yerra-t-on  s'ar- 
rêter,  ces  perpétuels  balancements ,  ceà  secousses  réité- 
rées, qui  remettent  chaque  jour  en  question  Texistence 
de  la  société  politique  ?  Quand  ?  Lorsqu'on  pensera  sé- 
rieusement à  la  replacer  sur  les  seules  bases  qu'elle 
puisse  avoir  ;  lorsqu'on  cessera  de  regarder  la  religion 
comme  une  alliée  inutile ,  suspecte  et  incommode^ 
lorsque  enfin  on  s'occupera  sérieusement  de  tarir  les 
sources  de  tous  les  maux,  lesprit  d*irreligion ,  et  de 
rendre  à  toutes  les  classes  de  l'état  la  foi  et  les  mœurs. 
En  attendant  cette  seconde  restauration  sans  laquelle 
la  première  ne  nous  sauvera  pas,  peut-on  jeter  les 
yeux  sur  la  génération  qui  s'élève  au  milieu  de  nous , 
et  ne  pas  trembler  sur  l'avenir  qu  elle  prépare  à  la 
France  ? 
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EXTINCTION 


DE  . 


LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


DqÀ  la  ooinpagiiî^d^  Jésus  avoil  dûpani  dans  toutes 
les  contarees  où  les  couronnes  de  France  y  d*£spagike  et 
de  Portugal  étetidoiem:  leuir  domination.  Les  trois  mi- 
nistres Pombal,  dioiseul  et  d'Âranda,  4inis  par  ki 
même  haine  contre  elle  et  liés  à  la  même  faction  anti- 
religieuse, avoient  nëaimioins  «mploy»  des  moyens  et 
ËMt  i^loir  des  motifs  très  différents,  d après  les  circons- 
^oes  où  se  trouYoit  chacun  d'eux,  sans  s^ombarrasser 
des  contradictions  et  des  absurdités  où  il  faUoit  se  jeter 
pour  atteindre  le  but.  Ainsi  en  Portugal  où  la  mémoine 
de  S.  FranccMS  -  Xavier  insproit  encore  un  grand  res- 
pect pour  Tinstitut  de  S.  Igraaoe ,  Pombal  inventa  des 
crimes  atroces  pour  rendre  les  jésuites  odieux  :  il  les  dé- 
clara  entièrement  dégénérés  €le  la  sainteté  de  lettrpiewc 
ùigtUut^  En  France,  Choiseul,  dans  Timpossibilité  où 
il  étoitde  ternir  la  réputaticm  des  indiyidtis,  fit  attaqiier 
par  les  parl^nents  la  prétendue  doétrine  du  corps  et 
rinsdtut  niénM  de  S.  Ignace  comme  détestable  et 
propre  àpropagér  tous  les  vices.  En  Espagne ,  d'Aranda 


/ 
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chargé  de  satisfaire  le  ressentiment  profond  d'un  roi 
qui  se  croyoit  offensé,  frappa  six  mille  innocents  à  la 

« 

fois,  sans  qu'on  pût  en  deviner  le -motif,  et  laissa  au 
prince  le  soin  de  justifier  cet  excès  de  despotisme  aux 
yeux  de  la  postérité. 

Charles  III  ne  se  crut  pas  assez  venge  par  un  acte 
déjà  si  odieux  en  lui-même  :  il  poursuivit  ses  victimes 
avec  une  persévérance  implacable  ;  il  écrivit  de  sa  main 
des  lettres  aux  rois  4^  {^rançe  ^t  de  Portugal,  pour  les 
presser  de  réunir  leurs  efforts  aux  siens  et  d'arracher 
de  concert  au  souverain  pontife  la  suppression  de  la 
compagnie  de  Jésus.  La  cour  de  Lisbonne  se  rendit 
sans  peine  à  ce  que  désiroit  le  roi  d'Espagne  :  c'étoit  le 
vœu  le  plus  ardent  du  marquis  de  PombaK  11  ne  fut  pas 
aussi  aisé  d'y  amener  la  cour  de  France.  Louis  XY  avoit 
sacrifié  les  jésuites  de  'son  royaume  à  la  crainte  des 
troubles  dont  on  le  ;aienaçoit  et  à  la  sûreté  de  sa 
personne  qui  n'étoit  pas  à  l'abri  du  poignard  d'un  autre 
Damiens;  mais  il  ne  vouloit  point  devenir  le  persécu- 
teur d'une  société  qu'il  estimoit,  qu'il  aimoit,  qu'il  re- 
grettoit.  Ainsi  malgré  tout  ce 'que  Ghoiseul  put  lui  dire, 
il  se  refusa  d'abord  aux  sollicitations  du  roi  d'Espagne. 
Mais  à  la  fin ,  des  intérêts  •  politiques  et  les  instances 
réitérées  de  Charles  III,  qui  mettoit  son  repos,  son 
amitié ,  son  alliance  même  à  ce  prix,  arrachèrent  l'adhé- 
sion du  foible  Louis  XV;  et  l'ambassadeur  de  France  à 
Roipe  eut  ordre  de  se  réunir  à  ceux  de  Madrid  et  de 
Lisbonne ,  pour  solliciter  sans  relâche  la  suppression 
de  la  société. 

Sur  ces  entrefaites,  Clément  XIII  mourut,  empor- 
tant avec  lui  la  réputation  d'un  pontife  pieux ,  édifiant, 
zélé,  charitable,  ferme , incapable  de  jamais'* transiger 
avec  ses  obligations ,  quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter.^  Son 
inébranlable  constance  à  soutenir  la  compagnie  de  ié-^ 


sus  lui  attira  les  traitements  les  plus  injurieux  de  la 
part  des  couronnes  trompées  et  excitées  par  Tesprit 
philosophique  :  il  n'y  opposa  que  des  représeiitatioris 
paternelles  ,  des  prières  touchantes  et  une  paitience 
invincible.  Les  hommes  du  siècle ,  ne  sachant  que  re- 
procher à  sa  mémoire  j  font,  accusé  d  avoir  eu  des  vues 
étroites  ;  ce  qui  ne  prouve  rien  autre  chose ,  sinon  qu'il 
n'avoit  pas  les  leurs,  ej;  que  rien  navbit  pu  le  déter- 
miner à  franchir  les  bornes  étroites  du  devoir.  Le  con- 
clave qui  suivit  fut  long  6t  assez  orageux.  Le^  cardinaux 
étoient  divisés  en  deux  partis  opposés  :  les  uns  |  sous  le 
nom  de  Zelantiy  vouloient  un  pape  assez  ferme  pour 
marcher  sur  les  traces  de  Clément XIII  et  soutenir  FE- 
gltse  attaquée  de  toutes  parts.  Les  autres ,  appufyés  par 
les  couronnes,  demahdoîent  un  pape  assez  conciliant 
pour  sacrifier  quelque  chose  et  rétablir  la  concorde 
avecles  princes.  A  la  suite  du  premier  parti 'se  trouvoît 
le  çadinal  Ganganelli.  Gommç  il  étoit  redevable  de  sa 
promotion  non-seulement  à  Clément  XIII,  mais  encore 
£^u  P.  Ricci ,  alors  général  des  jésuites,  que  le  pape  avoit 
consulté  sur  ce  choix  ^  il  ne  pouvoit  paroître  Suspect 
au  parti  des  ZelantL  ly  ailleurs  ceux-ci  la  voient  plus 
d'une  fois  entendu  dire  quUl  ne  falloit  pai  plus  songer  à 
Supprimer  Ja  compagniede  Jésus ,  qu'à  démolir  le  dôme 
de  Saint*'Pierre,  D'un  autre  côté,  une  certaine  facilité 
dé  caractère  iqui  tenoit  de  la  légèreté,  quelques  mots 
qu'il  laissoit  échapper  devant  les  cardinaux  attachés  au 
parti  des  couronnes  sur  la  nécessité  de  pacifier  TEglise 
et  d'accorder  quelque  chose  aux  circonstances,  firent 
juger  à  ces  derniers  que  (J'étôit  là  le  pape  qui  leurcon-' 
venoit.  On:le  proposa  donc  comme  le  seul  dont  l'élec- 
tion pût  saiûsfaire  et  rapprdfcher  les  detix  partis.  Les 
Zelanti  ne  pouvant  réussir  à  faire  nommei*  celui  qu'ils 
auroient  souhaité,  et  espérant  du  reste  que  Ganganelli 
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jàpm^ns»  de  la  maison  d'Autriche  en  Bohème ,  en  Hon- 
ffiej  en  Italie,  aux  Pays-Bas,*  étoîent  remplis  de  nom- 
breux établissements  de  la  sociétés  Les  souverains  de 
tous  ces  états  n  etoient  point  gouyemés  par  des  mi- 
nistres philosophes  ;  ils  regardoient  Içs  jésuites  comme 
les  apôtres  de  la  saine  doctrine  et  des  bonnes  mœurs, 
et.se  croyoient  intéressés  à  leur  conservation.  Clément 
néanmoins  entreprit  à  son  tour  de  les  faire  entrer  dans 
les  vues  des  cours  liguées  contre  la  société.  C'étoit  un 
projet  bien  pe^  convenable  au  chef  de  l'Eglise,  et  le  ré- 
sultat en  fut  tout  à  fait  honteux  pour  lui.  La  réponse 
de  rimpératrice  Marie-Tbérèse  fut  digne  de  son  grand 
carçictère  et  de  son  amour  pour  la  religion.  «  Je  n'exa- 
«  mine  point,  dit-elle ,  si  les  jésuites  ont  mérité  ce  q^ui 
«  vient  de  leur  arriver  en  Portugal ,  en,  France  et  en  Es- 
«  pagne.  Pour  moi,  n'ayant  qu'à  me  louer  de  leur  zèle  et 
«.  de  Jeurs  travaux  dans  mes  étals ,  j'y  i*ega^de  le^r  exis- 
«  tence  et  leur  conservation  comme  très  importantes  au 
«  bien  de  la  religion  c;t  de  i^ics  peuples:  dans  cette  persua- 
«  sion,  je  dois  les  maintenir  et  les  protéger.  »  En  Pologne 
les  jésuites,  presque  uni  quesdirect;euxs  de  l'éducation, 
de  l'efiscâguen^ent  et  des  consciences,  tjBuoient  de  plus 
par  leui;  naisi^ince  aux  premières  fa^iiUes  de  1 -état  et  à  la 
nolplesse. toute- puissante  dans  ce  royaume.  Le. primat, 
consulté  parlenonpe,,fit  sentir  qu'une  pareille  secousse 
qiii^jfpit  dans  1  état  et  dans  la  religion  un  eb;:aniement 
dontil  étoit  difficile  de  calculer  le&suttes.  Le  roi  dePo- 
io^e  jcléelaradason  côté  que  «  n^algré  sa  déférence,  pour 
le  ^aif^.l;$i^e.,  il  croîroit  ^anquei^  au.pireraier  de  ses  de- 
yoirs,  ^'il  n'usoit  dç  to^te,$ap^is$ant}c^,po\fr.maî^téni^ 
la  société  de  Jésus. 

La  Silésie,  en  passant  sous  la  domination  de  Frédé- 
ric IL  Toi.de  Prusse,: avoit  conservé  tous  ses  établisse- 
ments  catholique£î«peprince,  ami  des  letfT.es  aussi  bien 
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qw  dé»  BtitiëÈ  i  hôff «Itoit  d'HM  ptôteclfÛri  ^àrticiili^të 
\es  jësrtfitëâ  Aè  là  Sileâie.  Qiiatid  on  lé  sôndâî  iur  leur 
^pfë^^idn,  il  tépôndit  :  <iLes  jésuites  <ié  ides  èxiik 
sftGefAiittit  âttcc  ièle  et  avec  èùcôèà'  de^  fôrfctîoy  i(uî 
teiit  ibïit  confiëèfd  ;  il  ^èroit  contre  la  justice  de  les  èri' 
priver.*  li  Les  phiîldiôtohèrs  de  Paris  avec  qui  H  StàliM 
pal*  ses  o{)inioti^    hardies  sur  la   teligion,    et  i^tuk 
encore' pat  ses  prétentions  à  la  gloire  littétaire,  le  près-* 
sèreut  plusieurs  fais  de  èhâsèirf  \U  jésuites  de  lïSi-^ 
léâie?.'  II  èié  nîdqua  dé'  Fèifrs  iristarices,  et  fifiiif  par  ¥é-' 
pcfttd]^e  à  d^ Aletftbert  :  «  Ta? gàrantt  là  relîgîin  dathoTî^iiè"^ 
en  iMlésSe,  et  je  n*ài  pSlstroùTe  de  meilleurs  prêtrè^^ 
de  riieîlleiàf s  hiaîtriésf ,  dé  meîlletirs  sujets  qUë  fêS  jé- 
suites :  il  m'îhiportè  fort  peu  quon  les  détruise  aîîlëiriyj 
ntài^  jiè^  dois  léi  protéger  en  SHésie.  Lés  ptrflosd^lies' 
de  Paris  lé  trouveront  mauvais;  ma  philosopha  à  mfdi 
mè  èomihande  d*étre  fidèle  à  mes  prôïnesseï^.  »  Lei' 
étéCtèiri^  de  Trêves /dé  Cologne,    dé  Mayehcè'j  dé 
Bavière ,' rélecteur  palaftin  j  les  cantons  suisses  de  Lu- 
cèrhé,  de  Wibôûtgét  dèSotéiiï'eV  éhAri  la  répub!ic/ué' 
dé  Géhes  ;  ité'  dissimulèrent!  point  au  pape  leur  aùa* 
éhéhiètit-pour  uii  ordre  dorit  Tùtîlité  leur  étoit  démon- 
trée i' ils  le  ^ppllèî^ent  dé  né  point  priver  leûr4  etife' 
des  fruits  dé  hétfédiaiôft  qïrè"fe  coift'^aènîedé  ïésus' 
yftftoîl  gérriler  par  ses'  travaux!  apostoliques.     '  '^  '   '  "  " 
Dés  rédIaYttâtions  aussi  foi*téS',  au^si  unanim'es,'fpr|- 
niérént^  un  tionti'astè  irapjiant  avèé'  cè' IqUÎ  Se  pâs^Slt  è'A' 
Ittlîiè  pi  rôrdrè  et  sbtts  léà'  yeux  dli  s6dVèi'à'in"pili-^ 
tîlfeVLé^jésÙitès  dé  l'Etat  éccTésIàsh'qùè^uy  ni' soiAme^^ 
aS^éc  appareil  de  férm'éi^  léuifs  iiônégesyfenseïgneiïfcrié/ 
là'  prédiéatlbri  et  la'  c'onfésàiôn'  ïfeùr  l^ùrént'  eiisuité  ini 
térilîtt  ;  pWs  taWlé  àcéWètiit  nifs  survies  ai^clîf^'és  d'é* 
tWûtés  lèui*s'fnàtsônéi.  CéàcëiitJs  d  auiôrîté;  porteVsai^' 
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qui  tes  dirigeoil  ;  ils  ^omièrent  aux  enni^i»  de  fiai  so^ 
ciété  le  courage  de  tout  oser  contre  die;  Désormais  as- 
surés derimpunité,  les  agents subalternesseplulreiitàlw 
susciter  des  procès  injustes  où  elle  ne  nianquoit  jamais^ 
d'être  condan^née.  A  Bologne,  un  visiteur  apostolique^  le 
cardinal  Malyezzi,  ouvrant  une  sorte  de  perséçiitîon  ^ 
abusa  de  sa  puissance  pour  essayer  de  faire  des  apostats. 
Ce  fîit  aux  jeunes  jésuites  qu'il  s  adressa  de  préférencit;^ 
Il  «omit  pour  les  séduire  aiicim  des  moyens  que  pou- 
voient  faire  valoir  Tàge  et  le  caractère  soutenus  par  lés- 
sophismeset  les  promesses.  Tant  d'efforts  tournèrent» 
la  bonté  de  celui  qui  les  employoit  :  tous  ces  jeunes  gens 
demeurèrent  inébranlables  daii^  leur  vocation  et  vou- 
lurent fester.jésuites  jusqu'au  dernier  moment.  Le  pape 
croyoit  sans  doute,  parles  vexations  <[u'il  taisoit  éprou- 
ver à  la  société ,  donner  aux  cours  et  surtout  à  celle 
de  Madrid   des  preuves  de  sa  bonne  volonté;  mais 
les  cours  lui  sayoient  peu  gré  de  ces  demi-satisfactions. 
«  A  quoi  bon  d'inutiles  cruautés?  dit  un  jour  le  mi- 
nistre espagnol.  Ce  ne  sont  pas  des  vexations  de  détail 
qu'on  lui  demande ,  c'est  tout  simplement  la  suppres- 
sion de  la  compagnie^»  Gén^ent, arrêté  dans  sa  nn^rche. 
par  la  résistance  de  la  plupart  des  .cours  de  l'Europe, 
fit.oonnoître  tous  ses  embarras  au  roi  d'Espagne,  en 
lui  avouant  qu'aussi  long-temps  que  cette  opposition 
subsisteroit,  il  ne  pourroit,^sans  compromettre  l'auto- 
ri;té, pontificale,  prononcer  la  suppression  tant  désir^. 
Il  l'invitoit  à  redoubler  ses  instances  auprès  de  Timpérar; 
trice^dont  l'acquiescement,  s'il  l'obtenoit,  ne  manque- 
roit  pas  d'entraîner  les  autres  souverains.  Charles  UX 
se  crut  ioué  par  Clément;  il  attribua  ses  embarras,  soit' 
à  sa  pusillanimité,  soit  à  sa  connivence  avec  les  oours^ 
opposantes  ;  etf  eu  s'en  fallut  que  les  premiers  moments 
de  dépit  et  de  colère  ii^  le  conduisissent  a  un  fàc;b^ux^ 
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echit.  Rendu  à  loi-ménie  ^  il  se  j3orna  à  solliciter  avec 
sa  chaleur  accoutumée  le  concours  des  rois  de  France 
et  de  Portugal  ^  pour  le  seconder  auprès  de  Marie* 
Thérèse.  Aussitôt  Pon^bal,  qui;  régnoit  toujours  à  Lis- 
bonne, sous  le  nom  de  loseph,  donna  les  ordres  les 
plus  précis  à  l'envoyé  de  Portugal  en  Allemagne»  Choi- 
seul  j  à  force  de  fierté  et  d*insolence  envers  son  maître , 
venoit  de  s  attirer  une  disgrâce  éclatante;  mais  Louis  XV, 
ayant  une  fois  embrassé  tous  les  intérêts  de  TEspagne , 
ne  croyoit  plus  pouvoir  reculer  :  la  demande  de 
Charles  III  fut  donc  accueillie  ^  et  le  ministre  de  France 
à  Vienne  reçut  ordte  d  agir  de  concert  avec  ceux  des 
deux  autres  cours.  Cette  démarche  commune  étoit 
appuyée  d'une  lettre  de  Charles  lU^  qui  peignoit 
au  naturel  la  passion  et  les  tourments  de  ce  prince, 
Marie*Thérèse  en  parut  touchée  ;  mais  elle  ne  changea 
point  de  résolution^  Joseph  II  son  fils ,  d^à  empereur^ 
trop  connu  depuis  par.  ses  entreprises  irreligieuses  ^ 
réunit  ses  efforts  à  ceux  des  ambassadeurs.  Il  repré- 
senta à  sa  mère  qu'une  plus  longue  résistance  pourroit 
le  brouiller  avec  les  trois  couronnes,  et  peut-être 
atnener  Un  schisme.  Marie-Thérèse  ne  se  rendit  pas 
encore.  Mais  Clément,  usant  ou  abusant  de  la  plénit|ide 
de  l'autorité  pontificale,  lui  fit  un  cas  de  conscience 
de  son  peu  de  soumission  au  chef  visible  de  l'Eglise  ^ 
qui,  revêtu  d'une  puissance  divine,  tenoit  entre  ses 
mains  la  vie  et  la  mort.  Alors  les  yeux  baignés  de 
larmes,  et  prenant  Dieu  à  témoin  de  la  droiture  de 
ses  intentions  j  r.impératrice  acquiesça  à  la  demande 
du  pape:  elle  lui  écrivit  que  jamais  elle  ne  se  seroit 
déterminée  à  supprimer  les  jésuites  dans  ses  états  ; 
mais  que  sa  sainteté  croyant  cette  suppression .  abso- 
lument nécessaire,  elle  ne  s'y  opposeroit  plus  et  se  corn- 
porterott  en  enfant  doeile  de  l'Eglise  et  du  saint  siège. 
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Cet  acquiescement  fut  un  trioiAphe  pour  Ik  cour 
de  Madrid.  Ses  nouvelles  instances  <jbns  les  èo^its  càtht>^ 
luttes  d'Allertiagne  et  dans  celle  de  Pologne  n'éprou^ 
vèrënt  plus  d*obstacles  :  commefnt  r^îster  encore  sÉprt^ 
Tèxeniple  de  la  pieuse  Marie-Thërèse  ?  Le  roi  dePrtiss^ 
ne  céda  qu*à  audition  qae  les  jésuite^  de  ses  états,  e|i 
quittant  leur  habit ,  sèroiént  touâ  covrservésd^ns  leurs 
étabtisseifaents  et  dans  leurs  fonctions.'  Enfin  tou9  tèi 
petits  états  se  rendirent  à  leur  tour,  et  suii4rent/à 
leur  grand  regret,  le  torrent.  Ces  itiégocjations.  qui  s'é- 
toient  prolongées' pendant  quatre  années  entièk'eaétaiit 
terminées,  il  rèstoit  à  Cléthent  XIY ,  ou  à  faire  pré»> 
blement  le  procès  à  la  compagnie  de  Jésus,  ou  à  la  sup- 
primer purement  et  simplement  en  vertu  cle  sa  tout^ 
puissance  pontificale.  II  eut  le  malheur  de  ne  frênaie 
aucun  de  ces  deux  partis  et  de  s^anréter  à  on  trôisiènie 
qui  ne  le  justifiera  pas'  aux  yeux  de  la  postérité:  Ce  ftt^ 
le  SI  juillet  1773 ,  qu'il  signa  te  fameux  bref  Domini^Mie 
Redemptor  twster  qui  supprime  la  société  dans  tbUtf  le 
iHotMte  chrétien  et  TefFsÉce  du  tableau  des  ordres  !«!► 
giieux.  Clément  préféra  un  bref  afin  d'éviter  par  cet«e 
fortne  moins  solennelle  les  formalisé»  d'une  bulle.  Ce 
dernier  acte  alirôit  exigé  un  consistoire  pour  y  prendre 
l'avis  des  cardinaux  assemblés  rie  pape,  prév>eiyaM  Vo^ 
position  qu'ir  trouveroit  dans  la  plus  grande  et  là  pbis 
saine  partie  du  sacré  collège,  élmta  ki'  diMcslté  en  don* 
nant  son  décret  sous  la  forme  d'un  bref.  Il*  se  coAtunfia 
diappéler  dans  son  babinet  cinq  oardf «aux-  qu'il  savMt 
dtre  tous*  dé?ouéâ  aux  couronnes  couliséestpdurla  d«»» 
Uruetion  deà  jésuites.  Ce  fut  ^n  l^r  présence  qu'il  iqitfe 
dernier  sceau  à  un  acte  qui  détrUiséitiiifr  dèsplw  beaux 
monuments  et  des  plus  solMés^ppuis  de^f  Egtise  vcimaiMi 
Ainsi  finit,  après  plus  de  èevA  centsatisd'eiaistieticev  là 
soeiécé  dé  lé^iis  que  tsnit  dé  pilp«i  â>foi«nt'co«ifimlée, 


(  ^11  ) 

que  (aat  4^  spuvei^ains  ayQi|eQ,t  protégée  >  que  t^nt  d'il- 
lj9^ti;e$  p6rso9i|age$  aboient  d^^orée^  qu'un  conpile  géj 
nér^  .aypit  splannelleineiit  préconisée,  à  qui  tai;it  ^p 
peupk;»,  d^ns  toutes  les  contrées  de  Tunivers,  dévoient 
liaiM:.^ai)Ct^ficatipri  ;  .ce^te  société  enfin  qui  ayoît  déjà  yi^ 
p)9^ar  Q^f  d«ises^6inl:K^4Ujr,les  auj^el^  ^t  dp^né  A 1'^ 
g^Â^d^inilliers  d^^iissionnaii:^  parmi  lesqi^^s  pi^ç 
de  buitcentsnmrtyrs^p.moin^.d'nn  ^i^clc^  . 
-,  ]^ç»  jésuit€;$  supprimés  ne  c^  permirent  ppint  d*éleyier 
la  ypix  pour  se  plaindre,  e^t  çioins  epcpre  de  ^p;aleyf^r 
^  .ypil/s  de^  passions  qui.avoient  ar^  contre  eu^  le^ 
{uwsances.de  I^  terrfî,;.par  leu^  soumission  pleine  .e)t 
eatière^'au  cbef  de  r]E|gli$^  j  jkls.prouyèrenrt  que  les  ei^ant3 
;nf^voieii|t  p^s  dégénéré  de  jeu^$  p^rç^,  et  que  la  société 
^ui  l/eur.ayo^tinspir,é,qettp,hérpïqy^i;çM,gnation  nen^^ 
xitpit  pas  la  {oros/çriptiQ^  .gcjnérale  dont  elle  ^toit  fr^ypi- 
{)^.  ypiçi  pe  qjAVcrisçoit  }e  /çélèj^f ^  P^.^e  Ne^vilip  à  l'u^ 
de  ses  cpnfrères  au  mof^en-t  où  il  apprit  la  &tale  npu- 
yel}^:4e]a  suppression.  j^lAsppjéténe^t  ptu^,,  Ppri^e^- 
<(ezque.y  sur  cette  tragique  réyplutip^  qui  fçrarétonnç- 
ift^^tdela  postéfrite.^  je  vous  parle  .^n.père  et  ^  9p^. 
JRa^.un  mùif  un^^ir)  un  ^pn  de  plainte,  et  de  n^urmuçç.; 
l'e^^i^çt  incfipable  ^sp  dé^entiràf  égard  du  ^iégp  ?ppi^- 
Ip'liq^^.et  d^ppntife,q<;d  rrpccpp^^.spufnissioi^  parfait^e 
aii^  TjQ^ontés  rîgpur.eu^iç^  ip^i^  toujoup  adorables. die 
Jl^  Prpyidencie ,  et  à  i>utoicité  qu  elle  ^çmploie  à  T^^écH- 
.tfpn  dfi  fie$  des^fiiijis.d.Pttt  ijl  pe  npy.s  ,ç9P,viein,t  pa;i,4p 
i^ooderrles  prpfp^deurs.  N!ép^ncbon3  nos  regrets ,  nps 
gémissemeiUs  I  i^qs  lariifies  q,ue  devant  le  Seigneur  jît 
.dan^  ispii  sai^ctuair^e..  Que  ^qtre  ji^te  douleur  ne  s'ex- 
prii^e  dô:(Fapt  Jles  hoi^ines  ,que  par  un.  silence.de  pai^., 
de  niodeftie,  dobéisss^pcç.  N'ou^)ion^,  ni  le^  instruit- 
tîons^  ni  1^  exemples  dpn^  ^ous.sonune^î  rpdevable3  ^la 
société  :  montronci  par  notre  conduite  qu  elle  étoit  digne 
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d'une  autre  destinée.  Que  les  discours  et  les  actions  des 
enfants  fassent  Tapologie  de  la  mère  :  eette  manière  de 
la  justifier  sera  la  plus  éloquente  et  la  plus  persuasive, 
elle  est  la  seule  convenable,  la  seule  permise  et  légir 
time.  Nous  avons  désiré  de  servir  la  religion  par  notre 
zèle  et  par  nos  talents,  tâchons  de  la  servir  par  notre 
chute  même  et  par  nos  malheurs.  Vous  ne  doutez  point, 
mon  cher  confî'ère,  de  la  situation  pénible  de  mon  es- 
prit et  de  mon  cœur,  au  spectacle  de  la  destruction 
humiliante  de  la  société  à  laquelle  je  dois  tout,  vertus, 
talents,  réputation.  Je  puis  dire  qu'à  chaque  instant  je 
bois  le  calice  d^mertume  et  d'opprobre  ^  que  je  Tépuise 
jttsqu  à  la  lie.  Mais  en  jetant  un  coup  d*oeil  sur  Jésus- 
Christ  crucifié  oseroit-on  se  plaindre?  Le  Dieu  des 
miséricordes ,  qui  n  afflige  ici  bas  que  pour  éprouver  fe 
juste,  pour  ramener  le  pécheur,  pour  purifier  le  pénr- 
fent  ^  ce  Dieu  de  bonté  m*afflige  d*un  autre  chagrin 
personnel  :  j  ai  perdu  mon  cher  et  respectable  frère. 
Une  réflexion  m'adoucit  eette  perte  :  il  a  rempli  d,e 
vertus  sa  longue  carrière,  et  le  Seigneur  lui  a  épargné 
le  triste  spectacle  de  la  société  écrasée.  Je  le  recommande 
àvos  prières  et  àcelles  de  nos  pères  dispersés.^Tels  furent 
dans  cette  grande  calamité  les  sentiments  et  le  langage 
èes  membres  de  la  société  dissoute  :  cétbn  la  dernière 
leçon  quMIs  avoient  reçue  de  leur  mère.  Ils  recueillirent 
cet  héritage  de  soumission  et  de  résignation ,  et  le  con- 
servèrent précieusement  avec  la  ferme  espérance  de  la 
voir  un  jour  rendue  à  la  vie  et  rétablie  avec  honneur  par 
les  successeurs  de  ceux  qui  lavoient  immolée. 

Avant  d^examiner  ce  qu  etoit  pour  le  fond  et  pour 
la  forme  le  bref  en  vertu  duquel  la  société  de  Jésus 
Ait  éteinte,  nous  avons  à  rendre  compte  des  événe- 
ments étranges  qui  le  suivirent  immédiatement.  Le 
bisef  de  suppression  signé  le  âi  juillet*  1773,  ne  fut 
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jàiriais  promulgué  à  Ronie  :  d'abord  il  devok  être  noti- 
ce le  lo  août,  joui*  de  Saint-Laurent  y  au  général  de 
la  compagnie  ;  «  c  etoit  un  bouquet  que  le  F.  Laurent 
Oanganelli,  comme  il  le  dit  alors  agréablement,  desti- 
noit  au  P.  Laurent  Ricci.  »  Il  changea  d  avis  ensuite 
pour  ne' pas  irriter  le  public  et  la  postérité  par  une  si 
cruelle  dérision ,- et  la  chose  fut  remise  au  i6  du  même 
mois.  Ce  jour-là  donc  à  huit  heures  du  soir,  le  bref  fut 
notifié  à  la  maison  professe  et  aux  autres  maisons  de 
Rome  par  les  députés  d'une  commission  établie  depuis 
quelques  jours,  et  composée  de  sept  membres  connus 
poor  être  les  plus  mortels  ennemis  de  la  compagnie. 
Ces  députés  étoient  escortés  de  sbires  et  de  soldats ,  ce 
qui  donna  à  une  opération  toute  ecclésiastique  l'appa- 
rence d  une  exécution  toute  militaire.  Les  jésuites,  déjà 
cmités  en  nlalfiiitéùrs ,  étaient  menacés  à  là  fois  de  Tex- 
communication  par  le  bref  et  de  la  baïc^nnette  ou  du 
mousquet  par  les  eitéttitéurs.  Toute  leur  réponse  à  là 
sôQftmation  qu*on  lèuradressa  fut  qu%  se  soumettoient 
isatis  réserve  aux  ordres  de  sa  Sainteté.  Aussitôt  on  mit 
les  scellés  sur  ce  qu'on  se'plaisoità  appeler  lé  coffré- 
fort  de  la  société.' -On  prétendbit  y  trouver  des  trésoris 
immenses.  Mais  au  Heu  de  deux  cent  cinquante  mil- 
lions sur  lesquels  on  avoit  compté,  on  trouva  dans  la 
caisse  de  chaque  maison  à  peine  de  qiioi  payer  les  dettes 
courantes ,  et  dans  la  caisse  générale  quatre  cent  mille 
livres  de  dettes  contractées  tant  pour  les  missions  loin- 
taines que  pour  les  secours  donnés  aux  jésuites  de 
Portugal  et  de  France  bannis  ou  échappés  de  leur  pâ- 
tricr  A  Rome  comme  partout  ailleurs,  les  jésuites,  extrê- 
mement pauvres  dans  leurs  cellules,  décoroient  leurs 
églises  avec  toute  la  magnificence  qui  sied  à  la  maison 
4u  Seigneur.  Ce  fut  là  que  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre 
les  députés  de  la  commission.  Leur  chef  étoit  un  prélat 


Cl^fn^^t  XfJ^y  J^PP?!^  pa**  Clémept  XJiy ,  puui:  éttre 
c^a^  jde  9iottTçau  par  Pie  VI,  G^  homi^fi  »^  ât  Uwer 

\(Çf.xé\ipn  ?m^  ija&eft  ^çr4s,  à,  ,tçp%e  r«rgântQriei.de»ti^ 
pëi^  au  .^rqç^  4^  ^mek ,  4  Jj^»  eoviutjà;  à  la  ihhmumûcsl 
Pçoj^^jlf  ççm-^a^^  ppéç^lVî^P^JIe  prêter  ajwfttiçffrçtt 
jffk  ço^^er  ile  pçi^9  jB^çâ  à  une  s|;a;ut  de  la  Aaipie  Yièri^ 
fsp^p^t  le  d^t^p^^r  ^  ^^  rappi^pw>  Q»el4i*e$,  jour» 
^P9*|è3j  Eq^er?p^rçi^taveçhprjr$wi^^u.f^u  A]un^\n^gQe 
cr.ç^^Vr€uI?e.?9W  côtçj  l^çi^Uè^.^V  pçaUt  s  adjuge» 

cbj^qup.  dî^ûs  Içur?  çli^mbref «.^Ue^d^i^i^t  ^.  pÂ«(4  4» 

s^^el^f^e^;;^Ila9d^4/d^$tl^mi4^I^  fwt  à^hvm^4m% 

jfingojrç  pljo^  ?^<5rejç^i  î|i  uç  .^e^j^j^^em  p^  iw^e  1^ 
J^J3^](]îç^UJt  et  Ja  çe;?jdfe  ^Ç?  morft.I{€5mi5Mi^tftd^»Vww 

^]|^^^eij|t  î|ux  religijçux.  Chacif^,  d'eux  e^int^ri-<^4  ^ 
|)ajrt;.pji  l,ei;n-.failiprA»;çR  sefiî^^.qu'ii»,.]^;^»^^  rjen.^él' 
tjoi^njp  ,de  qç  qui  appartient  ^  W  poqiiét^Kie?  joqiiï^WiIW 
^e  çvQ^t,  9i  à  l(eur  parple,»i  à^  I^W  s^rçieftli,  ,^i);pow^ 
l'ipçiljte  et  la  bj;if  tal  jté  ju^qn  i  lp$  JfçuiWf  r^^yiiç  ^ndl^c^nfi^» 
lyebref  pojitifiifaj Siap^.dQUtp.niam4:)ri^it  %ie  p^\l§|g0 j»i 
s^upun.4p§  exjcè^  qui  laçcoinp^nèy^Wt^  vm^  il,HDi^^V>U 
.tous  le^  bieps  dçs  jésuitesi  ,a^  ppuypir  du  saipi  Stiégf^  * 
ausi^  put^ele^^  y/^es.dlQJ:  ^t  d'argent po^^^4.1a.in(^ 
X^ffie^  vitrÇA  quelque*  jjen^ps.ftpjiè*  l^É^J^Weaw  le>  plu^ 


(i)  Le  nom  de  prâat  à  Rome  ne  suppose  nullement  dans  celuL  <{jfi 
le  porte  le  caractèce  épiscopal  ou  même' sacerdotal;  c'est  un  simulé  '  titre  " 
]i9q9f|fiq«e  attaché  i.çeitaiiief  chasigef  ou  finccions. 


( .»??  ) 

r;i4e#^(  1^  |^^»a•jBrii/ç^il^esB^^i pjr^u^  d^ 4gli^de 
)^.$0çi(it4  ét^^ée^  daas  ]^  p^JHe^  du  Balaie,  ppQtific^  ^  ç^ 

:Çl^me|it  inquiet  du  succès  d^  h  msmxpj,e  (jai^^oiep^t 
9^  (PPfPIQ^Mre»  dw#  J^diffférfiflijtça^  mM^^s^^pi^ 
^émxvé^^  sur  pied  ujîe  giîiji«d^,pRf«iç  d^.la.^^rt;,le 

;«i0»  dies  jéfi)v4t0»f  Ge»^#aÂ4f$^ctWn  ^^  ^  emji^cjii^  paf^^ 

4x^*4. IqP*  |Uçci,.«Wft  «*éii»t#ij^  «^ie,s^créiaffpj[éï^éjrîij, 
f^8W<»4l««ç^^tQii^tJ^jinnpjpW?tlu^ 

p^i$  te  P.  I^ç^e^li^,  iwiF  le.p^^^fl|p](|9^^o^pçql?,q^4^ 

f^\^  P.;Gauti?r  ^m«îft«né  dayqjff  a,?fert;i  i^n  jde  /^^ 

j(a.c^iimpa^iMf^^i|  ftyfti*;t>ie#,p9va:  \e#jj#5^i$eif  »}^  j^uç 
4ii,pAiblii^  WQUveç  4f^,4ç|.i(ts,5)^.fi^jq^pl?,]î/fef  É^^:^ 
4ef  ^upiçppa  d^  délits  VÇ>^Ç>  gi^qi  J>jfrj^ary^a«it  fiiî 

iMp.  1«  .|pluft,çoyj>ab)fi«t.4e  tftW,;  fit  eR.çcwpjpNg^liç 
gnetgu^pFqcédMD^  cpft»Ç  «Wî  Ç(ÇftPr«qç4lWP?  ?  il  ^f 
jifcai  0;  ^e  *.'f>iwp  iep^<quVpW  h^ni^fP  B^T^^  «R  /J^éj4 
flft  pwnîe;  jeiiécM^ée,;  (fit  we.jteJte:i^T4g^rfpl^jJé.fpAt»ftnW^W 

fi!^  d^  $^mt  piimsatèwR.tpw^  tes-j^»^iieft;.«pft[j,^.l«^ 
fot  eiyoml  de  4e  imi^'À  .«wJti^e^:^iV;i|ipîp«d^]a,  iiiam>R 
de  campagne  qù  le  pap^t  afloîijB  p^M^i?  Tautofi^^f^ ,  ce  qui 
4^oitl.équi¥aleqifiie«4^1e».dé4iH^^  qf^\m  diÇi$â  pQr4,çj^ 
au  pltt^^hQmbfa3<d^#|  a^i^ptans.  . >  <  ^  ;  .  . .  ^  ; 
Revenons  auj(  piriactiiniei;^.  L'un  li^t  «^irr^ié  par^  tefi 
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sbires  le  jour  mdroe  de  Noël,  dans  le  lieu  le  plus  iîre- 
ijuentë  de  Rome ,  charge  de  fers,  en  plein  midi ,  et  ainsi 
traîné  en  prison  ;  un  autre  ramené  de  même  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains  d'une  ville  éloignée  ;  les  autres 
ne  furent  pas  plus  épargnés.  C'étoient  des  prêtres  ce- 
pendant, respectaMes  par  leur  âge,  leur  profession, 
Ictirs  talents,  leurs  vertus,  enfin  par  leur  naissanee  et 
leurs  travaux,  leurs*  liaisons  avec  les  car'diiiaux  et  les 
pi4nces  romains.  Tous  furent  confinés  au  château  Saint- 
Ange;' Ums  aussi,  excepté  le  général ,  à  qui  Ton  donna 
une  chaihhrré  verrouillée  et  gardée  par  deux  .sbires^ 
fuirent  jetés  daAs  des  espèces  de  cachots ,  n^ayanft -d^ 
lumière  'qiie  par  une  lucarne  de  six  pouces,  pres<}U^ 
tôujoufs  les  pieds  dans  Feau  ou  dans  iaboue;^tdusl^ès. 
mal  nourris,  ne  niangeant  jamais  que  froid,  ne  voyahjt 
jamais  dc^fèu',  ne  pouvaiit  parle^  à  personne,  pa^  méime 
à  leurs  gardes ,  qdi'd^ailVetrrs  avoient  défense  de  leur 
répondre  sôiis  bëine  des  galères.  L'un  deui,  b'^oit  le 
P.  Gautier,  éprouva  dès'trkitttmetlts  encore  plus  durs. 
Il  étoit  accusé  fd^àvoir  nié  PausserÀent  qu*il  eût  averti 
Tun  de  ses- confrères  dontion  désiix)it  passibnitément  se 
saisir.  Four  Je  punir  de  ce  mensonge  réel  ou  prétendu, 
on  vint' un  soir  lui  nfettre  chaîne  au*  cou,  cihaîneaux 
pieds  ^  cfaâltie  au  milieu  du  corp^;  Ainsi  garrotté  j  il  fut 
conduit  a  une  forteresse  et  jeté  pout  trois  ans  dans  un 
fond  de  basse  fosse  humide  et  obscur,-  où  il  n^auroit 
sûrement  point  atteinr  le  terme  de  sa  peiné  ^puisque 
quand  on  le  délitrà  un  an  dprês,'il  avoit  d^à  les  jambes 
pourries.  Son^cachot  étoit  enfoncé  de  cinq  pieds  sous 
terre,  *à  moitié  rempli  d'immondices  infectes*  qu'une 
seule  planche  séparoit  du  prisonniei*'  :  il  ^voit  pour 
compagnie  des  rats  dune  grosseur  dénfesurée,  des 
scoi*pions  et  la  vermine  la  plus  révoltante.  Nous  ne 
pousserons  pas  plul loin  ces  détails;  car  déjà  le  lecteur 
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ëtoiinë  nouâ  demanda  de  qui  venoit  Tordre  d*«xercer 
tamt  de  rigueurs,  et  de  qûéh  crimes  étaient  convainens 
des  hommes  traités  avee  si  peu  de  ménagement  A  Bietr 
ne  plaise  que  toutes  oes  rigueurs  soient  attribuées  à 
Glénient  XIV  !  oe  seroit  faire  de  lui  et  bien  gratuite-^ 
ment  un  autre  Carvalho.  Pour  être  juste  il  faut  en 
mettre  une  grande  partie  sur  le  compte  de  là  commis- 
sion chargée  dmstruire  le  procès.  (i)jA  s*y  trouvoit  dès 
hommes  sans  principes  et -suns  mœurs,  naturellement 
durs  et  inhumains ,  plusieurs  même  animés  d*une  haine 
personnelle  et  Airieusé  contre  tout  ce  qui  avoit  porté  \é 
le  nom  de  jésuites.  Ils  donnoient  à  entendre  à  leurar 
amis  et  répandoiènt  par  eux  dans  le  public  qu'il*  y 
avoit  une  secte,  des  trames ,  d'horribles  (X)mplots.  Ainsi 
Tun  de  tes  commissaires  I  interrogé  par  fe  iharqui» 
Aldobrandi  ni  son  parent,  sur  les  délits  qui  méritoient 
aux  prisonniers  de  si  rigoureux  châtiments /lui  répon- 
doit  :  Ces  délits  sont  tels  que  foute  notre  sépérité  n^est 
encore  que  clémence  et  pure  clémence.^  Dans  la  Moindre 
partie  du  procès  y  disott  un  autre,  ilj^en  aphsqûUln^en 
faut  p^ur  faire  hrMerviff  tous  les  prisonniers.  Sun  àf^ 
faire j  .disoit  un  troisième  en  parlant  do  P.  Fanre ,  ne 
peni finir  que  par  la  séparation  de  sa  tête  aifec  lie  ^ou,  ' 
Un  tel  langage  supposé  des  criknes'  sans  oéntrédit^' 
des  crimes  atroces ,  et  surtout  des  crimes  pi^uvés.fChel^'' 
ehons-les  dans  les inverrogat^rès  des  prrsomiSeri;  On^ 
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(i)  Les  noms  des  membKS  de  h  cotnmtssîim  établie  ^iftt^'ClJAiient  XfV 
«f|MirtieoDQat  ^  ThislolTe  ;  p'éioieiit  les  «nfdivan»  Cofiipi;  Oisiilv  Z«Kadit, 
Trajetto-Carafa  et  Marifoschl.  Celui-ci,  ^uoî^ue  efinemi  déclaré  des  jé- 
suites, fut  si  choqué  des  cruautés  exercées  contre  eux  qu'il  lie  voulut 
plus  siéger  avec  ses  collègues.  Xjn  deux  autres  meatbres  'de'  lA  cootenit-i 
ajfiKk  ëtoient  les  prélals  A|fani  et  MacedonÎQ.  Ç^  f^reru.cc^x*ci.c[l^|».d«Q.1 
|a  maison  professe  des  jésuites,  firent  les  l^oatcfiscs  exécutions  dont  noi|s 
avons  parlé  plus  haut. 
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cdi|i  4f  P*  IMcPÎ  toaf  epiii^  içcm  de.$a  xDaîn  .€t  ^^^^ 
pir  li|ir  U  f«f  topriméà  Bc^a^am  moû4^  jiô|i  1.77$.^ 
Iç  jpgf  qffi  le  lui  9^oh  fiût^uhir  ^  reopn^qt  b  pwrf^rte 
fz|icmQdf .,  e|  ^ufsun  de«  cavdûuiux  cm^mmains  a'ofar 
•iii9crire  en  (^^l^  Au  icste  »  il  prêtait  ^  ^pk|^,  la  cçop-r 
m^iipn  ayoU  un  moyen  fort,  w^^  de  )fs  {i^ro^yet  afix. 
Rpipaîiia  et  ^  runirer^  ;  c  éioit  4^  fjBÛfv  imprâpi^  ^8  yér 
ptilble  et.fl'y  montrer  les  crîqffef^^^auïpieiu  ffiénté  le 
feu  ou  4u  P^ns  1^  inort*  Une  deaprenûères  quesûoiia 
ffi^  aif  p.  Bjûx»  fut  4?  lui  denander  s'il  pVpit  fw^ 
qf  c^  pvepU^f  pu  ^§enf  d  ws  .le4  sauteiraiiM  de;  la  mai* 
%9ff ,  e^  efiTpyé  de  fap^esDJt  }iORs4e  Rome  pour  le.oou* 
^n^9  o|i  «Vdautr^ne  Tauroieptip^ft  £ût  de  sw  fSQ^ 
^f^pfmmtfIf4f^V^  tdfnA  rq^poditipi^t  «ni  avant  pi  aprà^ 
|^/i^fs,il  n  ayoit  nen  caché  ni  Ijut  c^ch^;  ^e  la  snp- 

diep^ty.  îni^pté  par  la  mécltaoeeté  im  ocça^nné  par 
(kl  ifiagniÇoçnçe  dçs  jég)Î6e»  de  1<4  iiociété.  »  i^  Pemaiidjé 
^  pend^l^  #pti  gouvernement  ilayoit^tquelqua  cb^flb^ 
geqf ep^  d^fu^  Vîn«tîtut  ?  R^pondii  «  qu  il  n  ipn  a^p^  f^ 
a^f^]Vî  gi^'Âl  rayoil  ppns^e^é  4w^tmi|;)p  ^on  ii^tégnté.^» 
7^?  p^n^n^é^'4y  ayoit.4e%abiMda|i»4tordrf:?.|^poffdii 

fifm^f.  ^Qnmifin^;.  i^^i'il  y  ftvpiit  au.  cojkU^aim  l^v^up 

ce,  ,qu%4t^  dl^^ant  p)M.,îpgP9«?^t4>(e  .^giwiflftWI^ 
dans  les  temps  de  persécutions  et  de  tribulations  ex 
trimes  y"  H  ny  avoît  pas  eîi  Tê  moindre  troùBTe,  Te^ 
il^ndf^  (HUItÛte  ménem^  iKtqp^jçi}^  itqmt  Testés 
attachés  à  léor  état  :  que  si-,  sdon  la  condition  hu- 
n^iine,  il' fjaissôit  quelques  abus  particuliers,  les  su- 
f^Pfiur^j  apportoient  Ije^  remèdiss  convenables.  »  i^  Pcr 
mandé  s'il  croyoit ,  depuis  ia  suppression  de  la  compa- 
gnie, n^avoir  plus  d autorité?  Répondu  «qu'il  en  étoit 
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ttôM  {i^éifsû^âé  ët^ttlïfàticlrditétréfba^our  ^iàd^tiet 
të  eohttaire.»  hti'àiitres  qtie^tiori^  n'âVotétittràit  à  Hléii. 
qiii  pM  être  lîi  raatîère  tTiihe  accusation.  (tJTelëtbît 
Âon^  tout  le  prbcès  du  gênerai.  Cependant  lis  bi^f  de 
âtippFéissibn  cfaai^g^e  d-'tine  muldtnde  de  délits  la  com- 
pagnie dont  il  étoit  lé. chef.  Pourquoi  ne  Tà-t-on intër- 
fbgê  ,sur  aucun  de  ces  délitli  ?  Si  la  cdmpkjgnie  étoit  coa- 
^ble,'  le  chef  pouToit-îl  être  innocent  ou  pititôt  tt'êltîé 
pas  un  des'  plus  coupables  P  Si  on  ne  le  questionné  %tct 
atrcùné'  des  accusations  portées  dans  le  bref,  tf est-ce 
pas'p^t'ce  qu'on  désespère  de  le  trouvéî*eri  ikute/pailcfé 
qu'on  craint  qu'il  ne  montre  jusqu'à  Pévîdencé  que  là 
compagnie  et  son  chef  sont  les  Ti'dimés  de  la  pliik 
odieuse  persébution  ?  Mais  si  Pou  n*a  rîèii  à  lui  re- 
procher^ pourquoi  le  retenir  lui  et  lés'siens  ait  ftitifd 
d'une  prison  defe  années  entières  ?  Pourquoi  ceô  rstflî- 
tieniéiits  de  cruauté  ?  Pourquoi  cette  affectation  a  prb* 
longer hidéfiniment  le^  procédures  FPourquoî  ees  reiPuÂ 
ôibstinés  dé  prononcer  un  jugement  quelconque  ?  Poitf 
quoi  ërtÔti  fôt-âqii'fl  faffut  mettre  en  liberté  ceux  ijùi 
survécurent  â  Qéittent  XIV,  pourquoi  ïé  sertnènt  ini-î 
^dsêià  chacun  d'eux  dé  ne  jamais  révéler  son  înterrb^à- 
foirë?  A  ces  questions  et  à  bien  d'autres  sëmblàbPes  qtfi 
se  fàisôieht  assez  publiquement ,  les  Commissaires  et 
leurs  agents  né  sàvbîebt que  répondre,  ÏTotts  repondrôtis 
pour  eux  que  lé  motit  apparent  des  émpriSoiineméd& 
étoit  d'empéchëi*  lé  général  et  ses  assi^tafitir  de  cabàlei^ 
</Owtrfe  rexécûtîon  du  bref;  que  le  motif  rèe/ étôît' de 
cbtdrer  lés  imputations  graves  dohtië  bref  lés  chàrgëoiî 
et  de  les  faire  passer  pour  de  grands  coupables  :  c'est  à 


(i)  Xdjéz  Tes  journaux  de  177'»,  les  LM*èk  Èutlèîprocéâurei  faites 
contre  les  jésuites  au  chdttau  de  5atn2-^/iàé^' ïm^rimléès  en  1777,  et 
atktirés  ouvrngêi  du  même  fempii. 


^uoi  tendoient  encore  et  les  bruits  sinistnes  que  Ton  pre-^ 
Doit  à  lâche  de  répandre  sur  leur  comple,  et  les  irai- 
teraents  durs  exercés  sur  eux,  trahements  réservés  or- 
dinairement aux  plus  insignes  scélérats*  On  prolongea 
leur  prison  autant  que  Ton  put;  on  fit  traîner  sans 
fin  les  procédures ,  soit  parce  qu'on  s*étoit  engagé  en- 
yers  Charles  III  à  ne  jamab  les  dâivrer,  soit  parce 
qu'on  espéroit  que  la  mort  des  prisonniers,  presque 
tous  vieux  et  infirmes ,  viendroit  épargner  à  la  com- 
mission rembarras  de  les  juger  sans  pouvoir  les  con- 
damner,  et  la  honte  d'absoudre  des  hommes  quelle 
avoit  diffamés  et  traités  en  scélérats  dignes  du  feu. 
Enfin  si  on  les  obligea  sous  les  peines  les  plus  redou- 
tables à  garder  le  silence  sur  tout  ce  qui  s*éloit  passé 
entre  eux  et  leurs  jugés,  c est  que,  pour  l'honneur  de 
ceux-ci,  il  importoit  grandement  que  tout  le  détail  du 
procès  fût  enseveli  dans  un  étemd  silence.  Malheureu- 
sement, pour  l'honneur  des  juges,  Clément  mourut  trop 
tôt,  et  plusieurs  des  prisonniers ,  avant  le  redoutable 
serment,  eurent  le  temps  de  faire  connoîtie  au  public 
leur  interrogatoire.  On  a  celui  de  l'assistant  dltalie  :  il 
consisie  tout  entier  en  questions  puériles ,  ridicules  ou 
insidieuses  ;  mais  pas  un  mot  sur  les  délits  de  la  société 
ou  diSi  ses  membres^  Le  P.  Comelli,  secrétaire  général, 
devoit  être  sans  contredit  le  dépositaire  de  tous  les 
secrets  de  la  société.  Son  interrogatoire  néanmoins  se 
réduisit  à  une  seule  question  :  Dans  quels  souterrains 
sont  les  trésors  ?  «  Pai  toujours  ignoré ,  répondit-il ,  qu'il 
y  eût  chez  nous  des  souterrains  et  des  trésors,  (x)  »  Âpres 
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(i)  La  postérité  saura  qu'au  mois  d'avril  1829  on  faillit  découvrir 
les  deux  coït  cinquante  millions  des  jésuites  dans  les  souterrains  de  leur 
collège  de  Lyon.  Par  ordre  du  ministère  françois  de  cette  époque, on  7 
entreprit  des  fouilles,  où  féglise  ne  fut  pas  plus  épargnée  que  le  reste 
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trois  mpif  de  prison,  il  tomba  nialade»  Le  médecin  du 
château,  Saint-Ange  lui  ayant  annoncé  qu  il  fâlioit  se, 
disposer  à  mourir  :  n  Pourquoi,  lut  dit  le  vieillard, 
prendre  un  air  a£Bigé,comme  si  tous  m'annopeiez  une 
f]SU:hej;s,e  nouTcUe?  La  mort  me  délivrera  de  ces  ganjesy 
de  ces  verroux,  de  celte  prison  enfin  où  je  me  trouve, 
je  vous  le  proteste,  sans  savoir  encore  pourquoi;  car 
jusquiç^  OQ  ne  m'a  fait  qu'une  seule  question ,  et  quelle 
quesùon!  «L'interrogatoire  de  l'assistant  du  Portugal  fut 
encore  plus  court.  C'étoit  un  vieillard'  de  soixante-dix- 
huit  ans  ,  perclus  de  presque  tous  ses  membres.  Quand  les 
juges  se  présentèrent,  Ecoutez,  leur  dit-il  y  je  na4 jamais 
agini parlé  en  rien  contre  le  pape  nicontre  qui  que  ce  soit  : 
écrivez  cela  si  vous  voulez ,  et  laissez^moi  en  repos.  On 
ne  lui  en  demanda  pas  davantage.  Les  interrogatoires 
des  assistants  d'Allemagne,  de  Pologne  et  d'Espagne 
ne  nous  donnent  pas  plus  de  lumières  sur  les  crimes 
qui  avoient  mérite  la  suppression  de  la  société  et  la 
dure  prison  où  languissoient  le  général  et  ses  assistants. 
Outre  ceux  que  nous  avons  nommést,  il  y  avciit 
quelques  autres  jésuites  prisonniers,  {>armi  lesquels  nous 
distinguerons  le  P.  Faure,  à  raison  de  la  singularité  de 
son  procès.  C'étoit  un  écrivain  fiimeux  dans  toute  l'Ita- 
lie. Au  moment  de  la  destruction  de  la  société,  on 
iVvoit  assuré  de  la  part  du  pape  qu'il  pouvoit  tout 
espérer.,,  puisqu'on  étoit  dans  l'intention  d'employer 
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des  bAtimo^itg.  On  la  dépavn  tout  entière;  on  remua :Iek  CénoreA.  des 
morts.  On  allfoit  tèriTené  fauCol  même 'sans  '  l'oppdsitia^  que  la  ▼iUc 
mit  ftu  YMidalismc  quialloît  sacrifier  I)b  beau  m<Kia«iieiit- à  la  soif  de 
Tor^  H  ne  paroit  pas  du  reste  qiie  les  fouilles  oient  été  fort  heureuses  ; 
mais  les  descendants  de  nos  libéraux,  s'ity  en  a  ,te  sduviendtoiit  que  le' 
dessous  dejl*aatel  est  le  seul  lieu,  qui  nWîtpat  été  visité  ;c'cfl  peut-être 
à.eiu  qo*est  réservé  rhpnaeur  d;'y  .tcouy.^r  un  Mur  le^,  PPjAtçrraiof  et  les 
iréson.  •  .....  .    , 
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sa  ^ïûtiië  à  écétiei  éh  éti^ëii  dx^  iiàiii^  m^b.  Le* 
P.  iPaute  ne  pat  donc  qu'été  très  siîtptk  ;  ^tfaml'âè^ic 
jbtifÀ  dj^rès  il  se  Vit  arrêté  et  cbildùit  àii  ch&tèaù  Sàiift-' 
Ange.  Bientôt  \e  juge  de  pr&tfiïte  et  lor  dit  ï  ^  Mbtiiiëtff 
fsibhéj  j'ai  ofdre  de  vous  dire  qvte  yiotis  n^étéà  ftS  jibut- 
aucuti  crime.  — ïe  le  érois  bien ,  ^épàn£t  \ë  P.'P6tittë^ 
cai'  je  ti'en  ai  commis  aucùii.  ^^^  Vdtfs  ny  êtéii^'^aà 
m^ifte  pour  ceitains  écrits  qiie  Vous  àvei!  ptkbKéif  ^-^ 
ie  fé'crois  bien  encore,  puisque  d'abord  it n*y  aVMt  ptStit 
défense  d*ébriré,  et  qu'ensuite  je  Ae  Fài  fkit  c[iiè' p6t^ 
repoiiiiré  àût  èalomniés  que  Ton'  Tomîssôit  cotftré  te 
société  dont  j'étôis  membre.-^-— Quoi  qu*il  en  soit,  tous 
n'estes  ici  poui^  rien  de  tout  cela,  mais  ùniqtteitfeBt' 
pour  Vous  empêcher  d'écrire  contre'  le  brbf.  — ^^Cïh! 
ob  !  niorisièur,  Toici  une  jurisprudence'  totite  nfou- 
vetle  îC  esl!dohcà  dîife  que  sî  le  saint  père  a^oit  Craint 
que  je  ne  folasse,  il  maurôit  eiiToyé  aux!  g'alêi'è^,  éi 
s'il  avoit  éii  peur  que  je  n'assâl^sinasise,  pour  Ai^enr  em- 
pêcher, il  m  aùroit  fait  pendre  f  »  La  convërsafiôn  en 
resta  là,  et  le  P.  Paure  demeurât  en  prison.  Quelques 
mois  après,  le  jugé  revint  avec  é^dre  de  l'interroger  éti 
forme,  et  sur  ses  écrite;  à  ce  qu'il  paroh.  w  Mbnisieut 
«  râbbé',  lui  dït-îl,  pr^ei*  sëtineht  que  vous'  &réi!  la 
«  vérité. —  Avant  dé  lé  prêter,  ré^ottdit  le  ;^iottî)ier, 
«  ayez  la  bdiiteM'é  m  appi^eùdï-é  à' quel  tftré'jé'StiSs  întél^ 
«  rogé;  èstKîé  coittfa'e  côil^kblé'ôti  cbihhfè'témdiiï?^-^' 
«  €k>mme  coupable;  —  Gek  pesé ,  je  ne  puig  jurer  :  vous 
«  savez  les  règles  du  droit  canon.  »  L'affaire  fut  portée  à 
Clément  y  qui  lui  fit  intimer  qu'il  le.dispensoit  de  ces 
règles.  «  Liai  dis^nse  j  répkmdif  le  P.  FaureV  doit  être 
«  de  nature  favorable ,  et  celle-ci  me  séroit  nuisible  ; 
«  d^aiileinrs  od'  est  esseaitîellement  libre  de  ne  pas  user 
'i  d'une  dispensé  :  diték  ^'  sMkSnt  père  qtae  je  m^én  tiens  à 
«  la  loi. — Mais,  dit  le  juge,  le'pape  vous  prive  du  privilège 
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«  accordé  par. la  loi,  de  pouvoir  ne  pas  jurer  dans 
«  sa  propre  cause.  —  Représentez-lui  encore,  reprit  le 
«  P.  Faure,  que  ce  n'est  pas  un  privilège  que  les  lois 
«accordent  à  1  accusé,  mais  unç  obligation  fondée  sur 
«  la  loi  naturelle  qu  elles  imposent  aux  juges  de  ne  pas 
«  exiger  d'un  coupable  qu'il  jure  de  s'accuser  lui-même.  » 
G'étoit  la  raison  même  qui  parloit  par  la  boucbe  du 
prisonnier;  et  Clément  qui  s'étoit  trop  avancé  fut  ré- 
duit à  céder.  Lorsque  après  deux  ans  de  prison,  il 
fallut  le  mettre  en  liberté,  on  exigea  de  lui  le  serment  de 
ne  pas  écrire  contre  le  bref  :  «  Je  le  ferai ,  répondit-il  ; 
«  mais  dites-moi,  je  vous  prie,  si  mon  serment  suffit 
«  aujourd'hui,  pourquoi  ne  suffisoit-il  pas,  il  y  a  deux 
«  ans  ?  et  pourquoi  m'avoir  tenu  ainsi  ex^  prison ,  au  lieu 
«  de  se  contenter  alors  de  ma  parole?»  Le  juge  n'avoit 
rien  à  répondre.  «Cet  homme,  disoit-il  ensuite,  est 
«  formidable  par  ses  réparties.  » 

Mais  qui  pouvoit  donner  à  Clément  et  à  ses  ministres 
tant  de  crainte  que  Ton  n'écrivît  contre  le  bref  de  sup- 
pression ?  Pourquoi  tant  d'efforts  pour  fermer  toutes  les 
bouches  et  arrêter  toutes  les  plumes  ?  Pour  éclaircir  ce 
point  important,  il  nous  suffira  de  retracer  ici  une 
partie  de  ce  que,  malgré  toutes  les  précautions  du 
pontife ,  les  mémoires  du  temps  ont  transmis  à  la  posté- 
rité. Ces  mémoires  sont  l'expression  du  cri  unanime  et 
assez  public  des  personnes  que  l'esprit  de  parti  ou  la 
prévention  n'avoit  pas  aveuglées,  des  personnes  amies 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  religion.  Nous  ne  ferons 
qu'abréger  leurs  réflexions. 

On  se  demandoit  comment,  dans  une  cause  qui  in  ter- 
ressoit  tout  le  christianisme ,  Clément  XIV  avoit  mieux 
aimé  satisfaire  le  vœu  des  ennemis  déclarés  de  l'Eglise 
qui  voulbient  la  suppression,  que  celui  de  presque  tous 
les  évéques  du  monde  chrétien,  qui  réclamoient  contre; 
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eommentks  esîgeances  d*un  seul  prince,  deChades  III^ 
aToient  pu  prévaloir  auprès  de  lui  sur  les  répugnances 
que  témoignoient  la  plupart  des  autres  souverains  pour 
cette  mesure  violente  (i).  On  se  demandoit  de  quel  droit 
ce  prince  avoit  pu  poursuivre  la  suppression  des  jésuites 
allemands,  polonois,  italiens  :  que  lui  avoient-ils  âiit? 
Si  les  siens  Tavoient  offensé,  il  pouvoit  les  punir;  mais 
qu'avoit-il  à  démêler  avec  des  étrangers  dont  les  maîtres 
souverains  dédaroient  n  avoir  pas  à  se  plaindre^?  De  quel 
droit  encore  avoît-il  exigé  une  sentence  de  condamnation 
contre  tous ,.  avant  d*avoir  prouvé  que  tous  étoient  cou- 
pables, lui  qui  n  avoit  pas  même  le  droit  d*en  faire 
condamner  un  seul  sans  produire  ses  grie£s  et  les  sou- 
mettre à  un  tribunal  !  S'il  étoit  implacable  dans  ses  res- 
sentiments, étoit-il  infaillible  dans  Ses  idées?  et  falloit^il 
absolumeot  Ven  croire  sur  sa  parole  et  déférer  aveuglé- 
ment à  ses  ordres?  Goinment  un  pape,  juge  souverain 
dans  oes  matières,  avoit-il  pu  déférer  à  de  pareils  ordres 
et  cendatntter  vingt  mille  religieux  à  la  fois ,  sans  exa- 
men ,  sans  corps  de  délit  vérifié,  uniquement  parce  que 
tel  étoit  le  bon  plaisir  de  Charles  III?  On  se  demandoit 
pourquoi  au  lieu  de  les  supprimer,  on  ne  leur  avoit  pas 
d abord  proposé  une  réforme.  Uauroient-ils  refusée? 
c'étoit  une  raison  de  plus  pour  la  leur  imposer;  par  là 
on  les  mettoit  dans  leur  tort  et  la  suppression  étoit  justi- 
fiée. Ou  bien  étoient-àls  essentiellement  irréformables  ? 
Mais  ne  savoit-on  pas  dès  lors  que  le  fameux  mot: 
smi  ut  suât  aut  non  4inty  tant  reproché  au  P.  îBicci,  n'é- 


(i)  Lotus  XY  4  cette  époque,  débarrassé  de  ses  parlemeats /lom  de 
TOttloir  la  sappreision  des  jésuites^  aToit  formé  le  profet  de  sémiir  tous 
cenx  de  ses  états  sovs  un  régime  ud  peu  différent  de  celui  de  S.  Ignace. 
Ce  (ut  Clément  qui  le  pria  et  le  supplia  de  n'en  tien  faire  ou  du  moins 
de  vemMtfe  cette  t»pén>tien  à  un  autre  temps. 


r      M  -        »^». 
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toit  ni  de  lui  ni  jd'aucun  aujtre  jesuitjB?  On  se  dieinandoit 
enfin  si,  outre  le  motif  alprs  $i  impénétrable  de 
Charles  III,  il  ny  en  avoit  pas  d'autres  encori^,  égale- 
ment cachés,  mais  plus  faciles  à  pénétrer,  qui  poussoient 
les  ennemis  des  jésuites  à  poursuivre  sans  relâche  leur 
suppression.  Ces  motifs  n  etpient^^  pas  :  i^  rattachement 
trop  déclaré  et  trop  constant  cleja.société  pour  le  saint 
siège,  attachement  qu.elle  ayctit  bérité  de  son  père 
S.  Ignace,  et  gui  fut  toMJoursle  plus  grand  de  ses  mm^es 
aux  yeux  de  la  magistrature  françoise?  u?  la  guerre 
q^u'elle  ayoit  faite  au  ^calvinisme  d  al;)ord,  puis  au  jaos^ 
nisme,  puis^  au  philpsophisme,  e.t  fa  hai;a^  mortçUe 
que  ces  ennemis  de  FÉglise  et  de  la  religion  lui  ^v- 
dèrent  jus^uau  jour  où  ils  parvinrent  à  la  renverser? 
3^  Fintérêt  des  ministres  philosophes  de  oes  temps-là 
qui  ne  vQuloient  plus  voir  auprès  de^  princes  comme 
confesseurs  ou  prédicateurs ,  ou  précepiteurs ,  .des 
hommes  capables  deréyéler  bien  des  mystères  et  de  dé- 
concerter bieii  des  projets  ?  On  se  rappelle  en  effet  ce 
qi^e  fit  Carva^lho  à  Lisbonpe ,  .d'Axaçida  à  Madrid ,  et 
Choiseul^  soutenu  d^une  courti^aue,  à  la  cour  de  ¥Jer- 
saiileç,  \ 

Lorsque  ensuite  on  ep  venait  à  U  substaacejnême  et 
à  la  foi'me  4u  bref,  on  s!étQiiQQit  d'y  lire  énoncé 
cofnipae  premièir  motif  de  supp]::essiQ4a  le  besoin  de  la 
pajpc,  de  G^ttepaîx  que  Jé$i^$-<3hrist  a  promise  et  donnée 
diVkT^  hommes  ^  taiidis  qu  un  Baotii*  plus  tréel.étoit  le  besoin 
om  plu»tôt encore  le  désir  d^xetii^er  Avignon  .^t  Bénéveat 
detlam^n^dôs  princes  q^is'^n  étQ\e,nit , emparés ,  de  les 
^Qtirer,  4i^J6,  ^n  sacrifianjt  ^  des  pasaicoi^  cruelles  des 
jPiiUers  d'innoc^ts,  Qt  aux  i^oends  de  llEglise  ses  plus 
j&dèles  .4p^u.plus  .apélés  dé{enseui:$ ,  dont  la  perte  n  etoit  de- 
mandée qu'en  haine  d^  Iwr  zèle  en  M  'l<^ur  -fidélité.  On 
s'étonnoit  dy  lire  une  Jongue  énuméracian  d ordres 


(  i3a  ) 

supprimés  dont  aucun  ne  Tavoit  été  qu'en  vertu  de 
preuves  acquises  par  procédures  et  informations  juri- 
diques, tandis  qu  a  Fégard  des  jésuites  toutes  les  formes 
légales  avoient  été  foulées  aux  pieds.  On  s'étonnoit  d  y 
trouver  une  multitude  d'accusations  graves  qui  n  étoieut 
qu'une  répétition  servile  des  calomnies  vomies  par  Içs 
luthériens  et  les  calvinistes ,  répétées  par  les  jansénistes 
et  les  parlements  ;  anathématisées  plus  d'une  fois  par 
les  deux  puissances;  accusations  qui,  même  en  les  sup- 
posant crimes,  tomboient  presque  toutes  sur  des  jésuites 
morts  depuis  long-temps,  et  ne  signifioient  rien  contre 
les  jésuites  de  1773;  accusations  dont  plusieurs  seroient 
retombées  sur  le  saint  siège  luinnéme,  puisque  cétoit 
lui  qui  avoit,  contre  les  décrets  des  conciles,  introduit 
ce  grand  nombre  d'ordres  religieux  amèrement  blâmé 
par  le  bref.  On  ne  s'étonnoit  pas  moins  d'y  voir  plu- 
sieurs assertions  d'une  fausseté  évidente ,  telles  que  le 
prétendu  privilège  qu'auroient  eu  les  jésuites  de  violer 
à  leur  gré  les  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence;  leur  pré- 
tendu bannissement  par  Henri  IV,  qui  au  contraire  ne 
donna  d'édit  que  pour  les  rappeler;  la  prétendue  tIo- 
lence  faite  à  Clément  XIII  pour  extorquer  en  leur  faveur 
la  bulle  jipoêtolicum;  l'intention  toute  gratuite  que  l'on 
prête  à  ce  pontife  de  les  supprimer  avant  de  mourir  ; 
.  le  refus  de  voir  une  approbation  dans  les  paroles  du  con- 
cile de  Trente  qui  déclarent  leur  institut  pieux  et  ap- 
prouvé  par  le  saint  siège.  On  ne  concevoit  pas  la  défense 
faite  sous  peine  d'excommunication  à  qui  que  ce  fût, 
même   aux  évêques,  d'oser  attaquer  ou  défendre  la 
suppression ,  ou  d'en  parler  en  aucune  manière  ;  vu  que 
porter  une  pareille  défense  c'étoit  excommunier  à  peu 
près  tout  l'univers  catholique    qui  certainement  en  a 
parlé,  et  beaucoup  parlé.  On  alloit  jusqu'à  douter  qu'un 
simple  bref,  un  bref  qui  n'avoit  pas  même  été  publié  dans 
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les  formes  accoutumées  (i)  pût  avoir  force  de  loi,  pût 
annuler  la  bulle  solennelle  du  Clément  XIII  publiée  six 
ans  auparavant  y  et  quatre-vingts  autres  bulles  de  dix^ 
neuf  papes  ses  prédécesseurs.  Enfin  Ton  fut  singulière- 
ment scandalisé  de  la  clause  du  bref  qui  adjugeoit  au 
saint  siège  tous  les  biens  de  la  société,  plus  scandalisé 
encore  de  Tabandon  que  Clément ,  d  après  les  réclama 
tions  des  princes ,  leur  fit  de  ces  mêmes  biens  sans  en 
excepter  lés  églises,  les  ornements,  les  vases' sacrés; 
abandon  qui  occasionna  partout  d  affreux  pillages,  des 
profanations  épouvantables.  Telles  sonlffj^s  réflexions 
sévères  que  fit  naître  de  toutes  parts  la  première  appar 
rition  du  bref  de  Clément  XIV  :  elles  sont  venues  jusqu'à 
nous  avec  bien  d'autres  encore  que  nous  supprimons 
pour  abréger,  laissant  du.  reste  au  lecteur  à  les  apprécier 
lui-même  ;.  car  ici  comme  partout  ailleurs  nous  ne 
sommes  qu'historiens ^  et  loin  de  charger  les  traits  du 
tableau ,  nous  avons  pris  à  tâche  de  les  afFolblir. . 

Après  avoir  vu  les  effets  que  le  bref  produisit 
dans  Rome ,  il  est  temps  de  considérer  ce  qui  se 
passoit  au  dehors.  La  joie  fut  grande  chez  tous  les  en- 
nemis de  TEglise  :  les  calvinistes  françois  réfugiés  en 
Hollande  célébrèrent  la  suppression  de  la.  société  par 
des  fêtes  publiques;  la  petite  église  janséniste  d'Utrecht 
ne  s'en  tint  pas  là  :  elle  fit  .frapper  une  médaille  en 
l'honneur  de  celui  qui  venoit  d'en  consommer  la  ruine  ; 
le  parti  philosophique,  ravi  de  se  voir  débarrassé  de 
ceux  qu'il  appeloit  les  grenadiers.  âuJancUisme^  ne  mit 
plus  de  bornes  à  ses  espérances  et  à  ses^priétentions,  /i? 
vois  tout  en  ce  moment  couleur  de  rase ,  disoit  d'Alenir 


(i)  Il  ne  fut  ni  aiBchc  au  chtimp  de  Flore,  ni  cDregistré  à  la  chnti-. 
ctiUerio  romaine.  .      •>   '  '    * 
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bèrt,  la  tolérance  établie,  les  protestants  rappelés  j  les 
prêtres  maries  y  la  confession  abolie,  lefanatisme  écrasé. 
Par  )a  joie  des  impies  on  peut  juger  de  rafBiction  des 
hommes  sages  et  religieux,  des  évdques  surtout  jui 
avoient  secondé  avec  tant  de  zèle  et  d'unanimité  les  ef- 
forts de  dénient  XIII  pour  prévenir  une  catastrophe 
jusque  alors  sans  exemple  dans  les  annales  de  T^glise.  Le 
clergé  de  France  refusa  absolument  de  publier  le  bref; 
et  ce  fut  larchevéque  de  Paris ,  M.  de  Bèaumont  qui , 
au  ndm  de  ses  collègues ,  le  notifia  à  Clément  dans  ces 
termes  énergiques.  «  Non,  dît  le  prélat,  le  bref  de  Votre 
«  Saititête  n'est  qu'un  jugement  personnel  et  particulier. 

r 

«  Entré  plusieurs  choses  que  notre  clergé  de  France  y 
à  i^marque,  il  est  singulièrement  frappé  de  l'éxpl^ssion 
«  odiëUse  et  peu  mesurée,  employée  à  caractériser  là  bulle 
«  Apostolicafn  du  saint  pape  Clément  XIII  de  glorieuse 
«  hiémbire.  Ori  y  lit  que  cette  bulle /wa  exaûte  a  été  ex- 
«  torquéè plutôt  qu'obtenue ,  quoiqu'elle  ait  totite  la  force 
«  et  toute  Tau tôrilé  qn'on  attribue  à  un  concile  général^ 
«  ti'fcyiint  été  portée  qu'après  que  totit  le  clergé  càthô- 
«  liqtle  étltes  jfrinces  chrétiens  eurent  été  cphl&ulté&  parle 
w  ^iM  |]fèi*ë4..  C'est  donc  l'Église  entière  et  par  elle  l'Esprit 
<t  saint  qui  hotis  à  déclaré  que  l'institut  de  là  toinpagnie 
k  dfe  Jésruà  est  pieux  \st  qu'il  respire  nne  véritable  odeatde 
'*€ sa£nieté.€^eét  elle  qui,  par  cette  bulle,  a  doàfîrmé  de 
«  Hkiiïréiùtiôh  Seulement ritistitutiénlni-tnêhié  qtioiqUé 
«Vies  lors  méigiïenierit  tt^ité^  tnàîs  encoi*é  lés  kniéibbres 
*  ^liî  lé  ebhipëiôiènt ,  les  fonctions  qui  ^'y  e2|erÇôieht,  la 
«  doctrine  qui  bj  eiisétgnoit  et  l'es  glorieux  travâtiX  dé 
«  ses  enfants  ^ui  tépaûdôient  Sûr  lui  le  plus  beàti  lustre, 
«  en  dépit  des  efforts  de  la  calomnie  et  au  milieu  des 
'ï  orages  suscités  par  Tés  plus  violentes  persécutions....»  - 
Le  prélat  après  avoir  réfuté  avec  force  le  spécieux  pré- 
texte de  la  paix  au  besoin  de  laquelle  on  sacrifioit  la 
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société,  ajoute  :  «  Si  la  conservation  de  la  paix  avec  les 
«  méchants  est  réellem^itle  motif  de  la  destruction  des 
«jésuites,  les  voilà  couverts  de  gloire;  ils  finissent 
«  comme  ont  fini  les  apôtres  et  les  martyrs.  Mais  cest 
«  un  coup  bien  afiSigeant  pour  les  gens  de  bien^  cest 
«  une  plaie  bien  sensible  et  bien  douloureuse  faite  à  la 
«  piété  et  à  la  vertu....» 

Clément  XIY  eut  donc  la  double  humiliation  d'âtré 
félicité  par  les  ennemis  de  la  religion  et  blâmé  par  le 
corps  épiscopal.D  autres  mortifications  1  ui  étoienlencûre 
réservées.  Louis  XY  de  concert  avec  les  évéques  dé- 
fendit la  pitblication  de  son  bref  fie  roi  de  Naples,  le 
roi  de  Prusse,  l'impératrice  de  Russie  la  défendirent  de 
même ,  et  cela  sous  peine  de  mort  :  le  roi  d'Espagne 
qui  avoit  tant  fait  pour  l'obtenir,  le  trouvoit  insuffisant  : 
il  vouloit  UBe  bulle.  Clément  reçut  pourtant  à  Lisbonne 
4IU  dédommagement  à  tant  d'amertumes  :  Carvalhové^ 
lébra  par  un  TeDeum  la  suppression  des  jésuites.  Les 
autres  gouvernements  virent  le  bref  avec  regret  ;  ils 
mirent  dans  l'exécution  des  égards  et^es  ménagements , 
indices  certains  de  Vimpression  profonde  et  toujours 
subsistante  d'estime  et  d'affection  qu'ils  conservoient 
pour  la  société  détruite.  Ce  ne  fut  que  sur  les  instantes 
prières  des  jésuites  que  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
leur  permit  de  quitter  f  habit  dont  le  bref  destructeur 
les  dépouilloit;  mais  il  voulut  que,  sous  leur  nouvel 
habit  de  prêtres  séculiers ,  ils  conservassent  leurs  col- 
lèges, i^irs  maisons  et  leurs  biens  en  Silésie,  et  Clé- 
ment fut  obligé  d'y  consentir.  «  Ganganelli,  écrivoit  ce 
«  prince  à  Voltaire ,  me  laisse  mes  chers  jésuites  qu'oii 
«  persécute  partout.  l'en  conserversû  la  précieuse  graine 
«  pour  en  fournir  un  jour  à  ceux  qui  voudront  de  nou- 
«  veau  cultiver  cette  plante  si  rare,  v  J^n  vain  Voltaire 
et  d'Alembert  entreprirent-ils  de  le  faire  changer  de  ré-^ 
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solution  :  «  Jai  dft  conserver  cet  ordre,  lear  répondît*fI  ; 
«  on  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucun  catholique  lettré 
«  si  ce  n  est  parmi  les  jésuites»  Nous  n'avionç  personne 
«  capable  de  tenir  les  classes...  il  falloit  conserver  les 
«jésuites  ou  laisser  périr  toutes  les  écoles.  » 

Joseph  U,  nouvel  empereur  d'Allemagne,  à  qui  Fré- 
déric avoit  £Edt  part  de  ses  projets  àlegard  des  jésuites, 
les  goûta  fort  et  fut  sur  le  point  de  limiter.  Ce  jeune 
prince  élevé  par  Marie-Thérèse  sa 'mère  dans  Tes- 
time  de  ces  religieux,  visitoit  en  1773  la  iTransylva- 
nie,  lorsqu'il  y  fut  témoin  de  la  conversion  de  sept 
mille  familles  schismatiquesque  les  jésuites  ramenèrent  à 
la  fois  au  sein  de  l'Eglise.  La  première  chose  que  fit 
Joseph  au  retour  de  son  voyage  fut  d'écrire  une  lettre 
de  félicitation  à  Clément  XIV  sur  la  conquête  religieuse 
dont  il  venoit  d'être  le  spectateur  et  l'admirateur  ;  chose 
étrange  !  la  réponse  qu'il  en  reçut  fut  précisément  le 
bref  de  suppression.  Cette  réponse  bouleversa  toutes 
les  idées  religieuses  du  prince,  tête  ardente,  systéma- 
tique et  incapable  de  saisir  un  juste  milieu  entre  les 
partis  extrêmes.  Au  lieu  d'employer  son  autorité  à  ob- 
tenir en  faveur  des  jésuites  une  exception  semblable  à 
celle  que  Frédéric  venoit  de  se  faire  accorder,  il  se  dit 
à  lui-même  que  Clément  en  supprimant  le  plus  utile 
et  le  plus  estimable  des  ordres  religieux  avoit  équi- 
valemment  prononcé  l'inutilité  de  tous  les  autres ,  et  il 
les  détruisit  tous  dans  ses  états. 

Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  entendit  mieux  lés 
intérêts  de  la  religion  et  des  mœurs  :  elle  alla  même  plus 
loin  que  Frédéric.  Cette  princesse  venoit  d'enlever  à  la 
Pologne  la  contrée  connue  sous  le  nom  de  «Russie-Blan- 
che», toute  peuplée  des  catholiques  et  renfermant  plu- 
sieurs collèges  et  missions  tenus  par  les  jésuites.  Quoi- 
qu'éloignée  naturellement  du  régime  d  une  société  dont 
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lun  des  premiers  devoirs  est  de  combattre  le  sdiisme et 
Fhérésie ,  Catherine  ne  voulut  pas  dominer  la  conscience 
de  ses  nouveaux  sujets ,  ni  les  priver  de  leurs  guides 
dans  les  voies  du  salut.  Connoissant  Futilité. des  jésuites 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse  y  pour  Imstruction 
des  peuples,  et  surtout  pour  le  maintien  des  bonnes 
mœurs  et  de  lobéissance  due  aux  souverains ,  elle  exi- 
gea impérieusement  :  du  pape  la  conservation  des  jé- 
suites dans  la  Russie-Blanche.  «  Un  refus  à  ma  demande , 
«  ajouta-t-eile ,  me  réduiroit  à  la  nécessité  de  priver  les 
«  catholiques  de  la  protection  que  j'ai  bien  voulu  leur 
«  accorda:  dans  mon  empire.  »  Clément  lui  représenta 
les  inconvénients  d'une  conservation  si  contraire  au 
bref  de  suppression,  Charles  III  fit  de  son  côté  les 
sollicitations  les  plus  pressantes  ;  mais  Catherine  fut 
inébranlable  :  il  fallut  plier  sous  le  poids  de  sa  volonté, 
et  autoriser  au  moins  tacitement  et  jusqu'à  nouvel 
ordre  l'institut  et  la  société  des  jésuites  pour  la  Rus- 
sie-Blanche (i).  Ainsi  la  Providence  par  des  ressorts 
secrets  et  inattendus  se  jouoit  de  toutes  les  précautions 
de. la  prudence  humaine  et  destinoit  dès  lors:  cette 
petite  colonie  à  devenir  un  germe  de  régénération  pour 
la  compagiiie  de  Jésus. 

(x)II  se  présente  ici  deux  remarques  importantes  à  faire  ;  i^  Cest  un 
principe  de  droit  universeliement  reconnii  qu'une  loi  n'esit  ol)liçatoire 
qu'après  avoir  été  publiée,  et  qu'une  sentence  n'est  exécutoire  qu'après 
avoir  été  intimée  :  or  le  bref  de  suppression ,  si  on  le  considère  comme 
loi,  ne  fut  jamais  publié  dans  la  Russie  blancbe,  et  peut-dtre  pas  même 
à  Rome;  si  on  l'envisage  comme  sentence,  il  ne  fut  jamais  intimé  aux 
jésuites  de  cette  contrée  ;  '^^  ils  furent  entièrement  passifs  dans  toute  cette 
négociation.  Avertis  du  projet  que  Catherine  a  voit  de  les  conserver,  ils 
se  bornèrent  à  demander  de  deux  choses  l'une,  ou  que  l'impératrice 
leur  permît  de  se  dissoudre  en  exécution  du  bref,  ou  qu'elle  leur  obtint 
du  saint  Siège  la  penttission  de  continuer  à  vivre  en  jésuites  ;  protestant 
du  reste  que  rien  au  monde  ne  les  détoumcroit  de  l'obéissance  qu'ils  de^ 
voient  au  souverain  Pontife. 
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Anx  dbagrins  que  douniMent  à  Gtémenl  les  contra- 
dkdonsdo  dehors  lîment  se  joindre  pour  lai  d'antres 
chagrins  bien  plus  amers  qui  firent  du  reste  de  sa  vie 
une  suite  de  tourments  inexprimables.  Il  ne  pouToit 
se  dissfanuler  que  la  sup[Hression  des  jésuites  porUnt  oc 
coup  terrible  à  Téducation  en  Europe  et  aux  missions 
lointaines  et  assuroit  partout  le  triomphe  de  l'impiété, 
de  l'hérésie  et  dn  libertinage.  Oette  pensée  sans  cesse 
renaissante  portoît  le  trouble  dans  son  âme,  etenflam- 
moit  son  imagination.  Souvent,  lorsqu'il  se  croyoit  seul , 
on  Fentendoit  s'écrier  :  <  CompulsuM  fecil  CompuUus 
•fed!  Cest  la  violenoe!  oui  c'est  la  violence  qui  ma 
«arraché  ce  lu'ef  fiital!»  Un  jour  qu'il  célébroit  la 
messe,  ce  cri  plamtif  lui  éduippa  :  «  Que  veut  encore 
«de  moi  le  roi  d'Espagne?  n'en  ai*je  déjà  pas  trop 
«  £ût  pour  lui?  Absorbé  jour  et  nuit  dans  ces  idées 
qui  empoisonnoîent  tous  ses  moments ,  il  devint  sombre 
et  mélancolique;  il  ne  trouvoit  d'adoucissement  à  ses 
agitations,  ainsi  que  l'a  dit  depuis  un  de  ses  plus  intimes 
GonfidentflL,  que  lorsqu'il  prenoit  la  r^olution  de  répa* 
rer  le  mal  qu'il  avcÂt  £ût  â  fEglise.  On  assure  qu'il  laissa 
entre  les  mains  de  scm  confesseur  une  rétractation  de 
son  bref  datée  du  ap  juin  1774*  (i) 

Pendant  que  Glément  se  débattoit  péniUem^t  contre 
les  inquiétudes  de  sa  conscience,  il  apprit  qu'il  circuloit 
dans  tout  l'Etat  ecclésiastique  des  prédictions  qui  le 
menaçoient  d'une  mort  prochaine  et  triste  dans  ses  cir- 
constances. Ces  prédictions  étoient  d'une  paysanne  du 

(i)  Od  la  tnm^e  tout  endire  dans  ube  HtMÈoire  deê  JésuiU»,  écrite 
en  aUemanà  f  Tpar  Vr'olff,  et  imprimie  à  Zurich  en  1791*  Voyez  tioi- 
•iéme  partie,  page  296.  L'auteoir  ne  peut  être  Mispect  :  c'est  un  protestant 
intéreiM  à  ne  pas  faire  connoître  cette  pièce.  Cependant  nous  n'osons  en 
garantir  Vanthenticité. 


(  i39  ) 
village  de  yàlaDtano,  nommée  Bernardine  Renzi,  qui 
ne  saToit  ni  lire  ni  écrire  ^  déjà  renommée  par  d  autres 
prédictions  qui  avoient  eu  leur  accomplissement,  et 
par  d'autres  révélations  qui,  soumises  au  tribunal  de 
Finquisition ,  en  avoient  été  respectées.  Clément  effrayé 
essaya  de  se  persuader  que  c  étoit  une  manoeuvre  ima- 
giné par  les  amis  des  prisonniers  du  chàteaiï  Saint-Ange. 
Ses  courtisans  le  confirmèrent  dans  ce^ite  pensée  et 
obtinrent  de  lui  Tordre  de  faire  arrêter  la  prophétesse 
avec  son  confesseur  et  deux  jésuites,  les  J^P.  Coltraro 
et.Yenissa ,  qui  passoient  pour  avoir  les  premiers  divul^ 
gué  ses  prédictions ,  dès  le  printemps  de  ï^^S*  L'ordre 
s'exécuta  le  xa  mai  1774-  Bernardine  avoit  annoncé 
par  trois  fois  à  son  confesseur  qu'elle  et  lui  seroient 
emprisonnés;  elle  en  avoitmêmé ,  vers  le  prenkier mai, 
assigné  l'époque,  en  lui  disant:  «  Qu'avant  quinze  jours 
sa  chambre  et  la  sienne  seroient  pleines  de  sbires.  ir  Aussi 
à  leur  vue  ne  témoigna*-t-etle  ni  trouble  ni  surprise; 
elle  se  contenta  de  dire  :  «  Oanganelli  m'emprisonne , 
foaschi  me  délivrera.  1*  Cette  prédiction ,  aussi  authen- 
tique que  frappante,  fut  attestée  juridiquement  par  les 
sbires  euxf-mémes  ;  et  au  moia  de  juin  suivant^,  c'est  à  dir^ 
près  d'un  an  avant  Vexàhation  du  cardinal  Braschi  sûus 
le  nom  de  Pie  YI,  la  ville  de  Rome  étoit  pleine  du  bruit 
de  la  prophétie.  Bernardine  fut  gardée  à  v^e  parles, 
abiites,  qui  du  reste  la  traitèrent  avec  wtpt6U  Le  len** 
demain  «n  la  fit  partir  pour  Moftte-FiftscKHie^  Une  mul- 
titude, ée  personnes  pieuses  vinrent  lui  faire  leurs 
adieux  :  elles  àuroient  voulu  qu^elle  se  couvrit  le  visage 
pour  n'être  pas  reconnue.  Elle  leur  répondit  que  «  Dieu 
voulant  d'elle  cette  humiltation,  il  falloit  qu'elle  la 
subit  tout  entier^.  »  Arrivée  à  Monte-Pîascone ,  elle  fut 
d'abord  mise  dians  une  prison  horrible;  mais  elle  n'y 
resta   que  peu  de  jours.  Le  barrigel  lui  donna  un^ 
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chambre  dans  sa  maison ,  parce,  que ,  lui  dit-il ,  la  prison 
était   trop  malsaine.  «  Oui ,  répliqua  Bernardine ,   et 
aussi  parce  qu'elle  est  destinée  au  P.  CSoltraro.  »  Peu  de 
temps  après,  le  l>arrigel  ayant  reçu  Tordre  secret  de 
conduire  les  prisonniers  à  Rome,  avertit  sa  femme  de 
faire  blanchir  leur  linge.  «  Cela  ne  presse  pas  encore , 
lui  dit  Bernardine  :  il  y  a  du  temps.  »  En  effet  deux  jours 
après  vint  un  contre-ordre,  ce  qui  arriva  deux  fois 
de  suite.  A  la  troisième  :  «  Oui ,  dit-elle,  il  faut  blan- 
chir pour  les  autres;  mais  pour  moi,  cela  n'est  pas 
nécessaire.  »  Le  barrigel ,  qui  avoit  Tordre  pour  elle 
comme  pour  les  autres ,  parut  déconcerte  ;  il  le  fut  bien 
davantage ,  en  recevant  le  lendemain  ordre  de  la  con- 
duire non  plus  à  Rome,  mais  à  un  couvent  de  la 
ville  qui  devoit  lui  tenir  lieu  de  prison.  Elle  y  fut  en- 
fermée dans  une  chambre ,  avec  défense  de  parler  à 
personne ,  et  d'en  sortir  même  potir  entendre  la  messe 
le  dimanche,  même  pour  communier  à  Pâques.  En 
mélme  temps  qu'on  arrétoit  Bernardine,  on  saisissoit 
le  curé  de  Valentano,  son  confesseur,  et  Ton  faisoit  les 
perquisitions  les  plus  rigoureuses  pour  découvrir  les 
papiers  contenant  les  prédictions  de  sa  pénitente.  Le 
confesseur  ne  les  avoit  pas  jchez  lui  ^  ils  étoient  déposés 
chez  un  de  ses  amis.  Aussitôt  on  les  envoya  prendre. 
«Vous  y  verrez,  dit -il  alors  aux  commissaires,  mon 
«emprisonnement  prédit  deux  fois;  vous  y  verrez  bien 
«  des  choses  qui  regardent  le  pape  ;  vous  y  verrez  enfin 
«  toute  ma  correspondance  avec  les  jésuites  queje  con- 
«  sultois  pour  la  conduite  de  cette  âme  extraordinaire.  » 
Le  lendemain ,  il  fut  transporté  à  Monte-Fiascone.où 
on  le  mit  dans  une  fosse  souterraine  pleine  de  puan- 
teur et  de  pourrituire.  Ce  fut  là  qu  il  reçut  la  visite  des 
principaux  membres  du  clergé  et  de  Tévêque ,  à  qui 
il  dit  qu'il  se  reposoit  sur  son  ipnocence,et  que  notre 
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Seigneur  lui  faisoit  paroître  cette  homble  prison  comme 
un  paradis.  Un  mois  après,  on  lui  mit  les  fers  aux  pieds 
et  on  le  conduisit  à  Rome  où  il  fut  enfermé  au  château 
Saint- Ange.  Il  passa  quinze  mois  dans  un  réduit  si  hu- 
mide que  ses  souliers  en  furent  noircis ,  que  ses  jambes 
s'enflèrent  et  que  tout  son  corps  se  couvrit  de  pus- 
tules. Ainsi  fut  traité  le  curé  de  Valentano ,  pour  le 
crime  d'avoir  recueilli  les  révélations  de  Bernardine  e^ 
de  les  avoir  laissé  transpirer  dans  le  public.  Sur  ce 
dernier  point,  les  deux  jésuites  Yénissa  et  Coltraro 
étoient  peut-être  plus  coupables  que  lui  :  aussi  ne  furent- 
ils  pas  épargnés.  Le  P.  Yénissa,  qui  demeuroitàRome, 
fut  immédiatement  conduit  au  château  Saint-Ange  et 
mis  dans  une  espèce  de  cachot  dont  le  milieu  étoit  une 
mare.  Le  P.  Coltraro  habitoit  Orvietto.  Il  fut  saisi  le 
'  même  jour  et  à  la  même  heure  que  les  autres.  Tandis 
qu  on  le  fouilloit ,  il  se  fit  donner  son  crucifix  qu  il  te- 
noit  serré  contre  sa  poitrine.  Ensuite  on  visitoit  tout 
ce  qui  lui  appartenoit.  Pendant  cette  recherche  qui 
dura  deux  heures ,  le  patient  ne  dit  autre  chose ,  sinon 
quil  se  tenoit  honoré  de  subir  cette  humiliation  pour 
imiter  notre  Seigneur.  Aussitôt  après  on  le  mit  en  pri« 
son  dans  un  cachot  qui  n'avoit  de  jour  que  par  un  trou 
placé  en  haut  du  mur,  de  sorte  que,  pour  pouvoir  dire 
son  bréviaire  en  plein  midi,  il  lui  falloit  mettre  sa  chaise 
sur  son  lit,  et  monter  sur  cet  échafaudage.  Mais  lais- 
sons le  prisonnier  s'exprimer  lui-même.  «  Au  commen- 
cement de  juin ,  dit-il ,  Tordre  vint  de  me  faire  passer 
aux  prisons  de  Monte-Fiascone;  je  fus  donc  tiré  de  mon 
antre,  mais  auparavant  on  me  lia  les  bras,  la  ceinture, 
les  jambes  avec  des  cordes ,  et  aux  mains  on  me  mit 
des  menottes  de  fer  ;  je  me  consolai  durant  cette  opé- 
ration par  le  souvenir  de  la  manière  cruelle  dont  notre 
.Seigneui;  avoit  été  lié  par  les  Juifs.  Arrivés  à  là  porte 
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d'Orvietto,  mes  gardes  demandèrent  à  leur  chef  s*îl 
ne  seroit  pas  mieux  de  faire  le  tour  des  remparts  en 
dehors  pour  arriver  à  la  prison  sans  être  vu. — ^Traversez 
la  ville,  répondit-iU— Mais,  monsieur,  lui  dis-je ,  quelle 
figure  ferai-je ,  ainsi  chargé  de  fers  et  de  cordes ,  en- 
touré de  sbires  9  moi  qui  suis  prêtre  et  connu  dans  ce 
pays? — Eh  !  quejn*importe  àmoi?  meréplîqua>l>-il  brus- 
queménjL*— Je  me  rappelai  alors  que  notre  Sauveur  étpit 
entré  aiosi  à  Jérusalem  »  et  que  l-opprobre  ou  la  gloire 
doivent  être  pour  nous  une  même  chosfe.  Ainsi  dans  cet 
équipage ,  et  à  l'heure  de  midi ,  je  passai  au  milieu  de 
Monte-Fiftscone,  La  nouvelle  de  mon  arrivée  attira 
toute  la  ville  ;  les  rues ,  les  fenêtres,  les  balcons,  tout 
étoit  plein  de  spectateurs  auxquels ,  comme  je  F  ai  3u 
depuis,  ma  vue  inspira  les  plus  vifs  sentiments  :de 
compassion.  Cependant  je  récitois  tout  bas  le  Te  Deum. 
A  la  porte  de  la  prison  je  trouvai  une  jCroiipe  d  enfanl;s 
qui,  avec  beaucoup  de  respect,  me  descendirent  ^ 
cheval.  Aussitôt  on  me   délia ,  on  m'ôta  les  fers  qui 
avpient  commencé  à  m'écorcher.  La  prison  où  je  fi^ 
mis  étpit  Jtdute  semblable  à  celle  d'Orvietto.  L'^vêque 
vint  deui;  fois  me  rendre  visite  ;  pour  entrer  il  fut 
obligé  de  marcher  sur  les  mains ,  parce  que  1^  porte 
du  cachot  n* avoit  pas  la  moitié  de  la  haiiteur  d-un 
homme«....  »  Quelques  soikiaines  après  on  tira  le  P,  CMl- 
traro  de  ce  trou ,  et  on  le  transporta  à  Rome.  Il  fut  en- 
fermé comme  les  autires  prisonniers  au  château  Saînt- 
Ange  9  'OÙ  jl  éprouva  tous  les  ennuis  d'une  longue  et 
dure  tC^pti^id^. 

Il  ;peut  p^iroîtve  singulier,q«e  Ton  n  ait  alor^  &it  sujbii^ 
d/intterrogatoire»  è  ^u€^n>d'eux  ;  mais  leurs  dépositions , 
cpiine  pouvieÂent  avoir  été  concertées, nauroient  servi 
^nk  confirmer  jAUftli^ttticité  des  prédiofiions;  d'ailiews 
ofia<vQitdéjà.oesprédietîons  d«Ds  lespapîêns  du  curé  de 
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Yalentano  y  saisis  «n  même  temp  que  lui.  On  prit  donc 
le  parti  d'attendre  révénem^nt,  d'autant  plus  que  le 
délai  n'étoit  pas  loug^  et  que  dans  moins  de  deux 
mois  on  deyoit  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Si  l'on  ne 
suivit  pas  la  même  mardie  à  l'égard  de  Bernardine, 
ce  fut  feffet  des  inquiétudes  de  Clément,  qui  youlut 
savoir  si  elle  ratifieroit  les  prédictions  écrites  qu'il 
avoit  entre  les  mains ,  si  elle  uavoueroit  pas  quelque 
complot  entre  elle,  json  cpnfeaseur  et  les  deux  jésuites 
arrêtés ,  si  enfin  sa  conduite  passée  ne  donneroit  pas 
quelque  prise  sur  elle*  Par  ses  ordres  donc,  deux  cam* 
missaires  vinrent,  a\i  mois  d'août  1774»  prendre 
des  informations  à  Valentano.  Leur  but  étoit  de  cher- 
cher et  de  trouver ,  s'il  se  pouvoit ,  ia  preuve  i^  que  la 
prétendue  prophétesse  n'étoit  qu'une  femme  de  mau- 
vaise vie;  a^  que  les  jésuites,  méditant  sans  doute 
quelque  mauvais  ooup^  vouloient  encore  le  couvrir  du 
voile  sacré  des  révélations.  Sur  le  premier  point  ils 
interrogèrent  toutes  les  femmes  dç  Valentano;  mkis 
ils  n'en  tirèrent  autre  chose  que  le  témoignage  le  plus 
éclatant  rendu  aux  mœurs ,  à  la  modestie  et  à  la  piété 
do  Beornardine.  Po^  le  second  point,  on  commença 
par  exiler  tous  les  jésuites  qui  se  trouvoient  dans  le 
Toiâinage,de  crainte  que  leur  présence  n'empêchât  de 
parler  librement  contre  eux.  Ensuite  on  questionna 
toutes  les  personnes  qui  s  efeoient  confessées  à  eux 
avant  leur  suppression,  ou  qui  depuis  avoient  eu 
quelques  liaisons  avec  eux,  pour  savoir  s'il  ae  ^ur 
avoit  point  échappé  quelles  plaintes,  qucflqvhesttiW': 
mures  contre  le  pape.  Pour  mieux  surprendre  les  per- 
sonnes qu'ils  interrogeoient ,  les  conunissaires  pre- 
noient  un  air  de  compassion  tout  à  fait  propre  à  les 
faire  tomber  dans  le  piège.  «  Ces  pauvres  jésuites  ,  leur 
«  disoient-ils,  n'auront  pu  s'empêcher  de  se  plaindre 
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«  quelquefois  à  vous;  car,  entre  nous,  on  les  a  terri- 
«  blement  vexés  ;  et  la  plainte  dans  le  malheur  est  si 
«  naturelle,  surtout  quand  on  se  croit  innocent!  >  Ainsi 
cherchoit-on  à  surprendre  des  aveux  de  plaintes  que 
Ion  auroit  pas  manqué  de  travestir  en  menaces ,  puis 
en  complots.  Les  commissaires  furent  trompés  dans  leur 
attente  ;  on  ne  leur  parla  que  de  la  patience  et  de  la 
résignation  des  proscrits. 

De  Yalentano  les  commissaires  se  rendirent  à  Monte- 
Fîascone,  et  commencèrent  à  interroger  Bernardine. 
Ils  vouloient  qu  elle  avouât  que  son  confesseur  et  cer- 
tains jésuites  lui  avoient  suggéré  ces  prédictions,  qu'il 
y  avoit  un  complot  de  poison  contre  Clément,  etc.. 
— Elle  le  nia  absolument  ;  elle  soutint  que  Jésus-Christ 
seul,  à  ce  quelle  crojoit,  lui  avoit  révélé  tout  ce 
qu  elle  avoit  dit  à  son  confesseur;  que  celui-ci  écri- 
voit  sous  sa  dictée ,  et  qu'aucun  jésuite  n'y  avoit  eu  la 
moindre  part.Quoiqu'on  eût  déjà  par  écrit  toutes  ses  pré- 
dictions saisies  le  12  mai  chez  son  confesseur,  on  les  lui 
fit  répéter  plus  d'une  fois;  on  la  somma  même,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance ,  de  dire  tout  ce  qu'elles  avoit  sur 
la  mort  de  Clément.  Alors  elle  en  dit  beaucoup  plus 
que  les  commissaires  n'en  auroient  voulu  entendre. 
Elle  déclara  i^  que  Clément,  avant  de  signer  le  bref 
de  suppression,  avoit  éprouvé  les  combats  intérieurs 
les  plus  violents ,  que  deux  fois  il  avoit  quitté  son  siège, 
brisé  sa  plume  et  mis  son  bref  en  pièce$  (i);  2®  que  sa 
mort  étoit  prochaine,  et. quelle  lui  seroit  envoyée  en 
punition  du  bref  destructif  de  la  société  de  Jésus  ; 


(1)  Ce  premier  poiotdes  prédictious  éioit  consigné  dès  le  mois  du  10 
décembre  177^  dans  les  papiers  du  confesseur.  Clément  en  lisant  cet 
endroit  frémit  et  s*écria  :  Tout  cela  est  vrai-  Dieu  seul  et  moi  le  con- 
nùissions. 


(  145  ) 

3^  qu*il  piiblieroit  Tannée  sainte  du  jubilé^  mais  qu'il 
ne  Fouvriroit  pas^  4*"  qu'il  mourroit  le  jour  même  de 
l'ëquinoxe  d'automne;  5*"  que  son  corps  tomberoit  en 
dissolution  ;  que  les  fidèles  ne. lui  baiseroient  point  les 
pieds  après  sa  mort  ;  qu'on  ne  le  verroit  pas  exposé , 
suivant   l'usage ,  dans  la   basilique  de  Saint-^Pierre  ; 
6^  enfin  qlie  la  compagnie  de  Jésus  seroit  un  jour  ré- 
tablie dans  tout  Tunivers.  Les  commissaires  ne  sachant 
quelles  sliites  donner  à  ce  procès ,  le  firent  traîner  en 
longueur.  Bernardine  s'en  aperçut  :«  Messieurs ,  leur 
dit-elle ,  hàtez-yous,  autrement  tous  ne  finiriez  pas  ; . 
car  lequinoxe  emportera  Clément.  »  Clément  de  son 
côté  a  voit  lu ,  dans  les  papiers  du  1 2  mai ,  son  arrêt  avec 
toutes  les  circontances  que  nous  venons  d'indiquer. 
Tremblant ,  mais  cherchant  à  s'étourdir  et  à  se  ras- 
surer,  il  apprend  qu'il  pourra  obtenir  des  renseigne- 
ments sur  Bernardine  ^  d'un  ecclésiastique  de  Rome , 
autrefois  son  directeur.  Ausssitôt  et  sans  se  donner  le 
temps  de  le  faire  appeler,  il  se  fait  conduire  chez  lui 
Je  27  juin  1774  î  et  lui  ordonne  de  dire  ce  qu'il  pense 
de  la  paysanne  de  Yalentano.  «Ah!  saint  père,  répond 
le  vieillard ,  c'est  une  âme  droite  et  simple,  que  le  ciel 
à  plus  d'une  fois  fevorisée  de  lumières  extraordinaires.  » 
Clément  consterné  n'en  voulut  pas  entendre  davantage  ; 
il  dissimula  néanmoins,  et  dit,  regagnant  sa  voiture  : 
«  Ce  bon  homme  ne  sera  pas  mon  prophète.  »  Bientôt 
après ,  les  commissaires  qui  venoient  d'interroger  Ber^* 
nardine,  le  tranquillisèrent  un  peu,  en  lui  déclarant 
que  le  caractère  de  surnaturel  qu'ils  découvroient  en 
elle  ne  pouvoit  venir  que  de  l'esprit  de  mensonge.  Clé- 
ment à  peu  près  rassuré  par  cette  déclaration,  et  surtout 
par  l'état  satisfaisant  dé  sa  santé  ^  commença  à  s'occu- 
per d'une  punition  exemplaire  pour  la  prophétesse , 
pour  ses  trois  principaux  complices  arrêtés  en  même 
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temp».  f[u  elle ,  ta  peur  9omiif^e«deux  «ixirrasL  profugâ- 
leuritdea  hf  uit%  de  ncvt.  L'emprisonnement  de  ceux'^ 
e»  le  supplice  des  auues  furent  &ués  au  premier  oc-^ 
tobra  ^  joitr  postmeur  à  FéquiuoTe^  ou  la  fausseté  des 
pvédiétioiis  serudt  notoire  ^  aii^i  que  Uimposture  de 
ceux  qui  les  avoieot  répandues. 

Cependant  le  mois  èe  septembre  ai riTa.  Les  proce* 
dnii^es  entamées  contre Beraardiiie>  et  reropriionnemeat 
de  siea  truis  prétendus  complices  aToient  répandu  àaa» 
toute  rbalie  et  au  dehors  ks  fatales  prédictions.,  et  leu^ 
a^oieut  donné  un  caractère  fTappant  d'auibenjticiié^  On 
CSL  eoitnoissoit  tous  les  détails  :  il  ne  s'agissoit  plus  que  de 
Tvoivsi  réTénemenllesjustifievQit.  D<^Hiis  quislque  temps 
une  bumeur  acre  et  vtcieisse,  joimteauxterreurssecrètes 
dont  Clément  ne  pouvoic  se  défendre^  avoijt  coinrompu 
la  masse]  de  soat  sang  ^^  mâme  un  peu  altéré  les  £ienltés 
de  sonr  âme  âl  ackeva  de  ruiner  son  tompécament  par  l*ha!- 
bitude  d«!se  procurer  jour  et  nuit  des.  soeurs  excessives. 
Parmi  les  ccainlses  qui  Tagitoient  sans  cesse ,  étoit  œHe 
qa  on  lui  avoit  donnée:  d*éftre  tôt  ou  t^à  empossonmé, 
sans  doute  par  les  amis  des  jésuites^  Le  ré|^e  qu'il 
s'imposa  pour  échapper  à  la  mort  fut  précisément  ee 
qu»  la  lui  amena.  Plieîzi  de  dé&ance  poux  lea  mets,  pré- 
sentés auc  sa  table,  il  se  condamna  dabotd  à  n*Qser  q'«m 
de  ceux  que  lui  préparoit  un  frère  cordelier,  confident 
de  sea  peines  et  de^  ses  perpiîexiités  :  il  finit  par  né  plus 
vouloir  manger  qued«aau&  durs  qu'il  fiMSoit  cuire  luih 
mânue.  Qstte  nemiriiJttre  échauffimte,  a'étant  point  tem-- 
pérée:  par  d'autres  aliments,  lui  causa  des  douleum 
cfeotrailles.  wnes  et  déchirantes.  Dansi  les,  premiers 
jours  de  septend^re ,  on  aperçut  en  l«i  un  dépérisse^ 
ment  qui  devint  plus  sensiUe  de  jour  en  jour.  En  vain 
s*e£ËO]roa^  t^l  de  se  dissimules  soit  état.»  luitméme.  et  aaa 
auttes  :  lui  seidi  peuiioit  se  fiiire  iUmioau  Abusé»  pav 


(  ^) 

cfuelquc&joursd'uhi mieux  trompeur,  H  prétendit  aller 
passer,  selon  sa  coutume,  FautOfnne  à  ta  campagne  :  il 
fit  même  prendre  les  devants  à  ses  équipages,  et  û%sL 
son  départ  au  tg  du  mc»s.  Mais  ce  jour4à  même, 
la  fièvre  le  saisit  avec  tafit  de  TÎofence,  que  tout  espoit 
de  guérison  s*éyanouit  autour  de  lui.  Il  fallut  larértft 
du  dangeitoù  il  éioit,  et  de  la  nécessité  de  se  préparer 
à  la  mort  par  la  réception  âes  derniers  sacrements. 
Il  les  reçut  et  expira  le  sa  septembre,  jour  de  Té- 
quinoxe.  A  Theure  précise  de  sa  mort.  Bernardine 
l'enfennée  comme  nous  aVônâ  vu  dans  un  monastère 
de  Motïte-Fiascone,  dît  à  h  supérieure  :  «  Vous  pou- 
n  Vez  ordonner  à  votre  cotnmunauté  les  prières  d^usage 
«  poui*  le  pape ,  il'  vîent  de  mourir.  »  La  supérieure 
manda  sur-le-chatnp'  à  Févéque  la  déclaration  que  sa 
prisonnière  lui  faisokf  et  à  neuf  heures  du  matin  tout 
Monte-Fiascone',  éloigné  de  dix-huit  lieues  de  Rome , 
sut  que  le  pape  étoit  mort  à  huit  heures.  La  nouvelle  en 
fut  confirmée  par  lès  cotirriers^  qui  arrivère'nt  le  soir. 
Toutes  les'  circonstances  prédites  au  sujet  de  cette  mort 
sre  vérifièrent  à  fa  lettre,  quoique  riien  tie  fût  plus  facile, 
ce  semble,  quede  les  démentir  paf  Tévénement.  Il  étoit 
écrit  que  Clément  n'ôuvttrott  pas  Tannée  sainte,  maïs 
qu*il  rannBn'ceroit.  Glémetit  aiiroit  pu  ne  pas  publier  le 
jubilé  de  1778,  et  iF  le  publia.  11  étoit  écrit  que'  l'es  fi- 
dèfes  ne  lui  baiseroîent  pasiés  pied?,  et  qu'on  ne  lever- 
roit  pas  à  Saint-Pierre  avant  la  sépulture  ,'contre  le  céré- 
monial usîiîé pour  ses' prédécesseurs.  On  eut  la  volonté, 
sans  doute,  maîs'on'n'eut  pas  le  pouvoir  d'e  faire  mentir 
cette  prédiction;  Le  corps  du  pontife,  au'  moment  de 
sa  mort,  étoit  déjà  en  dissolution  :  il  fut  impossible  de 
Tembaumer.  On  entreprit  néanmoins  de  le  porter  à' 
Saint-Pierre.- Quand  on  arriva  au  pied  du  portail  de  la 
basilique,  Tinfection  devint  si  insupportable,  qu'il  fallut 
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s'enfemicr  dans  une  iriple  caisse,  avant  de  lintrodùirey 

et  se  hâter  de  faire  la  GerémOnie  des  obsèques  :  de  sorte 

que  ces  vains  efforts  ne  servirent  qu  a  rendre  plus  éctâ- 

tant  Faccomplissement  littéral  de  tout  ce  qui  avoit  été 

prédit,  et  à  7  faire  voir  plus  manifestement  le  doigt  de 

Dieu. 

La  malignité,  malgré  l'évidence  des  faits  quon  vienf- 

de  lire,  se  plut  à  répandre  sur  les  jésuites  les  bruits  les 
plus  injurieux  :  elles  les  accusa  hautement  d'être  les  au* 
teurs  de  la  mort  de  Clément  XIY  ;  et  de  même  qu  au- 
trefois on  avoit  porté  Fabsurdité  jusqu  a  prétendre  que 
ces  religieux,  habiles  comme  on  le  supposoit  dans  Fart 
des  assassinats,  avoient  mieux  aimé  Texercer  sur  les 
trois  leurs  protecteurs  que  sur  les  ministres  leurs  pe- 
sécuteurs ,  on  ne  craignit  pas  alors  d  imaginer,  contre 
le  bon  sens ,  que,  déterminés  à  empoisonner  le  pape,  ils 
avoient  été  assez  imbécilles  pour  mettre  tout  4e  public 
et  la  victime  elle-même  dans  la  confidence  du  çou- 
qu  ils  préparoient.  On  auroit  dû  expliquer  au  moins  com- 
ment ces  scélérats  de  jésuites  avoient  pu  savoir  si  long'^ 
temps  d'avance  et  le  jour  précis  où  le  poison  agiroit,  et 
tant  d  autres  circonstances  extraordinaires  qui  dévoient 
accompagner  cette  mort:  mais  la  haine  et  la  prévention 
raisonnent-elles?  Il  fallut,  pour  confondre  l'une  et 
détromper  l'autre,  deux  actes  juridiques,  le  premier 
du  médecin  de  Clément,  qui  assignoit  les  causes  toutes 
naturelles  de  sa  maladie,  etattestoit  que  l'ouverture  de^ 
cadavre  n  avoit  laissé  apercevoir  aucune  trace  de  poi- 
son; le  second^  du  général  des  cordeliers,  seul  garant 
que  Ton  citoit  de  la  calomnie,  qui  protesta  sous  la  foi  de 
serment,  devant  le  tribunal  du  saint  office,  contre  les 
propos  qu'on  lui  avoit  prêtés  à  la  charge  des  jésuites  (  i). 

(i)  Il  y  eut  néanmoins  un  écrivain  don%  ni  ces  témoignages,  ni  l'évi- 
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Les  hommes,  sensés,  depuis  long-temps  convaincus 
par  leurs  propres*  yeux  de  la.  parfaite  conformité  des 
événements  avec  les  prédictions ,  n'ayoient  pas  oublié 
ce  mot  de  Bernardine  au  moment  où  on  la  tfaînoit  en 
prison  ;  «  Braschi  me  délivrera.  »  Ce  mot  prophétique 
ne  tarda  pas  à  se  vérifier  :  malgré  les  mouvements  que  se 
donnèrexit  les  couronnes,  VEspagne  surtout,  pour  ex« 
dure  du  pontificat  ceux  qu  elles  savoient  être  les  plus 
iavorables  à  la  société  éjteinte,  la  grande  majorité  du 
conclave  ne  se  laissa  ni  tromper  ni  intimider.  Le  cardinal 
Braschi  fut  élu  au  mois  de  février  1776 ,  et  prit  le  nom 
de  Pie  VI  qu'il  honora  par  de  grandes  actions  et  d'e 
grandes  vertus.  La  première  affaire  qui  Toccupa  fut 
celle  des  jésiuites.  Il  les  avoit  toujours  aimés  et  estimés  : 
aussi  se  hâta-t-il  de  les  tirer  de  l'oppression  où  son  pré- 
décesseur les  avoit  réduits  danstout  FEtat  ecclésiatique  ; 
i)  pourvut  généreusement  à  leur  subsistance,  et  les  em- 
ploya dans  le  saint  ministère.  S'il  n  avoit  écouté. que  son. 
inclination,  il  eût  sur-Je-champ  mis  tous  Jes.prtsonniens 
i^n. liberté.  Mais  ne  voulant  pas  que  la  justice  qu  il  leur 


deace  des  faits  ne  purent  arrêter  la  plume  :  c'est  CaraccioU,  auteur  d^uuc 
Vie  de  Clément  XIV  et  à\\n  Recueil  de  Lettres,  qu'il  publia  sous  le 
^lom  de  ce  pape.  Ces  lettres,  écrites  beaucoup  plus  dans  l'esprit  du 'siècle 
iqae  dans  celui  de  TETangile,  inspirèrent  de  la  défiance  dès  qu'elles  pa- 
rurent :  de  fausses  dates,  des  bévues  fréquentes,  des  maximes  indignes 
d'un  religieux,  d'un  cardinal  et  d'un  souverain  pontife,  firent  juger 
qu'elles  n'étoient  point  de  Clément,  mais  d'un  faussaire. On  somma  Carac- 
cioli  de  déposer  les  originaux:  il  ne  put  les  montrer,  et  fut  convainca 
d'imposture.  La  supposition  des  lettres  une  fois  établie,  rend  pins  que 
douteuse  la  véracité  de  Tautcur  dans  la  V  ie  qu'il  a  donnée  de  Clément  XI  Y. 
On  eàt  en  droit  de  la  regarder  comme  un  roman,  et  de  repousser  avec 
mépris  le  noir  soupçon  de  poison  qu'il  iqsinue,  et  rappelle  en  phisieurs 
endroits  de  son  ouvrage.  C'est  pourtant  cette  Vie  de  Gaugauelli  qui, 
toute  inexacte  et  toute  partiale  qu'elle  est,  a  fourni  des  matériaux  à 
quelques  écrivains  :  par  exemple  aux  auteurs  de  VArt  de  vérijier  les 
Dates,  du  Nouveau  Dictionnaire  Historique,  etc. 
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deTiMt  fût  paMer  pour  une  {prâce  «t  itoe  fftTéur ,  il  régla 
qu'ib  feroient  jugés  par  œtte  même  coœpiîssion  de 
Clément  XIV,  qui  jusque-là  n  a  voit  su  que  les  Tezer, 
#9ios  a?oîr  encore  ni  osé  les  coodanner  ni  youia  les 
absoudre.  On  ne  pouvoit  lui  imposer  une  pamtion 
plus  huQÛiîante  que  de  la  contraindre  de  juger  enfin 
des  hommes  qui,  depuis  près  de  deux  ans,  deman- 
doient  en  Tain  à  l'être,  qu  elle  aroit  maltraités  et  calom- 
niés so^s  le  pontificat  précédent,  et  contre  lesquels 
«Ue  n  avoit  point  à  allouer  le  plus  léger  motif  de 
condamnation.  La  commisrion  essaya  d'éluder  les 
ordres  du  sourerain  pontife,  elle  tergiversa,  elle  créa 
des  obstacles  qui  naissoient  les  uns  des  autres ,  elle 
remit  de  jour  en  jour  à  prononcer  des  sentences  qui, 
en.  absolvant  les  prisonniers,  aHoient  la  convaincre 
elle-même  d'injustice,  et  la  couvrir  d'ignominie.  Pie  VI 
de  son  càté  ne  cessa  de  presser  les  commissaires.  Enfin 
il  leur  fallut,  faute  de  délits  quelconques,  déclarer  l'un 
après  l'autre  tous  les  prisonniers  innocents.  On  ne  les 
élargît  néannMÎns  qu'après  leur  avoir  fiiit  jurer  de  ne 
divulguer  jamais  rien  de  leurs  interrogatoires  et  des 
traitements  qu'ils  avoient  essuyés.  Bernardine  fut 
élargie  à  son  tour.  Les  commissaires  ne  pouvant  plus 
attribuer  aux  jésuites  des  prédictions  si  clairement 
énoncées,  si  littéralement  accomplies  et  si  éloignées 
de  toutes  les  combinaisons  humaines,  se  virent  for- 
cés d'y  reconnoître  du  surnaturel.  Mais  pour  éviter 
de  prononcer  leur  propre  condamnation,  ils  déci- 
dèrent que  ce  surnaturel  étoit  l'ouvrage  de  Tespnt 
de  ténèbres  ;  et  leur  sentence  définitive  en  rendant  la 
liberté  à  Bernardine,  fut  de  la  déclarer,  non  pas  cou- 
pable, mais  dupe  des  illusions  du  démon.  La  pieuse 
fille  adopta  librement  pour  sa  demeure  le  monastère 
qui  lui  avoit  servi  de  prison;  et  Pie  VI,  plein  d'estime 
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j^  èf  de  vsdAfératÎQD  pour  l'inteiprète  des  votoiitéa^  dSTÎnes , 

faii  assigna  une  pension. 

Parmi  les  prisonnière  délivrés  par  les  commissidres ,  il 

I  ^  s'en  trouva  deux,  un  abbé  séculier  et  un  avocat  qui 

-  avoiefit  aussi  répandu  le  bruit  de  la  mort  de  G\é* 

,  ment  XTV.  Mais  comme  ils  étoient  ennemis  des  jésuites 

I  et  (fue  c*étoii;  mériie  co&cre  eux  qu  ils  avoient  prophé- 

,  tisé ,  ils  furent  les  premiers  absous  et  élargis  long^temps 

avant  tous  les  autres,  Ccft  aU>é  cependant  n  avdit  guère 

J  ménagé  dans  sa  prison  ni  la  commissioifi  m  ses  officiers* 

«  Vous  ctafeii,  peut-être  ^  dit-il  plus  d'une  fois  à  Tua 
«  d'eux )  avoir  afikire  à  lun  de  ces  imbécilles  jésuites 
«  qui  sont  toujours  eonients  et  qui  se  laissent  écraser 
«  sans  se  plaindre.  Sa<îhex  que  vos  traitement»  barbares 

^  «  ne  s'oublieront  pas  ^  et  que  si  jamais  je  me  trouve  hors 

«  d*ici,  je  parlerai  et  agitai  comme  il  convient^  »  Un  autre 
prisonnier  plus  récommatidable  à  tous  égards  que 
celui  qu'on  vient  de  citer,  après  sa  sottie  et  celle  des 
jésuites  dit  château  Sàint-Ange,  se  plaignit  à  Pie  YI 
hii^mérae  des  traitements  inhumains  que  lui  et  les  autres 
avoient  eu  à  essuyer  dans  leur  captivité.  Remarquant 
ensuite  que  les  jésuites  qui  en  avoient  eu  bien  plus  que 
lui  à  soufTrir,  continuoieut  h  se  taire ,  il  disoit  agréable- 
ment :  «  Ces  gens4à  me  calomnient  par  leur  silence;  il 
«  semble  à  les  voir  {que  tout  ce  que  j'ai  dit  des  inhuma- 
it nités  du  château  ne  soit  que  mensonge,  et  pourtant 
«je  n'ai  pu  tout  dire.»  Ce  n'est  pas  que  les  jésuites 
n'eussent  été  sensibles  à  tant  d'indignes  traitements  et 
n'en  eussent  &it  confidence  à  leurs  amis  ;  mais  ils 
crurent  que  le  public  ne  devoit  point  en  être  informé 
par  eux ,  et  qu'asseï  d  autres  bouches  divulgueroient 
ces  horreurs.  Leur  modération  et  leur  silence  purent  à 
peine  les  mettre  àrabrides  nouvelles  perséci^tions.  La 
cabale  ennemie  s*agitbit  contre  eux* jusque  dans  Rome , 
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avec  plus  de  foreur,  à  mesui^e  que  le  pape  contiaigyoit 
la  commission  de  rompre  leurs  fers.  On  en  vit.qui,  poar 
se  mettre  en  sûreté,  ou  du  moins  pouryivre  en  paix, 
furent  obligés  de  s'éloigner  de  la  capitale  où  ils  étoient 
trop  connus ,  et  d*aller  se  cacher  dans  le  foqd  des  pror 
▼inces.  ^^ 

Mais  on  peut  dire  qu'il  n  j  en  eut  aucun  dont  la  si* 
tuation  ait  été  plus  critique  que  celle  du  P.  Ricci.  Tout 
sembloit  conspirer  contre  lui.  D'un  côté,  de^  fiinatiques 
Espagnols  avoient  conjuré  sa  perte  s'ils  le  voyoient  re* 
paroître  dans  Home,  tandis  que  les  cardinaux  pressoient 
Pie  VI  de  lui  rendre  justice  et  de  le  mettre  en  liberté  : 
de  Tautre,  Charles  III,  toujours  ulcéré,  ne  vouloit  pas 
entendre  parler  de  son  élargissement,  et  la. commission, 
intéressée  à  ne  pas  juger,  éloignoit  de  tout  son  pou* 
Toir  le  moment  de  le  faire.  Pie  YI,  flottant  entre  toutes 
ces  difficultés,  ne  saiFoit  presque  à  quoi  se  résoudre^ 
En  attendant  qu  il  parvînt  à  les  lever,  il  avoit  du  moins 
singulièrement  adouci  la  captivité  du  vénérable  vieil* 
lard  ;  et  par  les  attentions  les  plu»  délicates^  il  avoitpris  à 
tâche  de  le  dédommager  dej  rigueurs  précédentjes. 
Mais  dans  la  situation  d*esprit  où  le  pape  voyoit  encore 
le  rui  d  Espagne  et  les  ministres  des  autres  cours ,  il 
étoit  impossible  de  donner  à  l'ancien  général  de  la 
compagnie  de  Jésus  la  seule  consolation  quil  pût 
goûter,  celle  de  le  rendre  à  ses  confrères.  Il.l'alloit  at- 
tendre pour  cela  des  temps  plus  heureux.  Le  P.  Ricci 
n'étoît  pas  destiné  à  les  voir.  Au  mois  de  novembre 
1775,  il  tomba  sérieusement  malade.  La  vue  de  la  mort 
ne  lefFraya  pas:  depuis  quelque  temps  il  demandoit  à 
Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde.  Sur  ses  instances,  on 
se  hâta  de  lui  apporter  lesaint  viatique.  Inimédiatemenl 
avant  de  lé  recevoir,  il  témoîgpa  vouloir  parler  aux 
assistants.  Tous  s'approchèrent.  Alors  d'une  voixfermç 
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et  dlidnole,  avec  iin  slir  de  dévotion  plein  de  majesté 
qui  pénétra  tous  ceux  ^oi  l*en tendirent,  le  moribond 
prononça  la  protestation  suivante  :  <^  Sur  le  point  d*étre 
pré$*ifnté  au  tribunal  d'infaillible  vérité,  après  avoir 
humblement  prié  mon  Rédempteur  très  miséricordieux 
et  mon  juge  redoutable  de  ne  pas  permettre  que  je 
me  laisse  conduire  par  aucune  passion  ;  sans  amertume 
de.cceur ,  mab  uniquement  parce  que  je  me  crois  obligé 
de  rendre  justice  à  la  vérité  et  à  Vinnocence,  je  fais  les 
deux  déclarations  et. protestations  suivantes:  i^  Je  dé* 
clare.et  proteste  que  la  compagnie  de  Jésus  supprimée 
n*a.donné  aucun  mptif  à  sa  suppression.  Je  le  déclare;  et 
le  proteste  avec  cette  certitude  que  peut  moralement 
avoir  un  supérieur  bien  informé  de  ce  qui  se  passe 
dans  son  ordre  :  ti^  Je  déclare  et  proteôte  que  je  n'ai 
donné  aucun  motif,  pas  même  le  plus  léger  à  mon  em* 
prisonnement. .  Je  le.  déclare  et  le  proteste  avec  cette 
souveraine  certitude  et  évidence  que  chacun  a  de  ses 
propres  actions.  Je  fais  cette  seconde  protestation  uni- 
quement parce  qu  elle  est  nécessaire  à  la  réputation  de  la 
compagnie  de  Jésus  dont  j*étois  lé  supérieur  général.  Du 
reste  je  ne  prétends  point  qù  en  vertu  de  cette  protes- 
tation ,  Ton  puisse  juger  coupable  devant  Dieu  aucun 
de  ceux  qui  ont  nui  à  la  compagnie  de  Jésus  ou  à  moi, 
commejem  abstiens  moi-même  de  semblables  jugements; 
les  pensées,  de  Vesprit  et  les  affections  du  cœur  n'étant 
connues  que  de  Dieu  seul.  Et  pour  satisfaire  au  devoir  du 
chrétien,  je  proteste  que  j*ai  toujours,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  pardonné,  et  que  je  pardonne  sincèrement 
à  tous  ceux  qui  m  ont  lésé,  d abord  par  les  torts  faits  à 
la  compagnie  de  Jésus ,  ensuite  par  son  extinction  et  par 
les  circonstances  qui  l'ont  accompagnée,  enfin  par  mon 
emprisonnement  et  par  le  préjudice  de  ma  réputation 
qui  en  est  inséparable.  Je  prie  le  Seigneur  de  me  par* 
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donii^^  par  ict  mcriies  de  Jésu»43iiîst,  kmmhitade  de 
mes  péobés)  et  de  poidonoer  de  même  à  tous  les  aaieuxB 
et  coopémteurs  des  maux  et  torts  susdits^  le  veux  mou» 
rir  anrec  ees  sentiments  et  cette  prière  dans  le  cœur,  » 

Le  P.  Ricci ,  a|Mnès  ee  dernier  aete  qni  confondit  et 
irrita  les  persécuteurs  de  la  société ,  mourut  paisible- 
ment le  a4  novembre  tjji*  Pie  Yi,  pénétré  d'un  vif 
regret  que  sa  mort  eût  prévenu  sa  délmanœ,  déclam 
qu'il  y  étoit  d'autant  plus  sensible  qu'il  petdoit  par  là  le 
fruit  de  bien  des  travaux  ^  puisque  enfin  tout  sembloit 
être  réglé  pour  sa  lib^:té  prochaine.  Il  voulut  qu'on 
lui  fit  de  magnifiques  obsèques^  Cette  pompe  extraordi- 
naire étoit ,  dans  la  pensée  du  pape  manifestée  par  liâ- 
méfoe,  une  pfotestation  publique  de  Imnocence  et  des 
vertus  du  défunt,  et  une  solennelk  réparation  des  mau- 
vais traitements  qu'on  lui  avoit  fait  essuyer.  Son  ocMrps 
fut  porté  à  l'église  du  Jésus ,  et  inhumé  avec  ceux  de  ses 
prédécesseurs. 

Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  n'avoit  point  at- 
tendu ces  derniers  événements  pour  demander  à  Pie  YI 
la  confirmation  du  régime  et  des  établissements  des 
jésuites  conservés  dans  la  Russie<>Blanche  «Tel  est, 
«  disoit-elie,  lev<BU  unanime  des  évéques^et  des  peuples 
•  de  ma  nouvelle  domination.  »  Le  pape  vit ,  avec  une  joie 
qu'il  ne  pouvoit  dissimuler,  ce  rejeton  encore  plein  de 
vie  d'un  grand  arbre  abattu  et  condamné,  ce  semble,  i 
une  mort  étemelle»  Cependant  pour  ne  pas  choquer  les 
gouvernements  ennemis,  il  déclara  à  Catherine  que  la 
confirmation  qu'elle  solHcitoit  ne  loi  étoit  accordée  que 
par  exception  et  en  reconnoissance  de  Is^  protection 
signalée  accordée  par  elle  aux  catholiques  de  se»  états; 
que  du  reste  les  jésuites  de  la  Russie-Blandke  étoient 
autorisés  à  suivre  comme  autrefois  le  régime  et  Finsti- 
tut  de  S.  Ignacer,  aussi  long^temps  qu'il  plairoit  atox 
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fiouTeraîfiS  ^pn  aboient  bien  voulu  les  necaeiflir.  Leur 
situation  fut.,  durant  quelques  aniftëes,  des  plus  pré- 
caires. Ne  sachant  encore  s'ils  pouroient  avoir  des  no- 
vices ,  et  n*osant  en  recevoir  de  crainte  d  aller  contre 
les  intentions  du  souverain  pontife,  ils  voyoient  leur 
nombre  diminuer  de  jour  en  jour,  et  ne  pouvoient 
guère  s  attendre  qu'à  une  extinction  ttttaie ,  lorsque 
1  impératrice^  pour  prévenir  un  mal  qui  alloit  être  sans 
remède,  représenta  à  Pie  YI  la  nécessiljé  de  donner  à 
oes  fbibles  restés  de  la  soeiélé  les  moyens  de  se  perpé- 
tuer. Ses  vœux  ne  pouvoient  manquer  dV^tre  accu^llis 
firvomblement.  Le  noviciat  s'ouvrit  à  Polosk  en  1779, 
et  bientôt  il  fut  peuplé  d  une  nombreuse  jeunesse  de 
diverses* nations;  trois  ans  après,  en  1782,  les  jésuites 
eurent  la  permission  d'élire  pour  les  gouverner  un 
vicaire  général  qui  eut  des  successeurs. 

En  1801^  Pie  VII  fie  quelque  chose  de  plus  pour  la 
scMâété  toujours  concentrée  en  Russie,  maïs  déjà 
étendant  ses  brandies  dans  plusieurs  provinces  de  ce 
vaste  empire.  Le  temps  n'étoit  plus  où  des  souverains 
aveuglés  se  ligncnent  pour  la  proscription  d'un  ordre 
non  moins  utile  à  leurs  états  qu'à  lEglise.  Le  souverain 
pontife,  dégagé  des  entraves  qui  avoient  arrêté  son 
prédécesseur,  dérogea,  par  un  bref  du  7  mars  tSoi , 
à  celui  de  Clément  XTV ,  et  rétablit  pour  toute  la 
Russie  la  société  de  Jésus  dans  les  droits  dont  elle 
jouissoit  avant  sa  suppression ,  et  la  même  année  les 
jésuites  eurent  un  général.  Trois  ans  après,  le  roi  de 
Naples  désira  que  la  concession  accordée  par  le  der- 
nier bref  s'étendit  à  ses  états.  G'étoir  ce  même  Ferdi- 
nand lY  qui,  en  1767,  trop  jeune  encore  pour  agir 
par  lui-même,  avoit  chassé  les  jésuites  et  confisqué  leurs 
biens.  La  révolution  ,  qui  depuis  l'avoit  Iui*même 
chassé  de  son  royaume ,  lui  ouvrit  les  yeux  sur  ses  vé« 
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ricables  intérêts.  Déplorant  avec  amertume  Terreur  où 
Ta  voient  entraîné  des  conseillers  periides  qui  abusoient 
de  Finexpérience  de  sa  jeunesse,  il  redemanda  avec  ins- 
tance à  Pié  VU  le  rédlblissement' de  la  société  dans  ses 
états ,  et  offrit  de  lui  rendre  ses  biens.  Rien  ne  pou- 
voit  être  plus  agréable  au  souverain  pontife  quune 
telle  demande  :  il  s'empressa 'd*y  accéder  par  son  bref 
du  3i  juillet,  jour  de  Saint-Ignace,  i8o4,  qui  répandit 
une  satisfaction  générale  dans  tout  le  '  royaume.  Un 
noviinat  fut  ouvert  à  Naples,  et  aussitôt  rempli.  Les 
|)articuliei*s  les  plus  riches  s'empressèrent  ainsi  que  |le 
souverain ,  de  contribuer  aux  frais  de  cet  établissement 
et  des  autres  maisons  que  Ion  donna  en  même  temps 
aux  jésuites.  Enfin  Tardeur  et  le  zèle  avec  lesquels  ces 
religieux  fqrent   partout  accueillis  ,  contrasta    de  la 
manière  la  plus  frappante  avec  les  traitements  qu'on 
leur  avoit  fait  essuyer  quarante  ans  auparavant. 

Cette  étonnante  révolution  n  étoit  que  le  prélude 
d'une  autre  plus  complète  et  plus  éclatante.  On  sait 
que  l'amiée  i8i4  fut  l'époque  du  rétablissement  des 
trônes  de  l'Europe.  Presque  tous  avoient  été  renversés 
ou  ébranlés  par  la  révolution  franéoise,  qui  n'étoit 
autre  chose  que  la  philosophie  moderne  mise  eu  action 
et  armée  contre  toutes  les  puissances  légitimes.  Au  mi* 
lieu  de  ces  tourmentes,  Pie  VU  s'étoit  convaincu'de  la 
nécessité  de  relever,  dès  qu'il  le  pourroit ,  un  corps  que 
la  philosophie  avoit  jngé  indispensable  d'abattre  avant 
daitaquer  de  front  lès  rois  et  les  pontifes;  Dès  qu'il  fut 
rautré  à  Rome  ^  remis  en  possession  de  ses  états,  il 
s'occqpa  de  ce  gmnd  dessein.  Les  circonstances  étoîent 
favorables  :  de  toutes  les  contrées  de  l'univers  partoieirt 
des  vœux  pour  obtenir  et  hâter  cet  acte  de  justice  en  fa' 
veur  d'un  ordre  qui  n'avoit  succombé  que  pour,  avoir 
été  abandonné  dans  la  lutte  qu'il  soutenoit  contre  ta 
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^ecte  ennemie  des.  deux  puissances.  Aus^  Dieu  von- 
iut-il  que  la  résurrection  de  là  compagnie  de  Jésus  coïn- 
cidât avec  la  restauration  générale,  comme  pour  faire 
sentir  par  ce  rapprochement  que  les  jésuites,  détruits  en 
détendant  les  trônes  et  les  autels,  a  voient  dû  reparoître 
et  se  relever,  avec  eux.  Plein  de  ces  pensées ,  et  pres- 
sé .  d'ailleurs  par  les  extrêmes  ibesoins  de  TEglise , 
Pie  VU ,  à  peine  rétabli  sur  le  trône  poqtilioal ,  en  vit. 
à  l'exécution  ;  et  son  ^premier  acte  solennel  fut  de  don- 
ner la  bulle  Sollicitudo  omnium  ecelesiarumf  par  laquelle 
révoquant  le  bref  de  Clément  XIV,  et  démentant  par 
là  même  les  odieuses  imputatipns  qu  on  y  lisoit,  il  réta- 
blissoit  la  compagnie.de  Jésus  dans  tout  Tunivers, 
Le  7  août  1 8 14?  jour  de  l'octave  de  la  fétede  Saint-Ignacei 
il  se  rendit  en  grande  pompe  à  l'église  dite  du  féfusy 
dans  l'ancienne  maison  professe  de  la  société.  Après 
avoir  célébré  la  messe  à  l'autel  du  saint,  il-  pasMi  dans 
une  chapelle  intérieure,  où  s'étant  placé  sur  un  trône, 
entouré  du  sskcvé  collège,  des  évéques  et  des  prélats,  il 
fit  lire  la  bulle  de  rétablissemjsnt.  Cette  lecture  causa 
une  émotion  profonde  dans  tout:i'auditoire.i.Qn  ne 
vojoitpas  sans  un  vif  sentiment  de  joie  et  d's^dmiration 
cette  résurrection  éclatante  d'une  société  éprouvée  par 
tant  de  disgrâpes,  autrefois  méconnue  par  ceux  mêmes 

<  qu'elle  servoit,  et  qui,  sacrifiée  comme  Jonas  à  la 
fureur  delà  tempête,  sortoit  tout  à  coup  comme  lui  de 
sein  des  flots,  pour  accomplir  avec  un  nouveau  zèle, 
a  mission  que  l'Eglise  lui  avoit  rendue^  Cinquante  de 
ces  religieux  assistoient  à  cet  acte  pontifical  :  ils  reçu- 
rent de  la  main  du  saint  Père  un  exemplaire  de  la  bulle, 
et  furent  sur-le-champ  remis  en  possession  de  la  maison 
professe,  du  noyijciat,  de  leurs  biens  et  de  tous  les 

'  ministères  aUachés  à  leur  vocation.  Il  y  avoit  encore 
dans  l'Etat  ecclésiastique  plusieurs  anciens  ihembres  de 
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ht  90ciM  smyrknée  qnag Jt c  «  «upTanMit  :  A  «ehè- 
tàrenl  de  rentier  dans  un  corps  qui  n*«foit  cessé  d*élre 
f objel  de  foMlea  leurs  affections  et  de  toas  Iceis  ns 
grets.  Ua  leldévotMineiit^coiuenré  dmant  tan^td^'aïuiées 
su  iwlieu  du  monde,  et  tmiioBis  soutenu  d'une  TÎe  édî- 
fiente,  honorott  égelemem  le  corps  et  les  merafaves  ;  os 
ne  s'attache  pas  ainsi  à  un  osdre-  affoibli  et.  dégénéré  ; 
aussi  ne  fut-ît  question  d'aucune  espèce  de  r^rme  pour 
la  société  Benaîssante.  Cela  seul,  aux  yeux  des  hommes 
sensé»,,  darint  la  réfutation  h  plus  complète  des  accu- 
saâionsatcQces  portées  contre  l'andeme.  société,  coatis 
son  institut,  son  esprit,  sa  doctrine  et  se  conduite.  H 
falloît  bien  que ,  smr  tous  ces  points,  eUe  eût  été  irrépro- 
^able,  puisque  le  chef  de  l'EgMse,  en  la  rétablissant^ 
ne  lui  souhaita  autre  diose  que  d'être  tout  ce  qu'elle 
étoit ,  avant  le  coup  nortet  qui  l'a^ois-abattue.  Pfaasieon 
aouTciaitts  redemandèrent  ces  religieux  :  les  désordres 
et  les  maux  qui  avoiem  suivi  leur  expulsîo»  fànsoîeBC 
asieux  sentôr  l'importance  de  leur  retour.  Le  roi  d'Es- 
pagne surtout,  Ferdinand  YII,  s'empresse  d^  rap- 
psler  les  jésuites  bannis  en:  ij6y  et  relégués  en  Italie^ 
iiordomiade  l^ur  fournir  des  bâtimcntspour  le  voyage, 
e^  les  aoBueiflit  avec  des  témoignages,  de  faienveillaiioe 
qui  f  UDent  une  réparatioaéclataBte  des  tcMs.  de  son  aîesl 
et  un  désaveu  formel  des  funestes  préventions  éonr 
ils  avoient  été  les  victimes,  ikepuis^  cette  époque,  le» 
jésuttea  se  sont  répandus  dans  i»utes  les  parties  dn 
monde.  A  la  vérisé:  leur  ésprA  de  prosêfyiismmj  c'est  à* 
dire  leur  zèle  pour  le  sahit  des  âmes,  les  a  fiâtebosser 
de  Russie  eu)  rSaoj,  a»  moment  même  où  la-  Providence 
vteuoit  de  leur  ouvris  les  états  des  princes  cadiolique^; 
et  ce  même  esprit  a>  fait  orain«bpe.ao  gourremement  an- 
gk>is,  en  1829,  qu'ib  ne  vinssent  à  s'étendre  et  à 
m  les  conversions  dans  ses-  domaines.  Il'  est 
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vrai  encore  que  partout  où  le  libéralisme,  c  est  à  dire, 
Tesprit  antichrétien  et  antiroyaliste  a  de  Tinfluence .  on 
redoute  comme  un  fléau  celle  qu'ils  pourroient  obtenir 
ou  sur  les  mœurs  publiques  ou  su^  Véducatîon  de  la  jeu- 
nesse; mais  ni  ces  imputations  ni  ces  craintes  nont 
rien  de  honteux  pour  les  jésuites,  et  il  leur  sera  tou- 
jours honorable  d  avoir  pu  les  mériter.  D'ailleurs  ils  ont 
conservé  jusqu'à  ce  jour,  dit-on,  une  parole  de 
S^nt-Ignace,  qui  les  assure»  que  les  persécutions  ne 
leur  manqueront  jamais.»  Si  tel  est  l'héritage  qu'ilJeur 
a  laissé,  ilsne  paroissent  pas  plus  disposés  qu'autrefois 
à  s'en  dessaisir  ;  et  de  son  côté  le  monde  contribuera 
cert^nement  toujours  de  son  mieux-  à  les  y  main- 
tenir. 


'  FIN. 
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RELATION 


DE  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  ENTRE  L'UN  DES  ÉDITEURS 


DES 


DOCUMENTS,  etc., 


ET  MM.  LES  RÉDACtEURS 


DU  JOURNAL  DES  DÉBATS. 


«  Les  Pradons  d'autrefois  étoient  dès  soleils  en  corn* 
«  paraison  de  ceux  d'aujourd'hui ,  n  disoit,  dans  sa  vieil-' 
lesse^  Boileau-Despréaux.  Ce  mot  peut,  sous  certains 
rapports  ,  s'appliquer,  avec  beaucoup  de  justesse ,  à  ces 
ennemis  nouveaux  des  Jésuites ,  k  qui  les  anciens  enne- 
mis de  cette  Compagnie  ont  légué  leur  haine ,  leurs  fu- 
reurs, leur  ignorance  et  leur  perfidie;  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  encore  plus  haineux ,  plus  furieux ,  plus  perfides  et 
surtout  plus  ignorants*  Ce  qui  vient  de  nous  arriver  en 
est  une  preuve,  qui  frappera  quiconque  n'a  pas  abjuré 
toute  conscience  et  toute  loyauté* 

Fatigués ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  révoltés  de  ces  calom- 
nies odieuses  et  dégoûtantes,  de  ces  cris  de  proscription 
contre  des  prêtres  et  des  religieux,  qui  rappellent  les 
teràps  les  plus  affreux  de  la  révolution,  et  dont  ne  ces- 
sent de  retentir  les  journaux  qui  se  déclarent  libéraux 
(  or  ce  mot  veut  dire  ,  selon  l'interprétation  qu'ils  lui 
donnent,  qu'ils  sont  les  amis  des  libertés  publiques  et 
pritées,  de  la  justice,  de  l'ordre  légal,  de  tout  ce  qui 
défend  et  protège  la  société  en  général  et  chaque  citoyen 
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en  particulier ) ,  nous  conçûmes  la  pensée  de  les  provo- 
quer à  une  discussion  franche,  impartiale,  modérée ,  sur 
cette  question  des  Jésuites,  dont  ils  ont  eu  Fart  d'occu- 
per presque  exclusivement  le  troupeau  qu'ils  endoctri- 
nent ,  et  dont  ils  ont  fait ,  pour  cet  imbécile  troupeau  , 
Tobjet  d'une  exaspération  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d* en- 
tretenir, parce  qu'il  semble  impossible  de  l'accroître. 
Nous  écrivîmes  donc,  le  15  janvier  dernier,  à  MM.  les 
rédacteur^  des  DébcUs,  du  Constitutionnel  et  du  Courrier, 
iine  lettre ,  que  depuis  nous  avons  rendue  publique ,  et 
dans  laquelle ,  les  prévenant  que  l'on  avoit  répondu  k 

k  l'avance  et  depuis  long-temps  à  toutes  les  vieilles  ab> 
surdités,  à  toutes  les  vieilles  calomnies,  accumulées  de- 
puis plus  de  deux  siècles  contre  les  Jésuites,  calomnies 
dont  ils  se  faisoient  si  misérablement  les  échos,  nous  leur 
faisions  savoir  que  ces  réponses  se  trouvoient  recueillies 
dans  nos  Dccumenls  historiques  ^  critiques  y  etc.  ;  qu^en  con- 
séquence, nous  les  invitions  à  les  lire  consciencieuse* 
ment,  à  y  répondre  de  même  avec  conscience  ;  et„  s'ils 
ne  le  pouvoient,  à  se  taire  désormais  sur  tout  ce  qui. 
Goncernoitla  Compagnie  de  Jésus. 

Us  n'avoient  garde  d'accepter  notre  proposition  :  de 
même  que  les  fripons  craignent  les  réverbères ,  ce  que 
redoutent  par-dessus  tout  ces  dispensateurs  des  lumières 
modernes  ,  ces  grands  régulateurs  de  ce  qu'ils  appellent 
Vopiniûn  publique,  c'est  toute  lumière  qui  pourroit  des-, 
siller  les  yeux  de  la  tourbe  aveugle  et  hébétée  qu'ils 
mènent,  et  tout  en  là  baffouant  dans  leurs  petits  comités, 
où  il  leur  plaît  qu'elle  aille ,  au  profit  de  leurs  ambitions 
et  de  leurs  intérêts.  Demeurant  donc  fidèles  à  leur  tac- 
tique accoutumée,  ils  se  dirent  qu'un  coup  de  maître 
seroit  d'étouffer,  sous  des  accusations  nouvelles  et  plus 
violentes  encore,  ce  cri  qui  s'élevolt  pour  leur  demander 
justice  et  impartialité.  Le  Jomrtujd  des  Débats  se  chargea  ie 
représenter  ses  confrères  dans  cet  intérêt  commun  ;  et  le 
SAVANT  de  leur  compagnie  (on  nous  assure  que  ce  ^rave 
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personnage  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  faire 
des  opéras  comiques) ,  devenant,  par  une  transformation 
subite,  casuiste,  canoniste  et  théologien,  imagina  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  mieux  à  faire,  et  qui  fût  de  nature  à 
produire  plus  d'effet,  que  de  ressasser,  dans  une  longue 
diatribe ,  ce  qui  a  été  mille  fois  dit  et  redit  sur  la  doc- 
trine du  REGICIDE,  dont  les  Jésuites  ont  été  et  sont  encore, 
comme  tout  le  monde  sait,  les  plus  ardents  apologistes, 
et  qu'ils  n'ont  cessé  d'enseigner,  depuis  qu'ils  existent, 
u  avec  l'approbation  et  sous  la  protection  spéciale  de  évus 
les  monarques  de  la  chrétienté,  v»  L'article  qui  contenoit  ces^ 
belles  choses  fut  publié  le  31  du  même  m^ois  de  janvier. 

Décidés  à  les  pousser  a  bout,  nous  écrivîmes  ce  jour-là 
même  à  MM 4  des  Débats,  pour  leur  proposer  «  d'ouvrir 
sur-le-champ  la  discussion  »  dans  leur  journal,  nous  enga*- 
geant  à  démontrer  que  l'auteur  de  l'article  étoit  un/?ar- 
fait  ignorant,  ou  un  homme  de  la  plus  insigne  mawuaise 
foL 

C'est  dommage  que  ces  grands  amateurs  de  la  liberté 
de  la  presse  (  dont  ils  voudroient  toutefois  exclusivement 
pour  eux  et  pour  leurs  amis  )  n'aient  pu  empêcher  un 
autre  journal  dé  donner  de  la  publicité  à  cette  seconde 
lettre  :  ils  l'auroient  mise  au  rebut  avec  ce  dédain  su- 
perbe qui  les  caractérise  ;  et  comme  si  nous  eussions  été 
dans  rimpuissance  de  leur  répondre,  ils  eussent  continué 
de  mentir  a  leur  aise  et  de  calomnier  impunément.  Mais 
cette  lettre  devenoit  embarrassante  ;  puisqu'elle  étoit 
connue ,  il  sembloit  difficile  de  n'en  point  parler  :  le 
SAVANT  fut  de  nouveau  chargé  de  cette  mission  délicate, 
et  s'en  acquitta ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  leur  feuille 
du  11  février,  en  véritable  habitant  des  bords  de  la 
Garonne,  parlant  de  tout,  excepté  de  ce  dont  il  falloit 
parler,  n'osant  pas  refuser  positivement,  mais  aussi  n'ac- 
ceptant que  «  sous  des  conditions  qui  équivaloient  à  peu 
près  à  un  refus  ,  »  la  proposition  que  nous  avions  faite 
d'établir  les  preuves  de  sa  parfaite  ignorance  ;  et,  du  reste, 
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ne  se  monlrant,  dans  cette  seconde  sortie  contre  les 
Jésuites  y  ni  moins  tranchant ,  ni  moins  pédant ,  ni  moins 
arrogant  y  y  ajoutant  même  quelques  plaisanteries  </»  bcn 
temps  y  c'est-à-dire,  passablement  atroces ,  sur  les  Jésuites 

autrefois  pendues  et  sur  ceux  qui  |  aujourd'hui  ,  sont 
pendables f  etc« 

Nous  balançâmes  un  moment  à  répondre  à  cette  dé- 
clamation astucieuse;  et  nous  fîmes  ménde  savoir  à 
MM.  des  Délais  que  nous  n'y  répondrions  pas  (i).  Toute- 
fois la  réQexion  ne  tarda  pas  à  nous  ramener  à  un  meil- 
leur avis  ;  et ,  entrant  en  quelque  sorte  violemment  et 
malgré  eux  dans  la  discussion  qu'ils  vouloient  éviter, 
voici  la  lettre  que  nous  eûmes  l'honneur  de  leur  écrire  : 


Paris,  le  1$   eTrier  iBa8^ 

Messieurs, 

Je  vous  ai  proposé  une  discussion  publique ,  et  ^ims 
votre  journal ,  sur  l'accusation  qu'on  y  a  renouvelée 
contre  les  Jésuites ,  «  d'avoir  professé  la  doctrine  du 
régicide,  et  établi  les  premiers  celle  de  la  souveraineté  d» 
peuple  :  ai^  lieu  de  Faccepter  franchement,  l'auteur  dé 
cette  accusation,  qui  signe  un  de  vos  Lecteurs,  et  qui  sans 
doute  signeroit  mieux  encore  un  de  vos  Confrères,  a  jugé  * 
plus  prudent  de  commenter  une  lettre  de  six  lignes  par 
des  divagations  pédantesques  ,  qui  remplissent  trois  de 
vos  plus  longues  colonnes ,  et  surtout  de  supprimer  un 
post'Scriptum  de  cette  courte  lettre ,  dans  lequel  je  fai- 
sois  savoir  que  déjà  il  avoit  été  répondu  à  cette  accusa- 
tion odieuse  et  esçtravaganle  dans  le  quatrième  numéro 


(i)  La  lettre  que  nous  leur  avons   adressée  à  ce  sujet  a  été  iuseree 
dans  la  Gazetie  de  France  le  1 7  février. 
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L  des  Decumenls,  pages  33  à  56  ;  puis  il  donnoit  à  en- 

tendre ,  en  même  temps^  que ,  dans  ce  post-scriptum ,  je 
traitois  Pascal  d^  ignorant,  de  menteur,  de  calomniateur,  sans 
en  apporter  aucunes  preuves ,  tandis  que  j'y  indique 
très  positivement  qu'on  trouvera  ces  preuves  ,  poussées 
jusqu'à  la  démonstration,  dans  les  numéros  11  et  suivants 
de  ces  mêmes  Documents.  Certes ,  il  ne  manqueroit  pas 
de  crier  au  Jésuite  et  de  toutes  ses  forces ,  si  j'en  agissois 
de  la  sorte  avec  lui. 

N'osant  pas  toutefois  refuser  positivement  le  défi  que 
je  lui  ai  porté,  voici  comment  M.  votre  Lecteur  cherche 
à  réluder  :  «  J'attends  ,  dit-il  ,  avec  résignation  les 
a  preuves  que  M.  l'Editeur  promet  de  vous  donner  de 
<t  mon  ignorance  ou  de  ma  mauvaise  foi ,  et  je  les  ferai 
«  connoitre ,  pourvu  qu'il  désigne  clairemera  celles  de 
«  mes  citations  qui  sont  inexactes,  mensongères  eu  alêé' 
«  rées,  »  Pourquoi  cette  condition  ?  N'est-il  pas  possible 
que  la  question  soit  ailleurs  que  dans  l'exactitude  de  ses 
citations?  De  quel  droit  prétend-il  me  tracer  un  cercle 
d'où  je  ne  doive  pas  sortir,  et  me  désigner  le  genre  de 
preuves  que  je  serai  obligé  d'employer  contre  lui  ?  Toute 
discussion  qui  n'est  pas  entièrement  libre  n'est  plus  une 
discussion  ;  et  j'ai  lieu  d'être  étonné  qu'un  adversaire 
des  Jésuites  ne  dédaigne  pas  d'employer  ce  que  les  gens 
de  son  bord  appellent  des  escobarderits. 

Mon  premier  mouvement  a  été  de  rejeter  cette  loi  un 
peu  dure  et  passablement  despotique,  que  s'est  permis 
de  m'imposer  M.  votre  Lecteur;  et  je  vous  l'ai  fait  savoir, 
le  jour  même  où  il  a  publié  sa  longue  diatribe.  Mais,  à 
la  réflexion ,  j'ai  pensé  qu'il  y  a  quelque  chose  de  si  vîo- 
-  lent  et  de  si  furieux  dans  les  préventions  et  dans  la  haine 
que  l'on  a  su  exciter  contre  les  Jésuites,  que  refuser 
d'entrer  en  lice  avec  lui ,  même  à  dés  conditions  aussi 
désavantageuses,  c'étoitlui  donner  gain  de  cause  auprès 
de  celte  multitude  aveugle  et  passionnée ,  qui  vit  de  la 
yî?i' qu'elle  a  dans  les  journaux  et  particulièrement  dans 
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le  vàtre  ;  que  trouvant  d'aiHeurSy  dans  aon  texte  et  dan^ 
ses  citations  I  plus  qu'il  ne  me  falloit  pour  le  dëcon-^ 
certer  complètement ,  sans  toucher  au  fond  de  la  questicn, 
U  étoît  à  propos  de  le  satisfaire  sur  le  point  de  son  ifnc- 
tance  et  de  sa  mauvaise  foi^  puisque  je  le  pouvois  faire  en 
me  tenant  respectueusement  dans  les  bornes  qu'il  lui  a 
plu  de  me  tracer.  Ces  preuves  que  j'en  vais  donner ,  je 
tâcherai  de  les  rendre  aussi  claires  que  la  lumière  du 
soleil,  qui  Taïit  bien  celle  da  gaz  hydrogène ,  à  laquelle 
M.  le  Lecteur  compare  ses  citations. 

La  preuve  de  son  ignorance ,  je  la  trouve  dans  cette 
affectation  même  qu'il  met  k  persuader  qu'il  est  savant, 
a  J'ai  d'abord  cité,  dit-il,  les  AphorisfMS  des  confesseurs 
'«  d'Emmanuel  Sa  :  mon  adversaire  auroit  bien  du  mal- 
«  heur  s'il  ne  pouvoit  pas  se  procurer  ce  bel  ouvrage  ; 
«car  il  en  existe  une  édition  de  Barcelone ,  une  de 
«  Paris,  une  de  Lyon,  une  d'Anvers,  une  de  Cologne  et 
et  une  de  Douai.  » 

C'est  comme  s'il  me  disoit  :  «  Prenez  garde  k  vous  : 
«  vous  vous  adressez  à  un  homme  qui  a  tout  compulsé^ 
«  tout  lu  ,  tout  vérifié ,  k  un  homme  qui  possède  à  fond 
a  la  matière  ,  et  à  qui  il  n'est  point  sûr  de  s'attaquer.  » 
C'est  la  méthode  des  Jansénistes  et  de  Pascal  particu- 
lièrement. Si,  sous  ce  rapport,  on  est  venu  à  bout  de 
confondre  Pascal,  peut-être  ne  sera*t-il  pas  impossible 
de  réduire  M.  le  Lecteur  à  confusion. 

Je  soutiens  donc  qu'il  i^t'a  point  lu  (es  AphorUmes  des 
confesseurs  d'Emmanuel  Sa.  Il  a  trouvé  et  copié  le  passage 
qu'il  en  cité  dans  l'infâme  et  trop  fameux  recueil  intitulé  : 
«  Extraits  des  Assertions  dangereuses  et  pernicieuses  en 
0  tout  genre ,  que  les  soi-disans  Jésuites  ont,  dans  tous 
«  les  temps  et  persévéramment ,  soutenues  ,  ensei^ées 
a  et  publiées  dans  leurs  livres  ,  avec  l'approbation  de 
«  leurs  supérieurs  et  généraux  ;  »  et  il  y  a  pris  toute 
foite  la  traduction  qu'il  en  a  donnée ,  ainsi  que  je  le 
prouve  rf 
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Tradacticn  des  auteurs  des  extraits  des  assertions  ,  etc. , 

page  444. 

a  Celui  qui  gouverne  tyranniquemént  un  Etat  qu'il  a 
K  justement  acquis ,  ne  peut  en  être  dépouillé  sans  un 
«jugement  public.  Mais  dès  que  la  sentence  est  pro- 
«  noncée,  tout  homme  peut  s'en  rendre  l'exécuteur.  Or 
«  un  tel  prince  peut  être  déposé  par  le  peuple  y  quand 
a  il  lui  auroit  juré  une  obéissance  éternelle ,  lorsqu'a- 
«  près  aToir  été  averti  de  sa  mauvaise  administration,  il 
a  ne  se  corrige  pas.  Mais  pour  celui  qui  envahit  tyran- 
a  niquement  la  puissance  souveraine ,  tout  homme 
«  d'entre  le  peuple  peut,  s'ii  n'y  à  point  d'autre  remède, 
«  le  tuer,  car  c'est  un  ennemi  public.  i> 

TtaducUen  <;2?  M.  le  Lecteur. 

«  Celui  qui  gouverne  tyranniquemént  un  £tat  qu'il  a 
««justement  acquis,  ne  peut  en  être  dépouillé  que  par 
«  un  jugement  public;  mais  dès  que  la  sentence  a  été. 
«  prononcée,  tout  homme  peut  s'en  rendre  Pexécuteur. 
tt  Un  tel  prince  peut  être  déposé  par  le  peuple ,  quand 
«  bien  même  ce  peuple  lui  auroit  juré  xxnejidélité  éternelle, 
a  lorsqu'après  avoir  été  averti  de  sa  mauvaise  adminis- 
«  tration,  ce  prince  ne  se  corrige  pas.  Quant  à  celui  qui 
a  usurpe  tyranniquemént  la  puissance  souveraine ,  tout 
tt  homme  du  peuple  peut  le  tuer,  s*il  n'y  a  paj  d'autre 
u  remède,  car  c'est  un  ennemi  public.  » 

11  faudroit  renvoyer  à  l'école  ceux  qui  prétendroicnt 
que  ces  légères  différences  constituent  une  traduction 
nouvelle ,  et  que  celle-ci  n'a  pas  été  visiblement ,  palpa- 
élément,  arrangée  sur  l'ancienne  tradfuction. 

Après  m'avoir  cité,  avec  cette  affectation  vraiment 
risible,  ce  grand  nombre  d'éditions,  M.  le  Lecteur  m'in- 
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vile  «  à  y  chercher  les  mots  cLEaicus  et  tyrannus,  parce 
«  que,  dit*il,  la  pagination  est  différente  dans  les  difGé- 
«  rentes  éditions,  n 

Que  cela  est  obligeant  1  a  que  ce  Monsieur  est  bon!  » 
qu'il  e3t  honnête  à  lui  de  vouloir  bien  m'épargner  cette 
recherche  fastidieuse!  et  n'est-ce ^as  dommage  qu'un 
homme  qui  fait  preuve  de  tant  d'urbanité  se  soit  com- 
plètement fourvoyé  dans  une  occasion  où  il  étoit  si 
bien  intentionné  pour  moi  !  Xes  mots  glericus  et  ttran- 
nus  forment ,  dans  l'auteur  original ,  les  titres  de  deu^f 
chapitres  très  différents  et  très  éloignés  l'un  de  l'autre,  le 
premier  se  trouvant  à  la  page  41  de  l'édition  de  Co- 
logne, le  second  k  la  page  363  de  cette  même  édition. 
Mais ,  comme  il  est  arrivé  que  les  auteurs  des  Extraits 
ont  réuni ,  dans  un  seul  paragraphe  de  leurs  citations, 
deux  passages ,  dont  F  un,  composé  seulement  de  deux 
lignes  et  demie,  appartient  au  chapitre  intitulé  Clericus, 
dont  l'autre  (qui  est  celui  qu'a  cité  M.  le  Lecteur) est 
tiré  du  chapitre  portant  pour  titre  Tyrannus,  il  a  con- 
fondu étourdimcnt,  dans  sa  seule  citation,  ces  deux 
mots  inscrits  à  la  marge  du  livre,  lesquels  se  rapportent 
kd^ux  citations,  et  m'a  indiqué  savamment  Clericus  et 
Tyrannus,  tandis  que  c' étoit  Tyrannus  seul  dont  il  devoit 
me  donner  l'indication.  Quant  à  Isl  différence  des  pagina- 
tions, qu'en  sail-i) ,  puisqu'il  est  évident  qu'il  n'a  jamais 
vu ,  ni  de  près  ni  de  loin ,  ces  éditions  dont  il  me  four- 
nit une  liste  si  effrayante,  et  que  même  il  n'a  pas  copié 
cette  liste  dans  une  bibliographie  très  exacte?  En  offet, 
une  bonne  bibliographie  lui  eût  appris  ce  qu'il  parott 
encore  parfaitement  ignorer  :  c'est  que  la  date  de  1590 
que  porte  cette  édition  de  Cologne,  la  seule  dont  il  ait 
quelque  connoissance ,  parce  que  c'est  la  seule  qui  soit 
citée  par  les  auteurs  des  Extraits;  que  cette  date,  dis-je, 
est  contestée,  par  la  raison  que  l'approbation  de  Syl- 
vestre de  Par  do,  chanoine  et  censeur  des  livres  k  An- 
vers, y  porte  la  date  de  1597  ;  d'où  l'on  a  conclu  qu'Em- 
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manuel  Sa  étant  mort  en  1596 ,  et  ce||e  édition,  qui 
e$t  la  première  y  n'étant  revêtue  d'aucune  approbation 
ou  permission  des  supérieurs ,  il  étoit  évident  qu'elle 
n'aToit  pas  été  faite  du  vivant  de  Fauteur,  et  Ton  en  a  tiré 
avec  raison  celte  autre  conséquence  qu'on  ne  pouvoit 
assurer  que  ces  ^phcrùmes  eussent  été  imprimés  tels 
qu'ils  étoient  sortis  de  sa  main.  Aussi  plusieurs  criti- 
ques très  instruits  ont-ils  pensé  que  cette  date  de  1590 
devoit  être  remplacée  par  celle  de  1600,  et  elle  se  trouve 
même  ainsi  corrigée  sur  plusieurs  exemplaires.  Au 
reste,  et  je  le  prouverai,  si  la  discussion  continue,  il  est 
d'une  très  petite  importance,  pour  le  Jbnd  de  la  ques- 
tion ,  qu'Emmanuel  Sa  soit  ou  non  l'auteur  des  passages 
incriminés  (i). 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  : 

M.  le  lecteur  cite  un  passage  de  Suarez ,  Défense  de  la 
fei  cathelique,  livre  vi ,  de  la  Forme  du  serment  de  Jidélitê, 
chap.  IV,  n®  14. 

a  Un  roi  légitimement  déposé ,  n'est  plus  ni  roi  ni 
«prince  légitime  ;  et  s'il  persiste  dans  son  obstination, 
«  il  pourra  désormais  être  traité  comme  un  tyran ,  et  il 
«  sera  permis  à  tout  particulier  de  le  tuer.  » 

Dans  la  traduction  des  Extraits  il  y  a,  s'il  persévère, 
au  lieu  de  s'il  persiste,  et  du  reste  ,  c'est  mot  k  mot  la 
même  traduction.  Il  est  bon  toutefois  d'observer  que 
M.  le  Lecteur  a  traduit  inexactement  ce  peu  de  lignes,  par 
la  raison  qu'il  n'est  que  le  copiste  d'une  traduction  in- 
exacte. Le  texte  porte  :  incipit  esse  Tyrannus  in  titulo,  ce 

(i)  C'est  là  ce  qu'il  importe  de  prouyer,  non  pas  seulement  à  l'égard 
d'Emmanuel  Sa ,  mais  de  tout  autre  casuiste  ou  canoniste  de  la  Socie'té 
qui  aiwoit  pu  traiter  cette  question ,  abandonnée  comme  tant  d'autres, 
et  pendant  long-temps^ ,  eaix  disputes  de  V Ecole.  Ces  preuves  ^l'ont  été 
qu'indiquées  da^s  le  4*  nnméro  des  Documents,  déjà  cité 5  elles  rece-. 
vront  incessamment,  dans  la  suite  de  ces  mêmes  Documents,  des  dé-> 
yeloppemeAts  qui  devront  satisfaire  et  convaincre  les  esprits  les  plus; 
prévenus ,  pourvu  qu'ils  soient  de  tonne  foi  dans  leurs  prévcntiouSt 
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qui  veut  dire  Ij^léralement  :  «  il  commence  à  être  tyran: 
«  dans  son  titre,  ou  autrement  :  un  tyran  duswrpation;  » 
lequel,  dans  F  espèce,  est  soigneusement  distingué  par  les- 
canonistes,  Jésuites  ou  non  Jésuites,  du  tyran  à'admmis^ 
tralien{i). 

Ce  sont  là  des  bagatelles,  me  dira-ton.  Je  demande 
qu'on  Teuille  bien  m'écouter  jusqu'à  la  fin.  Voilà  donc 
Fopinion  de  Suarez  en  faveur  du  régicide,  ou ,  pour  par- 
ler plus  correctement,  du  tyramnicide,  bien  établie,  sauf 
cette  légère  inexactitude  :  «  Ceci  est  encore  plus  expé- 
ct  ditif ,  s'écrie  M.  le  Lecteur  d'un  air  triomphant  ;  Sua* 
«  rez  craint  sans  doute  qu'un  jugement  n' entraine  des 
«  longueurs  :  il  charge  le  premier  venu  de  juger  et 
«  d'exécuter.  » 

Or  il  est  bon  que  Ton  sache  que  ce  passage,  Icin  dàre 
une  assertion  de  ce  célèbre  théologien ,  est  tout  au  con- 
traire une  OBJECTION  qu'il  ne  pré^nte  quafin  de  la  ré^ 
Juter.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'ouvrir  ce  même 
livre  de  la  Défense  de  la  foi,  et  l'on  y  verra  que  ce  nombre 
entier  (  le  nombre  14  )  si  hardiment  indiqué  par  M.  le 
Lecteur,  contient  cette  difficulté  qu  il  se  propose  ;  que  le 
sommaire  de  ce  nombre  porte  ces  mots  :  altéra  diffi- 
cuLTAs  ;  et  que  la  première  phrase  est  celle-ci  :  Hinc  vero 
nascitur  nova  diffcultas  prœsenti  instituto  necessaria  /  enfin 
que,  dans  les  nombres  15  ,  16 ,  17,  18  et  19 ,  Suarez  ré- 
soud  celte  difficulté,  et  établit  «  qu'un  prince ,  même  lé- 
«  gitimement  déposé,  he  peut  être  tué  par  aucun  parti* 
a  culier,  de  son  autorité  privée,  »  Ce  qui  est  la  doctrine 
contradictoire  de  celle  qui  lui  est  imputée. 

(t)  Je  conviens  que  ce  sont  là  de  ces  choses  qu'on  n'apprend  point 
dans  les  coulisses  et  dans  le  fojer  de  l'Opéra  ;  j'ajouterai  même,  si  l'on 
veut ,  qu'on  peut  être  un  très  galant  homme  et  un  homme  très  instruit 
sans  les  savoir  ;  mais  aussi  il  faudra  m'accorder  qu'il  convient  à  un 
homme  de  sens  de  ne  se  point  mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ,  et 
de  ne  pas  faire  l'entendu  sur  ce  qu'il  ne  peut  savoir,  ne  l'ayant  jamais 
appris. 
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Ceci,  ce  me  semble,  n^a  pas  besoin  de  commentaire, 
Tout  se  réduit  ici  k  une  question  de  fait  ;  il  s'agit  seu- 
lement d'ouvrir  le  livre,  et  de  vérifier  si  j'ai  cité  vrai  ou 
faux.  Mais  les  auteurs  des  Extraits  s'étant  permis ,  sur 
ce  passage,  une  horrible  falsification,  il  falloit  né- 
cessairement que  le  savant  qui  s'est  fait  leur  humble  co- 
piste, y  commit  une  grosse  bévue.  Au  reste,  je  crois 
devoir  charitablement  l'avertir  qu'il  n'est  pas  au  bout, 
et  qu'il  en  commettra:  bien  d'autres,  s'il  persiste  ou  persé- 
vère à  demeurer  en  aussi  mauvaise  compagnie  (i). 

Après  avoir  donné  des  preuves  si  curieuses  de  son 
érudition,  M.  le  Lecteur  n'a-t-il  pas  bonne  grâce  dç 
prendre  un  air  capable,  et  de  nous  apprendre  «  comment 
il  est  arrivé  que  cette  partie  de  la  doctrine  jésuitique 
n'est  pas  aussi  bien  connue  que  les  autres  :  »  «  C'est , 
«  dit-il,  que,  dans  les  derniers  temps,  on  n'a  guère  atta- 
«  que  les  Jésuites  que  d'après  les  rapports  des  commit- 
a  saires  nommés  par  les  divers  parlements  du  royaume, 
«  pour  faire  des  recherches  dans  les  écrits  des  RR.  PP. 
«  Or  ces  commissaires ,  et  notamment  M.  Bureau  de 
«  Saint-Pierre,  à  Dijon,  ont  foiblement  inculpé  ou  tota- 
«  lement  négligé  les  passages  dans  lesquels  le  jugement 
«  des  rois  est  attribué  aux  peuples ,  tandis  qu'ils  ont 
«  tonné  contre  tous  ceux  dans  lesquels  le  Pape  est 
«  désigné  comme  le  juge  des  rois.  » 

Je  n'ai  pas  l'avantage  de  connoitre  les  illustres  tra- 
vaux de  M.  Bureau  de  Saint-Pierre  sur  les  écrits  des 
RR.  PP.  ;  mais  ce  que  je  sais  fort  bien ,  c'est  que ,  pour 
avancer  de  pareilles  choses,  il  faut  que  M.  le  Lecteur  n'ait 


(i)  Il  est  bon  qu'il  sache  que,  dans  ce  recueil  des  Extraits  des 
dissertions,  qui  semble  ayoir  été  écrit  par  quelque  démpn ,  on  n'a  p^s 
découyert  moins  de  ^^^  falsifications ,  bien  comptées  et  bien  avérées. 
Mon  intention  est  d'en  donner  une  table  détaillée  et  raisonnée  dan^  le 
i4«  numéro  des  Documents}  il  peut  lui-même  tabler  là-dessus ,  et  pren^ 
dre  S9$  mesures  en  conséquence. 
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-pas  parconru  un  seul  Compte  rendu,  que  même  il  n'ait 
pas  lu  en  entier  le  titre  du  livre  «  qui  fait  toute  sa 
science  9  »  lequel  titre  se  termine  ainsi  :  extraits  des 

ASSERTIONS  y  ctc VériJUs  et  cclUuionnés  par  les  eovt- 

missaires  du  parlement  ,  en  exéeution  de  t arrêté  de  la  cour 
du  31  août  1761  y  et  arrêt  du  3  septembre  suivant,  sur  les 
livres,  thèses,  cahiers  composés,  dictés  et  publiés  par  les  soi-» 
disons  jésuites^  et  autres  actes  authentiques. 

«  Déposé  au  greffe  de  la  cour,  par  arrêts  des  3  sep* 
«  tembre  1761  ;  5,  17,  18,  26  février  et  5  mars  1762.  » 

Je  finis,  Messieurs,  vous  avertissant. que  ceci  n*est 
qu'une  simple  escarmouche  en  attendant  la  grande  ba- 
'  taille  que  j'ai  proposé  de  livrer  à  M.  le  Lecteur,  iaquelle, 
s'il  a  du  cœur^  doit  être  acceptée  sur  son  propre  terrain. 
J'ai  rhonneur,  etc. 

L'UN  DES  ÉDITEURS  DES  DOCUMENTS 

historiques  y  critiques,  APOLOGETIQUES,  GON~ 
CERNANT  LA  COMPAGNIE  I>E  JESUS. 


Nous  avions ,  ce  nous  semble  ,  assez ,  complètement 
rempli  les  conditions  imposées  :  les  preuves  données 
que  les  citations  de  M.  le  Lecteur  sont  inexactes,  menson^ 
gères,  altérées,  pouvoient  paroitre  suffisantes  ;  et  forcé 
de  convenir  qu'il  étoit  un  ignorant,  W  pouvait  du 
moins,  en  faisant  publier  notre  réponse,  prouver  que 
nous  nous  étions  trompés,  lorsque  nous  l'accusions  de 
mauvaise  foi.  Ce.  n'est  pas  ainsi  que  l'on  procède  parmi 
nos  braves  libéraux  :  si  nous  eussions  été  hors  d'état  de 
répondre ,  ou  assez  mal  avisés  pour  faire  une  réponse 
qui  n'eût  pas  été  sans  réplique ,  nous  eussions  obtenu 
sur-Ie*cbamp,  ou  des  railleries  amères  et  insolentes  sur 
ce  silence  honteux  auquel  ils  auroient  su  nous  réduire , 
ou  l'insertion  de  notre  réponse,  avec  un  long  commen- 
taire, dans  lequel  on  nous  eût  raillés  plus  amèrement 
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encore  et  plus  insolemment.  Mais  il  arrive  au  contraire 
que  nous  répondons  de  manière  à  les  confondre  :  notre 
réponse  est  supprimée,  malgré  la  foi  jurée;  ceci  fait ,  ils 
s'imposeront  à  eux-mêmes,  pendant  quelques  jours ,  un 
silence  prudent ,  jusqu'à  ce  qu41s  aient  acquis  la  certi-* 
tude  que  la  vérité  est  bien  étouffée  ;  que  celui  qui  a 
essayé  de  la  défendre  est  tout-à-fait  découragé  par  cette 
impuissance  où  il  se  trouve  d'obtenir  de  la  publicité,  de 
parler  chaque  matin ,  comme  ils  le  font ,  à  deux  cent 
mille  lecteurs  que  leurs  feuilles  savent  atteindre  jusque 
dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  France.  Alors  ces 
nobles  champions  de  la  loyauté  françoise ,  ces  ennemis 
déclarés  de  la  fraude  et  de  la  déception ,  ces  apôtres  de 
la  liberté  et  de  la  tolércmce,  reprendront  le  cours  de 
leurs  violences  et  de  leurs  impostures  ;  et  les  stupides 
Croyants  qui  lisent  assidûment  leur  Evanple  quotidien , 
seront  intimement  convaincus  que  l'éditeur  des  Docu- 
ments v!k  pas  répondu,  qu'il  n'a  pu  répondre;  que  le 
Journal  des  Débats  a  raison ,  mille  fois  raison  ;  qu'à  lui 
appartient  la  science  ,  la  justice ,  la  vérité  ;  par  consé- 
quent que  c'est  très  bien  fait  d'avoir  autrefois  pendu 
des  Jésuites ,  et  qu'on  feroit  mieux  encore  de  pendre 
aujourd'hui  ce  qui  en  peut  rester  (i). 


(i)  La  preuve  la  plus  forte  qu'il  soit  possible  de  donner  de  la  puis- 
sance funeste  de  ces  écriTains  de  mensonge,  se  trouye  dans  leur  N**  du 
37  février.  Le  même  homme  dont  nous  venons  de  mettre  à  nu  la  mau^ 
v^ise  foi  et  la  honteuse  ignorance,  y  reparoît  plus  arrogant,  plus 
menteur,  plus  ignorant,  s'il  est  possible ,  qu'il  ne  l'avoit  ëté^  il  y  dé- 
raisonne avec  plus  de  fureur  qu'il  n'avoit  fait  ;  il  y  triomphe  avec  plus 
de  brutalité  j  il  y  distille  en  quelque  sorte  la  rage.  Qu'opposer  à  ce 
débordement  d'injures  effrénées ,  d'impostures  atroces  ,  que  vont  lire 
des  populations  entières ,  lorsque  l'on  n'a  que  des  moyens  de  publicité 
ordinaires  et  souvent  incertains  ?  Il  faut  quelque  courage  pour  lutter 
avec  des  armes  aussi  inégales  :  nous  l'essaierons  cependant. 

FIN. 
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AVERTISSEMENT  DE   L'AUTEUR. 


LfA   lectfve  presqi]»  exctu9ive  des  journaux   a 
produit ,  sur  les   esprits ,  plusieurs  effets]  extré* 
mement  remarquables  r  à  aoe  époque  où ,   plus 
que  jamais,  la  société  $e  trouTe  remoée  et  tour- 
mentée- par  }e  efaoc  des  opinions  les^plos  coatradi-c- 
toires  et  lesjphis  passioniiées,  chacun  choisissant 
le  journal  qui  répond!  à  F'opinion  et  à  h.  passion 
dont  î\  est  dominé,  dès  lors  en  peut  dire,  et  sauf 
quelques*  exceptions,  que  ce  journal  a  le*  privilège 
de  faire  croire  k  ses  abonnés  tout  ce  que  bon  kii 
semble.  Ce  n'est  pas  seulement  le  juste  aqui  vit  de 
la  fol  Ç^i)»,  ce  sont  aussi  tes  lecteurs  de  journacKx. 
Or,  de  même  que  cette  premi^e  Foi,  qui»  vient  de 
Dieu,  élève  et  fortifie  l'intelligence,  de  même  cette 
autre  qui  vient  des  hommes  (  et  souvent  quels 
hommes!:)  Fabaisse  et  Paffoiblît.  Cet  afFoiblisse- 


(i)  Rom.y  if  17. 

a 


,    (  ^j  ) 

ment  des  esprits ,  résultat  de  cette  continuelle 
lecture  des  joiirnaux,  a  été  aussi  remarqué. 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  concevoir  qu'un  jour- 
nal qui  a  quelque  intérêt  puissant  à  tromper  ses 
lecteurs ,  ou  même  le  moindre  intérêt,  peut  les  me- 
ner aussi  loin  qu'il  veut;  et  l'oç  en  a  vu  qui  s'en 
faisoient  un  jeu,  quand  ils  ne  s'en  faisoient  pas 
une  affaire. 

Parmi  les  mille  moyens  qu'ils  ont  de  les  abuser, 
il  en  est  un  qui  ne  manque  presque  jamais  son 
effet  :  c'est  lorsqu'il  leur  est  possible  de  se  servir  d'un 
vieux  mot  pour  désigrier  une  chose  toute  nouvelle. 
L'ancienne  idée  que  représente  ce  vieux  mot  se 
confondant  dans  la  tête  du  lecteur  bénévole  avec 
cette  nouveauté  dont  on  veut  le  faire  la  dupe  ou  le 
partisan,  il  arrive  que  ce  qu'il  conservoit  encore 
de  ces  heureuses  traditions  de  son  enfance  «  qui 
2lppartenoient  à  la  vérité»,  ne  sert  qu'à  le  faire  don- 
ner plus  avant  dans  le  piège,  et  même  à  l'enfoncer 
tout-à*fait  dans  l'erreur. 

Les  deux  dernières  ordonnances  rendues  sur  les 
Ecoles  ecclésiastiques  ont  offert  un  exemple  frap- 
pant de  semblables  déceptions.  Beaucoup  de  ces 
lecteurs  routiniers  des  journaux,  à  qui  cette  lecture 


(  ▼ij  ) 
I  n'a  pas  encore  entièrement  faitperdre  leurs  anciens 

souvenirs,  voyant  l'épou-vante  que  ces  ordonnances 
\  avoient  jetée  au  milieu  des  familles,  paroissoient 

s       ■"      d'abord  assez  disposés  à  se  laisser  aller .  à  quel- 
\  que  émotion  ;  mais  leur  journal  fçivori  étoit  souç 

I  presse,  s'inquiétant  peu  de  leurs  sollicitudes,  sûr 

I  de  son  ascendant,  ^t  ayant  toujours   dans    ses 

cartons  une  surabondance  de  paroles  magiques , 
j  pour  les  effrayer  ou  les  rassurer ,  suivant  l'occasion. 


,  vPar  exemple,  supposons  un  brave  homme  de  cette 

I  trempe,  affectionné  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans 

j  au  Journal  des  Débats,  dont  il  n'a  cessé  jusqu'à  ce 

jour  de  'faire  collection  :  comment  aura-t-il  pu  lui 
résister,  lorsqu'il  l'aura  entendu ,. dans  le  tendre  in- 
térêt qu'il  porte  à  nos  enfants,  nous  dire  avec  cet 
accent  de  persuasion  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  et 
qui  est  tel  que  des  lecteurs  plus  avisés  sont  toujours 
inquiets  de  savoir  s'il  est  lui-même  persuadé  de  ce 
quil  dit; 

«  C'est  le  Roi  lui-même  qui  les  arrache  (nos  en- 

«  fants)à  deshommes  d'un  ordre  où  ron préchoit  Tas* 

«  sassinut  des  Princes,  pour  les  faire  rentrer  au  giron 

«  de  l'Université ,  qui  est  appelée  la  fillb  des  Rois.  » 

Il  y  a  bien,  dans  ce  passage,  quelque  chose  qui 


(  ▼•»]  ) 

e$l  àe  naf  are  à  embarrasaer  un  pea  cet  honuéte 
lecteur  :  pour  peu  qu'il  ait  de  mémoire ,  il  remar- 
quera que  le  même  journal  qui  dit  ici  «  que  les  Jé- 
suites prqfessent  T assassinat  des  Princes»^   dit 
ailleurs  «  qu'il  ne  seroit  pas  juste  de  leur  attribuer 
des  doctrines  régicides  »  p  et  qu'il  en  donne  les  rai- 
sons ;  que  les  ayant  représentés  «  comme  des  poli- 
tiques profonds ,  des  hommes  dévorés  d'ambition, 
et  dont  le  funeste  génie  étoit  parvenu,  non  seule- 
ment i  s'emparer  de  toutes  les  avenues  du  pouvoir, 
mais  à  dicter  ses  volontés  au  pouvoir  lui-même», 
il  s'est  amusé  ensuite  à  les  peindre  «  comme  de  mi- 
sérables  avortons  ^t»  essayant  de  les  livrer  à  la  risée 
publique,  ainsi  qu'il  auroit  pu  le  faire  de  maîtres 
d'école  de  village ,    choisis  parmi  les  plus  gro- 
tesques ;  qu'après  avoir  présenté  leurs  étabibse- 
ments  d'éducation  «  comme  des  foyers  de  corrup- 
tion et  de  perdition,  31  il  déclare,  dans  un  autre 
endroit,  «que  c'est  à  regret  qu'on  a  fermé  leurs 
écoles,  mais  qu'il,  a  bien  fallu  eu  venir  là  pour 
déjouer  leurs  manoeuvres  politiques,  y^  Ces  petites 
contradictions  pourront  sans  doute  faire  quelque 
peine  il  notre  fidèle  crojani;  et  il  lui  sera  difficile 
de  n'en  pas  conclure  que  le  Journal  des  Débats 


(«) 

n'a  pa&  «ocore  des  idées  J>ien  arrêtées  sur  les  Je-- 
suiles^  et  qlie  ce  n'est  pas  ià  la  côté  fort  ûû  ses  tai- 
souoements. 

Mais  «c'est  le  Rca  luînnénie  qui  a  pris  cette  détef*^ 
miiiatiau  :  vet^  en  effet,  quel  plilâ  digne  objet  de  Ses 
sollicitudes  que  rUniversité  nLi^B  i^bS  Rois?  A  oe 
nom  auguste  du  Roi ,  notre  bou  faoujme  oublie , 
à  l'instant  même,  là  Charte  »  ses  trois  pouvoirs.,  ses 
ministres  respùnsaUesi  et  TancLeune  Monarchii^  des 
fils  de  saint  Louis  se  représente  à  lui  dans  tout 
son  éclat  et  dans  toute  sa  majesté.  Ce  nom  de 
l'Université  fille  j»s  Rois*  lui  retrace  aussitôt 
rimage  de  cette  antique  Université  de  Paris,  dont 
la  renommée  étoit  répandue  dans  la  France  entière, 
quoique  sa  juridiction  ne  s'étendit  guère  au  delà  de 
la  banlieue  de  cette  capitale  de  la  France  (i);  et 


(i)  Alors,  ni  dans  aucub  temps,  il  n'avoifc  pu  entrer  daoS  une  lete 
saine ,  de  créer  un  seul  corps  enseignant  pour  un  royaume  qui  con- 
tient trente  millions  d'habitants.  Beaucoup  de  villes  avoient  leurs 
Universités  particulièris  ;  et  les  îèDgrégatiotis  ef>«eig]|aateé|  telUi  que 
les  Bénédictins,  les  Doctrinaires,  les  Jésuites,  les  Oratoriens,  ctoient 
répandues  partout.  Ainsi,  et  non  autrement,  s'étoient  également  répan- 
dues et  avoient  pu  se  répandre  par  toute  la  France ,  les  lumières  d'un 
véritable  et  solide  enseignement.  La  révolution  seule  pouvoit  imagines 


comme  tous  les  journaux,  depuis  le  premier  jus* 
qu'au  dernier,  c'est-à-dire  jusqu'à  celui  de    Tlir- 
STauGTioir  PUBLIQUE,  out  fait  écho,  ont  répété    à 
l'en^i ,  rUiriVERSiTé  fille  des  Rois,  il  seroit  bien 
difficile  qu'une  foible  tête  ne  fût  pas  irrésistible- 
ment entraînée  à  remonter,  depuis  l'Université  dite 
royale^  après  avoir  été  dite  impériale,  après  avoir 
été ,  dans  ce  qu'on  appeloit  le  bon  temps,  école 
nationale, centrale^  normale,  spéciale,  etc. ,  jusqu'à 
cette  école  dirigée  par  Rémi  d'Auxerre,  et  de  là 
jusqu'à  cette  école  palatine,  ainsi  nommée,  parce 
que,  dès  avant  Charlemagne,  nos  rois  avoient  voulu 
qu'elle  fut  établie  dans  leur  propre  palais.  Ainsi  il 
devient  évident  pour  le  lecteur  en  question,  que 
cette  Université,  que  nous  voyons  honorée  d'un 
grand-maître  qui  a  le  titre  et  les  prérogatives  de 
ministre  secrétaire  d'État,  dirigée  par  une  commis- 
sion d'instruction  publique  largement  rétribuée, 
administrée  par  une  légion  de  bureaucrates  qui  ne 
le  cède  à  celle  d'aucun  autre  ministère,  a  une  ori- 
gine  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps^ 


de  centraliser  l'éducation  publique,  et  de  la  mettre  en  régie  comme  îà 
poudre  k  tirer  et  le  tabac. 


in) 

Il   nous  a  semblé  utile  de  détruire  de  sem- 
blables illusions^  qui  pourroieiit  gagner  l'Univers 
site  elle-même  ;  car  on  finit  souvent  par  croire  à  là 
réalité  de  certaines  choses  qui  n'existent  pas,  à 
force  de  s'entendre  répéter  qu'elles  existent  ou  de 
se  le  répéter  à  soi-même.  Il  y  a  eu  effectivement, 
et  tout  le  monde  le  sait,  une  ancienne  Université 
que  nos  Rois  ont  aimée  et  favorisée,  au  point  de 
lui  permettre  de  prendre  ce  nom  si  honorable  de 
*  leur  FILLE  AraiÎE  ;  mais  bien  que ,  par  sa  conduite , 
elle  n'ait  pas  toujours  justifié  cette  faveur  singu- 
lière qu'elle  avôit  reçue  de  ses  nobles  et  puissants 
protecteurs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
le  corps  enseignant  auquel  on  donne  aujourd'hui 
ce  nom  d'ymvERSiTi,  ressemble  à  cette  corporation 
antique  et  vénérable ,  à  peu  près  comme  Bourda- 
loue  ressemble  à  Damiens  et  le  père  Rapin  à  Ra- 
vaillac  :  elle  est  fille  des  Rois  au  même  titre  que  les 
Jésuites  sont  régicides. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  toutes  les  croyan- 
ces  communes  étant  effacées  des  esprits,  il  n'est 
plus  possible  de  fonder  aucun  raisonnement  sur 
cette  base  autrefois  si  commode  et  si  solide  de  tous 
raisonnements  ;  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  de  rai- 


sonner  que  île  rassembler  des  feits.  Nons  préten- 
dons que  FUnmrsité  nouille  est  une  iDStitution 
parement  RévoLvrioinrAiRB ,  puisque  nous  faTOiis 
appelée  la.  fielb  kmiE  jm  za  aivoLFrioir  ;  et  dous 
ajouloDft  qu'elle  a  conservé  tes  doctrines  et  les 
traitions  de  sa  mère.  G^eet  là  une  assertion  qui 
peut  paroître  hardie  à  beaucoup  de  gens ,  et  nous 
sommes  |e»u&  sans  doute  d'en  apporter  les  preuves: 
nous,  allons  donc  réunk"  des  faitis,  non  pas  seule- 
ment en  assez  gf  aud  nombre  pour  triompher  de 
no^  adversaires^  mais  av«c  suradi>ondaiice,  parce 
que ,  de  même  que  nous  Savons  fait  en  traitant 
de  kk  Hoctrùèe*  dm  êj^wtumicide  (i),  il  noôs  pkit 
de  les.  en.  accabler. 


(i)  Fojrez  le  seizième  nnm^  des  Documents  his^ijqui't,  critiques, 

■  I 

apolbgétiquesi  concernaat  la  Compagnie  de  Jésus. 


DE  L'UNIVERSITÉ 


NOUVELLE, 


FILLE    AINEE    DE    LA    REVOLUTION. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


T 


Rois  assemblées  populaires  ont  commencé  la  révolu- 
tion :  \à.  Constituante,  Y  Assemblée  nationale  et  la  Convention. 
Il  nous  semble  que  pour  en  bien  écrire  Thistoire,  il  faut 
se  borner  au  récit  de  leurs  actes;  des  réflexions,  quelles 
qu'elles  pussent  élre^  ne  saûroient  qù'affbiblir  Timpres- 
sion  que  dpit  produire  un  semblable  récit. 

L'Université,  telle  que  la  philosophie  et  Texpulsion 
des  Jésuites  Tavoient  faite,  âvoit  produit  la- grande  ma- 
jorité des  hommes  dont  Se  com{)osoit  la  Constituante.  Ils 
témoignèrent  à  leur  mère  la  recônnoissance  qui  Itii  étoit 
due  ^  en  portant  sur  elle  leurs  mains  parricides,*  et  les 
ruines  de-eette  antique  institution  ,*  qui  du  reste  portoit 
en  elle-même ,  et  depuis  long-temps,  tant  de  germes  de 
mort,  se  mêlèrent  aux  ruines  qu'en tassoient  autour 
d'eux  ceà  mêmes  hommes,  possédés  d'une  rage  de  dé- 
truire dont  il  n'y  a  d'exemple  chez  aucun  peuple  et  datis 
aucun  temps. 

DE   L'iNSTRtJCriON   PUBLIQUE    SOUS    tA    CONSTlt HANTE. 

La  Déclaration  des  droits  de  l* homme  et  du  citoyen  avoit  été 
promulguée,  et  la  Constitution  de  91  venoit  d'être  décla- 


(3  ) 
hbuvéaù  qui  les  rejette ,  »  Fauteur  crée  quatre  degrés 
d'instruction  j  savoir  : 

l^'  Les  écoles  dites  primaires,  qui  seront  placées  dans 
chaque  chef-lieu  de  canton  ; 

2<>  Les  écoles  dites  secondaires,  qui  seront  placées  dans 
chaque  chef-lieu  de  district  ; 

3<>  Les  écoles  de  département ,  qui  seront  placées  dans 
chaque  chef-lieu  de  département; 

4<*  V Institut,  placé  dans  la  capitale. 

Cette  division  de  l'instruction  publique ,  répondant 
aux  difîérents  degrés  de  la  hiérarchie  administrative,  lui 
semble  devoir  suffire  à  tous  les  besoins^ 

De  cette  division  qui  n'a  rien  d'extraordinaire ,  l'ora- 
teur passe  aux  objets  de  l'enseignement  :  ici  son  génie 
prend  un  plus  grand  essor. 

«La  base  de  l'enseignement,  dans  tous  les  degrés 
d'instruction,  sera  la  Constitution. 

«  Il  faut  apprendre  la  Constitution  :  il  faut  donc  que  la 
déclaration   des  droits  compose  un  nouveau  cathéchishb' 
pour  l'enfance  (i).  »  (Ceci  pour  les  écoX^^ primaires.) 

«  Aux  principes  de  la  Constitution  qui  ne  peuveht 
être  qu'indiqués  à  des  enfants,  succédera,  dans  les  écoles 
secondaires,  une  exposition  développée  de  la  déclaration 
des  droits  et  de  \  organisalion  des  divers  pouvoirs  (2).  »' 

Pour  compléter  cet  enseignement  de  la  Constitution, 
BASE  de  toutes  les  études,  l'orateur  propose  d'introduire 
dans  les  écoles  Xz.  forme  de  gouvernement  créée  par  ladite 
Constitution,  «  Aujourd'hui,  dit-il,  que  le  gouvernement 
a  représentatif  a  pris  naissance,  c'est-à-dire  le  gouverne- 
o  ment  le  plus  parfait  qu'il  soit  donné  à  U  homme  de  concevoir, 
«  pourroit-on  ne  pas  chercher  à  en  reproduire  l'image 
«  dans  Tenceinle  des  sociétés  instructives?» 
Parmi  les  écoles  de  déparlement  se  trou  voient  celles 


(1)  Page  II  du  Rapport. 
(a)  Page  3  5 ,  ihid. 


(*) 

de  médecine,  ausfcquelles  on  ajouteit  plusieurs  nouvelles 
chaires ,  et  une  enire  autres  pour  instruire  «  dans  Fart 
de  secourir  les  noyés,  les  asphyxiés  et  les  enragés  (i).  » 

«  Les  écoles  de  droit  prenoient  le  nom  dVcoles 
é! hommes  de  loi.  » 

a  Les  séminaires  pe  dévoient  plus  être  connus  que 
sous  le  nom  «  d'écoles  ^e'ur  les  ministres  de  la  religion;  » 
outre  la  morale  et  les  autres  études  ecclésiastiques,  on 
devoit  y  enseigner  a  les  règles  de  \ arpentage  et  du  toisé, 
et  là  connoissance  des  simples,  » 

Il  s'en  rapportoit  du  reste  «  au  zèle  du  nouveau  clergé 
qui  s'élevoit  de  toutes  parts,  pour  la  réforme  des  anciemus 
méthodes,  et  se  bornoit  à  cet  égard  k  une  simple  recom- 
mandation (a).  » 

Dans  ce  rapport,  lès  langues  anciennes  ne  sont  point 
proscrites;  mais  la  langue  nationale  y  est  l'objet  d«s 
plus  grandes  sollicitudes  du  rapporteur  :  «  Il  est  juste, 

«  dit-il,  il  est  constitutionnel,  que  la  langue  françoîse 

«  $e  retrempé  dans  la  liberté  et  dans  l'égalité;  c'est  vers 
«  ce  but  que  doit  se  porter  une  partie  des  travaux  des 
«  nouveaux  instituteurs  (3).  » 

Suivoil  un  projet  de  décret  en  douze  articles ,  qui 
établîssoit  une  administration  centrale  sous  le  nom  de 
«Commission  générale  de  l'instruction  publique  o  :  elle 
étoit  composée  de  six  commissaires^  sous  chaque  com- 
missaire, il  y  avoit  un  inspecteur.  Le  roi  avoit  la  no- 
mination de  ces  places;  les  commissaires  se  partageoient 
les  diverses  parties  àe  l'administration  générale;  dans 


(i)  Rapport,  page  7a. 

(a)  a  L^assemblée  nationale  ne  dictera  point  les  règles  d'un  tel  ensei- 
«  gnement  (celui  delà  morale  érangélique) , quoiqu'elle  ait  leclroitae 
«  s'affliger  des  yioes  des  anciennes  méthodes  ,  où  VancUon  éifongélûfue 
«  disparoissoit  sous  la  sécheresse  des  ^scussions  ;  ellf  se  borne  à  re- 
«  commander  cette  réforme  au  noureau  clergé  qui  s'élère  de  .toutes 
a  parts.  »  (Page  a8  du  Rapport,) 

(3)  Mbid,,  page  96. 


K. 


(«) 

chaque  directoire  de  département ,  un  des  membres  du 
directoire  étoit  chargé  de  l'instruction .  Les  commissaires 
présentoient ,  chaque  année  ,  Fétat  des  progrès  de  Tin- 
struction;désignoient,  pour  la  première  fois,  aux  places 
qui  n'étoient  pas  attribuées  aux  corps  administratifs; 
nommoient  les  employés  de  leurs  bureaux,  etc.  Une 
dernière  disposition  établissait  en  ces  termes  la  liberté 
de  renseignement  : 

«  Il  sera  libre  à  tous  particuliers,  en  se  soumettant  an'x 
«  lois  générales  sur  l'enseignement  public,  de  former 
«  des  établissements  d'instruction.  Ils  seront  tenus  d'en 
«  instruire  les  municipalités  et  de  publier  leurs  régle- 
«  ments(i).  » 


DE   L^NSTRCCTION   PCBUQUE   SOUS^  l'aSSEMBLEE  NATIONALE. 


La  révolution  avoit  déjà  fait  beaucoup  de  cheifiin , 
depuis  le  rapport  de  M.  de  Talleyrand  et  la  retraite  de  la 
Ccnstituanle,  Les  plans  et  les  idées  d'alors  ne  se  trouvant 
plus  k  la  hauteur  des  esprits  et  des  circonstances,  ce  fut 
le  philosophe  Condorcet  que  Von  chargea,  en  ce  qui 
concernoir  réducation  nationale,  de  rétablir  le  niveau. 


(i)  Le  bruit  courut ,  dans  le  temps,  que  M.  de  Talleyrand  n'étoit 
point  l'auteur  de  ce  Rapport ,  et  quUl  ayoit  emprunté ,  pour  ce  trayail , 
la  plume  d'un  M.  Desrenaudes  ,  alors  son  grand  vicaire,  depuis  préire 
défroqué  et  conseiller  de  rUniyersité  impériale.  Mais  ce  bruit  paroU 
être  sans  fondement ,  puisque  M.  de  Talleyrand  reyendique  ce  même 
ouyrage  dans  une  pétition  signée  de  lui ,  datée  de  Philadelphie ,  le 
a8  prairial  an  5,  et  présentée  à  la  Conyention  le  i5  fructidor  de  la 
même  année ,  à  l'effet  d'obtenir  la  permission  de  rentrer  en  France. 

Aux  titres  qui  sembloieot  devoir  lui  mériter  cette  faveur,  il  ajou- 
toit  celui-ci  :  «  TaUeyrand  croit  pouvoir  ajouter  le  dévouement  qu'il  a 
«  constamment  niontré  pour  la  cause  de  la  liberté ,  les  opinions  pro- 
«  nonoées  et  irrévocables  qui  l'attachent  sans  retour  au  sort  de  la  répti- 
«  blique  françoise ,  des  travaux  multipliés  entrepris  pour  les  finances , 
cf  pour  riKSTRVGTioir  PUBLIQUE  ,  ctc.  »  {Moniteur  du  17  fructidor  an  3.) 


(«) 

Il  ne  «e  fit  pas  long-temps  attendre  ;ei,  le  31  aTrill792, 
il  parut  à  la  tribune  législatiTe  pour  y  deTclopper,  dans 
un  rapport  qui  dura  deux  jours,  les  diqM>sitions  et  l'es- 
prit d'un  nouveau  code  d*in$lruction  publique,  plus  en 
harmonie  avec  les  développements  toujours  croissants 
d'énergie  et  d'intelligence  qui  se  fiiisoient  remarquer 
dans  la  grande  nation. 

«  Vous  devez,  dit  le  rapporteur,  à  la  nation  françoise 
«  une  instruction ,  au  hivbau  du  dix-huitième  siècle,  de 
«  cette  philosophie  qui ,  en  éclairant  les  générations 
«  contemporaines  »  présage ,  prépare  et  devance  déîà  la 
«^raison  supérieure  à  laquelle  les  progrès  nécessaires  du 
•  genre  humain  appellent  les  générations  futures. 

«  C'est  d'après  C(^e  philosophie,  libre  de  toutes  les 
«  chaînes f  affranchi^  de  Icuie  auleriléy  de  toute  halilude 
«  ancienne,  que  nous  avons  choisi  et  classé  les  objets 
«  d'instruction  publique.  > 

Il  n'y  a  en  eflet  rien  que  de  n^o/^dans  le  plan  présenté 
par  Condorcet. 

On  avoitcru  anciermemenl  c^ 9^xçMnf^,  morale  ne  pouvoit 
avoir  de  fondements  solides  si  elle  n'étoit  appuyée  sur 
des  dogmes  religieux  qui  en  faisoient  la  sanction  :  Con- 
dorcet soutint,  au  contraire,  «  qu'il  est  nécessaire  de 
%  séparer  de  la  morale  les  principes  de  toute  religion 
«  particulière  (i).  > 

«Qu'il  faut  également  se  garder  de  faire  enseigner 
V  une  religion  particulière  et  de  salarier  un  culte  (2).  « 

«Que  toute  religion  partie  uà'êre  est  mauvaise,  parce 
«  qu'elle  dirige  naturellement  vers  un  but  qui  lui  est 
«  propre,  et  si  elle  a  des  prêtres ,  vers  l'intérêt  de  ces 
«  prêtres,  ces  mêmes  sentiments  religieux  qu*on  suppose 
9  nécessaires  à  la  morale  (3).  » 


(i)  Rapport,  p.  33. 
(3)  Ibid,,  p.  35. 
(3)  Ibid.,  ihid. 


(7) 

Se  montrera-t-il  plus  accommodant  pour  une  religion 
générale?  nullement.  «  La  proscription,  dit-il,  doit 
«  s'étendre  sur  ce  qucn  appelle,  la  religion  naturelle  ; 
a  car  les  philosophes  théistes  ne  sont  pas  plus  d'accord 
«  que  les  théologiens  sur  Tidée  de  Dieu  et  sur  ses  rap- 
«  ports  moraux  avec  les  hommes.  » 

Ces  bases  fondamentales  posées,  l'instruction  se  com 
posoit  de  cinq  degrés. 

1®  Ecoles  primrires,  où  Ton  devoit  enseigner,  outre 
la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul ,  les  premières  connois-. 
sances  morales,  naturelles ,  économiques  y  destinées  à  rcbh- 

PLACER  LE  CATHÉCHISME.' 

2**  Ecoles  dites  secondaires,  où  Ton  s'élevoit  depuis  la 
grammaire,  l'histoire,  la  géographie,  les  principes  des 
arts  mécaniques,  jusqu'à  la  morale  et  à  la  science  sociale, 

3o  Cent  dix  instituts,  où  Ton  apprenoilj  toutes  chose$^^ 
en  commençant  par  les  sciences  mathématiques  et  phy* 
piques  ,  et  finissant  par  la  littérature  et  les  beaux-arts. 

4**  Neuf  lycées,  où  l'on  portoit  au  dernier  degré  les 
connoissances  acquises  dans  les  instituts. 

•5^  Enfin,  la  société  nationale  des  sciences  et  des  arts , 
«  chargée  de  reculer  les  limites  des  ui\§,  e^des  autres  , 
o  de  surveiller  et  de  diriger  l'instruction  générale.  i>. 

Condorcet  faisoit  peu  de  cas  du  grec  et  du  latin  : 
«Puisqu'il  faut  tout  dire,  continua-t-il,  puisque  tous 
«  les  préjugés  doivent  aujourd'hui  disparoitre,  l'étude 
«  longue ,  approfondie ,  de  la  langue  des  anciens,  étude 
«  qui  nécessiteroit  la  lecture  des  livres  qu'ils  nous  ont 
«  laissés,  seroit  plus  nuisible  qu'utile  (i).  » 

La  science  indispensable,  selon  lui ,  c'est  la  physique. 
Il  en  fait  la  base  de  l'enseignement ,  même  dans  le& 
écoles  primaires.  «  Des  notions  élémentaires  de  phy* 
«sique,   dit-il,  sont  nécessaires,  ne  fût-ce  que  pour 


■««. 


(i) Rapport,  p.  a4^ 
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d'44uoation  qu'il  y  proposa  n'est,  pas  rapporté  dans  le 
MonUeur  ;  mais  la  discussion  dont  il  fut  suivi  prouve 
qu'il  n'étoit  ni  moins  scierUifiqm  ni  moins  destructeur 
des  préjugés  que  celui  de  Condorcet. 

Deux  membres  le  combattirent,  Durand^M aillane  et 
Masuyba;  mais  il  fut  vigoureusement  défendu  par  Jacor 
DupoNTy  devenu  célèbre  par  la  profession  publique  d'a-r 
théisme  qu'il  fit  dans  cette  discussion.  «  Je  l'avouerai 
«  de  bonne  foi  à  la  Convention,  dit-il,  je  suis  athée  (i).a 

Dans-cette  séance,  on  n'adopta  que  le  premier  article 
du  projet  de  loi,  portant  l'établissement  des  écoles  j9f/- 
maires,  où  dévoient  être  enseignées  les  connoissances 
«  rigoureusement  nécessaires  à  tous  les  citoyens.  » 

Le  20  du  même  mois,  Lamthenas,  médecin  et  député 
de  Rhàne-et-Loire ,  apporta ,  au  nom  du  même  Comité, 
un  plan  complet  d'organisation  de  ces  écoles. primaires; 
il  étoit  suivi  d'un  projet  de  décret  en  plusieurs  titres 
qui  déterminoient  :  1®  les  objets  d'enseignement  ;  2**  la 
distribution  des  écoles  ;  3^  les  appointements  des  insti- 
tuteurs; 4®  le  mode  de  leur  nomination. 

Ce  projet  fut  combattu  par  Petit,  qui  le  trouvoit  iih 
suffisant  et  qui  vouloit  a  des  écoles  de  républicanisme 
pour  les  PÈRES ,  avant  de  songer  à  celle  des  enfants ,  qui 
devoit,  selon  lui ,  commencer  dans  Vemlryonde  l'espèce. 

a  Je  demande  ,  s'écria  Ducos ,  quel  puissant  génie  a 
«  parsemé  de  lumières  les  quatre  années  qui  viennent 
»  de  s^écouler,  qui  a  proclamé  la  souveraineté  des  peu- 
<H  pies,  dissipé  le  fantôme  de  la  noblesse,  anéanti  le 
^papisme  et  la  royauté?  L'Europe  entière  répond  ice 
»  sent  les  lumières.  Je  demande  par  quel  moyen  se  con- 
«  servera,  s'embellira,  s'étendra  ce  sublime  ouvrage  de 
«  la  raison  humaine?  Par  ceux  mêmes  qui  l'ont  produit, 
tt  les  lumières*  Quoi!  les  clartés  de  la  philosophie  n'au* 


(i)  Cet  homme  étoit  à  Charenton  au  oommencement  de  la  restaara- 
tioD  ,  et  doit  y  être  encore ,  s'il  n'est  pas  mort. 


(U) 
*  m  roient  lui  un  moment  à  nos  yeux  que  pour  nous 

a  replonger  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  !  Ne  vous 

•  y  trompez  pas,  avec  elles  renaitroient  bientôt  le  despo- 
«  tisme  et  la  superstition.. »«.  Hâtez-vous  de  prévenir 
a  leur  influence  en  donnant  des  écoles  primaires.  » 

L'orateur  veut  que  l'éducation  qu'on  recevra  dans  ces 
écoles  soit  commune  à  tous  et  forcée  pour  tous  :  «Il  faut 
K  opter ,  dit-il,  entre  V éducation  domestique  et  la  liberté.,.. 
«  Tant  que  par  une  instruction  commune  vous  n'aurez 

•  pas  rapproché  le  pauvre  du  riche ,  c'est  en  vain  que 
ft  les  lois  proclament  la  sainte  égalité.  La  république 
«  sera  toujours  divisée  en  deux  classes ,  les  citoyens  et 
$1  les  messieurs,  d 

Cette  opinion  fut  fortement  appuyée  par  Rababt- 
Saint-Etienne,  lequel,  portant  ses  vues  plus  loin,  s'ef- 
força de  prouver  la  nécessité  «de  renouveler  subite- 
«ment  la  génération  présente j  en  formant  en  même 
«  temps  la  génération  à  venir. 

«  Ce  moyen  existe ,  ajouta-t-il  ;  il  consiste  dans  ces 
«  grandes  et  communes  institutions,  si  bien  connues 
«  des  Anciens.  » 

Il  avoue  que  «ce  secret  a  été  lien  connu  des  prêtres»  ; 
et  les  apostrophant  :  «Législateurs  habiles,  s'écrie- t-il , 
«  qui  nous  parlez  au  nom  du  ciel ,  ne  saurions-nous  pas 
«  faire  poul*  la  vérité  et  la  liberté  ce  que  vous  avez  fait  si 
«  souvent  pour  l'erreur  et  l'esclavage?» 

En  conséquence ,  et  dans  une  esquisse  de  décret ,  il 
élève,  dans  chaque  canton',  un  temple  national,  où, 
CHAQUE  dimanche,  Ics  officicrs  municipaux  donneront  une 
leçon  dé  morale  aux  citoyens  assemblés.  Cette  leçon  sera 
tirée  «des  livres  approuvés  par  le  Corps ^ Législatif  ,  et 
suivie  >i'un  chant  d'hymnes  approuvés  par  le  Corps-Lé- 
gislatif. » 

«  Un  catéchisme  simple  et  court  sera  également  dressé 
par  le  Corps-Législatif,  et  tout  garçon  de  quinze  an^ 
sera  obligé  de  le  savoir  par  cœur.  » 
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«  A  rftge  de  Tingt-et-un  ans ,  tout  choyen  sera  tenu 
de  justifier  qu'il  sait  un  métier  propre  à  lui  faire  gagner 
fta  vie  ,  sous  différentes  peines ,  etc.  » 

Ce  discours  et  ce  projet  avoient  été  interrompus  par 
de  fréquents  applaudissements  ;  toutefois ,  la  discussion 
n'alloit  pas  plus  loin ,  et  une  réflexion  de  Ma  rat  la  fit 
brusquement  cesser  : 

«Quelque  brillants,  s'écria-t-il ,  que  soient  les  dis- 
«  cours  que  Ton  nous  débite  ici  sur  cette  matière,  ils 
•  doivent  céder  la  place  à  des  intérêts  plus  graves.  Vous 
o  ressemblez  à  un  général  qui  s'amuseroit  à  planter  des 
«  arbres  pour  nourrir  de  leurs  fruits  des  soldats  qui- 
«  mourroient  de  faim.  Je  demande  que  l'Assemblée  or- 
«donne  l'impression  de  ces  discours,  pour  s'occuper 
«  d'objets  plus  importants.  » 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait;  on  ajourna  la  discussion ,  et  il 
ne  fut  plus  question  d'instruction  publique  qu'après  que 
la  Convention  eiit  donné  à  la  France  la  Constitution  de 
1793. 

Deuxième  Epoque. —  De  Tap  I«r  «Je  la  République  (depuis  le  34  juin 

jusqu'au  33  septembre  1793). 

Le  dernier  article  de  cette  Constitution  de  1793  por- 
toit entr'autres  choses:  «La Constitution  garantit  à  tous 
•    «  les  François  une  éducation  commune.  » 

En  conséquence  de  cette  disposition ,  Lakanal  pré- 
senta, au  nom  du  comité  d'instruction  publique,  un 
plan  d'éducation  (i),  dans  lequel  «les  garçons  étoient 
«  élevés  .surtout  aux  exercices  militaires,  et  les  filles  à 
«  coudre  et  à  tricoter.  »  On  y  avoit  créé  un  grand  nombre 
de  fêtes  communales  et  nationales ,  pour  la  célébration 
desquelles  il  falloit  au  moias  un  théâtre  pa^  canton  ;  les 


'  ■  T 


(i)  Séance  du  36  juin  1798 


(  13) 
hommes  deToient  /y  exercer  aux  armes,  el  les  femmes  /y 
instruire  à  la  danse, 

La  LIBERTÉ  de  renseignement  y  étoit  expressément  éta- 
blie parTart.  41  ^ 

a  La  loi,  dit  cet  article,  ne  peut  porter  atteinte  au 
«  droit  qu^ont  les  citoyens  d'ouvrir  des  cours  et  écoles 
«  particulières  libres  sur  toutes  les  parties  de  Tinstruc- 
«  tion ,  et  de  les  diriger  comme  bon  leur  semble.  « 

Ces  écoles  libres  étoient  seulement  soumises  «a  la  sur 
«  veillance  des  bureaux  d'inspection  et  d'une  commis 
^  sion  ceatrale.  » 

Ce  plan  fut  combattu  par  Lequinio  et  par  Michel 
Lepelletibr  ,  qui  prétendirent  l'agrandir  et  le  sim- 
plifier. Celui-ci  vouloit  a  que  les  enfants  des  deux 
sexes  j  les  garçons  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à 
douze ,  et  les  filles  jusqu'à  onze  ans,  fussent  élevés  en 
COMMUN ,  aux  dépens  de  la  République ,  sous  la  sainte  loi 
de  Vègalité.  La  difficulté  de  loger  tant  d*etifants  ne  l'em- 
barrassoit  pas  :  il  y  destinoit  les  vieilles  citadelles  de  la 
féodalité.  Il  y  avoit,  du  reste,  dans  son  plan  peu  de  de- 
grés d'enseignement  :  au  lieu  de  conduire  graduelle- 
ment ses  élèves,  comme  avoit  fait  Condorcet,  de  l'école 
primaire  à  la  société  nationale  des  sciences  et  des  arts ,  Le- 
pellbtier  réduisoit  toute  leur  science  au  travail  des  mains. 
Les  gaïaçons  dévoient  être  exercés  à  travailler  à  la  terre, 
employés  dans  les  manufactures^  ou  Conduits  sur  les 
grandes  routes  pour  y  ramasser  des  cailloux. 

L'un  des  articles  de  ce  plan  portoit  «qu'il  ne  seroit 
pas  parlé  à  l'enfant  dé  religion.»  Toutefois,  c'étoit  plu- 
tôt un  vœu  pour  l'avenir  qu'une  disposition  bien  ar- 
rêtée pour  le  moment,  «dont  il  vouloît  ménager  lespré-^ 
jugés, ^^  Sur  ce  point,  il  se  montroit  plus  tolérant  que 
Condorcet. 

La  mort  de  ce  martyr  de  la  liberté  l'ayant  rendu 
pour  ses  collaborateurs  en  législation  l'objet  d'une 
sorte  de  fanatisme ,  son  plan  fut  reproduit  à  h  tri- 
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bune  (i)y  et  y  deyint  Tobjet  d'une  longue  et  TiFe  dis- 
cussion,  remarquable  en  ce  q^e  Robespierre  et  quel- 
ques autres  demandoient  que  l'éducation  fût  iporcee; 
les  uns  vouloient  qu'il  y  eût  trois  degrés  d'instruc- 
tion, d'autres  les  repoussoient ,  comme  n'étant  pro- 
pres qu'à  former  F  aristocratie  des  savants.  Dans  cette 
fluctuation  d'idées  j  la  Convention  prononça  Pajour-^ 
nement. 


Troisième  Epoque.  —  An  II  de  la  République  (du  aa  septembre  1793 

au  33  septembre  ji  794') 

C'est  le  moment  le  plus  affreux  du  règne  de  la  ter-^ 
reur ,  et  celui  peut-être  où  l'enseignement  fut  l'objet  de 
plus  de  rapports,  de  discours,  de  décrets;  et  le  comité 
if  instruction  publique  n'étoit  pas  moins  actif  à  ouvrir  des 
écoles  et  des  musées,  que  le  comité  de  salut  public  à 
élever  des  échafauds. 

Les  discussions  sur  ce  plan  d'éducation  nationale  si 
difficile  à  réaliser  renaissoient  à  chaque  instant.  Les  uns 
*  vouloient  des  écoles  primaires,  où  les  citoyens  seroient 
simplement  invités  à  envoyer  leurs  enfants;  d'autres  «  une 
institution  nationale» ,  dans  a  laquelle  on  remplaceroit  les 
«  pères  et  les  mères  par  le  mode  d'une  éducation  corn-- 
«  mune  et  obligés.  »  Chenier  vouloit  surtout  «que  les  fils 
«  de  la  République  fussent  arrachés  au  joug  de  la  théo- 
tf  cratie  qui  pesoit  encore  sur  eux  (2).  n 

Dartoci  demandoit  a  qu'outre  les  maisons  disséminées 
«  dans  les  départemens  où  la  jeunesse  seroit  instruite 
a  dans  les  grands  principes  de  la  raison  et  de  la  liberté , 
«  il  y  eût  une  instruction  commun£  pour  le  peuple  dans 
«  des  jeux  nationaux.  »  Fourcroy.,  qui  s'étoit  dernière- 
ment prononcé  pour  la  destruction  des  collèges  encore 

(i)  Par  Robespierre  ,  le  a5  juillet  1793. 

(a)  Dans  un  discour»  prononça  le  i5  brumaire  an  1 1 . 


«  existants,  où  l'instruction  «étoit  souvent  en  opposi* 
«  tion  avec  les  mœurs  nouvelles  »  ,  signaloit  «  le  danger 
«  des  écoles  publiques  salariées  par  la  nation  ;  le  système 
«  d'enseignement  libre,  disoit-il,  est -le.  seul  que  vos 
«  principes  vous  permettent  d'embrasser.  « 

Enfin,  un  nouveau  rapport  fut  suivi  d'un  projet  de 
décret,  portant,  art.  l*"*  :  viV  enseignement  est  libre.  » 

La  discussion  s'étant  engagée  (i),  Thibaudeau  défendit 
l'article ,  en  invoquant  les  droits  de  la  nature, 

Danton  le  combattit,  soutenant  «que  les  enfants  ap- 
partenoient  k  la  République  avant  d'appartenir  à  leurs 
parents  »  ;  et  «on  avis  l'emporta. 

Il  fut  donc  créé  des  écoles  primaires  pour  les  deux 
sexes,  «où  les  pères,  mères,  tuteurs,  furent  obligés 
a  d'envoyer-leurs  enfants  et  pupilles»  ;  un  article  éta- 
blissoit  «pour  dernier  degré  d'instruction,  la  réunion 
o  des  citoyens  en  sociétés  populaires,  les  théâtres,  les 
o  jeux  civiques,  les  évolutions  militaires.»  Telle  esc  la 
substance  de  la  loi  du  29  frimaire  an  3 ,  sur  Vorgamsa' 
tion  de  l'instruction  publique. 

Il  faudroit  des  volumes  pour  rendre  compte  des  tra- 
vaux de  cet  infatigable  comité  d'instruction  publique , 
de  ses  rapports,  et  des  décrets  rendus  sur  ses  proposi- 
tions pendant  les  six  derniers  mois  du  règne  de  la  ter^ 
reur.  Sur  sa  demande ,  on  créa  des  écoles  spéciales,  une 
école  d'hydrographie,  une  école  de  Mars,  l'école  de 
LÉONARD  Bourdon  ,  consacrée  aux  orphelins  des  défen*- 
seur^de  la  patrie ,  etc.  On  entendit  les  rapports  de  Gré- 
goire sur  les  annales  de  la  vertu  républicaine ,  sur  la 
langue  françoise,  sur  la  bibliographie,  sur  les  jardins  de 
botanique,  sur  les  arbres  de  la  liberté;  d'autres  rap- 
ports sur  la  manufacture  des  Gpbelins  ^  sur  les  monu- 
ments des  arts,  sur  l'apothéose  de  Barra. et Viala ,  sur  les 


(i)  Le  ai  frimaire. 
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fêtes  nationales  y  et  particulièrement  sur  les  fêtes  de 
rÉTRE-SuPRâilE  et  de  la  déesse  Raison,  etc. ,  etc.  ;  et  ce- 
pendant les  tribunaux  révolutionnaires  se  rassembloient 
chaque  matin  pour  lire  publiquement  la  liste  des  victimes 
désignées  au  carnage  du  soir,  et  le  sang  humain  ruis- 
seloit  sur  la  place  Louis  XV  et  à  la  barrière  du  Tràne. 
Ainsi  se  passèrent  les  choses  jusqu'au  9  thermidor. 

Quatrième  Epoque. 

Cette  quatrième  époque,  qui  commence  au  10  ther- 
midor de  Tan  II  de  la  République,  et  qui  finit  a  la  cin- 
quième SANs-cuLOTiDE  (i),  nous  offrc  encore,  pendant  ce 
court  espace  de  temps ,  de  nombreux  travaux  du  Comité 
d'instruction  publique.  Décret  t[ui,  sur  la  motion  de 
Tallien ,  ordonne  l'épuration  des  instituteurs  de  l'école 
de  Mars^  la  plupart  créatures  d'HENRioi;  loi  relative  à 
l'organisation  des  écoles j^rimaiV^/^  qui,  comme  on  voit, 
ne  s'orgânisoient  pas  facilement;  honneurs  du  Panthéon 
acc^ordés  à  Rousseau  ,  a  l'auteur  à* Emile,  «  le  seul  code 
d'éducation  scmcliiormé parlaiuUure i^  plan  de  la  fête  qui 
devoit  avoir  lieu ,  la  cinquième  sans-culotide  ,  pour  la 
translation  des  cendres  de  Marat  au  Panthéon.  Ce  plan 
fut  adopté  avec  enthousiasme ,  sauf  l'article  où  il  étoit 
dit  que  l'Assemblée  y  assis teroit  en  costume  :  quelques 
républicains  plus  sévères ,  et  entr'autres  Fouché  et  Col- 
lot-d'Herbois,  en  furent  effarouchés.  «  11  n'y  a  qiï'uii 
«  sentiment  sur  Marat!  s'écria  Fouché.  Noùà  voulons 
a  tous  honorer  sa  cendre.  Mais  le  rapport  et  le  projet  de 
«  décret  ne  conviennent  nullement.  Ce  projet  rappelle 
a  plutât  une  procession  vecclésiastiqué  qu'une  fête  fu- 
«  nèbre.  v  Sur  cette  observation  judicieuse,  il  fut  décidé 
qu'on  accompagneroit  sans  ccslume  les  restes  précieudé 
de  Marat  au  Panthéon. 

(i)  Da  28  juillet  au  21  septembre  1794* 
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Cinquième  Epoque .-~>  An  HI  de  la  République  (depuis  le  97  teptenilMrt 

1794  jusqu^aû  aa  septembre  1795.) 

A  la  tyrannie  sanglante  du  Comité  du  salut  public^  suc- 
cédèrent les  fureurs  anarchique^  de  trois  cents  régicides, 
qui  cherchoient  à  s'arracher  les  lambeaux  du  pouvoir; 
deux  fois  la  queue  de^oBESViEi^K^  essaya  de  soulever  les  fau- 
bourgà  contre  la  Convention;  et  cette  année  est  célèbre 
par  les  deux  journées  du  13  germinal  et  du  1«^  prairial. 

Cependant,  l'activité  imperturbable  du  comité  d'ins- 
truction publique  n'en  fut  point  troublée;  et  on  le  vit 
continuer  ses  utiles  travaux,  conimé  si  la  France  eût 
joui  des  douceurs  de  la  paix  la  plus  profonde. 

Toutefois  ce  comité  étoit  embarrassé,  et  ne  saVoit 
réellement  par  quel  bout  commencer  Péducation.  F*al- 
loit-ii  retnonter  jusqu'aux  pères  et  mères?  Falloit-il  son- 
.ger  à  former  des  instituteurs  avant  de  leur  erivoyéi*  des 
élèves?  Fallôit-il  rédiger  des  livres  élémentaires  avant 
d'ouvrir  dés  écoles?  Après  bien  des  débats  sur  le  choix 
de  ce  point  de  départ ,  il  fut  arrêté  que,  «  bien  ou  mal 
élevés,  »  les  pères  et  mères  seroient  laissés  tels  qu'ils 
étoient  ;  et  que  l'on  prendroit  un  terme  moyen  en  com- 
mençant par  l'éducation  des  instituteurs.  Telle  fut  Fori- 
gine  des  écoles  normales,  qui  furent  décrétées  le  9  bru- 
maire, sui^  un  rapport  dé  Lakanal  (i). 

Cependant,  ces  écoles  qui  s'annoiiçoient  sous  les 
plus  brillants  auspices  ,  où  l'on  avoit  réuni  comme 
élèves,  et  de  tous  les  coins  de  la  Franée^  quatorze  cents  ci- 


/ 

(i)  Les  processeurs  furent  nomlnés  le  19  du  même  mois  :  c^étoient 
les  citoyens  Làgrange ,  Ch.  Bonnet,  BerthoUet,  Garât,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ,  Daubenton,  Haiiy,  Volney,  Sicard  ,  Monge,  Thouin  , 
Halle.  Le  1 9  ventôse,  un  nouyeau  décret  y  adjoignit  Labarpe.  Il  y  eut 
deux  représentants  du  peuple  près  de  Técole  normale,  Sietes  et  La<^ 
KÂifÀL.  On  adjoignit  encore  depuis  aux  professeurs  déjà  nommés  ,  le» 
«itoy«ns  Vandermonde ,  Laplaoe ,  Bnacbe  et  Montelle. 

2 


(  18  ) 

toyens  déjà  inslrwils  et   d^un  patriotisme  éprouvé  ;   qui 
avoient  été  Tobjèt  de  dîx  décrets  rendus' pendant  l'es- 
pace de  cinq  mois,  n'eurent  pas  plus  de  trois  mois  d'exis- 
tence. Dès  le  27  germinal,  Thibauoeau  déclara  à  la  Con- 
vention «  que  beaucoup    d'élèves   désiroient    rentrer 
.a  dans  leurs  foyers ,  où  ils  seroient  plus  utiles  qu'à  Pa- 
«  ris;  et  demanda  qu'à  compter  du  l***  floréal,  il  leur 
«  fût  délivré  des  passeports  pour  retourner  chez  eux.  » 
La  discussion  s'engagea;  et  il  fut  reconnu  que  le  but 
de  ces  écoles  étoit  manqué  j  «  encore  >  dit  le  rapporteur, 
a  qu'on  puisse  trouver  des  motifs  de  consolation  dans 
«  les  services  qu'elles  ont  rendus  aux  sciences  et  dans  les 
«  armes  qu'elles  ont  fournies  contre  des  préjugés  qui  se 
«  réveillent   et  centre  des    superstitions  sans  cesse  renais^ 
€  santés  (i).  »  « — Les  plus  courtes  sottises  sont  les  meil- 
«  leures ,  s'écria  un  membre  ;  abrégez  la  durée  de  ces 
«écoles.  »  Cette  observation  parut  si  lumineuse,  que, 
d'une  voix  unanime ,  la  clôture  en  fut  fixée  au  30  flo- 
réal; 9iais,  dès  le  17  de  ce  mois,  les  élèves,  impatients 
d'en  finir,  vinrent  ofirirent  leurs  remerciments  à  la  Con- 
vention ,  dans  une  adresse  où  ils  sollicitèrent  en  même 
temps  a  le  prompt  paiement  de  leurs  indemnités  et 
a  frais  de  route.  » 

Cet  échec  que  venoit  d'éprouver  cette  grande  con- 
ception du  comité  d'instruction  publique ,  fut  plus  que 
compensé  par  le  succès  qu'obtint  son  nouveau  plan  d'or- 
ganisation des  écoles  primaires  (2).  Il  ne  s'agissoit  pas 
moins  que  de  créer  a  vingt-quatre  mille  écoles,  dirigées 


(i)  Le  rapporteur  sigtialoît  par  ces  paroles  le  retour  des  prêtres 
échappés  à  Fexil  et  aux  bourreaux,  et  V ouverture  des  églises  qui  n'a- 
Toient  pas  été  traosformées  en  casernes' et  en  écuries. 

Il  entendoit  encore  par  là  le  scandale  causé  dans  Vécole  même,  par 
les  accents  religieux  que  Laharpe  converti  y  aroil  fait  entendre.  Ce 
fut  là  principalement  ce  qui  en  amena  la  ruine. 

(a)  Présenté  le  7  brumaire. 


(  19  ) 
K  par  près  de  quarante  mille  instituteurs  et  institutrices^ 
«  où  envii:o]i  trois  millions  six  cents  mille  enfants  pour- 
«  roient  recevoir  F  instruction  première.»  Or,  daiJs  cette 
instruction/iremiû^rdr,  il  ne  s'agissoit  pas  moins  encore  que 
de  leur  enseigner  «  la  lecture,  récriture,  la  déclaration 
a  des  droits  et  la  constitution ,  la  morale  républiccànè ,  la 
«  langue  Françoise ,  Tarithmétique  et  Tarpentage ,  This- 
«  toire  naturelle  et  les  éléments  de  Tbistoire  politique»» 
' — «Voilà  ,  dit  le  rapporteur,  un  établissement  tmfaiensé 
et  tout-à<ifait  national.  » 

^  Le  projet  composé  de  cinq  articles  fut  converti  en 
décret  ;  le  dernier  de  ces  articles  étoit  conçu  dans  ces 
termes  2    ' 

a  La  loi  ne  peut  porter  atteinte  au  droit  qu'ont  les 
«t  citoyens  d'ouvrir  des  écoles  partûulièi'es  et  lierez,  sous 
%  la  surveillance  des  autorités  constituées.  » 

Lâkanal  avoit  été  le  rapporteur  du  projet  des  écoles 
primaires.  Il  apporta  bientôt  à  la  tribuiie  celui  de  Tinsti* 
tution  des  écoles  centrales ,  pour  renseignement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Elles  étoient  xKsYribuées 
«là  raison  de  la  population,  la  base  proportionnelle 
a  étantd*une  école  pour  trois  cent  mille  habitans.  d  '  • 

On  y  devoit  enseigne^  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  la  chimie  expérimentale,  l'histoire  naturelle, 
la  logique,  Téconomie  politique  et  la  législation,  les 
arts  et  métiers,  la  grammaire  générale ,  les  belles-lettrés, 
les  langues  anciennes  et  les  langues  vivantes,  les  arts  du 
dessin.  Ta^riculiure  et  le  commerce ,  Thygiène ,  les  ac- 
eeuchements ,  les  maladies  des  femmes  en  coUche  et  celles 
des  enfants. 

Plusieurs  articles  régloient  les  dispositions  locales  et 
le  mobilier  scientifique  de  ces  écoles ,  le  mode  de  norai- 
nati<}n  des  professeurs,  leurs  honoraires,  etc.  Le  comité 
d'instruction  publique  étoit  chargé  Affaire  compcser 
les  livres  qui  dévoient  y  servir  à  l'enseignement,  et  un 
dernier  article  confirma  la  suppression,  déjà  prononcée 


(20) 
bieii  des  toïs^  «  de  toés  les  établissements  consacrés  à 
«  rinstruction  publique  sous  le  nom  de  collèges.» 

Ce  décret  ayant  passé  presque  sans  opposition,  cinq 
représentants  du  peuple  furent  envoyés  danà  les  dépar-» 
temens  pour  en  assurer  la  prompte  exécution  (i). 

Les  travaux  de  la  Convention  ,  en  faveur  des 
arts  et  des  sciences,  sont  immenses  pendant  cette 
cinquième  époque,  et  ne  peuvent  presque  se  compter» 
Elle  décréta  une  école  centrale  des  travaux  publics, 
deux  écoles  vétérinaires,  la  formation  du  bureau  des 
longitudes,  des  écoles  de  navigation  et  de  cânonnage 
maritime,  trois  écoles  de  santé,  une  organisation  plus 
complète  du  muséum  d^Histoire  naturelle;  il  y  eut  des 
récompenses  pécuniaires  accordées  à  deux  cent  dix*liuit 
savants  et  hommes  de  lettres,  tant  à  Paris  que  dans  les 
déparlements,  etc.,  etc.;  mais  ce  fut  surtout  sur  les 
fêtes ntUicnàUs  que  se  porta  son  attention:  elles  furent 
l'objet  d^un  grand  nombre  de  rapports,  entre  lesquels  il 
faut  distinguer  celui  de  Chénibr  «sur  les  moyens  de  rbii* 
PLACER  Us  cérémonies  religieuses.  » 

L'orateur  avoue  «que  la  question  des  fêtes  nationales 
«  est  étendue  «/  fort  délicate;  qu'on  n'en  a  présenté  jus* 
a  qu*ici  que  des  essais  peu  s^is/aisants ;  que  la  morale 
«  cherche  encore  un  pàinl  d'appui  solide;  en  attendant 
«qu'elle  l'ait  trouvé,  le  comité  propose,  comme  me- 
«  sure  prcviscire  et  pour  arrêter  le  débordement  général 
•  des  préjugés ,  de  décréter  l'observation  d'une  fête  ci- 
«  vique  qu'on  célébrera  cliaque  décadi,  par  des  instruc^ 
«  tions  morales  écrites  dans  Un  style  correct  et  élégant;  par 
«  des  hymnes  civiques  et  par  des 'danses  non  étudiées,  » 


(i)  Cétoieat  les  citoyens  Dupais  (de  Seine-et-Oise) ,  Bar%iIloii , 
Lakanal ,  Bailltnl  et  Jard-PanViliierA,  tous  membres  du  comité. 


(  fil  ) 

I 

Sixième  Époque.* —  An  IV  de  la  A^ubtiqve. 

Cette  quatrième  et  dernière  année  de  la  ConTenlion 
est  célèbre  par  les  deux  journées  de»  12. et.  13  .irendé-( 
miaire,  où  la  mitraille  de  Sarras  ejt  de..Buonapari« 
(rent  triompher  la  révolution  des  efforts,  généreuse  sanst 
doute,  mais  bien  mal  calculés,  des  citoyens  de  Paris  réu« 
nis  en  assemblées^  primaires  ;,  et  dans  lesquelles  ce  der- 
pi^r  personnage,  depuis  si  ftmeu^ ,  alors  ^complètement 
inconnu,  jeta  les  premiers  fondements  de  sa  fortune 
fabuleuse,  l^es  plans  pour  Téducation  du  peuple  fran- 
çois  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  cours,  au  milieu 
de  cette  fermentation  générale  des  esprits*    . 

jLa Constitution  dite  de  Fan  III,  qui  fuit  alors  promufc 
g^ée,  renfermoit>un  titre  evkiiev.HXiv  F instrucliên publique  : 
i®.  lldevoity  avoir,  dans  la  Réfïubliquev  des  écoles  jyré-» 
maires  ;  2®  des  écoles  supérieures  atix  écoles  primairesy 
et  deux  au  moins  par  département;  Z^  il  y  ayoit;poiir> 
iQute  la  ftcpublique  ^n  ir^stitut.  national  ;  4°  ces  établis^ 
se^ents  n'avoient  entre  eux  aucun  rapport  de  subordi- 
nation ni  de  correspondance  administrative;  5^  il  étoit 
établi  des  fêtes  nationales  pour  entretenir  la. fraternité 
entre  les  citoyens,  l;es  attacher  à  la  constitution,  /à:  la 
patrie  ,  aux  lois;  6^,  «»les. particuliers  avoient  le  nnoiïde 
a  (faire. des  établissems^nt^  jrarticjou&rs  d'éducation  et 
t  d'instruction*  »  (.Ceci >doit  être  remarqué.)  ;    j   " 

Cç  fvit  pour  compléter  6es  dispesiiions  censtitutien^ 
néUsf,  qiie.  Dau^ou,,  ci-dfeyant  prêtre.,  vint,  au  inom 
d'une  commission  9  dite.des  Oeists  (i)»  qui  avoit  ;ré'd*Bgé 
la  Constitution ,  et  du  CQmitç  d'in3truçtion  publique, 

*\\    '■■ii,i;'iii  t  I  1^ >■■  ■   ..IJ..H  M—  i-n  pi  n-i  I  >    1»^)     f|i>  f  I  î  >i  <  I  I 

(i)  Commission  des  onze  :  Cambacërès,  Merlin  (de  Douai) ,  Laréveil- 
liëre-Lepaux ,  Levage  (d'Eure-et-Loire)  ,  Thibaudeau  ,  Creusé-La^ 
touche,  Louvet  (du Loiret),  Daunoii  ,.Berlier,  Sieyes,  Boiei^KiMLtfgtaii^' 

Comité  d'instruction  publique  :  Boissy-d'Anglas ,  Plaichârd','  La-^ 
kaaal.  Petit,  Grégoire,  Massieu,  Villara,  ThibaudMU  ,' AttogatU  , 


proposer  une  loi  8ur  Torganisation  de  renseignement 
généiiâl  dao^  la  République  (i).  • 

L'orateur,  remontant  jusqu'en  1789,  conyient  que 
l'éducation  éloiL  vicieuse  dans  les  collèges  ;  mais  il  re- 
marque qu'elle-  recevoit  sa  dernière  per/eciicn  dans  les 

ACADÉHIES,    les   LTCERS,  leS  SOCIETES,    léS  THEATRES  ,  eufill 

dans  tout  ce  qui  formoi^  alors  le  sommet  de  Finsirudien, 
«Là,  dit-il,  rék/quence  et  la  philosophie  s'unissoient 
«  quelquefois  pour  jeter  au  pied-  des;  trônes  éjpoviTantés 
ii: de::  longs,  sillons  de  lumître,  à  trarers  l'antique  noit 
«  des  préjugés  et  desterreurs.  » 

..  Entre  ies  plans  d'instruction  publique  «//  multipliés  ^ 
ajoute-t41 ,  pendant  sijc  ons» ,  il  ^n-  distingue  deux  qa'il 
semble  se  plaircr  à  ^iverde  roùbli  dans  lequel  its  étoietat 
râfievel^s,  celui  dé  Ta^'L^^kand  et  celui  deCoifnoactT. 
'.  Le\  premier  iétODÙe.  :par  jer  majestueux  préliminaires , 
mais  trompe  jpar  J^/  emcifiskms  l'attente  dett  esprits  etôn* 
nés,  en  e^totirant  les  professeurs  de  trop  d'eiitraves, 
en  n^ultipiiant,  outte  mesure,  lois  places,  les  emplois 
et  les  bureaux  mmistériel/emefU  iàlêraires;  lé  second 
produit  peut-être  r6ffet  contraire  :  toutefois,  il  a  le  dé- 
faut d'instituer  en  quelque  sorte  une  Eglise  aeddémiqiùj 
et  le  mot  seul  dUEglise  donna  des  crispations  k  M.  l'abbé 
Daunou.  «Osons  le  dire  ,  s'écrie-t-il ,»  ce  n'est  peut-être 
tt^qu'à  Fépoqueoà  nous  somm^s'^parventis  qu'il  étoit  i^é^ 

«serve  de  voir  renaître!' instruction  publique Elle 

«  ue  pou  voit  s'élever' k  côté  dé  la  cerruplion  du  trâne,  ni 
«  aU^milmi  des isàng^atites  ^feiirs  jdié  l'anarchie:....  Un 
«isyatème  d'înstr.uction(  puidîqué  'ne 'pouvoit  ëê-  placer 
ttj^à<c6iévd'unp  cQn)stiviitk>n  réfiubUcaine^  »= 

,  ^Aiprès4iti  IbngJirettbtDgie',  ieiu«mîliéa  duquel  il  convient 
toutefois -cle-distinguer  la- phrase  suivante  :  «LiBEftTBi^ 


'i  . 


Coviiiés  GwytoD-JHorYeaa ,  Léonard  Bour4on,  Liodey,  -Cheajer,  l^r 
(f)J>Qi|gpedu  917  ▼«ndémiaice.  •  '  /         .'     < 


(?3y 

a  lisrs  (féduçaiicn,  liberté  dss  méthode/  instrvLclives^;  Tp-^. 
rftteur.  prévient  l'ÀssemMée  «qw'il  ne  Tj^f^tf/e^^jidra  ni 
a  des  écoles  .primaires  y  ni  des  éccde^  ce^tf'sil^,  dp,nt| 
a  Torganisation  lui  est  depuis  long-temps  connue.  Nous 
«  avons  trouvé,  ajoute-t-il^  le  n^oyen  de  les  perfection- 
«  NER.  »  Peut-être  eûi-il  été  à  propos  qu'il  expliquât  ici 
C(w«^.ils<^tpit  po^$.iJblg4^/?<f;^<?/WWr  cÇjqui  i:)'Ej^is;r9i'^ 
pas;  .ca^  ^&  écoles  ijouyeUes,^  ^  spuyent.feitep'.el^.r^^ 
faUeS;r  nV  Wnt  eftfiore  d'existçjjc^  que  sux  Ip  VmV^'iLjU 
N'ajant.pîisJvigé  à  pr,0pp^..4'en,^i;e  davant^gp,  ^^i^r.cjg 


yej^es^des  Crocs.  _    ^.,    ,      .     ,,,    .       ,,,^j.;,. 

Up.décret  suivit  ce  yappon  ;  ij  traitoAt  de  Jorg^^g^s^^^^ 
ticfij^pjRr/ecfiom^e  dç^  écoles ./>r/;7ï«/r^/.fij^_  <^es.  écq^es/j^^r 
infic^ y,  établissait  uji  projet  de^s  écoles  jp^c/(i;r/<^^,  çrijçi^ 
dfi^.fé^s  ^''^wi{?rf,A»»,;Ponïl>^S.de  sp^t:,,  .fondpit.  ^|^Qa 

:  Tielle  ç^t,  I^ Jq^  .pay.  laq^apll^|aÇ9nve^l^Qfl,tççf^ip^4,8ç^. 
tWi^s^Hx  çAsp|i.e:^d;5jpçicev^ 


DE   l'instruction    PUBLIQUlf   $ODS  ^R   lURECT.QlRE    ET   ^S    CORPS 

LEGISLATIF. 

Première  Section. —  Du  5  bnîi!daiîre"ati  FV  au  i«'  prairial  an  V 
(37  octobre  1796  au  ao  mai  1797  )• 

.  Lft Constitution  d^  Tan III sbvoît ^iréié  unC9r.(isn(,égis-t 
latif  composé  de  de^i;  Conseils  ^  l'un ,  dit  leCcQseiL  dt;^ 
Ginq-GeMi ,  à  ca.u3e  du  nonpibre  desfiSi}i)^mbrps;.r^l4ti!^ / 
1»^]  Conseil  des  Jnci^Si  p^rce  qu'Qn  jfi'y  pouyqit  çtre, 
admiis  qaJà  Vâgp  de  quarante  aQs.«  .Celui-ci  n'avoitqu^v 
dje«ix<^dnt  dftquasue  m^Mibr^s.'  .  / 

L'adminisimtioQ  supérieure  étoit  confiée  à  un  pirieç-^ 
toire  ea^éeoUf ,  composé  de  cinq  mçipbx^,  é}u$  par  Iç^ 


,       (  34  ) 
Ck)rp8-i/égi8latif9   et  reiiouvelë  parlienement ,  chaque 
année,  par  Téleclion  d^nn  nouveau  directeur.  Ce  goo- 
Ternement  dura  quatre  années.  11  pensa  à  faii*e  exécuter 
la  CONSTITUTION  en  ce  quiconcernoitt'ikf/riic^Âm^a^/ii^B^. 

'  Institut  natîoDal. 

'  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  facile  à  former  fut  VInstUni  lur- 
itûtial  :  là  Convention  fournit  en  grande  partie  le  noyau 
des*  Uttëratëurs y  artistes,  philosophes,  économistes, 
dôctéurtr'  en  législation,  en  morale,  en  science  analy- 
tique des  sensations  et  des  idées,  dont  de  voit  se  com* 
posérice 'sanctuaire  de  ta'  science' et  ce  fofyër  de  toutes 
les  lumières;  ce  fiirerit  les  citoyens  Yolney, -Garât, 
GiiiGusNÉ,  Deletre,  Lebreton ,  Cabanis j(  Saint-Pierre, 
MeAcier',  Grégoire,  RBVEliLièRE-LÉPEAUx ,  Lakanal, 
Nàigeo»  ,  Daunoîj  ,  Cambâcérès,  Merlin,  Pastoret^ 
Garan-Coùlon,  Baudin  (des  Ardennès),  Sieyes,  Creuzk- 
Latouche,  Dupont,  Lacuée,  Roederer,  I'alleyrand- 
Périgord,  Yillars,  Dohergue  9  LouvET,  etc.  ^  etc.  Ils 
se  complétèrent  ensuite  par  la  voie  du  '  scrutin  ;  une 
fois  constitué,  ce  corps  alla ,  en  ^and^  pompe,  prêter 
serment  de  haine  à  la  royauté  à  la  barre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  ;  et  tout  fut  fini  par-la. 

Ecoles  spéciales. 

L'organisation  des  écoXt^  spéciales  ne  présenta  pas  non 
plue  de  grandes  difficultés  ;  *et  Ton  né  pouvoit  manquer, 
par  exeiilf^lè,  de  trouver  des  médecins  très  disposés  à 
jomdbe  les  honoraires  dé  p^ofesseurb  au  produit  de  l^iu^ 
etienteile.-'PIusieurs  éc^qles  dé  fa^nèè  tniTetkt  donciinstallées 
cette  même  animée  ;  et' Ton  pourra- jti^er.dés' doctrines 
morales  qu'on  y  professoit  par  <{Uelqnes  traits  d'un  dis- 
cours que  proîlonça  M.  Chaptal,  le  1"  brumaire  an  V 
(%2  octobre  1796),  à  l'installation  dételle  de  Montpellier. 
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.  *  L'anatoxnie  et  la  physiologie  doiTent  être  la  hase  de 
a  l'ëducation  de  l'homme  ;  et  si  telle  eût  éié  la  marche 
<  de  Féducation  dans*les  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
«nous  n'eussions  jamais  tu  des  imagimUicns  déréglèes^ 
%  créer  des  mondes  imaginaires,  et  substituer  desfaniémes 
jK  à  des  réalité...  La  simUiiu4f  de  notre  construction  phy-. 
•  siqueayec  le  plus  p^andrwmhre  des  êtres  de  lanature,  nous. 
«  marque  assez  notre  place ,  et  nous  apprend  ce  que  nou^ 
«  devons  penser  de  ces  prérogatives  que  le  délire  d'un: 
«  orgueil  ignorant  a  données  à  T espèce- humaine.  On  n'a 
«  jamais  tu. les. médecins  consacrer  dans  leurs  écrits  le& 
«  maximes  de  ces  imaginAtions  a  la  fois  délirantes  et  ly- 
uranniqmes^,,..  Ausài  a*t*on  fait ,<  de  tbut  temps >  ausL 
^  -médecins  un  reproche  qui  les  honore^  i>..  • 

Ainsi  y  le  reproche  d'athéistme ,  et  .de  matériàlisfne ,  fait* 
aux  médecins,  étoit  en  Tan  Y  de  la  République  un  titra 
à\héDnmur,  revendiqué  publiquemeBt  au  milieu  des  élèvea 
de  cçs  nouvelles  écoles. 

Eooles  centrales. 

Les  écoles  centrales  n'avoient  pas  co&té  un  plus  grand 
efîort.de  génie  k  leurs  inventeurs  :  ils  les  avoicnt  servi- 
lement calquées  sur  le  Collège  de  France ,  autrement  te 
Collège  Royale  ainsi  qu'on  Tappeloit  avs^nt  la  révolutionl 
Mais  s'il  avbit  été  utile  et  grand  de  fonder,  pour  la 
France  entière  et  dans  sa  capitale,  un  collège  destiné 
au  perfectionnement  des  études,  et  où- étoiènt  appelés 
à  donner  des  leçons  des  savans  choisis  dans  Télite  même 
des  professeurs,  on  conçoit  combien  il  étoit  absurde  de 
vouloir  multiplier  quatre-vingt-dix-huit  fois  un  sem- 
blable établissement  dans  quatre-vitigt-dix^huit  départe- 
ments. Ce  fut  la  première  difficulté.     *  '  -. 

Ce  qui  étoit  plus  absurde  encore  étoit  d'appeler  a  de 
semblables  cours  des  jeunes  gens  qui  n'y  av  oient  point  été 
prépanrés  par  des  études  préliminaires^  puisque  les  écoles 
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de  moindre  degré  n*esist6ieuieMore  qu'en  projets  et  en 
décrets. 

Le  comble  de  Fabsordlté  se  trduvoit  dans  la  hiérar- 
chie de  renseignement)  lequel  commen^^it:  par  les 
sciences  physiques  et  mathématiques;  ensuite  vesoit 
rétude  des  langues  ancienne^  puis^au  dernier  nang^ceUe 
des  belles-lettres.  Ge  projet  àe  donner  aux  jeunes  gens  « 
pour  première  instruction ,  des-  problèmes'  d'algèbre  i^ 
résoudre,  et  pour  exercice' à  leur  mémoire  desnomenela-^ 
turcs  déplantes  et  demiiiéFaux,  fut  bientàtrcjetéoomme 
impraticable^par  ses  inventeurs ^néme.  Ils  le  moclifièreat 
en  plaçant  l'éludé  dés  laagùest  anciennes  en  pnemière 
ligne;  toutefois,- les  mathématiques  étla  physique  passé* 
rent  immédiatement  api^fes,  et  les  sciences  morales^  ainsi 
que  les  beUes*^tettres,  continvèreiit  d^oocuper  le  4enàier 
échelon; 

La  modifioatiiôit!  adoptée  ne  dé^ruisêitpasleMBieera*. 
dical  de  cette  méthode;  et,  restée  vicieuse  dans  la  tiiéot 
rie,  elle  fut  nulle  dans  la  pratique.  Ces  écoles  centrales 
se  composant  de  leçons  libres,  on  nly  vit  paroitre  que  des 
jeunes  gens  dont  les  études,  tant  bien  que  mal,  étoient 
déjà  faites^  Ahandonnésà  euxrmémest an  miUeu^e  doqze 
cours  affichés^  eij  n'ayant-^  entce:Ces  c^ni^,  4'ap.tre  gui4^ 
qiie  Tafficbe,  on  les  yoyoit  aller  de.  Tun  à  Tautre^  au  gré; 
de  leur  caprice^  paasanc  des  malhéinfij^i^utiA^a-w  beUet- 
leUreSy  des  languesià  la  physique,,  du  dic^sin^àJa.  légi^W 
tnre  ou,  à  TJiiSitoice  ^  arrivant  au^commenoem^^ti  au.mi^ 
UeU,  k  1a  'fin  de-  la  lecture,  selon  quHls  le  juiigeoieiil» 
convenable/  U  i^'y  avoit  ni  peine  pour  la  pai^ei^e»  v\ 
récoihpenèe  pour  Tassiduité  :  o*étoit  Timage  de  la  pl^^ 
parfaite  anarchie^  \ 

Cette  anarchie  n'étoit  pasjomns  grande  parmi  la^pi^ 
fesseurs.  Il  n'y  avoitfàni  prin^^ipal)  ni  sous^pi^injQip^i 
nLsapéHeinRsi,  tilinSmeurs^  ni  pég^»ls^  ni  maJrtre^  i^^ 
qiianier;  On  n'y  connoissoit  qu'une  douzaine  dé  <:>' 
loyens  parfaitement  égaux- par  leier  qualité  con^mune  de 
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professeurs •  Chacun  d'eux,  faisqil  son  cours  aux  jours  et 
heures  qui  lui  sembloient  les  plus  commodes ,  et  jamais 
il  n'y  eut  une  plus  vivante  image  de  la  liberté  et  de 
r  égalité. 

Ces  écoles  furent  bien  tôt  désertes,  ainsi  qu'on  le  verra 
ei-aprèk.  ,,  i'   :  . . 


Ecoles  p^itnaireâ^ 


.  ■>  >; 


■  i 


Ceb  écoles  avoient.  été  décrétées!  i^  le  1 2' d0€émi>re 

179S ,  sàr  le  rappca^  de  Chéi^ieii  ;  3<*  le  30  mai  1793 ,  .sur 

le  rapport  dé  BkRHàRÈ  ;<  S»  lê'30  frimaire  rfln> II  ^  :s«rrlé 

rapport  dé-BouQUiER;  4^  le  *â7  birumaire  an  Ili,.  sur' 3e 

rapport  de  LAKANAXif  2&^  le:3  brànkaivran  W,  sirr  le  râp^ 
pbrtde'DX'UMoir.- v^   •  .•  i.*-.   ...     .,'■'.  v/-.  •..-.  . 

"vO^pcnxdaVrt  ;  à  ')a>fiiT  dexêtte^  qnatiièibe  année)  ^^on 
n'âvôttipoiilk:^  encore-  ou  ter  t  des:  écolëâ'  dbstiixéei  »u 
pettj^e^sDtTEiuinKv  èt'donirle  but  étdttde  lui  apprendre 
Vliinf  «'/««if^cïi»*^;  C^^toiti vmncHiçnï  qae.  des  maMr^i  dé-^ 
c^i9X.ài/;6ieii't  étééri'gés^en}mf£Âila/)?0rf  priiouxiKès,  «tcfà'^oa 
ks:avoit:d6Glariés-;^r»cr/eâ»flam/ jsiaMiVx,*  yaine»Mnt  Con- 
DoiicEii  a'v^it  pirTaclain^  «  leurs  fonctioil^  rêspédtailej  ;n 
vainement  LAiLAT(jLL..àvoit  fiait  pendre  ià  leuié'  icou'  des 
médatlleà  fortÀni.iPinsiùatéur  est'mtsiMûndffêrfi  varîiie*- 
meilt  cinq  représentants  àvoient  é^é.^en veinés  ^lis  les 
départements  pour  tts'sùrer  litiprdmptejeûiéDntiùn.Ae  la/ loi 
du  27  brumaire 'î  tdutttSfcesunesttrès  n'a^iôientNitbbnti  à 
aûcuen  jnésdh^>,  tA  le»  é6dXé^  primaires  qontimioient  de 
cesker 'iur  le  papierv       .   .  \   w  *  j  »  .«  • 

^Oii  V^dtects>pas!a«t  milietr  de  ce$'âisct|;tsioiiàv  de^Vé^A 
iXôxt\^ik^s  natidfudts  ;  et  i^urtout  dés  iPêtes  nmiemles 
que  Dacnou  çpnsidéroit.  coflime  aie  plys  vaste  inpyen 
d'instruction  publique.  »  Celle  du  21  jAwyiEB  n'y  fut 
point  oubliée. 
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Deuxième  Section. —  Du  i^^^  prairial  an  Y  au  i«'  Prairial  an  YI 

(  ao  mai  1797  au  ao  mai  1798  ). 

Première  Epoque.  —  Du  i*'  prairial  au  18  fructidor  an  V. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'avoit  prises  la  Con-' 
yentioD  pour  transmettre  son  esprit  au  Corps-Législatif, 
où  elle  étoit  entrée  presque  en  masse,  elle  n'avoit  pu 
empêcher  la  nomination  de  quelques  hommes  honnêtes, 
soil  dans  le  premier  tiers,  soit  dans  le  second,  élu  en 
l'an  V.  Ce  double  tiers  finit  par  former,  dans  les  deux 
Conseils,  une  majorité  qui,  s' aidant  de  Topinion  pU" 
blique,  essaya  d'arracher  la  France  au  joug  affreux  des 
lois  révolutionnaires.  Dès  les  premiers  jours  dej^a  session^ 
cette  majorité  s'occupa  du  sort  des  prêtres  ei  de&  émi** 
grés,  attaqua  le  divorce,  et  essaya  de  fonder  réducaiion 
sur  la  morale  et  la  morale  sur  la  peHgion  ;  eUerquTrides 
églises,  suspendit  la>v6nte  des  presbytères  et  celle  des 
coUégesv  auxquelik  elle  rendit- Us  débris  de  léums  pro* 
priétés'  qui  avoien^  pu  échappera  la  spoliation  générale. 

La  diseuasibn  ne  tsivd^  pasv.à* se. rouvrir  sur  l'instruc* 
tion  publique  {le  12  prairial,  4  j«in  179,7),  et  dès  l'a- 
bord, il  fut  contenu,  tt  que  dès  «établissements  étoient 
«  élevés^  d^s  professeurs  entretenus  ^liiais  qu'Un  y  avûi^ 
a  d élèves  naïUe  puri)  que  leSc  lois  sans,  nombre  que  Ton 
jH  avoit  Edites. sur  t^ette  matière  importante. é^oient  cûn*- 
k  ïradicloires  (i);.  qu'on  ne  poavoit  disconvenir  que 
«. l'instruction  puliliquè* ne  fàt  i/oittr  wn>  rdébSiTtmevA'ak^- 
^  sola  (2);  qu'elle  étoit  nalle,  t;i(t;iVK;r«fdaas;isai>formev 
«  ej^rftyarUe  "^par^  sa I dépense  {%)  ;  :t|ue  ln.pjiiciie  ptcrak  de 
tf  réducation  étoit  abfolwnumi  néf^fée.  y{i^^Aqu9:iL'espriti 


»  * 


.?•«'» 


(i)  Dumolard.  "  ' 

(a)  Boissy-d'ADgU,.  .o'.Jdir.  .i;.(M, 

(3)  Gilbert-Desmolières. 


«I  de  système  ëchoueroit  constammentvis-à-TÎs  des  droits 

•  de  la  PATERNITÉ  et  des  principes  immortels  qu'il  importe 
o  de  maintenir  (i)  ;  que  tant  qu'on  éloigneroit  les  pères 

•  et  mères  for  lunés  d'envoyer  leurs  enfants  aux  éeolei» 
«publiques,  ils  ne  conlribueroient  pas  à  soutenir  ces 
o  établissements  qui  resteroient  à  la  charge  du  go u ver* 
a  nement,  etc.  (2).  » 

On  se  trouvoit  ainsi  insensiblement  amené  a  discuter 
ce  qui  concernoit  les  cultes,  leurs  ministres,  les  presby- 
tères, les  biens  des  anciens  boursiers,  la  question  des 
collèges  non  vendus. 

>  La  liberté  des  cultes  fut  réclamée  dans  toute  sa  lati- 
tude ;  et  pressés  par  l'opinion  publique ,  par  le  texte 
positif  de  la  Constitution  et  par  la  majorité  des  deux 
Conseils,  les  conventionnels  n'osèrent  s*y  opposer  ou- 
vertement; mais  ils  engagèrent  et  soutinrent  vivement 
la  discussion  sur  la  proposition  insidieusement  faite  par 
Fun  d'eux  (3)  d'exiger  des  ministres  des  cultes,  en  rap- 
portant toutes  les  lois  révolutionnaires  rendues  contre  . 
eux ,  la  déclaration  suivante  :  «  Je  promets  de  ne  rien 
enseigner  de  contraire  a  la  Constitution  de  l'an  III,  soit 
«  en  public,  soit  en  particulier.  » 

Le  Conseil  consulté  prononça  la  négative  par  Torgane 
de  son  président  qui  leva  la  séance.  IVlais  Chénier,  Jean 
Debry,  Chazal  et  Savary,  réclamèrent  \ appel  nominal, 

La  question  alors  est  décidée  affirmativement  à  la  ma- 
jorité de  deux  cent  dix  voix  contre  deux  cejit  quatre. 
À  rinstant,  une  foule  de  membres  se  lèvent ,  e*t  agitent 
leurs  chapeaux  en  criant  :  Vive  la  République  l  (4) 


(i)  Gilbert  Desmoli^es. 

(2)  Ihid. 

(3)  Jourdan  (  de  la  Haute- Vienne). 

(4)  Cette  résolulîon  fut  escamotée ,  et  voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet 
uù  députe ,  dans  le  journal  intitulé  le  Mémorial:  «  A  l'appel ,  dit-il , 
«  chaque  membre  alloit  au  bureau  3 1«  seorétaira  lui  donnoit  devx  petits 
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.  On  étoit alors eQFRVCTipoR;  et  4aQS  la.première  moitié 
de  ce  mois  fameux ,  d^ux  autres  décrets  furent  rendus  ^ 
par  Jesquels  il  étoit  sursis  à  la  vente  des.  presbytères  et 
des  collèges  destinés  à  servir  de  logement  aux  institu-** 
leurs  des  écoles  primaires,  et  Ton  ordonnoit  la  restitu- 
tion des  biens  de$  boursiers. 

Mais  ce  retour  trop  rapide  vers  XeJàruUisme  et  la  ja- 
perslUion  avoit  épouyanté  les  révolutionnaires  :  ils  se 
montroient  sans  doute,  en  toutes  choses  »  les  plus  stu- 
pidesetjes  plus  extravagants  des  hommes  ;  mais  alors  » 
comme  à  présent,  comme  à  toutes  les  époques  de  leur 
fatale  existence,  ils  se  9ont  fait  remarquer  par  un  iW- 
lincl  de  conservatioi]^  aussi  prompt  que  subtil ,  qui  leur 
a  toujours  fait  saisir  le  moment  décisif,  et  prendre , 
pour  sortir  du  danger,  les  moyens  ou  violents  ou  arti- 
ficieux ,  mais  toujours  les  plus  efficaces  qui  étoient 
alors  en  leur  pouvoir  ;  tandis  que  leurs  adversaires 
royalistes,  ou  soi-disants  tels,  infiniment  moins  affer^ 
mis  dans  le  biçn  qu'ils  ne  Tétoient.  dans  le  mal ,  n'ont 
jamais  montré,  dans  de  semblables  ej^tcémicés,  que  foi- 
blesse,  ineptie  et  imprévoyance.  Les  chefs  du  parti 
virent  donc  que,  s'ils  tardoient  encore,  tout  étoit  perdu; 
parce  que  la  France  entière ,  commençant  à  se  soule- 
ver sous  le  joug  de  fer  qu'ils  avoient  appesanti  sur  elle, 
ne  demandoit  encore  que  quelques  mesures  semblables  ' 
à  celles  qui  venoient  d'être  prises  pour  le  briser  tout-à» 
fait ,  et  leur  faire  payer  cher  les  maux  inouïs  qu'ils  lui 


«  morceaux  de  papier,  sur  Fun  desquels  étoit  un  O ,  et  sur  l'autre  un  N  ; 
«  et  snr-le-cliamp  il  uettoit  dans  le  carton  la  lettre  O  ou  la  lettre  N  > 
A  selon  quUl  entendoit  la  question. 

a  Plusieurs  représentants  se  sont  trompés ,  et  croyoient  que  Taffir- 
(f  matif  O  étoit  en  fayeur  de  la  résolution  de  la  Teille  \  ils  ont  mis  cette 
«  lettre  dans  le  vase ,  au  lieu  àp  la  lettre  N  quUl  falloit  mettre  pour  la 
(c  déclaration  exigée  des  ministres  des  cultes.  Xai  \u  deux  fois  de  mes 
«  yeux  ceUe  méprise.  » 
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àVoieiit  faits.  Le  18  fructidor  fut  donc  arrête  dans  leurs 
oonciUabules  ;  dans  la  nuit  de  ce  jour,  le  fameux  rt»yon 
constitutionnel  qui  a'SSUroit  Tinviolabilité' des  représen- 
tai! t^  fut  franchi  par  Tannée;  et  Texil  ou  la  déportation 
t^endirént  aux  patriotes  la  majorité  qu'ils  avoient  per- 
due. Ces  grands  défenseurs  de  la  liberté  de  la  presse 
supprimèrent,  à  Tinstant  même,  quarante-deux  jour- 
Tiaux;  les  émigrés  rentrés  n'eurent  qu'un  court  délai  pour 
sortir  une  seconde  fois  du  territoire  françois,  sous  peine 
de  mort;  et  les  prêtres ,=  sous  peine  de  déportation/ 
durent  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté.  Au 
moyen  de  ces  mesures  libérales  et  de  quelques  autres 
Semblables,  la  révolution  reprit  avec  aisance  son  cours 
accoutumé  ,  et  les  plans  ^^instruction  publique  furent 
T'éttiis  en  discussion  ^  comme  aux  beaux  jours  de  la  Con- 
vention. 

Deuxième  Epoque  de  la  deuxième  Session. — ^*Du  i8  fructidor  an  V 

'M 

au  i«'  prairial  an  VI. 

Durant  la  fin  de  cette  session ,  le  Corps-Législatif  se 
proposa  deux  problèmes  à  résoudre  : 
'  lo   0  Peupler  les  écoles  publiques  presque  entièrement 
désertes,  » 

2®  «  Fermer  les  écoles  particulières  qui  étoient  extré^- 
mement fréquentées  (et  toutefois  en  respectant  le  libre  en- 
seignement consacré  par  là  Constitution),  » 

Il  fut  proposé  d'établir  des  écoles  secondaires ,  desti- 
nées à  remplir  le  vide  entre  les  écoles  centrales  et 
primaires  :  ce  projet  fut  vivement  combattu  ;  on  con*- 
vint  que  les  écoles  centrales ,  que  Ton  disoit  en  pleine 
activité,  présentoient  en  effet  «  cette  activité  silencieuse 
«des  tombeaux,  où  le  temps  et  la  nature  travaillent 
«seuls  à  la  destruction  (i);  que  ces  quatre-vingt-dix- 


(i)  Discours  de  Luminais. 


(  Si  ) 
«hait'ëcoles  jetées  brusquement  sur  le  sol  fîrançoiai 
«  ne  montroient,  guère  que  des  professeurs  très  aeii/j 
«  en  etTet  à  toucher  leurs' honoraires  y-  tandis  qu'il  n'y 
«avoit  pas  une  seule   école  primaire  d'organisée  (i)  ; 
«  que,  dans  plusieurs,  le  nombre  des  instituteurs  excé- 
«  doit  celui  des  élèves,  dont  les  progrès  encore  n'éloient 
«  pas  1res  scuisjaisanls  pour  les  parents  (2).  0  Enfin  (et 
ceci  est  remarquable),  les  Jésuites  furent  cités  avec  hon- 
neur. 9  II  n'y  avoit  guère,  avant  leur  expulsion ,  dit  un 
«  membre,  d'autres  écoles  publiques  que  leurs  collèges^ 
«  et  ces  établissements,  qui  ne  ccûloient  rien  à  tEtatf  suf- 
•  fisoient,  sous  le  rapport  de  la  grammaire,  de  la  lati- 
«  ni  té,  àe'A  belles-lettres,  à  l'enseignement  de  plus  de 
«  cent  mille  préires  séculiers  ou  réguliers,  d'un  nombre 
«  de  magistrats  non  moin?  grand  que  le  nombre  actuel, 
«  d'un  nombre  infini  de  genâ  de  loi  (â).  » 

Le  résultat  de  cette  discussion  fut  de  faire  rejeter 
les  écoles  seccndaiwes,  ajourner  les  écoles  primaires ,  et 
conserver  les  écoles  centrales. 

Si  les  choses  furent  traitées  avec  cette  négligence^ 
c'est  que  la  question  importante  n'étoit  point  là  :  les 
habiles  du  parti,  dont  le  coup  d'œil  étoit  plus  juste  et 
plus  perçant,  voyoient  très  bien  que,  pour  sauver  la 
révolution  dans  l'avenir  et  dans  un  avenir  assez  pro- 
chain, il  falloit  revenir  au  plan  d^éducationroRCÉE  ima- 
giné ou  du  moins  reproduit  par  Robespierre  ;  c'est-à- 
dire,  détruire  les  écoXes particulières  qu'avoit  fait  élever, 
de  toutes  parts,  la  liberté  d'enseignement,  posée  comme 
principe  fondamental  de  l'édifice  social  dans  la  Constitu- 
tion de  l'an  III. Ce  fut  vers  ce  but  que  se  dirigèrent  toutes 
leurs  pensées. 

Déjà  le  Directoire,  par  un  arrêté  pris  le  27  brumaire 


(i)  Discours  de  Laminais. 

(3)  Maugenest. 

(3)  Pison  dn  Galand. 


(83) 

de  cette  même  année  ,  avoit  ordonné  :  i^  «  que  tout  cî- 
«  toyen  non  murié  qui  demandoit  une  place/  seroit 
«  tenu  de  joindre  à  sa  pétition  un  certificat  dejréquen- 
a  iation  de  l'une  des  écoles  centrales  de  la  République  ;  2*>  que 
«les  citoyens  mariés  et  ayant  des  enfants  setoiént 
«  tenus,  dans  le  même  cas,  de  joindre  à  leurs  pétitions 
ft  des  certificats  constatant  que  leurs  enfants  fréquentoienl 
«  les  écoles  nationales,  i»  ' 

Cet  arrêté  produisit  d'heureux  effets  parmi  les  solli- 
citeurs et  les  employés  :  pères  et  enfants  se  précipitèrent 
péle-méle  dans  les  écoles;  on  vit  s'asseoir.,  sur  les  bancs 
de  celles  de  Paris,  quelques  vieux  commis  de  cinquante 
à  soixante  ans,  qui  vouloîent,  bu  conserver  leuré  places, 
ou  en  obtenir  de  meilleures;  mais  les  pères  de  faniill'e 
consciencieux  demeurèrent  inébranlables;  et  cette  jpo^ 
pulation  grotesque ,  qui  venoit  d'irtonder  tout  à  coup 
les  écoles  r««/ra/<tf/,  n'apporta  aucun  changement  H '^ là 
prospérité  des  écoles  particulières  qui ,  de  toutes  piai'ts  , 
élevoient  leur  redoutable  concurrence. 

EUes  furent  dénoncées  le  12  vendémiaire  au  cotise;! 
des  Cinq^ents  par  Chazal  ,  qui  les  signali  Comme  des 
repaires  a  où  Ton  élevoit  les  enfants  dès  citoyens  dans 
«  la  haine  çle  la  République  >;  »  etîl  termina  Son  discours 
en  demandant  «  que  les  pensionnats  fussent  soumis  à  là 
«  surveillance  des  autorités,  et  que  tout  iiïsti tuteur' où 
«  institutrice  qui  professoit  la  haitié  de  la  République,* 
«  fût  dénoncé  à  Taccusatetir  public  et  déporté  à  pér- 
«(.pétuité.  ».  •'* 

On  n'attendoit  que  ce  signal  ;  et,  à  Tinstant  môme ,' 
des  cris  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  les  écoles 
particulières.  «  La  jeunesse  étoît  livrée  à  des'institulîblis 
«  qui  faisbient  Jihrer  dans  ses  veines  le  pcisoti  du  rcya- 
«  Usme  (i)  ;  si  le  législateur  ne  s'etiiparoit  de  la  généra- 
tt  tion  nouvelle ,   la  révolution  se  trouvervit  arrêtée  dun 


^Aa^Ata 


(i)  Garnier  (de Saintes). 


(34) 

•  demi'SiicU  (i) s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  funeste 

«  que  la  stérile  ahcndance  des  plans  S inslruclion  publique  , 
«  ce  sont  les  maisons  particulières  d'éducation  encom^ 
«  hrèes  de  débris  monarchiques.  Parmi  ces  instituteurs  mer- 
«  cenaires,  les  uns  font  couler  dans  les  cœurs  tendres 
«  de  leurs  élèves  les  poisons  corrjjpteurs  du  royalisme 
^  et  delà  superstition;  d'autres ,  plus  éclairés,  mais  non 
«  moins  coupables ,  leur  font ,  de  dessein  prémédité  , 
«  avaler  ^e  poison  2i pleine  coupe  (2).  » 

En  conséquence,  un  décret  en  neuf  articles  fut  pré- 
senté, dont  voici  les  principales  dispositions  :  \^  Tout 
individu  qui  professe  un  enseignement  quelconque  est 
«  sous  l'inspection  de  la  police,  »  qui  peut  lui  défendre 
d'enseigner,  s'il  professe  des  principes  anti-républicains; 
2<'  il  est  soumis  au  serment  de  haine  à  la  royauté  et  d'at- 
tachement à  la  République.  Un  dernier  article  portoit: 
«Nul  ne  peut  enseigner  la  morale  ni  être  chef  d'un  éta- 
«  bU&sement  particulier^  s*H  ri  est  veuf  où  marié,  n 

Cet  article  fut  le  seul  sur  lequel  la  discussion  s'enga- 
gea  :  Jean  Debry  soutenoit  «que  c'etoit  le  seul  moyen 
d'opposer  une  digue  au  débordement  de  corruption  dont  on 
étoit  entouré  n  ;  François  ërhmann  le  déclaroit  injuste  et 
contraire  à  la  nature  qui  le  repousse.  «Quelle  mesure, 
a  disoit-il ,    prendrez  -  vous  à   l'égard  de  l'instituteur 
«  dont  la  femme  se  sera  pourvue  en  divorce  ?  Com- 
«  bien  de  personnes  que  l'âge  et  Tinfirmité  empêchent 
«d'entrer  dans   les  liens   du    mariage?  -Combien  qui 
«  ne  peuvent  nourrir  et  entretenir  une  femme  ?  Vou- 
«  lez-vous  leur  ô ter  leurs  moyens  d'existence?»  L'As- 
semblée étoit  embarrassée  :  Luminais  convenoit  0  que 
«  quelques  intérêts  particuliers  se  trouvoierU  froissés  par 
«  les  mesures  proposées;  mais,  ajoutoit-il,nous  en  avons 
«  reconnu  la  nécessité;  et  c'est  d'après  notre  propre  con- 
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(i)  Garnier  (de  Saintes), 
(a)  Laminais. 


1 


(  "  )  , 

«  Tiction  que  nous  sommes  décidés  a  tous  soumettre 
te  notre  projet  (i).  » 

BouLAY  (  de  la  Meurthe  )  montroit  seul  du  bon  sens , 
en  demandant  la  question  préalable  t  «  Je  suis  sAr ,  dit- 
«  il  y  que  le  dessein  d'ÉCA&TER  de  l'enseignement  les 
^prêtres  papules  sera  suffisamment  rempli  par  le  ser- 

«  MENT  EXIGÉ  d'eUX  (2).  » 

Soit  que  TAssemblée  fût  frappée  de  cette  parole,  la 
seule  raisonnable  qui  eût  été  dite,  soit  que  son  embar- 
ras se  fût  accru  de  tant  d'opinions  divergentes,  elle 
adopta  sur  cet  article  la  solution  ordinaire  des  questions 
insolubles  :  elle  prononça  rajournement. 

Le  génie  du  Directoire  étôit  moins  timide;  et ,  dès  le 
17  pluviôse,  il  avoit  pris  uni  arrêté  portant  dans  ses 
principales  dispositions^  «queues  administrations  mu- 
«  nicipales  étoient  chargées  et  tenues  de  faire,  au  moins 
«  une  fois  chaque  mois  et  k  des  époques  imprévues  y  la 
«  visite  des  écoles  particulières  ,  à  TeiTet  de  constater, 
«  1**  si  les  maîtres  avoient  soin  de  mettre  entre  les  mains 
«  de  leurs  élèves,  comme  base  de  la  première  instruc- 
«tion,   les  Droits  de  l'Homme;  la  Constitution,   et   les 


(i)  Un  député  (M.  ViEmnEr)  a  parlé  «n  i^aS,  aous  le  gonTeme- 
ment  d^un  Bourbon,  comme  les  patriotes  Chazal,  LuMiNAis  ,  Jea^ 
DE  Brt,  etc. ,  en  Tan  5  de  la  République  une  et  indivisible.  «  Les 
V  adversaires  de  PUniversité,  a-t-il  dit  dans  la  discussion  sur  les  deux 
4c  fameuses  ordonnances  relatives  aux  petits  séminaires ,  ont  le  droit 
«  pour  eux*  Je  ne  suis  dans  l'exception  que  par  raison  d*Etat^  mais 
«  elle  céderoit  à  Tautre,  si  PUniversité  ne  s'emparoit  des  générations 
«  naissantes ,  pour  en  faire  une  conscription  vraiment  nationale  contre 
a  le/anatisme,  V  ignorance  et  V  ancien  régime  (*).  »  Cela  est-il  clair?  le 
rapprochement  est-il  assez  frappant?  qu'en  pense  monseigneur  Feu- 

TRIER? 

('j)  Que  pense  encore  de  ce  propos  monseignear  Feutrier  ?  Est-oe  en 
frimaire  de  l'an  5  qu'on  l'a  tenu ,  ou  au  mois  de  juin  de  l'an  de  grâce 
i8î8? 

(*)  Ce  M.  ViEHHET,  qui  a  dit  ces  belles  choses  ,  est  poêle ,  orateur,  guerrier  et. 
if^islateor. 


(36) 
«  liTr.es  élëmen  taîreft  qui  avoient  été  adoptés  par  la  Conven  - 
w  tim;  2»  si  Ton  y  observoit  les  décadis  (i);,si  Ton  y  cëlé- 
«broit  les  fêtes  républicaines ,  et  si  Ton  s'y  Eonoroit 
«  du  titre  de  citoyen.  » 

Troisième  section.  -^  Du  i«»  prairial  an  VI  au  i*'  prairial  an  VJI. 

(oo  mai  1798  au  ao  mai  1 799.) 

Il  paroit  que  les  mesures  un  peu  acerles  prises  par  le 
Directoire,  n'avoient  pas  produit  les  heureux  effets 
qu'on  s'en  étoît  promis  ;  car,  pendant  tout  le  cours  de 
cette  session ,  réternelle  discussion  sur  les  écoles  pri- 
maires reprit  son  cours ,  et  avec  plus  d'activité  que  ja- 
mais, et  au  milieu  de  plus  de  doléances  qu'on  n'en  avoit 
fait  entendre  sur  les  écoles  particulières , 

o  L'empire  de  la  philosophie  est  menacé  y  s'écrioit  Roger- 
«  MARTIN  (2);  l'ignorance  se  joue  des  efforts  qu'on  fait 
«  pour  la  combattre  ;  tous  ces  maux  prennent  leur  source 
«  dans  celle  foule  d enseigruments  clandestins  où  l'on  con- 
«  spire  sans  cesse  contre  la  raison  et  la  Ulêrlé;  où  Hgno- 
o  rance  et  Fincivisme  se  réunissent  pour  corrompre  la 
«  génération  future  et  japer  la  République  par  ses/onfki- 

«  ments.  » 

Briot  (du  Doubs).  «Il  faut  le  dire  :  l'instruction  pu- 
•  bliifue  est  sans  vie  et  sans  organisation;  voyez  comme  le 
c  ROYALISME  a  dévoré  et  corrompu  au  milieu  de  vous  la 
«  MOITIÉ  de  la  génération.  » 

DuLAURE  (3).  «Les  mauvais  succès  de  l'instruction  pu- 
ce blique  en  démontrent  le  vice.  Xj^l  première  mesure  à 
«prendre  est  d'appeler  à  notre  secours 7^b/^s  les  têtes 
n  pensantes » 

Heurtaut-Lamerville  (4),  «Nos  lois  sur  l'instruction 


••    (ï)  C'est  ce  qui-n'étoit  pas  facile  alors  à  constater ,  faute  àe,lois  orga^ 
niques  du  décadi  ^  depuis  ,  il  fn(  organisé* 

(2)  Séance  du  17  prairial. 

(3)  Séance  du  i**  messidor. 

(4)  Séance  du  13  messidor. 


(  3n_ 

a  ne  so^t  que  des  jalons  plantés  à  de  grandes  distances^ 
«  qui condaisent à  un  désert^..,.  La  loi  du  3  brumaire  n'est 

a  qu'une  ébauche   imparfaite Elle  n'a  pas  indiqué 

«  les  moyens  dépeupler  les  écoles..  Le  moment  est  venu.. . 

«  DE  PERFECTIONNER.  » 

Baiot «11  existe  un  vide  entre  les  écoles  primaires 

a  et.  les  écoles  centrales  :  dans  ce  vide  se  sont  placés  les 
«  instituteurs  particuliers  qui  ont  si  bien  servi  la  cause 
or  du  royalisme  et  de  la  superstition.  » 

Cinq  mois  s'écoulèrent  sans  qu'on  en  fût  plus  avancé. 
Dans  la  séance  du  16  brumaire,  Bonnaire  se  plaignit 
a  de  ce  qlie  les  écoles  de  la  monarchie  se  nourris soierU  et 
tt  s*  engrais  s  oient  des  pertes  et  de  la  ruine  des  écocles  natio* 
a  NALES,  «ajouiaut  «  qu'ou  y  perpétuoit  les  préjugés  et  la 
a  haine  de  la  République,  Y» 

Enfin,  ie  19  brumaire,  Roger-Martin  parut  à  la  tri- 
bune avec  un  plan  d'instruction  publique^  dans  lequel 
figurèrent  pour  la  première  fois  les  lycées.  Ils  dévoient 
être  au  nombre  de*  cinq,  formant  chacun  une  associa- 
tion de  trente  professeurs ,  qui  avoient  mission  de  porter 
«  l'enseignement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  au 
k  plus  haut  degré  d*élévation.  »  Il  y  avoit  en  descen- 
dant des  écoles  ceniTdXes perfectionnées ,  et  des  écoles  pri- 
maires de  deux  sortes ,  écoles  ordin'aires  et  écoles  renr 
Jorcées,  Dsins  ce  plan,  étôieut  encore  renfermées  leaécoles 
spéciales  et  les  sociétés  scientifiques. 

Pour  être  instituteur  dans  les  écoles  primaires,  il 
falloit  a  être  inscrit  sur  le  registre  civique,  et  n'être  mi^ 
nistre  <1  aucun  culte,  » 

C'étoit  au  Directoire  qu'il  étoit  donné  d'indiquer  aux 
professeurs  les  livres  classiques  de  la  morale  républi- 
caine. 

La  discussion  s'ouvrit  sur  ce  plan ,  et  particulière- 
ment sur  les  écoles  primaires  :  elle  est  plus  ourieuse 
qu'aucune  de  celles  qui  Tout  précédée. 

DuPLANTiER  (de  la   Gironde).    «11  faut  former  des 


(88) 

«  hommes  libres  pour  la  République /des  amis  dç  l'éga- 
«  lité  surtout;  il  faut  g;arantir  les  jeunes  âmes  du  souffle 

o  impur  des  préjugés Or/  la  jeunesse  Françoise  ne 

v  sera  entièrement  façonnée  au  joug  de  Tégalité que 

«  dans  une  éducation  uniforme  et  commune  (i).  (Il  déve- 
loppe cette  idée  et  présente  ^n  plan  d'éducationy^((7^<^.) 

Sherlok.  «Si  vous  voulez  former  des  républicains , 
«  méfiez-vous  de  la/ciblesse  des  parents  eide  la  déprava" 
«  lien  des  mœurs  actuelles  ^ .  à  moins  de  renoncer  à  toute 
«  idée  de  donner  aux  François  une  éducation  nationale, 
«  vous  devez  leur  en  donner  une  commune.  Osez  entre- 

«  prendre  et  vous  pourrez ^  Il  faut  opter  entre  IV- 

«  ducation  commune  et  la  liberté;  vous  n'aurez  pas  formé 
a  des  enfants  a  la  patrie ,  tant  que  vous  h'aurez  pas  rap" 
«  proche  le  pauvre  du  riche  y  et  le  f cible  du  puissant.  »  Il  se 
résume  en  demandant  que  tous  les  parents  soient  tenus 
d* envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  primaires  depuis 
sept  ans  jusqu'à  dix;  que  depuis  dix^neuf  ans  jusqu'à 
vingt-un ,  les  jeunes  geus  soient  obligés  de  se  rompre  au 
maniement  des  armes,  à  Tétude  de  la  navigation  ou 
d'une  profession  mécanique.  Tout  père  qui  refuseroit  de 
se  soumettre  à  ces  dispositions ,  paieroit  double  contri- 
bution. 

PisoM-DuGALAND  veut  que  le  nombre  des  instituteurs 
soit  restreint,  et  s'appuie  de  l'exemple  àeB  frères  des  écoles 
chrétiennes.  «Je  connois,  dit-il,  une  commune  de  vingt- 
«  quatre  mille  âmes ,  où  quatre  instituteurs,  sous  le  nom 
«  ^ ignoranlins 9  subvenoient  à  l'instruction  de  la  ma- 
«jeure  partie  de  la  jeunesse  (2).  »  Ce  Pison-Dugaland 
VQuloit  que  l'on  introduisit  dans  renseignement  les 
rapports  de  V homme  à  V Elre-Supréme ,  convenant  toute- 
fois (\\i  aucun  culte  ne  devoitfaire  partie  de  l'instruction 
publique  ;  il  invitoit  le  Corps-Législatif  à  décréter  une 
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(i)  Séance  du  21  nivôse. 
(pi)  Séance  d|u  39  pluTiôse. 


(39J 
meralt  et  une  opinion.  Cétoit,  selon  lui,  le  seul  moyen 
XinvLtiliseT  les  prêtres. 

San^ HONAX  veut  une  éducation  ccmtnune.  «Les  maisons 
o  d'éducation  se  sont  multipliées,  dit-il  ;  et  vos  institu- 
«  tions  républicaines  sont  puiiies  par  le  plus  triste  aban- 
«  don.  Il  faut  donc  que  l'instruction  publique  soii  arra" 
«  chée  à  Taristocratie  et  aux  suggestions  du  royalisme.  Il 
«  faut^rm^r  cette  foule  de  pensionnats,  où  les  préjugés 
o  politiques  et  religieux  sont  ensergoés,  où  les  enfants 
a  sont  élevés ,  comme  s'ils  ctoient  destinés  a  marcher 
«t  aux  croisades,  et  comme  les  eût  désirés  Louis  XIV. 
«  votre  commission  n'a  proposé  aucun  moyen  pour  oèli- 
^ ger  les  parents  k  envoyer  leurs  fils  aux  écoles,  et  ce- 
«  pendant  ce  moyen  est  indispensable  (i)..» 

BouLAY  (de  la  Meurthe)  attaque  l'éducation  forcée. 
ANDRE  (du  Bas-Rhin  )  le  combat.  «  Le  préqpinant ,  dit-il, 
«  en  laissant  tant  de  latitude  aux  parents  et  à  Téduca- 
«  tion  privét ,  a-t-il  réfléchi  sur  notre  position?  Les  rois 
«n'ont-ils  plus  d'amis,  le  fanatisme  plus  de  sectaires 
«  parmi  nous?  La  liberté  qu'on  invoque  pour  Téduca-, 
«  tion  sera  funeste  à  la  liberté  (2).  » 

BoNNAiRE  (du  Cher)  combat  à  son  tour  la  liberté  de 
l'enseignement.  «Cette  liberté  qu'on  invoque,  dit-il, 
«  nous  l'avons  aujourd'hui  :  qu'en  est-il  résulté  ?  de 
«  deux  choses  l'une  :  ou  il  n'y  a  pas  d'instruction ,  ou 

«  elle  a  été  celle  de  la  superstition  et  an  fanatisme ou 

«  les  pères  de  familles  sont  amis,  ou  ils  sont  ennemis  de 
«  l'ordre  actuel  des  choses  :  s'ils  sont  amis,  ils  se  con* 

a  formeront  aux  lois  qu'il  établit s'ils  sont  ennemis, 

«je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  réclamer  pour 
«  eux  une  liberté  dont  certes  ils  ne  pourroient  qu'a- 
«  buser.  » 

La  discussion  des  écoles  primaires  ayant  encore  été 

,    _i ^ : — 

(i)Scatice  dii  ic' ventôse. 
(3)  Séance  du  1 S  germinal. 


reDYoyëe   à  la  session  suiv^mle,  la  journée  du  18  bru- 
maire mit  un  dernier  .terme  à  tous  ces  débats. 

Certes,  s'il  y  eut  jamais  un  spectacle  horrible  et  eu* 
rieux  tout  à  la  fois ,  c'est  de  yoir  ces  hommes  afifreux 
s'épuiser  en  efforts  insensée  pour  persuader  à  toute  une 
génération  de  pères  d'ajbjurer  Dieu,  et  de  le  foire  abjurer 
^  une  génération  entière  d'enfants  ;  puis,  sortant  enfin 
de  ces  hypocrites  douceurs,  revenir  à  leurs  fureurs 
premières,  et  de  piéme  qu'ik  aToient  tué  violemment 
les  corps,  vouloir  également  user  de  violence  pour  tuer 
les  âmes  ;  dans  le  cours  de  cette  longue  débauche  de 
folies  et  de  crimes,  essayer  de  rÊTaE-SuPtaiME  après 
avoir  manqué  leur  coup  par  T  athéisme;  de  l'éducation 
libre  passer  à  l'éducation  forcée;  abandonner  celle-ci 
pour  y  revenir  encore  ;  et  dans  cette  rage  de  destruction 
dont  ils  sont  possédés  et  qui  enveloppe  tout  comme  uit 
feu  dévorant,  se  trouver  sans  cesse  en  fac3  d'un  ennemi 
qui  SEiTL  les.  brave ,  qui  est  le  seul  qu'ils  ne  peuvent  dé- 
truire, qui  les  épouvante,  qui  les  désespère  :  la.  religion 

CATHOLIQUE. 


IIE  L  mSTEOCnON  PUBLIQVE  SO'dS  LE  CONSULAT. 

Il  ne  fallut  que  vingt-quatre  heures  et  quelques  com- 
pagnies de  grenadiers  pour  renverser  la  République 
une,  indivisible  et  impérissable,  et  établir  à  sa  place  le 
despotisme  d'un  chef  milil|iire.  Ce  dénouement  imman- 
quable avoit  été  prévu,  depuis  long-temps,  par  tous 
ceux  a  qui  la  révolution  n'avoit  pas  ôté  le  sens. 

Les  intérêts  d'un  chef  unique,  et  même  d'un  chef 
révolutionnaire,  ne  pouvoient  être  tout-à-fait  les  mêmes 
que  ceux  d'une  caverne  de  démagogues  :  c'jistoit  avec 
jnste  raison  que  ceux-ci  avoient  été  effrayée  de  cette 
conjuration  catholique  qui  ae  formoit  contre  eux ,  parce 
que  là,  et  seulement  là ,  il  y  avoit  un  principe  d^  vie  et 
une  force  morale  et  sociale  qu'ils  étoients  impuissants  à 
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détruire,  et  avec  lesquels  il  leur  étoit  impossible  dé 
s'identifier.  La  position  de  Buonaparte,  premier  consul , 
offroit  des  différences  :  maître  de  l'armée,  sûr  de  faire  ce 
qu'il  voudroit  de  cette  tourbe  de  prétendus  républicains, 
les  plus  vils  des  hommes  en  même  temps  qu'ils  en  étoient 
les  plus  féroces ,  il  reconnut ,  tout  aussi  bien  que  les  con- 
ventionnels ,  «  qu'il  n'y  avoit  de  redoutable  que  le  parti 
catholique  ;  »  mais  il  comprit  aussi  qu'une  alliance  avec 
ce  parti ,  impraticable  pour  eux,  n'étoit  pas  jusqu'à  un 
certain  point  impossible  pour  lui.  Sa  première  pensée 
en  arrivant  au  pouvoir  fut  donc  de  ménager  cette  al- 
liance, et  de  se  faire  des  auxiliaires  de  ces  ennemis-nés 
de  la  révolution.   Pour  atteindre  ce  but,   il  prit  la 
marche  qu'il  falloit  prendre  :  une  négociation  fut  en- 
tamée avec  le  Saint-Siège,  et  l'on  jeta,  d'accord  avec 
le  souverain  Pontife  ,   les    ba€es   d'un  concordat  qui 
sembloit  donner  aux  fidèles  les  garanties  qu'ils  pou^ 
vo\fsnt  désirer.  Les  églises  furent  rouvertes  ;  le  clergé 
reçut  une  organisation;  sa  hiérarchie  fut  rétablie;  et 
l'heureux  Corse,  considéré  comme  le  restaurateur  de 
la  religion ,  s'assit  %ur  le  trône  des  Bourbons  plus  faci- 
lement qu'il  n'eût  été  permis  même  de  l'imaginer.  Tous 
les  partis  se  réunirent  pour*  l'y  porter;  car,  d'un  autre 
câté,  il  donnoit  à  la  révolution  tous  les  gages  qui  pou- 
voient  la  tranquilliser. 

Certes,  ce  n* étoit  pas  une  tête  saine  que  Buonaparte  ; 
mais  il  n'y  eut  jamais  un  mortel  plus  astucieux.  Il  cares- 
soit  le  parti  catholique,  le  considérant  comme  un  instru- 
ment utile  à  ses  projets  ambitieux  ;  mais  au  fond  il  ne  le 
»  craignoit  guère  moins  que  n'avoient  fait  les  révolution- 
naires, parce  qu'il  sentoit,  comme  eux ,  qu'il  y  a  avoit  là 
un  ordre  d'idées  et  des  maximes  de  justice  éternelle  qui 
ne  se  pou  voient  concilier  avec  son  caractère  d'usurpa- 
teur et  le  dessein  bien  arrêté  qu'il  avoit  de  consolider 
son  usurpation.  Cet  homme  savoit  par  cœur  son  Ma- 
chiavel :  il  résolut  donc,  dans  son /or  Intérieur,  d'arrêter, 
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pour  le  présent,  lesdéyeloppemenlsde  Tesprit  du  catho^ 
licisme  à  ce  dSgré  où  il  espëroit  pouvoir  à  la  fois  le  conte- 
nir et  le  faire  servir  à  ses  desseins;  et  pour  TaYenir,  de 
s'arranger  de  manière  à  en  devenir  le  maître  absolu ,  on, 
ce  qui  étoit  plus  sûr  encore,  de  s'en  faire  le  destructeur. 
Ce  projet  étoit  insensé  sans  doute,  mais  enfin  ce  fut  le 
sien;  et  il  faut  l'avoir  saisi,  pour  bien  comprendre  quel- 
ques uns  des  actes  les  plus  importants  de  son  administra- 
tion ,  et  particulièrement  le  plan  d'instruction  publique 
qu'après  quelques  tâtonnements  il  parvint  à  organiser, 
et  dans  lequel  la  France  entière  finit  par  être  enveloppée. 

Ainsi  donc,  pour  les  chrétiens  déjà  faits,  il  convertis- 
soit  le  concordat  en  loi  de  TEtat,  et,  en  réjouissance  de 
ce  grand  événement,  il  assistoit  en  grande  pompe  au 
TeDeum  qu'il  faisoit  chanter  dans  la  cathédrale  de  Paris,- 
pour  les  chrétiens  li^'r^,  il  demandoit  un  plan  d'é,du- 
cation  à  deux  chimistes,  les  citoyens  Fourcroy  et  Cbap- 
TAL  ;  le  premier,  successeur  de  Marat  à  la  Convention  ; 
le  second,  que  nous  avons  vu  dans  un  cours  public 
professer  hautement  le  matérialisme  (i). 

Le  plan  conçu  par  celui-ci  ressembloit ,  pour  le  fond, 
à  ces  plans  innombrables  que  le  génie  de  la  révolution 
avoit  fait  éclore.  Il  y  vantoit,  u  comme  des  œuvres  su- 
blime's,  »  les  plans  de  Talleyrand  et  de  Condorcet,  dé- 
clarant toutefois  qu'ils  étoient  impraticalles;  se  réjouis- 
soit  du  succès  de  «  ces  vérités  terribles  qui,  avant  89, 
««et  malgré  un  système  d'éducation  étranger  à  Vesprii 
^philosophique,  avoient  su  renverser  le  vieil  édifice  de 
o  la  superstition  et  de  la  monarchie;^  et  cependant  se  mon- 
troit  moins  tranchant  dans  ses  doctrines  qu'il  ne  Ta- 
voit  été  autrefois  à  l'école  de  Montpellier  ;  car  il  vou- 
loit  que,  dans  des  écoles  municipales  de  sa  création,  on 
donnât  des  leçons  de  morale  ,  et  toutefois  avec  ce  cor** 


(i)  Voyez  p.  26t. 


^^ 
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rectif ,  qu'en  même  temps  en  y  expliquerez  la  Comsti* 

TUTION  (l). 

Ce  plan  ne  réussit  point ,  et  n'obtint  pa3  même  l'hon- 
neur d'une  discussion  publique  à  la  tribune  législative  ; 
il  avoit  rincon^énient  d'être  trop  républicain ,  ce  qui 
n'entroit  pas  dans  la  politique  du  maître  y  et  le  défaut 
plus  grave  encore  «  d'établir  la  literie  de  l'enseigne-^ 
«  ment  pour  tous  les  citoyens  ;  d  ce  qui  y  entroit  encore 
moins  (2). 


(i)  Ce  projet  cle  M.  Ghàptal  contenoit  un  éloge  des  Jésuites,  qui 
mérite  d'être  remarqué.  Il  les  appelle ,  à  la  rérité ,  «  une  oorpora» 
«  tien  toujours  turbulente,  toujours  conspiratrice  ^  mais,  ajoute- t-il  ^ 
«  instruite,  amie  des  arts,  avide  de  gloire,  et  assez  fortement  organisée 
«  dans  son  intérieur  pour  suivre  une  marche  uniforme  dans  ws  plans 
«  d'enseignement,  comme  dans  ses  projets  d^ ambition.  » 

Voici  ce  querépondoit,  en  176$,  un  missionnaire  des  Iles,  à  ee  re- 
proche hannal-d'AMBiTioir  que  l'on  faisoit^pour  la  millième  fois  à  la 
Compagnie  de  Jésus ,  et  que  répétoit  encore  en  l'an  IX.  de  la  République 
le  philosophe  Chaptal  : 

tt  Simples  missionnaires ,  exilés  volontairement  de  notre  patrie , 
a  nous  n'avons  d'autre  ambition  que  celle  qui  convient  à  notre  état. 
a  Prêcher,  confesser  chacun  dans  notre  district,  instruire  les  fidèles  , 
a  travailler  à  la  conversion  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  voler  au 
a  secours  des  moribonds,  assister  les  malades,  procurer  aux  uns  et  aux 
«  autres  les  secours  spirituels,  leur  ménager,  quand  nous  le  pouvons, 
<c  les  secours  temporels,  les  consoler,  les  aider  de  nos  prières  quand 
ff  nous  ne  pouvons  faire  mieux ,  parcourir  les  mers ,  franchir  les 
<f  précipices  ,  grimper  de  jour  et  de  nuit  des  mornes  escarpés  ,  bra- 
tt  ver  les  plus  mauvais  temps ,  risquer  notre  vie  dans  des  chemins 
a  impraticables  ,  arroser  enfin,  sinon  de  notre  sang ,  du  moins  de  nos 
«  sueurs ,  les  terres  que  nous  parcourons  :  voilà ,  Messieurs ,  oà  tend 
a  notre  ambition,  »  (Plaidoyer  du  P.  Pretrel ,  supérieur  général  des 
missions  des  Jésuites  ,  prononcé  devant  le  conseil  supérieur  de  la  Mar^ 
Unique ,  le  8  octobre  1 763.) 

(a)  Il  n'y  avoit  que  eela  de  raisonn9d)le  dans  son  pian  ;  et  comme  il 
faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  nous  ne  craindrons  pas  d'avouer 
que,  sur  ce  point ,  il  étoit  difficile  de  mieux  dire. 

a  Tout  privilège ,  disoit-il ,  est  odieux  de  sa  nature  ;  il  seroit  ab- 
«  surde  en  matière  d'instruction  :  l'autorité  n'a  que  le  droit  d'exiger  de 
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£tabiissemeiit  des  Prytaoées.  ^ 

De  tous  les  anciens  établissements  de  Paris,  le  collègue 
de  Louis-le-Grand  étoit  le  seul  qui  eàt  traverse  la  réyo- 
luiion,  etqui  subsistât  encore  avec  un  pensionnat  et 
uïie  dotation  ;  et  cette  faveur,  il  la  devoit  a  la  conduite 
révolutionnaire  de  son  chef.  Sous  le  Directoire,  il  chan- 
gea le  nom  de  Collège  de  V Egalité,  qu'il  avoit  porté  sons 
la  Convention ,  en  celui  di  Institut  central  des  Boursiers , 
et  devint,  en  Tan  VI,  sous  le  ministère  de  François  de 
Neufchateaii,  le  Prytanée/rançois,  dénomination  que  ce 
ministre  trouvoit  plus  noble  et  plus  exacte ,  «  parce  qu'il 


«  celui  qui  exerce  la  profelssion  dUosti tuteur  les  obligations  qu'elle 
tt  impose  à  lous  les  citojens  dévoués  à  une  prc^ession  quelconque  ;  elle 
«  a  sur  lui  une  surveillance  qui  doit  être  d^autant  plus  active,  que 
a  Texercice  de  cette  profession  intéresse  plus  essentiellement  la  morale 
u  publique  :  là  se  bornent  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement. 

«  Ainsi  il  dérive  de  la  nécessité  d'assurer  l'instruction  etde  la  rendre 
«  générale- et  accessible  à  tous,  que  le  gouvernement  doit  créer  partout 
«  des  écoles  publiques  ;  mais  il  appartient  aux  droits  dé  chacun  d'ou- 
((  vrir  aussi  des  écoles  et  d'y  admettre  les  enfants  de  tous  ceux  qui 
«  n'auront  pas  pour  I'imstitutevu  public  le  degré  ^/e  cou fiah ce  nécessaire. 
u  De  la  liberté  de  l'enseignement  doit  naître  cette  rwalité  précieuse 
<(  entre  les  instituteurs,  qui  tourne  toujours  au  profit  de  la  morale  et 
n  de  l'instruction*  i> 

A  ces  avantages  de  la  liberté  d'enseignement  étoient  opposées  les 
conséquences  du  sjrstème  contraire  :  <<  S'il  en  étoit  autrement ,  ajoutoit- 
«  il ,  quelles  affreuses  conséquences  n'en  verrions-nous  pas  découler?  le 
<t  gouvernement ,  mattre  absolu  de  l'instruction  ,  pourroit  tôt  ou  tard 
Cl  la  diriger  mi  gré  de  son  ambition^  ce  levier,  le  plus  puissant  de  tous, 
a  deviendroit  peut-être  dans  ses  mains  le  premier  mobile  de  la  servi- 
(i  tude;  toute  pensée  libre  seroit  un  crime  j  et  peu  à  peu  l'instniciion  , 
«  qui ,  par  sa  nature  doit  éclairer,  bientôt  dégénérée  dans  la  main  de 
u  quelques  instituteurs  timides ,  façonneroit  toute  une  génération  à 
a  l'esclavage.  »  ' 

Que  l'on  change  le  mot  de  Liberté  en  celui  de  religion^  le  mot  de  ser-» 
vntude  en  celui  d'impiété,  et  il  n'est  pas  un  seul  catholique  qui  n'adopte 
les  conclusions  du  citoyen  Chaptal. 
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«  y  avoit ,  disoit-il ,  de  Tanalogie  entre  ce  prylanëe  et 
«  celui  d'Athènes.  »  C'étoit  là  qu'étoient  éleyés  les  or- 
phelins des  £aiiniUes  révolutionnaires,  désignés  sous  le 
nom  à' Enfants  de  la  patrie. 

Quelque  idée  que  Von  se  fasse  de  ce  que  pouToient 
être  des  nourrissons  de  Marat  et  de  Robespierre  ,  nés, 
pour  ainsi  parler,  au  milieu  des  bètes  féroces,  et  imbus , 
dès  leur  plus  tendre  enfiance  ,  des  doctrines  impies  et 
sanguinaires  de  leurs  exécrables  familles ,  elle  est  ail- 
dessous  de  la  réalité  de  ce  qui  se  passoitdans  ces.  hor- 
ribles repaires,  où  l'impiété  n'étoit  qu'un  blasphème 
ooBtinuel ,  où  la  dépravation  des  mœurs  étoit  parvenue 
'  aux  derniers  excès  de  la  frénésie  et  de  la  crapule.  Lés 
choses  en  étoient  venues  à  ce  point  que ,  dans  les  fêtes 
révolutionnaires  où  se  montroient  ces  malheuretix 
enfants,  leurs  acclamations  féroces  épouvantoien t.  quei- 
quefoîs  les  monstres  mêmes  qui  les  avoient  élevés. . 

Tel  éloit  l'état  du  prytanée  à  l'époque  du.  IB.brui- 
mair<$:  six  mois  après,  Lucien  Bi}ONAPAR.TC'(aJors  ministre 
de  l!i^i(érî^ur)  adressa  aux  Conseils  un* rapport  dans  le^ 
quel,'  après  avoir  avoué  «que,  depuis  la  de&tructioti 
«des  corpft  enseignants,  Tinstruction  étoit  à  peu  près 
«  ni|U^  en  France  » ,  il  proposoit  :  l^xie  diviser  le  .pry#- 
tanée  en  quatre  collèges,  placés  à  Paris,  àFôntainebiéau, 
à  Versailles,  à  Sati^t-Germain ;  3^  d'affecter  à  chacun 
de  ces  coUéges  cent  places  payées  par  le  gouveçnemem^ 
et  destinées  aux  enfantas  de  ses  agents  civils  ou  mili- 
taires; -^^  d'autoriser. ces  collèges  à  recevoir  dés  élevés 
payant  pension.  Ces  dispositions  furent  opprouvidcs  paV 
jin  arrêté  du  1^'  gerwinftl  an  8  (22  mars  1800)  (i!),  èt'il 
va  ^ns  dire  que  les  e^^Hs  de  la  patrie  ne  furent  point 


(i)  Le  ai  du  même  mois /un  deuxième  arrcl^'adjugea  au  prytancc 
tous  les  biens  de  Fanciennc  UniTersfté  deLoutain  ,  et.  créa  un  cin- 
quième collège  à  Bruxelles. 
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exclus  de  ces  collëges ,  où  ils  portèrent  toutes  lears  tn- 
dations. 

Les  ëlèyes  furent  divises  en  deux  grandes  sections  : 
t^  d'enfants  de  douze  ans;  2«  de  jeunes  gens  plus  âges. 
On  enseignoit  aux  premiers  lliistoire  naturelle  et  les 
mathématiques  9  jusqu'aux  parties  les  plus  élevées  de 
Tarithinétîqae  et  un  peu  de  latin,  mais  avec  de  telles 
craintes  qu'ils  ne  prissent ,  dans  les  livres  élémentaires 
de  cette  langue ,  quelque  idée  de  religion ,  qu'on  eut 
soin  d'effacer  de  la  liste  VEpilome  historiœ  sacra  de  Lho- 
mond. 

Dans  la  seconde  section ,  ceux  qui  se  destinoient  ^ux 
fonctions  civiles ,  suivoient  des  cours  d'humanités  >  de 
rhétorique ,  et  un  cours  de  philosophie  tiré  des  écrits 
de  CcndUlac,  HelvêliuSf  et  autres  philosophes  qui  aToient 
éclairé  le  siècle  des  lumières;  ceux  qui  vouloient  suivre 
la  carrière  militaire  durent  s'occuper,  pendant  trois 
ans  et  exclusivement,  des  mathématiques. 

Toutefois,  cette  distinction  du  civil  et  du  militaire 
n'étoit  qu'apparente  :  il  y  avoit  un  dépôt  d'armes^  dans 
la  maison;  les  pensionnaires  y  étoient  partagés  en  com« 
pagnies,  composées  d'un  sergent,  trois  caporaux  et  vingt- 
et-un  fusiliers  ;  et  deux  jours  de  chaque  décade  furent  em- 
ployés à  leur  apprendre  le  métier  de  soldat.  Du  reste , 
on  n'y  chôma  d'abord  que  le  décadi ,  et  tout  enseigne^ 
ment  religieux  fut  banni  de  ces  établissements. 

Ainsi  commençoit  Buonaparte  à  créer  cette  race 
de  Séides  dont  il  avoit  projeté  de  s'entourer;  ainsi 
s'endurcissoient  pouç  >son  service  ces  enfants  que  lui 
avoit  livrés  la  cupidité  de  leurs  parents,  et  qu'il  eni- 
vroit,  dès  l'âge  le  plus  tendre^  du  fanatisme  militaire  et 
des  chimères  de  l'ambition.  La  licence  effroyable  des 
mœurs  de  l'ancien  prytanée  fut  masquée  sous  les  de- 
hors de  la  discipline  militaire;  mais  comme  s'il  fA' 
entré  dans  les  vues  du  fondateur  de  la  propager,  il  ôta  . 
aux  maîtres  tout  moyen  de  répression  :  un  élève  ne 
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peut  être  renvoyé  de  rétablissement  que  sur  une  déci- 
sion du  ministre  de  Tintérieur. 

Cependant  le  concordat  yenoit  d'être  signé ,  et  une 
proclamation  hypocrite  des.  consuls  avoit  annoncé  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique.  On  songea  que 
c'étoit  le  moment  de  calmer  un  peu  les  frayeurs  qu'a^- 
voit  fait  naître  un  tel  début  dans  la  carrière  de  rensei- 
gnement ;  et  peu  de  jours  après,  le  successeur  de  Marat, 
FouRGROY,  se  présenta  au  tribunal  avec  un  .plan-  d'ins- 
truction publique  très  complet  (j).  Celui-ci  mérite  d'être 
examiné  avec  quelque  attention  ;  car  il  fut  adopté  et 
exécuté  pendant  plusieurs  années. 

■  ■ 

Plan  d'éducation  de  Fourcroy. 

t 

Le  plan  établit  d'abord  des  écoles  primaires  ;  mais  on 
peut  dire  qu'elles  n'y  sont  que  pour  la  forme,  car  ni  le 
nombre  de  ces  écoles  ,  ni  les  objets  d'enseignement ,  ni 
les  moyens  de  les  établir,  n'étoient  prévus. 

Quant  aux  écoles  dites  secondaires  ou  pensionnats, 
elles  existoient  sans  avoir  jamais  été  décrétées  ,  ou  plu- 
tôt malgré  tant  de  décrets  qui  les  avoient  si  souvent 
proscrites. 

Restoit  donc  à'  créer  les  écoles  supérieures  :  dans  le 
plan  de  Fourcroy,  lé  nombre  en  devoit  être  égal  à  celui 
des  cours  d'appel;  l'administration  s'y  composoit  d'un 
proviseur,  d'un  censeur  et  d'un  procureur  gérant,  les- 
quels dévoient  être  mariés  après  la  première  organisa- 
tion. On  y  enseignoit  les  lettres  et  les  sciences;  ces 
écoles  prenoient  le  nom  de  Lycées. 

Le  même  projet  présen toit  en  principe  la  création  d« 
dix  écoles  de  droit,  trois  écoles  de  médecine,  une  école 
militaire,  et  plusieurs  autres  écoles  spéciales. 

Pour  peupler  ces  écoles,  on  employoit  les  seuls  moyens 

(i)  Le  3o  germinal  an  X. 


y 
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qui  eussent  réussi  depuis  le  commeDcement  de  la  réro* 
lution,  les  seuls  qui  eussent  donné  des  élèves  a  récx)Iedes 
Sablons,  à  l'école  Normale,  à  l'école Roly technique,  et 
même  aux  écoles  de  santé  :  on  créoit  six  mille  quatre 
pents  bourses,  dont  deux  mille  quatre  cents  étoient  des- 
tinées aux  enfants  des  fonctionnaires  qui  ayoîent  bien 
mérité  de  la  patrie,  et  quatre  mille  aux  élèves  des  écoles 
secondaires  qui  les  obtiendroient  au  concours. 

On  voit  que,  dans  ce  projet,  les  écoles  particulières  ou 
ç^econda ires,  jusqu'alors  proscrites  comme  les  asiles  de  la 
supersUÏion  et  dw  fanatisme ^  non  seulement  étoient  ren- 
dues à  une  entière  liberté ,  mais  même ,  jusqu'à  un  cer- 
tain  point,  encouragées  et  protégées  (i).  En  agir  autre- 
ment eût  été  se  mettre,  trop  évidemment  en  contradic- 
tion avec  le  concordat  que  Ton  venoit  de  signer,  et  avec 
^es  paroles  de  paix  que  Vou  avoit  portées  au  parti  catho- 
lique, 

Xa  disjQussion  du  projet  confirma  cette  concession  que 
faisoit  le  gouvernement.  «  Quant  aux  écoles  secon- 
«  daires  ,  ditTorate^r  du  tribunal  (M;  Siméow),  de^  par- 
a  ticuliers  en  ont  ouvert  avec  suocès  :  on  respecte  cette 
^  propriété  fondée  pa,r  leurs  talents  et  consacrée  par  h 
«  confiance  des  citoyens,  »       ' 

.  Cependant,  Fauteur  du  nouveau  plan 'd'instruction 
publique  n  avoit  point  parlé  de  roligion  ;  fet  non  seule- 
ment il  n'en  avoit  point  parléV>mais  il  s'étoit  élevé 
contre  toute  idée  d'en  faire  la  base  de  l'instruction  mo- 
rale^  nécessaire  k  l'enfance;  il  étoitméme  allé  plus  loin, 
car  il  avoit  sembfé  i^ejeter  toute  espèce  d'instruction 
morale.  «  Le  bon  et  entier  emp]x>i  du  temps,  disoît-tl, 


■I  ■  t 


*  f 

(i)  L'article  7  du  projet  le  disoit  en  propres  termes  :  «  Le^  f^onYf^^" 
«  ment  encouragera  rétablissement  des  écoles  secondaires  ,  et  réccwn- 
<r pensera  la  bonne  instruction  qui  y  sera  donnée,  soit  par  la  conces- 
«  sion  d'un  local ,  soit  par  la  distribution  c?e  places  gratuites  dans  les 
f(  lycées  ,  etc.  » 


_    (  *9  ) 
o  des  occupations  réglées  qui  le  partageront  tout  entier, 
a  et  surtout  de  tons  exemples',  des  mœurs  pares  tt  douces 
«  dans  les  chefs,  voilà  le  véritable  cours  de  morale  qu'il  faut 
a  faire  suivre  à  la  jeunesse,  etc.  » 

Ceci  parut  trop  fort,  et  trop  crûment  impie.  L'effet 
immanquable  de  ces  paroles  eût  été  d'effrayer  les  pères 
de  famille  même  médiocrement  scrupuleux,  et  de  letir 
faire  repousset  les  lycées  comme  des  écoles  d'athéisme ^ 
Il  fallut  donc  faire  ce  qu'on  appeloit  la  part  àes préjugés. 

Un  homme,  qui  depuis  obtint  la  confiance'  intime  du 
chef  de  l'Etat  (M.  Daru)  ,  fut  chargé  de  faire  cette  part, 
prit  le  rôle  de  défenseur  de  la  religion  ,  et  laissa  entre- 
voir quelque  idée  du  parti  que  son  maître  vouloit  en 
tirer.  XJne  ironie  méprisante  perçoit  à  travers  les  paroles 
qu'il  proféra  en  faveur  des  prêtres;  et  justifiant  la 
Constituante  de  les  avoir  écartés  de  l'instruction  publi- 
que :  u  De  bonne  foi ,  disoit-il ,  eùt-il  été  prudent  que  la 
<«  génération  qui  venoit  de  les  dépouiller,  leur  confiât 
«  ses  enfants?  »  Il  prou  voit  ensuite  que  le  succès  des 
établissements  projetés  tenoit  à  ce  qu'ils  offrissent  au 
moins  quelque  ombre  de  religion  ;  mais  bientôt  ^  crai- 
gnant de  s'être  trop  engagé,  il  posoit  lui-même  là  borne 
philosophique  à  laquelle  il  étoit  à  propos  de  s'arrêter  : 
«Puisque  nous  voulons,  ajoutoit-il,  inspirer  des  idées 
«  religieuses  aux  enfants ,  désirons  que  leur  raison  les 
«  approuve  un  jour.  »  Enfin  le  discours  de  cet  apologiste 
de  l'enseignement  religieux  se  termina  par  un  éloge 
emphatique  du  citoyen  de  Genève  ^  qu'il  appela  le 
hierifaiteur  de  V enfance  (i). 


(i)  te  Fbibles  que  nous  sommes,  5'éCTia-t-^il ,  courbons-nous  deyant 
«  son  génie.  Dans  quelques  siècles ,  les  cendres  de  l'auteur  d'Emile 
«  rerront  tomber  svr  elles  les  voûtes  fragiles  du  Panthéon  ^  mais  combien 
«  de  pages  immortelles  resteront  sur  les  débris,  pour  porter  aux  peu- 
«r  pies  qui  nous  auront  succédé  des  leçons  sublimes  de  vertu  et  des 
<t  modèles  d'éloquence  !  Espérons  que  nos  enfants  ne  seront  pas  déshé" 
«  rites  de  ses  bienfaits.  » 


(  fio  ) 

Le  flèle  apostolique  de  M.  Dakv  produiaii  l'efifet  qu'il 
deToit  produire  :  le  projet  fut  adopté  par  le  tribuMiI , 
«  sans  aucun  artide  addittônnel  en  fiaveur  de  la  reli- 
gion (i)-  • 

Cette  loi  étoit  à  peine  rendue ,  que  Fourchot  son  au- 
teur fut  chargé  de  FeKécuter,  et  reçut  à  cet  effet  le 
tilre  de  «  Conseiller  d'Ëtat,  chargé  de  la  direction  et 
«  de  la  surveillance  de  toutes  les  parties  de  rinstmction 
«  publique.  » 

Formâtioii  des  lyoéts  Foifmmot. 

Le  directeur  général  s'adjoignit  trois  înq[>ecteiirsyvles 
citoyens  Despmax ,  Nokl  ,  Lsy^TaE-  GonsAV ,  et  trois 
commissaires^  les  citoyens  Coulomb  ,  Yillak  et  dtÉniEa, 
lesquels,  se  dtTÎsant  par  escouades,  se  mirent  à  parcou- 
rir, dans  tous  les  sens ,  le  territoire  de  la  République , 
muni  d'une  insiruction  du  directeur  général,  pièce  im- 
portante ,  et  qui  noua  apprend  de  quelle  manière  furent 
choisis  et  d'où  furent  tirés  les  PROFEsseums  des  nouyeaux 
établissements  :  «  Les  écoles  centrales,  y  est-il  dit,  ielUs 
«  qa elles  smU,  contiennent,  en  nuUéritaix  d'instruction 
«  et  en  homues  chargés  de  les  mettre  en  ceuvre  (2),  tant 
tt  ce  qu'il  faudra  >dotmer  aux  lycées.  Ce  qui  ne  trouvera 
«  pas  place  dans  ceux-ci,  sera  reversé  dans  les  écoles 

«  spéciales ,  ou  pourra ,  non  moins  mliUmenl  encore  , 
«  servir  aux  écoles  secondaires  (3).  » 
Les  maîtres  ayant  été  fournis  par  les  écoles  centrales 

— •»— •-^•-^■••■iB»^— ^>i^iaiaaa>aavM— ^BBWaaaaa^iaMBiaa— v^iB^MWa^i^Bi— MiMakS*>i^BMB-ai0^^>«_i_a..s__i<^.aai_ 

(i)  Un  second  oratenr  (Garrion-Nisas)  ayant  osé  proférer  quelques 
paroles  en  faveur  des  congrégations  easeignauies ,  dont  le  rétablisse- 
ment aToit  ét£  demandé  par  le  plus  grand  nomjbre  des  con«^U  géné- 
raux des  départements ,  une  huée  géno'ale  eottr^itiélée  de  mowrements 
d*indignatioa  le  réduisit  bieQtpt  au  silence.  . 

(a)  On  sait  que  ces  kommeê  et  oeS  nMrterûiujc;dalecientidii  règne  de  la 
ConTention. 

(H)  Un  historien  non  suspect,  d'abord  conseiller  de  l'UniTersité 


(  51  ) 
de  la  ConTention ,  le  premier  noyau  <les  pensionnaires 
fut  formé  par  les  prytanées  du  consulat ,  qui  euxHmemes 
tiroient  leur  origine  du ptyianée  de  la  République,  le- 
quel déçoit  la  sienne  atix  enfants  de  la  pairie  de  Mahat  et 
de  Robespierre.  C'est  là  une  généalogie  que  personne 
sans  doute  ne  s'avisera  de  contester.  Les  traditions  que 
nou«  avons  déjà  signalées  s'y  transmirent  dans  la  suc- 
cession continuelle  des  âèves;  elles  pénétrèrent,  pour 
ainsi  parler,  jusque  dans  les  entrailles  de  ces  établisse- 
ments; elles  y  devinrent  comme  une  seconde  nature, 
et  nous  verrons,  par  la  suite,  s'il  a  suffi  d'en  changer 
le  nom  et  d'en  modifier  la  forme,  pour  détruire  la  ra- 
cine de  ces  funestes  traditions. 

Cependant  Buonàparte,  après  avoir  laissé  les  orateurs 
du  gouvernement  et  du  tribunat  disserter  tranquille- 
ment pour  prouver  «  qu'il  ne  falloit  pas  de  religion 
dans  les  lycées,  »  fidèle  à  son  plan  de  donner  des  gages  à 
tous  les  partis,  rendit  le  19  frimaire  an  XI  (10  décembre 
1802)  un  arrêté  portant  règlement  des  lycées,  dans  le- 
quel fut  intercallé,  en  une  seule  ligne,  un  article  ainsi 
conçu  : 

«  Il  y  aura  un  aumônier  dans  chaque  lycée.  » 
C'est  ainsi  que  fut  glissé  comme  par  contrebande, 
dans  ces  nouveaux  établissements,  ce  ministre  de  la 


impériale,  aujourd'hui  membre  de  rÎDStruction  publi«[ue -(M.  CliiTier)^ 
▼a  nous  fournir  un  commentaire  assez  curieux  de  celite  instruction* 

«Les  travaux  administratifs  de  Fourcroy,  dit-il,  ont  eu ,  comme 
<(  ses  travaux  scientifiques,  une  très  grande  activité  pour  caractère  prih- 
H  cipal ,  et  il  a  fait  tout  ce  que  Ton  peut  faire  ai^ec  cette  qualité»  On 
«  doit  à  ses  soins  l'érection  de...  prës  de  trente  lycées  ;  il  a  fait  relever 
rc  ou  rétablir  plus  de  trois  cents  .collèges  ;  les  règlements  de  toutes  ces 
«  écoles  venaient  de  lui.  Il  préparoit  la  nomination  des  chefs  et  des 

«  professeurs,  et  jusqu'à  celle  des  boursiers Trop  gêné  par  les  pré- 

w  ventions  de  son  maitre  et  par  ses  propres  relations  RÉvoLtiTiONNAiRfis  , 
«  il  ne  PUT  pas  toujours  mettre ,  dans  ses  choix ,  celte  rigueur  nécessaire 
«  pour  leur  concilier  la  confiance  publique,  »  (Biographie  universelle.) 
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religion  catholique ,  espèce  d'employé  subalterne ,  sans 
existence  légale,  soumis  aux  ordres  du  proviseur,  exposé  à 
ses  caprices,  révocable  à  sa  volonté,  sans  considération, 
sans  autorité  auprès  des  élèves ,  et  le  jouet  de  cette  jeu- 
nesse impie  et  turbulenie«  Ainsi  i'avoit  conçu  l'orateur 
semi*o(Bciel  du  tribonat  (i ),  lorsqu'il  disoit  :  «Il  ne  faut 
«  pas  que  le  gouvernement  permette  que  Tinstruction 
«  religieuse  s'irUrodaise  dans  Tinstruction  publique  ;  il 
V  faut  qu'il  l'y  appelle  pour  la  diriger  et  la  surveiller^  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  rendre  compte  de 
renseignement  des  lycées ,  mélange  bizarre  des  concep- 
tions de  la  Convention  et  des  idées  de  Buonaparte , 
modifiées  par  quelques  concessions  faites  à  l'opinion 
publique ,  dans  lequel  les  études  historiques  et  litté- 
raires marchèrent  constamment  de  front  avec  celle  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  espèce  de  mé- 
thode encyclopédique  propre  à  tout  brouiller  dans  cette 
multitude  de  jeiines  tètes,  et  qui  ne  pou  voit  avoir  d'autre 
résultat  que  de  flétrir  leur^  facultés  intellectuelles,  de 
faire  de  quelques  uns  de  ces  élèves  des  demi-savants^  de 
tout  le  reste  des  idiots.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non 
plus  à  retracer  le  tableau  >  tout  à  la  fois  révoltant  et  gro- 
tesque,   d'une  administration    dont   les    trois  princi- 
paux fonctionnaires,  forcés,  s'ils  n'étoient  mariés,  de 
signer  leur  contrat  de  mariage  avant  d'entrer  en  fonc- 
tions (2) ,  se  trouvoient,  par  la  lettre  de  la  loi ,  avoir  des 
femmes  qui  les  éloignoient  de  leurs  écoliers,  et  des  éco- 
liers qui  les  éloignoient  de  leurs  femmes  (3);  où  l'admi- 
nistration d'un  budget  considérable  et  fort  au-dessUs  des 


J.Um 


(i)M.  Daru. 

(2)  Art.   18.   «  Les  proTÛeurs  ,  censeurs  et  procureurs  des  lycées, 
«  devront  être  mariés  bu  Taycir  été.  » 

(3)  Mépie  article,  a -Aucune  femme  ne  pourra  néanmoins  demeurer 
^H  dans  l'enceinte  des  bâtiments  occupés  par  les  pensionnaires»  » 

^  Pour  résoudre  ce  problème ,  on  décréta  des  murs  de  clôture  qui  de- 


(  sa  )^ 

besoins  de  ces  >  maisons  ^  remise,  sans  responsabilité.^ 
entre  les  mains  de  ces  fonctionnaires ,  et  abandon* 
née  à  leur  conscience  et  à  leur  affection  paternelle  pour 
les  élèves  confiés  à  leur  soin ,  devint  pour  la  plupart 
d'entre  eux  un  moyen  de  fortune  subite  et  d'existence 
scandaleuse  (i).  Nous  passerons  plus  rapidement  encore, 
et  Seulement  en  les  indiquant  par  leur  nom ,  sur  les 
écoles  spéciales ,  telles  que  T école. militaire  de  Fontaine* 
bleau  y  récole  polytechnique ,  les  écoles  de  droit  et  de 
médecine ,  toutes  fondées  dans  le  même  ay$tèmç>  Qt 
toutes  pénétrées  du  même  esprit. 

Mais  nous  ne  pouvons  oublier  de  dire  qu'après  la  for- 
matioi)  de  toutes  ces  écoles ,  on  pensa  u  qu'il  seroit  peut- 
être  convenable  d'avoir  des  écoles  de  théologie  «»  :  ce  fut 
la  matière  d'un  projet  de  décret  présenté  au  Corps-Lé- 
gislatif le  18  ventôse  de  Tan  XII.  L'orateur  du  Gouver- 
nement (le  conseiller  d'Etat  Portalis)  en  exposa  les  mo- 
tifs dans  un  discours  où  il  s'étendit  longuement  sur 
l'enseignement  théologique  qm  convencit  à  la  France ,  a». 
dix-neuvième  siècle  ^  traça  le  plan  des  différents  cours,  et 
indiqua  l'esprit  dans  lequel  il  falloit  qu'ils  fussent  con- 
çus; faisant  ainsi  ,  et  tout  à  la  fois,  une  instruction 
pour  les  évêques  et  le  catéchisme  à  des  hommes  qui , 
peu  d'années  auparavant,  avoient  rendu  trois  lois 
ixpour   la  célébration  du  décadi.  »    Au  reste  ,.  dans 


Toient  Vélever  eiitr«  le  bâtiment  destiné  aux  éooliers  et  le  logement, 
résenré  aux  trois  fonctiopnaires ,  murs  qui  n*ont  jamais  existé  que 
dans  le  décret. 

(i)  Il  est  de  fait  que  ces  messieurs  menoient  joyeuse  yie.  Presque 
tous  les  lycées  étoient  des  maisons  déplaisir,  où  Ton  receyoitlc  préfet  et 
les  principaux  fonctionnaires,  à  des  époques  déterminées.  La  table  du 
proyisei^r  (étoit  ordinairement  une  des  meilleures  do  la  yille.  Ces  chefs 
d^institution  ayoient  des  -voitures,  montoientà  clieyal ,  fai soient  des 
parties  de  chasse  el  de  campagne ,  donooient  des  concerts  ,  suiyoient 
les  spectacles  \  et ,  s'ils  étoient  veufs  ou  divorcés,  ayoient  chez  eux  des 
femmes  pour  faire  les  honneurs  de  leur  cercle. 


r 
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cette  occasion ,  il  montra ,  à  sa  manière  ^  de  Ta^ttache- 
ment  pour  la  religion. 

Snr  le  rapport  de  Carrion-Risas ,  le  projet  fut  eony^rti 
en  loi ,  toutefois  avee  ce  changement  que  le  mdt  de  dota^ 
eion  de  séminaires  y  fût  remplacé  par  celui  if  entretien* 

La  loi  ëloit  terminée  par  un  article  portant,  «qu'il 
seroit  pourvu  à  son  exécution  par  des  réglemens  d'ad- 
ministration publique.»  Or,  ces  réglemens  ne  furent 
point  rendus;  les  séminaires  métropolitains  n'eiiistèrent 
jamais  que  dans  le  Bulletin  des  Lois  ;  et  les  honnêtes  phi- 
losophes qui  formoient  la  majorité  du  Tribunat  purent 
reprendre  toute  leur  sécurité  :  Ja  théologie ,  qu'ils 
avoient  peur  de  doter ^  et  qu'ils  réduisoient,  par  précau- 
tion y  à  un  simple  entretien,  n'eut  ni  entretien  ni  doêatien. 

Ecoles  partioulières. 

Les  lois  tyranniques  rendues  par  le  Directoire  contre 
les  écoles  particulières  y  étoient  tombées  avec  lui  :  ces  lois 
avoient  soulevé  l'opinion  publique  contre  ce  gouverne- 
ment si  platement  despotique,  et  presque  à  ce  degré 
d'exaspération  qu'avoit  produit  la  démagogie  sanglante 
de  Robespierre.  De  même  qu'après  la  chute  de  ce 
monstre  on  a  voit  été  forcé  de  rendre  la  liberté  à  ces 
écoles,  ce  fut  donc  une  nécessité  de  les  refaire  libres  en- 
core après  celle  du  Directoire',  sauf  à  revenir  plus  tard 
sur  des  concessions  qu'il  eût  été  imprudent  de  refuser, 
de  la  part  d*un  Gouvernement  qui  cherchoit  à  se  con- 
solider. Telles  furent,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  causes 
des  dispositions  de  la  loi  du  11  floréal  sur  les  écoles 
particulières  (i). 

Les  évéques  en  p'rofitèrent  pour  former  des  pension- 
nats qui,  sous  le  nom  de  petits  séminaires  ou  d'écoles  ec- 
clésiastiques, eurent,  dès  leurs  commencements,  des 

Il  ■  ■  ■      ■ ■■'  I     *■!  I   <       I  II.  I      I    ■      ■■  III  ■■■       I     ■mil ■ 

(i)  Voyez  p.  48. 
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sttccès  eKtraordiiKures.  De  toutes  purts^  la  piéié  ùea, 
fidèles  y  Tersa  des  offrandes  considérables  ;  et  ces 
sonmes ,  fidèlement  consacrées  k  leur  destination,  s^«« 
Tirent  à  fiormer  bientôt  des  établissemensplu^iionibreux 
et  plus  considérables  que  les  lycées,  établissements  dans 
lesquels  le  désintéresseinent  des  sufbrieurs  présenta  un. 
contraste  frappant  avec  la  cupidité  des  proviseurs.  De 
pauvres  enfants,  et  en  très  grand  nombre,  y  furent  élevés 
gratuitement  ;  et  dans  ces  religieux  asiles  se  forma  cette 
jeunesse  chrétienne,  constamment  opposée  au  système  de 
Buonaparte ,  qui ,  repoussant  toutes  ses  offres ,  résistant  à 
tous  ses  moyens  de  séduction,  échappant  à  ses  violences, 
affectant  Tapathie  et  cherchant  Tobscurité  tant  que  ré- 
gna cet  usurpateur,  déploya  tout  à  coup,  au  retour  de 
nos  princes  légitimes,  une  énergie  dont  on  pouvoit  tirer 
un  si  grapd  parti ,  et  que,  si  Ton  en  excepte  les  libéraux 
qui  employèrent,  pour  la  comprimer,  tous  leurs  arti- 
fices et  avec  uji  succès  si  fatal ,  personne  ne  sut  appré- 
cier et  ne  parut  même  comprendre. 

Plusieurs  villes  ,  assez  heureuses  pour  n^avoir  pas  ob^ 
tenu  la  faveur  d'un  lycée ,  formèrent  des  établissements 
sur  le  modèle  des  anciens  collèges,  surent  éluder  les 
règlements  qui  leur  furent  imposés  par  Buonaparte ,  et 
par  quelques  dispositions  même  de  ces  règlements,  trou- 
vèrent le  moyen  de  rapjpeler  aux  fonctions  de  renseigne- 
ment d'anciens  membres  des  congrégations  enseignantes, 
et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  vénérables.  Les 
principes  y  "étoient  généralement  les  mêmes  que  ceux  des 
écoles  ecclésiastiques ,  surtout  dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  la  capitale  ;  Paris  n'y  envoyoit  pas,  chaque  an- 
née, des  boursiers  pour  y  répandre  le  poison  des  lycées  ; 
et  si  l'homme  funeste,  sous  la  m^in  duquel  l'Europe  en- 
tière commençoità  se  courber,  n'eût  étendu  son  sceptre 
de  fer  sur  ces  innocentes  et  paisibles  retraites  où  le 
christianisme  alloit  insensiblement  refaire  la  société  en 
la  recommençant  par  l'enfance,  la  France,  perdue  par 
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ses  loisi  se  seroit  infailliblement  aanvée  par  ses  mœurs. 
Mais  BuoHAPAKTE  en  étoit  Tenu  à  œ  point  de  pouYoir 
maintenant  braver  imponëment  ce  parti  catholique  qu'il 
aToit  si  traîtreusement  caressé  ;  et,  en  créant  llJHiTKmsiTB 
iHPBBiALEy  il  montra  tout  à  coup  ce  qu'il  étoit,  ce  qu'il 
n'aYoit  paS|  un  seul  instant,  cessé  d'être. 


(  57  ) 

\l\IVVVV\IXf>l>tV>}\iV\lXfV>tVKf\)VV\)N'VVVVV\i\)VV\(VVV^ 

DEUXIÈME  PARTIE. 


Une  manie  s'est  emparée  de  quelques  royalistes  qui, 
lorsque  régnoit  Buonaparte,  le  traitoient  suivant  ses 
mérites  :  c'est  de  faire  chorus  avec  les  révolutionnaires 
ou  libéraux ,  et,  maintenant  qu'il  a  disparu  de  ce  monde 
après  l'avoir  si  long-temps  désolé,  de  le  proclamer  un 
grand  homme,  un  génie  extraordinaire,  une  espèce  de 
prodige  à  part  de  l'espèce  humaine;  et,  en  faisant  de 
belles  phrases  sur  un  semblable  texte,  on  pense  se  don- 
ner de  grands  airs  d'impartialité  et  de  générosité.  C'est 
sans  doute  un  prodige  que  le  dessein  atroce  qu'avoit 
conçu  cet  homme  de  donner  k  la  France  les  mœurs  des 
Tartares,  pour  la  précipiter  tout  entière  sur  FEurope 
chrétienne ,  comme  autrefois  les  barbares  du  Nord  s'é- 
toient  précipités  sur  TEmpire  romain  ;  et,  considérant  ce 
qu'il  a  fallu  d'égoïsme  brutal ,  d'ambition  délirante,  de 
désordre  dans  les  facultés  intellectuelle?,  pour  essayer 
de  réaliser  un  semblable  dessein ,  nous  conviendrons  vo- 
lontiers que  BuoNAPARTE  est  à  part  de  l'espèce  humaine, 
mais  à  la  manière  des  monstres  qui  l'épouvantent,  et  dont 
elle  a  hâte  d'être  délivrée. 

En  sa  qualité  d'enfant  de  la  révolution ,  cet  aventu- 
rier couronné  devoit  haïr  la  religion  chrétieni^  ;  et  nous 
avons  raconté  comment,  dès  l'origine,  il  s'étoit  montré 
méprisant  et  ombrageux  à  l'égard  du  parti  catholique  , 
qu'alors  il  croyoit  pourtant  de  son  intérêt  de  leurrer  et 
d'attacher  à  sa  cause.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand , 
ses  projets  grandissant  avec  sa  fortune ,  il  crut  non  seu- 
lement qu'il  lui  étoit  possible  de  s'en  passer,  mais  en- 


\ 
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core  que  ce  parti  pouvoit  être  un  obstacle  à  ce  plan  de 
monarchie  universelle  et  orientale  qu'il  avoit  osé  conce- 
voir. Il  lui  falloit  des  esclaves  pour  l'exécuter  :  or,  dans  le 
christianisme,  il  n'y  a  que  liberté;  là,  et  seulement  là,  se 
trouve  cette  vraie  liberté  qui  est  celle  «des  enfants  de 
Dieu»  ,  ainsi  que  Tapôtre  Ta  si  admirablement  caracté- 
risée (i)  :  ce  fut  donc  un  plan  arrêté  daps  les  profon- 
deurs de  cette  ame  perverse,  d'abrutir  et  de  fanatiser, 
au  profit  de  sa  seule  ambition,  une  génération  nais* 
santé,  dont,  jusqu'à  ce  moment,  une  grande  partie  lui 
étoit  échappée,  et  qu'il  s'agissoit  maintenant  de  réunir 
tout  entière  sous  sa  main ,  pour  en  faire ,  ou  des  instru- 
ments matériels  d'administration  dans  ses  bureaux ,  ou 
des  Mamelucks  sur  le  champ  de  bataille* 

Ce  fut  cette  pensée  vraiment  satanique  qui  donna  nais- 
sance à  I'Universite  iHpÉauLE,  institution  sans  exemple 
dans  les  annales  du  Monde ,  et  que  nous  Xkous  abstien- 
drons de  qualifier  avant  de  l'avoir  fait  connoltre  dans 
son  organisation  et  dans  ses  çeuvres. 

'     FORMATION  DE  L^UNIYERSITE  IMPERIALE. 

Ce  même  Fourcroy  ,  que  ni>us  avons  vu  le  partisan  dé- 
claré de  la  LIBERTÉ  de  l'enseignement,  et  le  plus  grand 
ennemi  des  écoles  publiques  salariées  (a),  parut  donc  le 

(i)  &om.  TIW  y  ai. 

(a)  Voici  ce  que  ce  rédacteur  des  Goastitutions  de  l'Université  xm-r 
périale  disoit  à  la  tribune  de  la  Conyention ,  le  90  frimaire  an  H  de  la 
République ,  où  il  combattoit  l'existence  des  écoles  publiques  salariées  : 

a  N*est-il  pas  évident  que  ,  dans  cette  macbine  ainsi  montée ,  non 
«  seulement  ^robt  rassemblées  les  gothiques  Unireraité»  et  les  ms»^ 
«  cratiques  Académies  ^  nais  encore  qu'elle  en  piésenUsa  ni|  aipia^ 
«  beaiicoup  plus  considérable.....? 

«Solder  tant  de  maîtres,  créer  tant  de  places  inamovibles...,  c'est 
«  permettre  à  des  professeurs  privilégiés  de  faire  à  leur  gré  des  leçons 
(c  froides  que  l'émulation  ou  le  besoin  delà  gloire  n'inspire  pins. 

«  N'a¥Ous-aous  pas  soas  les  yeux  la  preuve  que  les  professears, 
«  placés  «ouvept  dans  les  chaires  publiques  par  Tiatriigne  et  la  ba^' 


^^--^ 
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10  mars  1806  à  la  tribune  du  Corps-Législatif ,  apportant 
un  projet  de  loi  conçu  en  ces  termes  : 

0  Article  U^.  Il  sera  formé ,  sous  le  nom  d'UiriVBBSiTc 
IMPÉRIALE^  un  corps  chargé  excliuivemtrU  de  renseigne- 
ment et  de  réducation  publics  dans  tout  TEmpire. 

«Art»  2.  Les  membres  du  corps  enseignant  contracte- 
l*ont  des  obligations  civiles ,  spéciales  et  temporaires. 

a  Art.  3^  L'organisation  du  corps  enseignant  sera  pré- 
sentée en  forme  de  loi  au  Corps-Législatif ,  à  la  session 
deTanlSlO.  » 

Dans  le  discours  où  l'orateur  expose  les  motifs  de  Ja 
loi  y  il  déclare  positivement  «que  ce  projet  n'a  voit  pas 
pour  objet  de  détruire ,  mais  de  consolider  les  institutions 
NOtJVELLEs,  d'en  lier  entre  elles  les  diverses  parties  ;  ce 
quinécessitoity  selon  lui,  la  formation  d'un  corps  en- 
seignant pour  tout  l'Empire,  dont  un  chef  unique  auroit 
la  surveillance  et  la  dii^ection.  » 

On  voit,,  par  ce  projet  de  loi ,  que  Buonaparte  avoit 
demandé  quatre  ans  pour  préparer  l'organisation  de 
l'Université  et  soumettre  cette  organisation  au  Corps- 
Législatif;  mais,  par  une  de  ces  mesures  capricieuses 
qu'il  lui  arrivoit  si  souvent  de  prendre ,  et  qui  deve- 
noient,  pour  les  prétendus  pouvoirs  qu'il  avoit  créés,  la 
plus  sanglante  dérision  de  leur  portion  de  souveraineté, 
il  lui  plut  de  l'organiser  par  un  simple  décret.  Toute- 
fois, il  y  mit  le  temps;  et  l'historien  déjà  cité  (i) 
nous  assure  que  la  rédaction  de  ce  décret  fut  remise. 


«  sesse ,  remplissoient  si  mal  les  fonctions  qui  leur  ëtoiènt  confiées , 
V.  que  les  écoles  royales  et  gratuites  éloient  désertes,  tandis  que  des 
it.éco\çs particulières,  et  payées  plus  ou  moins  chèrement,  réunissoient 

«la  foule  des   hommes   studieux? Plus  de  corporations,  plus  de^ 

K privilèges  dangereux  pour  la  liberté.  » 

Que  conclure  de  ceci  ,  sinon  ce  que  nous  avons  déjà  dit  et  ce  qn^i 
a  été  mille  fois  prouvé,  que  les  révolutionnaires  sont  les  plus  vils  des 
hommes,  quand  ils  ne  s^en  montrent  pas  les  pins  féroces; 

(i)  M.  Cuvier. 
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vingt-iTois  fois  au  creuset  par  le  patient  et  docile  chimiste 
qui  lui-même  s'étoit  si  complaisamment  transmué  pour 
se  rendre  agréable  a  son  redoutable  maître.  Le  chef- 
d'œuvre  en  sortit  enfin,  le  17  mars  1808,  tel  que  ce 
maître  le  Touloit. 

Le  décret  sur  FUniyersité  impériale  est  partagé  en  19 
titres  et  143  articles. 

Le  titre  premier  est  relatif  k  l'organisation  générale  de 
l'Université  :  il  divisç  l'enseignement  en  six  degrés,  et  en 
donne  le  privilège  exclusif  o\x  le  monopole  à  l'Université. 

Les  titres  suivants  règlent  la  hiérarchie ,  posent  les 
bases  de  l'enseignement,  spécifient  les  obligations  des 
membres  de  ce  corps ,  déterminent  les  attributions  des 
autorités  supérieures ,  traitent  du  renouvellement  des 
fonctionnaires  et  professeurs,  créent  Técole  normale, 
fixent  les  revenus  et  les  dépenses ,  etc. ,  etc, 

La  hiérarchie  offroit  dix-neuf  degrés ,  à  commencer 
par  le  grand-maitre  et  à  finir  par  les  maîtres  d'étude  (  i)  : 


D  EHSEIGHEMEST. 


(i)  RANGS 
o'aiuiihmtratio  V . 

lo  Le  ^and-maltre. 

30  Le  chancelier. 

3»  Le  trésorier. 

4**  Les  conseillers  à  vie. 

5<»  Les  conseillers  ordinaires. 

60  Les  inspecteurs  généraux. 

'j^  Les  recteurs  des  Académies. 

80  Les  inspecteurs  particuliers. 

9<>  Les  doyens  des  Facultés. 

iqo , 

iio  Les  inspecteurs  des  Lycées. 
1 30  Les  censeurs  des  Lycées. 

i3«  

14®  Les  principaux  des  Collèges. 

i5«  

i6«  

170  Les  chefs  d'Insti  tu  lion. 
1  80  Les  ma) très  de  pension . 
igo  ..X, , I   Les  maîtres  d^Ëlude. 


Les  professeurs  des  Facultés, 


Les  professeurs  des  Lycées. 

Les  agrégés. 

Les  régents  des  Collèges . 
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elle  se  composoit  de  quatorze  rangs  d'administration  et 
de  cinq  rangs  d'enseignement,  dont  le  premier  n'éton 
que  le  dixième  dans  la  hiérarchie^  disposition  qui  re- 
jetant les  professeurs  et  les  maîtres  aux  derniers  degrés, 
les  irrita  ^  les  découragea ,  leur  ôta  dès  le  principe 
l'espèce  de  considération  dont  ils  auroient  eu  besoin 
pour  produire  quelque  bien ,  glaça  le  zèle  même  de  ceux 
qui  auroient  eu  quelques  dispositions  à  remplir  con- 
sciencieusement leurs  fonctions.  On  Toit,  dans  cette 
disposition ,  une  marque  de  ce  mépris  que  Buonaparte 
avoit  pour  Tintelligence  humaine,  qui  est  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  cet  homme  d'orgueil. 

Le  grand-maitre,  le  chancelier  et  le  trésorier,  étoient 
les  trois  grands  fonctionnaires  de  l'Université. 

L'autorité  du  crand-mailre,  limitée  pour  certains  detes, 
étoit  le  plus  souvent  absolue  :  il  nommoit  à  toutes  les 
places,  accordoit  les  bourses,  infligeoit  les  arrêts,  la 
réprimande,  la  censure,  la  mutation,  la  suspension  des 
fonctions,  aux  membres  de  l'Université  qui  avoient  en- 
couru ces  peines,  se  faisoit  rendre  compte  des  recettes 
et  des  dépenses ,  pouvoit  transférer  d'une  académie  à 
l'autre  les  régents  et  principaux  de  collèges,  les  fonc* 
'  tionnaires  et  principaux  de  lycée,  en  prenant  Tavis  de 
trois  membres  du  conseil,  avoit  le  droit  de  faire  publier 
et  afficher  les  actes  de  son  autorité,  munis  du  sceau  de 
l'Université.  La  liste  civile  de  ce  monarque  de  l'ensei- 
gnement public  étoit  de  150,000  francs. 

Le  chancelier  étoit  chargé  du  dépôt  et  de  la  garde  des 
archives  et  du  sceau  de  l'Université ,  signoit  tous  les 
actes  émanés  du  grand-maitre  et  du  conseil ,  lui  présen- 
toit  les  titulaires  et  autres  membres  qui  dévoient  prêter 
serment  entre  ses  mains,  présidoit  le  conseil  en  son 
absence,  enfin  étoit  comme  le  procureur  général  de 
l'Université. 

Le  tréscritty  personnage  important  et  le  plus  important 
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sans  doule  de  cette  administration ,  étoit  ^pécialenlent 
chargé  des  receltes  et  dépenses  de  l'Université.  oTl  de- 
«  voit  veiller  à  ce  que  les  droits  perçus  dans  lent  V  Empire 
«  au  profit  de  l'Université,  fussent  Jtdèkmenl  versés  dans 
«  son  trésor;  il  ordonnançoit  les  traitements  et  pensions 
«  des  fonctionnaires ,  surveilloit  la  comptabilité  des  ly- 
cées,  des  collèges  et  de  tous  les  établissements. 

Le  conseil  de  l'Université  devoit  faire  les  statuts  et  ré- 
giemenls;  il  étoit  chargé  de  Tadministration  et  de  la  po- 
lice des  écoles,  de  la  comptabilité  et  du  contentieux. 
Dans  la  réalité,  il  ne  s'occupoit  que  de  ces  deux  derniers 
objets.  Il  y  avoit  des  conseillers  à  vie  et  des  conseillers 
ordinaires. 

Les  inspecteurs-génêraust ,  au  nombre  de  trente  au  plus, 
de  vingt  au  moins ,  et  partagés  en  cinq  ordres  de  facul- 
tés, étoieni  les  agents  immédiats  du  grand-maitre,  ne 
rendoient  compte  qu'à  lui ,  et  visitoient,  chaque  année, 
les  académies. 

L'Université  étoit  partagée  en  autant  d'académies 
qu'il  y  avoit  de  cours  d'appel.  Ces  académies  étoient  gou- 
vernées par  un  recteur ,  sous  les  ordres  immédiats  du 
grand-makre,  qui  le  nommoit  pour  cinq^ans.  Ce  recteur 
dirigeoit  Tadministratron  matérielle  des  facultés,  des 
lycées  et  des  collèges  ;  il  avoit  sous  lui  deux  inspecteurs 
d'académie ,  et  un  conseil  de  dix  membres ,  auquel  il 
présidoit.  Ce  conseil  s'occupoit  principalement  de  la 
comptabilité  des  lycées,  de  la  rétribution  imposée  à 
tout  enfant  qui  apprenoit  le  latin  ;  y  ajoutant  la  digue 
occupation  de  faire  décerner  par  provision  des  con- 
traintes exécutoires  contre  les  maîtres  de  pension  qui 
étoient  en  retard  ou  hors  d'état  de  payer  le  droit  uni- 
versitaire. 

Les  inspecteuré    d'académie   avoient  pour  mission 
spéciale  de  faire  rentrer  les  contributions. 

Les  délibérations  des   conseils  académiques  étoient 
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scmmises  au  conseil  de  l'Universteé.  A  f^ris ,  le  fjirand- 
maître  remplissoit  les  fonetiotifi  de  recteur  ;  et  le  conseil 
de  rUniversitë  «  celles  de  conseil  académique. 

Telle  étoit  cette  hiérarchie  de  F  Université,  qui  en  im- 
podoît  d'abord  par  une  apparence  de  grandeur  et  de  ré- 
gularité y  et  sembloit  reproduire ,  sur  un  plan  plus  vaste, 
quelques  uns  des  usages  et  des  statuts  des  anciennes 
congrégati(»is  et  des  anciennes  universités  ;  qui  séduisit 
même  quelques  honnêtes  gens  par  cette  vaine  appa- 
rence, ce  qui  avoit  été  Tespoir  de  son  fondateur  :  nous 
montrerons  tout  à  T heure  ce  qu'elle  fut  en  e&et  et  ce 
qu*il  étoit  impossible  qu'elle  ne  fôt  pas,   * 

L'Université  ainsi  constituée  reçut  le  privilège  exclu- 
sif de  l'enseignement  par  trois  articles  du  même  décret, 
ainsi  conçus  : 

«(  L'enseignement  public  dans  tout  l'Empire  est  confié 
exclusivement  à  l'Université. 

«  Aucune  école ,  aucun  établissement  quelconque 
d'instruction  ne  peut  être  formé  hors  de  TUniversité 
impériale,  et  sans  l'autorisation  de  son  chef. 

a  Nul  ne  peut  ouvrir  d'école,  ni  enseigner  publique- 
ment, sans  être  membre  de  l'Université,  et  gradué  dans 
l'une  de  ses  Facultés.  » 

A  ce  privilège  exclusif  étoient  attachés  des  revenus 
ou  plutôt  des  IMPÔTS  perçus  sur  l'enseignement ,  ce  qui 
en  constituoit  le  monopole.  Ces  impôts  furent  établis 
sur  tous  les  maîtres  et  sur  tous  les  élèves  de  l'Empire  (i). 


(i)  Les  maUres  furent  obligés  de  se  munir  d'un  brevet  du  grand- 
mattre  ,  portant  permission  de  tenir  leur  établissement. 

Le  prix  de  ce  breret  varioit  depuis  aoo  jusqu'à  600  francs  j  il  dfevoit 
être  renouvelé  tous  les  dix  ans.  Indépendamment  de  ce  droit  décennal, 
tous  les  chefs  d'établissement  étoient  grevés  d'un  droit  annuel  ûxé  au 
quart  du  droit  décennal. 

L'impôt  assis  sur  les  élèves  consistoit  dans  le  vingtième  du  mon- 
tant de  leur  pension,  rétribution  qui  fut  ensuite  étendue  aux  externes. 

La  dotation  de  l'Uuiversité  se  composa  :  1  <>  d'une  rente  de  400,000  fr . , 
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Fourcroy ,  ayant  ainsi  conduit  sa  besogne  à  bonne  fio^ 
après  l'avoir  refaite  et  manquée  vingt-deux  fois,  s'il!- 
tendoit  k  recueillir  le  prix  de  ses  sueurs ,  et  n'imaginoic 
pas  que  la  place  de  grand-maitre   pût  lui  échapj^er. 
BuoN APARTE  étoit  plus  avisé  que  cela  :  il  n'avoit  garde  de 
commencer  par  déconsidérer  lui-méine  un  établissement 
sur  lequel  il  avoit  fondé  de  si  grandes  espérances ,  en  lui 
donnant  pour  chef  un  homme  aussi  perdu  dans  l'opi- 
nion publique  que  le  successeur  de  Marat  ;  il  lui  falloit, 
pour    remplir    avec    quelque    dignité    de    semblables 
fonctions,  un  personnage  qui  eût  jeté  une  sorte  d'éclat 
dans  les  lettres  ^  et  qui,  en  ce  qui  concernoit  la  reli- 
gion,  n'eût  jamais  manqué  au  sentiment  des  conve- 
nances. M.  OE  Font  Anes  remplissoit  ces  conditions  :  il 
fut  nommé  grand-maitre,  et  le  républicain  Fourcroy, 
ainsi  disgracié  par  son  prince,  en  mourut  de  chagrin. 

Nomination  faite  du  grand-maître  et  des  principaux 
officiers  que  nous  venoQS  de  désigner,  toute  la  France 
enseipuifU.e\  et  enseignée  se  trouva  enveloppée  dans  les 
vastes  filets  de  cette  administration,  et  sujette  de  ce 
chef  suprême  de  l'Université,  ou,  pour  mieux  dire ,  de 
la  bureaucratie  dont  il  étoit  entouré. 

Certes ,  il  falloit  avoir  la  vue  courte  pour  ne  pas  saisir 
du  premier  coup  d'œil  le  vice  radical  de  ce  monstrueux 
établissement.  En  effet  (puisqu*en  tout  maintenant  il 


seul  débris  de  Pancien  patrimoioe  des  collèges  \  a^  des  rétributioDS  qui 
dévoient  élre  payées  pour  collalion  de  grades  dans  les  Facultés  de  théo- 
logie ,  des  lettres  et  des  sciences  ;  3o  d'un  droit  perçu  dans  les  Facultés 
de  médecine  et  de  droit  pour  les  examens  et  réceptions  ;  4^  d'un  droit  de 
sceau  pour  les  diplômes,  brevets  et  permission^  5od'un  fonds  de  pen- 
sion de  retraite  composé  d'une  retenue  d'un  a5<'  sur  tous  les  salariés 
de  l'Université ,  et  d'une  retenue  semblable  faite  la  première  année 
sur  les  traitements  de  tous  les  fonctionnaires  nouvellement  nommés  j 
6°  des  biens  meubles,  immeubles  et  rentes  ayant  appartenu  aux  Uni- 
versités, Académies,  Collégi;s,  non  aliénés  ou  non  affectés  à  d'autres 
services. 
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faut,  pour  se  faire  entendre,  définir  et  expliquer  ce 
qu'autrefois   il   suffisoit    d'énoncer    même    anx    plus 
ignorants),  de  quoi  s'agit^il  dans  tout  enseignement 
public   ou  particulier,   et  quel  en  est  le' but?  N^-^ 
ce   pas  tout  à  la  fois  de  déyclopper  l'imelligencfe  et 
dé  la  soumettre  à  Tordre  qui  est  la  vie  des  intelligences, 
en  transmettant  aux  enfants  «  certaines  traditions  re- 
ligieuses et  certaines  doctrines  littéraires  i  »  au  moyen* 
desquelles  s'opère  ce  développement  plus  ou  moins  par- 
fait? Qu'est-ce  dpnc  que  gûui^mer  renseignement  pu- 
blic ,  sinon    s'assurer ,   avant   toutes  choses  ,  que  lés 
maîtres  à  qui  Ton  veut  confier  des  fonctions  si  impor-- 
tantes  et  si  délicates,  ont  ce  qu'il  faut  pour  le^  bien 
i*ena^plir,  c'eSt-à-dire  qu'ils  ont  reçu  «  ces  traditions  reli- 
gieuses ;  qu'ils  ont   étudié    ces    doctrines   littéraii^eâ  '^ 
qu'ils  ont  FOI  dans  les  premières  et  qu'ils  sont  demeurés 
attachés  auxT  secondes  ?  n  Comment  s'en  assurera-t-on ,  si , 
sauf  certaines  exceptions  qui  coftfirment  la  règle,  ces 
maîtres  n'ont  pas  été  formés  dans  Y  Institution  mémb  où 
ils  sont  appelés  à  professer,  s'ils  ne  lui  ont  pas  don- 
né k  Favance  ces  garanties  «  d'études  classiquesVet  dé 
croyances  religieuses  »  qui  rendent  toute  surveillance 
que  l'on  voudra  exercer  sur  eux,  nous  ne  dirons  pa& 
seulement  facile,  mais  possible?  Car,  qui  ne  voit  que 
toute  surveillance  sur  des#maitres,  qui  passeroit  cer- 
tftines  bornes ,  les  dégraderoit  aux  yeux  de  leurs  élèves , 
et  leur  ôtant  toute  considération,  leur  ^nlèveroit  toute, 
autorité? 

Aussi  cette  nécessité  de  ne  confier  de  semblables 
fonctions  qu'à  celui  qui  portoit  en  lùi-méme  ce  double 
caractère  imprimé  par  la  science  et  par^a  religion ,  ex- 
plique comment  tous  les  établissements  créés  pour  l'in- 
struction publique  eurent  de  foibles  commencements. 
Quelques  hommes,  appelés  par  la  Providence  à  en  être 
les  fondateurs ,  se  réunissoient  pour  former  dans  la  re- 
traite, les  élèves  qu'ils  destinoient  à  les  remplacer,  .dan9 
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cette  vie  de  dévouement;  et  ceux-ci^  déjà  plus  nom* 
breux^  se  créoient  k  leur  tour  un  plus  grand  nombre  de 
successeurs.  Ainsi  fut  courerte ,  par  degrés ,  l'Europe 
cbrétienney  et  pariiottlièrement  la  France  ^  d'Universités 
et  de  Congrégations  enseignantes. 

Cétoit  la  marche  opposée  et  jusqu'alors  sans  exemple 
que  rpn  suivoit  ici  :  on  prenoit  l'enseignement  et  les 
maîtres  tels  que  la  révolution  les  avôit  faits  ou  laissé 
faire  ;  lOn  leur  imposoit  une  loi  et  une  direction  com-. 
mune  ;  on  les  soumettoit  pour  un  si  vaste  empire ,  ce 
qui  étoit  encore  sans  exemple ,  k  une  seule  et  unique 
administration. 

Est-ce  tout?  non,  sans  doute.  Autrefois  (et  le  Dictiort* 
naif»  d€  t Académie  en  fait  foi  )  on  entendoit  par  le  met 
Université  y  «un  corps  de  professeurs,  et  d'écoliers  éla- 
«  bli  par  autorité  publique  pour  enseigner  et  pour  ap- 
«  prendre  les  langues ,  les  belles*le tires  et  les  sciences.  «» 
Ici  se  présente  un  corps  composé  de  deux  éléments  bien 
distincts,  les  prc/tsseurs  livrés  à  renseignement,  et  les 
/(mctionaaires  attachés  k  Tadministration  ;  les  uns  qui 
thnntni  Téducation ,  les  autres  qui  Fadffuuisirenl ;  les  un^ 
€fU€igiwii,.le&  ^VLlte% exploitajU  l'enseignement;  les  uns, 
condamnés  au  célibat  (i),  et  portant  le  poids.du  jour  et 


(i)  La  loi  d^u  1 1  floréal  an  X  ayoît  exigé,  au  contraire,  et  comme  une 
cètiditioti  de  rfgueui^  qne  ces  fonctionnaire^  de  !Vnseîgnement  fussent 
mariés.  Ceux  qui  ayoient  rempli  cette  condition  de  prendre  des  lemmcs 
pour  conserver  leurs  places,  sf  tro«voient,  en  1B08,  dans-Pal temaiÎTe  de 
perdre  leurs  places  pour  conserver  leurs  femmes,  o,u  de  <;hcrcher  dans  le 
divorce  unie  issue  au  défilé  dans  lequel  la  nouvelle  loi  venoit  de  les 
enfermer.  Nous  ne  pensons  pas  qd^on  se  soie  jamais  joué  d^une  ma-^ 
nière  plus  barbare  d«  Id  destinée  dés  hommes  et  de  là  morale  publique. 
Fadanwê  .experimentum  ih  anima  vili ,  c'est  là  loe  qiie  le  législatett 
sembloit  s'être  proposé  dans  cette  nouvelle  disposition  ;  et ,  en  effet , 
le  mépris  ne  peut  guère  aller  plus  loin. 

Toutefois,  il  est  à  propos  de  dire  que  de  tels  engagements  ,  que  la 
Mli^roU  seule  à  le  droit  d'exiger  et  la  puissance  de  /aire  tenir,  furent 
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dé  la  chaleur  dans  rintérieur  d'une  classe  et  dans  Tob- 
scurité  d'un  collège;  les  autres,  libres  de  prendre 
femme,  vivant  an  sein  du  luxe  et  de  Vaisance,  répan- 
dus dans  la  société  la  plus  brillante,  soit  à  Paris,  soit 
dans  les  chefs-lieux  d'académie.  Or,  des  administrdteurs 
et  des  administres  ont -ils  jamais  pu  être  considérés 
comme  formant  ensemble  une  corporation  P 

Est-ce  tout?  non ,  ce  n'est  pas  tout  encore  :  ce  nombre 
presque  innombrable  d'é  tablissemen  ts  publics  et  d'inârtittf- 
tions  PARTICULIÈRES,  quc  Ton  soumettoit  ainsi  subitement 
et  violemment  a  la  m  éme  loi  universitaire,  va  nous  pt*ésèït- 
ter  des  anomalies  bien  plus  étranges  et  d'une  tout  autre 
conséquence  :  les  lycées  ou  établissements  fuhlits  sont 
frappés  d'une  réprobation  générale  ;  ils  sont  considéras 
comme  des  écoles  d'athéisAie  et  de  corruption  ;  les  pères 
de  famille  les  repouvssent  avec  effroi.  L'enseignement  re- 
ligieux est  tout  entier  dans  les  \n%i\X.wl\OTi^ pàtticiiUetes ; 
et  ren&nt  n'a  point  d'autre  asile  cont-re  l'éducatidn  dé»- 
crétée  par  la  Convention,  et  mise  en  pratique  ][)ai*  ceux 
qui  ont  reçu  et  qui  sont  chargés  de  foire  valoir  sbn 
funeste  héritage. 

Quel  sera  le  point  de  contact  possible  efitre  ces  deux 
choses,  aussi  éloignées  Tune  de  l'autre ^ue  le  cid  Teit 
de  l'enfer  ?*La  main  de  fer  de  cet  homme  saul*a  lëà 
rapprocher. 

On  a  vu  quel  avoit  été  son  dessein  en  s' emparant  ainsi 
de  l'éducation  :  pour  élever  ces  générations  naissàU  tes  de 


constamment  violes  par  ceux  à  qui  ils  avoient  e'te  imposes.  D^  prêtres 
mariés  dirigèrent  encore  pendant  Ipng-temps  plusieurs  collèges  •  les 
lemmes  n^en  furent  jamais  bannies  ;  et  même  depuis  la  restauration , 
sons  les  yeux  de  la  commission  d'instruction  publique ,  on  a  tu  dus 
proyiseurs  et  des  censeujs  avoir  chez  eux  femmes  et  enfants,  et  dévor<;r 
les  établissements  par  un  luxe  et  des  dépenses  quUnterdisoient  les 
règlements  et  que  l'administration  s'est  crue  obligée  de  tolérer. 
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manière  à  pouvoir  enMiite  les  exploiter  à  son  profit,  son 
choix  f  enire  ces  deux  espèces  d'écoles ,  ne  pouvoit  ba- 
lancer. Les  LTciss  deyinrent  donc  plus  que  jamais  l'ob- 
jet de  ses  plus  chères  complaisances;  et  ce  fut  à  ce  point 
central  que  tout  dut  aboutir. 

Ces  établissements  reçurent  d'abord  du  gouTemement 
de  vastes  bâtiments  et  des  fonctionnaires  de  toute  espèce; 
puis^Fon  peupla  comme  par  enchantement  leur  solitude, 
en  employant  le  moyen  accoutumé  d'acheter  des  élèves 
et  de  payer  chèrement  des  maîtres.  Chaque  lycée  (il  y 
%n  eut  trente  de  première  création)  eut  cent  cinquante 
boursier^  ;  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  pre- 
mières de  ces  bourses  appartinrent  de  droit  aux  élères 
des  anciens  lycées  créés  sous  le  Consulat.  Ils  furent, 
comme  on  disoit  alors,  reversé/  dans  les  nouveaux^ et ik 
y  apportèrent  leurs  traditions. 

CeSi  bourses  étoient  de  deux  sortes  :  les  premières» 
créées  par  le  gouvernement ,  furent  presque  toutes  à  It 
nomination  du  ministre  de  l'intérieur ,  et  par  consé- 
quent distribuées  dans  ses  bureaux.  On  les  accorda,  sans 
examen,  aux  familles  qtii  avoient  le  plus  de  pratique 
des  intrigue»  de  Paris ,  et  c'étoient  d'ailleurs  les  seules 
pa^  qui  elles  furent  recherchées.  Ainsi  s'accrut  ou  se 
formi^  la  popuUtion  des  lycées,  d'enfatfts  de  mili- 
taires dont  les  femmes  habitoient  la  capitale,  de  fib 
de  gens  en  place  à  qui  les  habitudes  du  luxe  rendoient 
l'éducation  de  leiirs  familles  onéreuse,  de  la  progé* 
niture  des  actrices,  des  femmes  galantes,  de  bâtards 
de  personnages  puissants,  etc.  On  voyoit,  chaque 
année,  partir  de  Paris  de  ces  colonies  d'enfants,  qui 
se  répandoient  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
apportant  dans  ces  écoles  des  mœurs  et  des  traditions 
entièrement  conformes  à  celles  qui  y  étoient  déjà  flo- 
rissantes. L'amalgame  ne  tardoit  point  à  y  deretitr 
parfait. 
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On  ayoit  imposé  des  bourses  aux  communes  (1)  ;  et  tar 
ville  de  Paris,  à  elle  seule,  eh  payoit  presque  autant  que 
toutes  les  villes  de  département.  Ces  bourses,  dédai- 
gnées de  ses  notables  habitants,  étoient  données,  après 
un  examen  qui  se  faisoit  seulement  pour  la  forme,  à  des 
fils  d'emfitoyés  et  de  fonctionnaires  publics  subalternes. 
Dans  les  départements,  où  la  répugnance  pour  les  lycées 
étoit  plus  grande  encore ,  elles  tombbient  en  partage  aux 
employés  des  postes,  des  contributions,  des  droits-réunis, 
et  autres  semblables  fonctionnaires  que  les  administra- 
tions de  Paris  envoient  dans  les  départements  ;  espèce  de 
familles  nomades  qui  n'appartiennent,  à  proprement 
parler^  à  aucune  ville  et  aucun  pays.  Il  y  eut  aussi  quel- 
ques pensionnaires  :  les  hommes  qui  entouroient  Buo-' 
MAPARTE  et  qui  avoient  le  plus  de  part  à  sa  faveur,  n'au- 
roient  osé  faire  élever  leurs  enfants  ailleurs  que  dans  ses' 
écoles  de  prédilection,  et  Ton  peut  penser  quUl  s'en 
trouva  peu  qui  balancèrent  a  faire  ce  sacrifice  à  leur 
fortune  et  à  leur  ambition. 

Cette  population  des  lycées  se  trouvant  ainsi  formée, 
et  comme  par  une  sorte  de  prime  d'encouragement ,  le 
soin  de  Tinstruire  fut  confié  à  des  professeurs,  dont  il 
n'est  pas  impossible  que  quelques  uns  n'eussent  rempli 
d'une  manière  satisfaisante  les  devoirs  qui  leur  éfoient 
iniposés,  mais  que  les  lois  universitaires  avoient  pris 
comme  à  tâche  de  corrompre  par  plusieurs  dispositions 
qui  seinblent  disputer  entre  elles  d'absurdité  :  t^  Tau- 
torité  de  laquelle  ils  dépendoient  pouvoit,  au  gré  de  son' 
caprice,  les  transporter?  tous  les  ans,  d'un  lieu  à  un 
autre  ;  2®  elle  offroit  à  leur  ambition  un  certain  nombre 
de  places  auxquelles,  après  un  service  assez  court,  cha- 
cun pouvoit  prétendre  ;  3"  leurs  honoraires  se  compo- 
soient  d'un  traitementy?;r^  et  d'une  prime  éventuelle  Içvée 


(i)   Chaque  ville  dont  le  rerjcnu  passoit  5o,ooq   (r*  éioit.ieQuis 
iVcDlretcnir  dans  les  lobées  un  certain  nombre  de  boursiers. 
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sur  charcuu  dç  leurs  élèves ,  et  désignée  sous  le  nom  de 

frais  détudcsi^  4®  leur  destitution  ne  pouvoit  être  pro- 
noncée que  par  un  jugement  du  conseil  de  l'Université, 

.  soumis  à  la  révision  du  Conseil  d'État. 

Il  en  résultoit  qu'un  professeur,  condamné  par  ces 
lois  administratives  à  une  vie  vagabonde,  ne^rit  au- 
cune de  ces  affections  qui ,  l'attachant  à  rétablissement 
4ont  il  faisoit  partie ,  auroient  pu  lui  en  faire  désirer  la 
réformation  et  la  prospérité  ;  que  n'attendant  rien  de  la 
reconnoissance  des  familles,  il  ne  considéra  plus  son  eut 
que  comme  un  métier  pénible ,  que  l'espoir  de  l'avance- 
ment pouvoit  seul  lui  faire  supporter,  et  fut  plus  oc- 
cupé d'intriguer  à  Paris  auprès  de  cette  administration 
de  laquelle  dépendoit  sa  fortune ,  que  de  bien  conduire 
sa  classe  et  de  9e  faire  aimer  et  respecter  de  ses  élèves  ; 
qu'affranchi  de  la  surveillance  des  magistrats,  s'il  avoit 
des  penchants  vicieux  il  se  mit  peu  en  peine  de  les  ca- 
cher,  sûr  qu'il  étoit  de  trouver  toujours  quelque  appui 
dans  les  bureaux  de  l'Université,  où  la  moindre  pro- 
tection lui  assuroit  la  certitude  de  n'être  jamais  con* 
damné  (i);  qu'excité  par  les  règlements  mêmes  à  spéculer 
sur  le  nombre  de  ses  élèves,  il  en  admettoit  dans  sa 
classe  qui  étoient  hçrs  de  la  suivre,  en  retenoit  d'au^ 
très  qui  auroient  pu  -être  admis  dans  des  classes  supé- 


•  « 

(^)  Et  en  effet ,  depuis  que  VUoiversité  existé,  il  n'y  a  pas  d'exemple 
d'une  seule  destitution  le'galement  faite.  La  mutation  étoit  donc  la 
seuBe  peine  qu'on  eût  à  craii^dre  \  et  c'étoit  plutôt  un  bienfait  qu'une 
peine  ,  lorsque  des  scandales  publics  ayôient  mis  un  homme  hors 
d'état  d^habiter  plus  long-temps  une  yille.  Des  membres  du  coips 
enseignant  furent  oonTaiacns  de  mœars  infâmes ,  de  séduction ,  à& 
cpcruptiqn  de  l'enfance  \  ils  .  furent  conyaincus  d'impiété  et  d^ 
théisme  :  et  cependant  on  les  a  yus  promener  leur  ignominie  dans 
plusieurs  collèges  ;  tandis  que  s'il  n'eût  pas  existé  un  corps  exclusive* 
ment  chargé  des  nominations,  et  sans  l'interyeution  des  autorites 
locales  ,  ces  misérables  eussent  pouf  toujours  disparu  de  l'enseigne- 
ment» 
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rieure8,et,d«nslacitiiTite  de  perdre  un  seul  de  se»  contri- 
buables, se  montroit  indulgent  même  pour  les  désordres 
les  plus  scandaleux.  Du  reçte,  chacun  d'eux  se  renfer^- 
moit  strictement  dans  les  fonctions  de  son  professorat, 
le  soin  de  former  les  mœurs  et  le  caractère  de  leurs 
élèves  ne  les  regardant  en  aucune  manière  :  leur  classe 
iaite,  leur  tâche étoit  remplie. 

:  Absorbés  par  les  soins  qu'exigeoient  d'eux  les  détails 
très  compliqués  de  Tadministration  matérielle  de  la 
maison  et  d'une  double  comptabilité  (i),  les  proviseurs 
n'avoient'  aveic  leû  élèves^  que  de  très  rares  communica- 
tions, et,  ni  en  bien,  ni  eu  mal,  n'exerçoient  sur  eux 
aucune  influence  par  leurs  leçons  et  par  leur  exemple^ 

Les  censeurs  faisoient  au  milieu  de  cette  jeunesse  de 
continuelles  apparitions;  mais,  bien  que  leur  ministère 
pût  sembler  de  quelque  importance,  il  se  bornoît  toute- 
Ibis  à  y  faire  observer  une  sorte  de  discipline  militaire , 
qui,  à  leur  aspept,  donnoit  à  tout  les  apparences  de 
l'ordre ,  mais  n'alloit  pas  plus  avant. 

Restoient  les  maîtres  d'études,  qui,  de  même  que  le$ 
bas-officiers  dans  lès  ehambrées  des  soldats,  ne  quittoient 
paâ  les  élèves,  et  les  sui voient  daDs  leurs  travaux  comme 
dans  leurs  récréations.  Placés  au  dernier. rang  de  la  hié- 
rarchie, ils  devinrent ,  par  le  faity  les  agents  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  dangereux  de  la  dépravation  toujours 
croissante  des  lycées.  Presque  tous,  boursiers  du  Pryta- 
née  ou  des  anciens  lycées,  nés  dans  la  révolution ,' élevés 
d«ins  ses  écoles ,  chargés  de  ses  horribies  doctrines ,  ces 


(i)  Outre  leur  propre  comptabilité,  les  lycées  étoient  encore  char- 
gés d'une  partie  de  celle  de  l'Unirersité.  Toutes  les  écoles  tributaires 
qui  existoient  dans  les  Villes  éhefs-licux  y  versoient  leurs  rétribu- 
tions ;  les  Facultés  de  droit  et  de  médecine  y  portoient  aussi  leurs, 
contingents  ;  et,  sur  ces  derniers  fond^^  les  caissiers  des  lycées  avoient 
à  payer ,  d'aptes  les'  ordonnances  cnroyées  de  Paris  ,  les  recteurs  ,  les 
fonctionnaires  d'académie ,  et  les  professeurs  des  Facultés  des  lettres, 
et  des  sciences. 


(  72  ) 

profanateurs  de  Tenfance  ne  prenoient  pas  même  la 
peine  de  déguiser  devant  eux  leur  morale  peryei*se  et 
leur  indifférence  profonde  pour  toute  religion.  Obligés 
qu'ils  étoient  de  leur  apprendre  le  catéchisme  j  ils  leur 
apprenoient  en  même  temps  à  renier  Dieu;  à  l'cglisey 
où  ils  étoient  forcés  de  les  conduire,  ils  leur  dounoienit  à 
la  fois  des  leçons  d'hypocrisie  et  de  dérision  des  choses 
saintes ,  corrompant  ainsi  les  plus  jeunes  de  ces  enfants, 
et  affermissant  les  autres  dans  leurs  corruptions  préma- 
turées. Ce  fut  là  la  plaie  la  plus  envenimée  des  lycées, 
plaie  irrémédiable  y  et  dont  TUniversité  elle-même  re- 
connut depuis  toute  la  profondeur  (i). 

Telle  étoit  la  partie  morale  deslycées.  Nousne parlerons 
point  du  plan  absurde  de  l'enseignement,  où,  d'après  les 
traditions  révolutionnaires  de  toutes  les  époques,  lés  ma- 
thématiques, rhistoire  naturelle ,  la  chimie ,  la  minéra- 
logie, se  méloient,  dès  la  troisième,  à  Tétude  des  langues 
et  des  beaux-arts;  ni  d'un  cours  ^de  philosophie  ou  le 
professeur ,  libre  de  répandre  toute  espèce  de  doctrine, 
pouvoit  donner  publiquement  à  ses  élèves  des  leçons  de 
maUrialùme ,  puisque  les  Œuvres  de  Gtndîllac  étoient  au 
nombre  des  liYve^  r^ccmmandés;  ni  deâ  écoles  de  droit  et 
de  médecine,  où  les  doctrines  n'.étoient  pas  meilleures 
que  dans  les  lycées  ;  ni  des  Facultés  des  sciences  et  des 
lettres ,  imitation  ridicule  de  Tançien  lycée  du  Palais^ 
Royal ,  où  les  professeurs  péroroient  à  Paris  devant  une 
réunion  bizarrement  composée  d'élèves  de  l'École  Nor-r 
maie,  d'oisifs  de  tous  les  états, et  de  femmes  beauK-r 
esprits,  et  dans  les  provinces,  au  milieu  de  la  solitude 
des  banquettes  (2);  ni  de  cette  Ecole  Normale,  plus 


(i)  Dans  ses  instructions  données  au¥  inspecteurs  généra ux^  après  le 
premier  retour  du  roi ,  en  août  4  8 14* 

(2)  Dans  une  yille  de  4o,ooo  âmes  (Orleaps) ,  le  professeur  d- biS' 
toire  étoit  réduit  à  deux  auditeur^,  dont  un  jeune  amateuç  de  soixante- 
six  ans.  Ce  professeur  n^en  touphoit  pas  mpin^,  «linsi  que  ses  nomi(>rçux 
confrères ,  un  traitement  de  3, 000  francs. 
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efTpayante  encore  que  les  lycées  y  puisque  ses  éièyes 
joignoient  à  toutes  les  corruptions  qu'ils  avoient  re* 
cueillies  d^s  ces  repaires^  une  intelligence  plus  avan- 
cée et  cette  ardeur  des  passions  qui  commençoient  a  ferih 
menter  (i).  Les  lycées  y  voilà  ce  qu'il  nous  importoit  de 
faire  connottre  j  et  le  tableau  que  nous*  en  avons  fait  est 
loin  d'être  exagère. 

Or,  nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi 
qui  voudra  faire  usage  de  sa  raison  ,  les  choses  en  étant 
k  ce  point  dans  les  établissements  d'enseignement  pu- 
blic; les  hauts  fonctionnaires  de  TUniversité  étant  sépa* 
rés  des  professeurs  et  au  ires  membres  du  corps  ensei« 
gnant^  de  toute  la  distance  qu'il  peut  y  avoir  entre  des 
cubdifUstrateurs  et  des  administrés;  et  ces  grande  person* 
nages  y  dont  quelques  uns  avoient  l'oreille  du  maître, 
sachant  au  juste  ce  qu'il  entendoit  par  religion  de  rUni-* 
versité,  et  de  quelle  manière  il  vouloit  que  ce  corps  fût. 
religieu»T  (a),  quelle  surveillance  cette  administration 


(i)  n  j  eot  aussi  des  Facultés  de  théologie  dont  nous  ne  dirons 
autre  chose,  sinon  qu^elles  étoient  placées  sous  les  ordres  d^un  Li.Ï9DK 
qui  lui>inéme  fut  assimilé  aux  archevêques  par  la  prestation  de  son 
serment.  Le  grand-maitrc ,  ainsi  assermenté ,  choisit  les  professeurs 
Sur  trois  candidats  présentés  par  FarcheTéque  ,  et  le  conseil  de  FUni- 
versité  détermina  les  bases  de  renseignement,  sur  lequel  les  évéques  et 
les  archevêques  n^eurent  aucun  droit  de  surveillance. 

Ces  cours  furent  établis  près  de  plusieurs  sièges  métropolitains  ; 
mais  ils  demeurèrent  déserts,,  et  renseignement  de  la  théologie  conti- 
nua à  n^étre  don^é  que  dans  Fintérieur  des  séminaires. 

(a)  Voici  le  texte  de  l'article  38  du  décret  du  1 7  mars  : 

«  Toutes  les  écoles  de  FUtiiversité  prendront  pour  base  de  leuv 
«enseignement  :  i^  les  phéc^ptes  de  la  religion  catholique;  a^  lai 
«  fidélité  à  Tcmpereur,  à  la  monarchie  impériale,  dépositaire  du  bon- 
«  heur  des  peuples ,  et  à  la  dynastie  napoléonienne ,  conservatrice  de 
c(  r  uni  té  de  la  France ,  et  de  toute»  les  idées  liber  alf:s  proclamées  par  les 
<i  constitutions,  etc.  »  • 

Il  j  a ,  dans  la  religion  catholique,  des  dogmes  et  des  préceptes. ^  Ar- 
rangez maintenant  les  préceptes  sans  les  dogmes ,  et  joignez-y  les  idce^ 
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supérieure  pouvoit-elle  exercer  sur  ces  éublissements , 
autre  qu'une  surveillance  puremeut  mtUérielte?  Quels 
rapports  imaginer  enlreeu&^  antrei  que  ceux  d'un  géné- 
ral avec  les  régiments  dont  il  passe  la  rerue?  L'Uni- 
Tersité  fut  donc  une  administration  financièee  ,  et  rien 
de  plus  :  partout  où  arrivoient  sies  inspecteurs,  qui  par- 
toient  de  Paris  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  ils 
trouToient  maîtres  et  élèves  préparés  pour  les  recevoir^ 
et,  pour  ainsi  parler,  sous  les  armes;  Partout  s'ôffi'oit  à 
eux  le  simulacre  de  Tordre  le  plus  parfait,  mais  d'un 
ordre  également  tout  malérieL  Reçus  avec  les  honneurs 
dAs  à  leur  rang,  fêtés ,  caressés ,  surtout  trompés  par  des 
gens  qui  avoient  tant  d'intérêt  à  leur  cacher  les  vérités 
qui  auroient  pu  leur  nuire,  pourvu  que  la  comptabilité 
fût  en  bonne  règle  ils  trouvoient  que  tout  alloit  bien; 
car  c'étoit  la  le  point  capital  de  leur  inspection.  'Cepen- 
.dant,  à  cette  même  époque ,  les  inspecteurs  d'aoadémie 
avoient  commencé ,  de  leur  côté ,  à  se  mettre  en  cam* 
pagne  :  ils  parcouroient  leurs  arrondissements  respectifs, 
comptoient  les  élèves,  imposoient  une  amende  à  tout 
instituteur  primaire  chez  qui  ils  trouvoient  un  rudi- 
ment, s'informoient  si  le  curé  dn  lieu  ne  recéloit  pas 
dans  son  presbytère  quelque  enfant  à  qui  il  apprenoità 
décliner  mu/a;  et  s'il  arrivoit,  ce  qui  n'étoitpas  rare, 
que  rinspecteur  de  l'Université  et  celui  de  T  Académie  se 
rencontrassent  dans  un  même  établissement,  cet  éta- 
blissement étoit  obligé  de  subir  une  double  inspection. 
En  un  mot,  gouvernant  l'instruction /?wi%tt<?  pour  la 
ruine  de  toute  instvxkcûon particulière  f  chargée  spéciale- 
ment d'exploiter  l'éducation  compie  une  branche  d'in- 
dustrie, et  de  percevoir  l'impôt  «sur  ceux  qui  la  amnoimt 


libérales  proclamées  par  les  constitutions ,  le  résultat  vous  donnera  la 
RELIGION  de  Buonaparte.  , 

Au' reste  ,  il  n'étoit  parlé  dans  ce  décret  que  de  la  religion  des  éfôj'c*,* 
celle  des  maîtres  ,  on  ne  s'en  inquiétoit  pas. 


:r:r1 
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OU  \^  r^cevoientf  pour  payer  ceux  c^niradmitUs^rçimè»  inha- 
bile \  faire  .le  bien  y  toute-puissante  à  feire  le  u^l  > 
rUniversité  impériale  ne  fit  sentir  ^oq  autorité  d'un^ 
manière  efficace  que  dans  Texjécution  de  ses  lois  fiscales 
et  prohibitives.  i 


Nouvelle  Constitalioa  de  l'Université  et  persécution  des  Ecoles   ■ 

cathpHques. 

On  ne  comprendra  jamais  bien  la  révolution ,  sous  tant 
de  formes  si  variées  qu'elle  a  su  prendre^  si  Ton  perd  de 
vue,  un  seul  instant ,  qu'au  milieu  des  passions  furieuses 
dont  elle  est  possédée,  il  en  est  une  qni  domine  toutes 
les  autres,  et  que  rien  ne  peut  ni  calmer  ni  éteindre  : 

LA  HAINE  DE   LA  RELIGION    CATHOLIQUE.    Si    la   religion  Ca» 

tholiqne  n'existoit  pas,  la  révolution  seroit  déjà  mal^ 
tresse  du  monde  :  c'est  là  le  seul  ennemi  qui  lui  eii  dis-ï 
pute  l'empire.  Sortie  de  Tenfèr,  son  unique  et  perpétuel 
combat  est  donc  contre  la  fille  du  ciel ,  celle-ci  travail^ 
lant  sans  cesse  à  lui  arracher  les  enfants  des  hommes 
qu'elle  pousse  dans  les  abîmes,  où  elle  doit  rentrer  elle* 
même  au  temps  que  la  Providence  a  marqué. 

Buonaparte  avoit  employé  pour  combattre  le  catho- 
licisme d'autres  armes  que  ses  prédécesseurs,  et  peut- 
être  plus  dangereuses,  la  ruse  et  la  déception.  Il  trompa 
un  moment,  mais  ce  moment  fut  court  ;  et  le  plan  ma- 
chiavélique  d'éducation  qu'il  avoit  conçu  et  mis  à  esé^ 
cutioB  auroit  seul  suffi  pour  ouvrir  les  yeux,  aux  moins 
clairvoyiints. 

Les  familles  catholiques  s'éloignèrent  donc  de  ses 
lycées  avec  autant  de  frayeur  et  de  précaution  qu'on 
eût  pu  en  mettre  à  s'éloigner  de  ces  enceintes  où  la 
peste  est  concentrée.  Les  institutions  particulières  con- 
tinuèrent d'être  le  refuge  de  leurs  enfants,  et  ces  insti- 
tutions continuèrent  de  prospérer  de  toutes  parts,  mal-* 
gré  les  vexations  de  tout  genre  dont  elles  etoîent  acca- 
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blées;  tandis  que  les  lycées^  soutenus  de  toute  la  faveur 
et  de  toute  la  puissance  du  gouyernement,  restèrent 
déserts,  c'est-à-dire  abandonnés  aux  seuls  boursiers. 

Ainsi  le  catholicisme  menaçoit  encore  de  s'enaparer 
de  la  plus  grande  partie  de  la  génération  naissante ,  et 
d'opposer  ainsi  un  obstacle  invincible  aux  plans  du 
monarque  de  la  révolution,  comme  elle  avoit  fait  jadis  k 
ses  républicains.  Le  péril  étoit  imminent  :  Buonaparte 
le  sentit.  Il  jeta  son  masque;  le  restaurateur  hypocrite 
de  la  religion  disparut ,  et  son  persécuteur  se  montra 
dans  toute  son  audace  et  dans  toute  sa  violence (i). 

Un  décret  impérial  fut  donc  rendu  le  1 1  novembre 
1811,  dont  Tobjet  fut  d'effacer  cette  ligne  de  démarca- 
tion si  profondément  tracée  entre  les  écoles  publiques 
et  les  écoles  particulières,  de  peupler  les  lycées  aux 
dépens  des  pensions ,  et  ce  qu'on  n'avoit  pu  obtenir  de 
la  confiance,  de  l'arracher  par  la  force. 

Par  la  première  disposition  de  ce  décret ,  Iç  nombre 
des  lycées  fut  triplé  :  au  lieu  de  trente,  il  y  en  eut 
cent;  et  cette  opération  se  fit  en  élevant  au  rang  de 
lycées  les  collèges  communaux  que  le  grand-maître  au-* 
roit  jugés  dignes  de  cetxe  faveur.  Les  viUes  ainsi  ^râr//- 
JUes  dévoient  pourvoir  aux  dépenses  de  premier  éta- 
blissement et  à  Tentretien  des  bâtiments  ;  ces  bâtiments 
durent  être  disposés  de  manière  à  pouvoir  contenir  au 
moins  deux  cents  élèves.  Les  anciens  lycées  furent  mis 
en  état  d'en  recevoir  au  moins  trois  cents. 

Ceci  fait,  on  décida  de  s'emparer,  dans  les  pensions, 
de  tous  les  enfants  au-dessus  de  l'âge  de  neuf  ans  pour 
en  peupler  ces  nouveaux  établissements;  et,  pour  y 
parvenir,  voici  comment  on  sut  s'y  prendre. 


(i)  Sa  fureur  anti-religieuse  s*étoit  encore  accrue  de  la  résistance 
courageuse  que  yenoit  de  lui  opposer  le  Concile  qu'il  avoit  assemble 
cette  même  année,  et  quUl  avoit  yaiôement  essayé  de  faire  entrer  dans 
SCS  H^achiuatiQDS  pontce  le  pbef  de  1? Eglise. 
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IJn  ^article  du  décret  décida  :  .        • 

l*"  «  Que  les. chefs  d/institutîon  et  les  maicre»  de  peu* 
«  sion  ne  pourroient  ayoir  des  pensioiinairesià-d^inteurç 
«dans  leurs  maisons  .au-dessus  de  Tâge  de  neuf  ans ^ 
«  qu'autant  que. lé  nombre  des  pensionnaires  que  pour- 
ri roit  recevoir  le  lycée  ou  le  collège  établi  dans  la 
â  même  yiUcy  ou  dans  la  résidence  du  lycée,  seroit  au 
a  complet  ; 

2^  «  Que  ces  chefs  d'institution  et  maîtres  de  pension 
«  ne  seroient  considérés  que  comme  des  répétiteurs  de 
«  renseignement  des  lycées ,  où  ils  seroient  tenus  d'en- 
«  vqyelr  les  pensionnaires  qui  leur  restercient  ; 

3^  a  Que  ces  pensionnaires  porteroient  T  uniforme 
«  militaire  des  lycées.  »  •  «    . 

Quant  aux  institutions  établies  loin  des  collèges,  et 
des  lycées ,  comme  on  ne  pouvoit  leur  prescrire  la  fret 
quentation  de  ces  écoles,  le  décret  limita  leur  ex^-^ 
seignement  :  il  leur  fut  défendu  de  l'élever  au-dessus 
àes  humanités,  ou  même  de  la  quatrième,  dans  les  p^n* 

Les  mesures  prises  contre  les  écoles  ecclé&iastiquc^s 
furent  encore  plus  sévères. 

1®  ]Le  décret  les  réduisit  ^  une  seule  école  par  dépar* 
tement  ; 

2^  Il  défendit  de  les  établir  ailleijirs  que  dans.  L^$ 
vUleSy  parce  que  ce  fut  une  condition  de  rigueur  pour 
les  jeunes  clercs  de  suivre  le  coqrs  des  lyçéea;  ^ 

3»  Il  leur  fut  enjoint  de  porter  l'habit  ecclésiastiqui^; 

4°  Cea  écoles  furent  soumises  aux  écoles  de  l'Univerr 
site,  et  l'enseignement  ne  dut  y  être  donné  que  par  des 
membres  de  l'Université  (i). 


(t)  Nous  pourrons  revenir  sur  les  dispositions  de  ce  décret.  Toute- 
fois, nous  croyons  pouvoir  Toffrir,  dès  ce  moment,  aux  méditations 
de  monseigneur  Feutrier. 


(Î8) 
Ainsi  s'accrut,  par  un  acte  de  tyrannie  sans  exemple, 
et  biien  moîas  cependant  qu'on  ne  l'avoît  espéré ,  cette 
population  des  Xycéts  qai  continua  de  s'accroître  et 
daus  «ne  progression  bien  autrement  rapide ,  en  vices 
et  en  corruptions,  dont  le  récit  imprime  je  ne  sais  quel 
efTroi  que  l'on  n'a  point  encore  éprouTe,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  l'enfance  dans  ce  qu'on  en  raconte;  et  jamais 
cet  âge ,  dont  l'innocente  foiblesse  fut  sacrée  chez  tons 
les  peuples  et  dans  tous  les  temps  (i),  ne  fut  plus  cri- 
toiinellemeat  profané.  Tout  ce  qu'il  montre  ailleurs  de 
candeur,  d'insouciance,  de  turbulence  même,  et  dans 
ses  défauts  comme  dkns  ses  qualités,  avoit  disparu  dans 
les  lycées  ;  grâcfe  à  l'influence  des  précepteurs  d'immo- 
ralité et  d'athéisme  dont  les  élèves  étoient  sans  cesse 
^Jbsédés.  Sous  uiie  tenue  militaire  qui  compassoit  tous 
leurs  mouTements,  à  l'église,  dans  leurs  études,  dans 
Ifrors  repas,  dans  leurs  jeux  mêmes,  toute  la  réflexion 
et  toutes  les  passions  de  l'âge  mûr  fermentoient  dans 
ces  jeunes  âmes,  l'orgueil,  l'ambition,  la  cupidité; 
étrangers  à  toutes  les  affections  de  la  famille ,  éblouis 
de  lit  gloire  factice  du  maître  auquel  ils  appaVtenoiCnt, 
et  s'en  entretenant  sans  cesse,  ces  malheureux  eb- 
fants  se  montroient  déjà  imbus  de  toutes  les  maximes 
perverses  de  sa  politique,  ne  connoissoient  d'autre 
droit  que  la  force ,  d'autre  loi  que  l'intérêt.  Alliant 
ensemble  et  cet  égolsme  qui  fait  les  esclaves  et  «et 
M-gueil  qui  pousse  à  la  révolte,  leur  fanatisme  pour 
BtioNAPAiiTE  n'avait  point  de  bornes ,  son  despotisme 
n'etit  jamais  reiiicontré  d'instruments  plus  serviles  et 
plus  dévoués;   et  cependant,  impatients  du  joug  de 


(l)SfildùiUi/œdamvisuiJue  hœcliminatang/a 

Intra  quœputrest 

Maximadtbetar  puero  revtrentia 
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leurs  ^fiatires  ,  ils  ^voient  des  sociétés  secrètes  ,  des 
chiffres,  un  langage  mystérieux ,  des  signes  de  rallie* 
ment;  ils  ét-ablissoient,  de  lycée  à  lycée,  des  corres^ 
potidances,  se  concettoient  sur  les  mesures  à  prendre  ^ 
et  se  croyoient  appelés ,  dans  les  crises  publiques  y  à 
exprimer  leur  vœu  pat*  des  adressés  collectives  (i); 
c*étoient  là  les  vices  de  l'esprit.  Ceux  du  cœur  ne.pré- 
sentoient  pas  de  moins  affreux  prodiges  :  c'étoit  l'irré- 
ligion renforcée  par  le  blasphème  ;  et  des  enfants  qui 
comn3«nçoient  à  peine  a  balbutier  le  nom  de  Dieu,, 
avaient  déjà  appris  à  Tinsulter  jusqup  dans  son  sanc-; 
tuaire;  quant  à  leurs  mœurs,  on  assure  que  des  élèves 
de  douze  ans  oipt  étonné  par  des  infamies  que  les  liber^ 
tins,  lès  plus  effrénés  n'eussent  peut-être  jamais  con* 
çues  (2).  > 

•Cependant,  tous  les  colléges^  c^ommunaux  n'avoiént 
pas 'été  atteints  :  placés,  par  ravâniagévdes  localités; 


(i)'  «  L'enthousiasme  (jue  les  élèves  font  éclater  datas  les  lycées  eist 
K  admkàMe^  les  s'âitimoi^t&iftii  tes  animent  ont  été;  il  «st  vrai,  oom-^ 
«  primés;  quelque,  tcmp^;  mais  Jl  n'en  ont  acquis  que  plus  d'énergie*  n, 
(Aapport  du  mi^is^e  Carno'^^Iu  à.  la  Cha.mbj!e  des  Représentants  le 
i3  iuin  181 5.)  '        , 

(2)  L'enfancç  eut  ses  suicides  dans  lés  lycées,  crime  sans  exemple 
dans  les  annaléè  dû  mondé  ckrétietk  et  païen* 

Cep^ûdaât  1«  l'égislaieur^  si  prodigue  de  cbàtimedts  à  Tégard  de^ 
maîtres  ^is'en;étQit  montré. très  avare  envers  ces  aimables  élëye^.  I4^ 
arvéts  etl^  prison  étoientles  punitions  les  plus  fôçtes,  et  les  ^upériQujc^ 
ne  pouvoient  en  infliger  d'autres  sans  s'exposer  à  un  procès  criminel^ 
L'exclusion  d'un  élève  étoit  une  espèce  de  procès  qui  pouvoit  durer  six 
mois  ,  et  qui  passoit  par  tous^  les  degrés  de  juridictioii ,  depùfâ  leVec- 
Icùr  d'académie  jusqu'au  grand-mattre  et  au  conseil  de  l'Université. 
Si  L'exclusion  étoit  .prononcée,  le  grand-maitre  transmettoit  les .  pièces 
au  ministre  de  l'intérieur,  et  si  ,  dans  l'espace  d'un  mois,  le  ministre 
n'avoit  pas  fait  connoître  que  l'empereur  n* approuvait  pas  l'exécution, 
elle  étoit  définitive. 

Certes,^  les  Petites-Maisons  n'ont  jamais  rien  produit  qui  soit  de 
cette  force.  ' 


>i 
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SOUS  une  surveîUanoe  moins  immédiate ,  et  assez  hén* 
reux  pour  n'ayoir  eu  avec  l^Université  que  des  reiations 
purement  financières ,  quelques  uns  de  ces  établisse- 
ments ayoient  pu  se  préserver  de  la  contagion;  et  dès 
qu'ib  sembloient  offrir  ainsi  des  garanties  suffisantes 
pour  les  mœurs  et  la  religion ,  il  est  remarquable  que  le 
nombre  des  élèves  y  augmentoit  aux  dépens  de  ceux  des 
lycées.  Mais  aussi  »  à  l'instant  même,  commençoit  à  leur 
égard  une  suite  de  vexations  qui  ne  s'arrétoient  point 
que  l'établissement  signalé  n'eût  été  détruit  ou  perverti. 
BuowAPABTE)  qui  s'étoit  réservé  le  droit  de  fii^  lui- 
même ,  en  conseil  d'Etat,  le  traitement  des  régents,  le 
supprimoit  alors  tout*à-fait ,  pour  forcer  parla  famine  tel 
ou  tel  professeur  à  déserter  une  ville  où  il  étoit  aimé  et 
considéré.  Le  cours  d'étude  étoit-il  complet  dans  un  de 
ces  collèges ,  FUniversité ,  docile  aux  inspirations  de 
son.  maître^  jdéfendolt  <*  d'y  professer  la  rhétorique  et  la 
philosophie.  0  Par  ane  tactique  contraire ,  et  sous  pré- 
texte d'y  maintenir  les  études  au  niveau  de  celles  des 
lycées,  elle  leur  envoyoit  quelquefois  des  professeurs  de 
matliématiques  spéciales,  de  chimie,  de  physique ,  dont 
ne  vouloient  pas  les  villes  qui  s'«toient  imposées  pour 
soutenir  leurs  collèges;  et,  les  privant  des  professeurs  qui 
avoient  leur  confiance  et  qu'elles  désiroient  conserver, 
l'administration  employoit  arbitrairement  leurs  fonds  à 
payer  un  enseignement  qu'elles  repoussoient.  A  l'époque 
des  vacances,  où  cette  administration  sefaisoitcommeun 
jeu  de  tout  bouleverser  dans  ses  établissements,  un  pro- 
fesseur s'étoit-il  distingué  dans  un  collège,  elle  se  hâtoit 
d^l'en  tirer  pour  l'envoyer,  bon  gré  malgré^  dansquelque 
lycée,  et  le  remplaçoit  le  plus  sou  vent  par  un  de  ces  aven- 
turiers dont  Paris  est  encore  surchargé,  qu'on  y  voyoit 
courir  les  pensions  sous  le  nom  de  répétiteurs ,  dont  les 
niœursen  général  étoient  suspectes,  etqui,  fatigués  de  leur 
dépendance  et  de  leur  misère,  assiégeoient  sans  cesse  les 
bureaux  de  l'Université  :  c'étoient  là  les  recrues  ordinaires 
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des  collèges ,  et  rien  n'a  plus  contribué  à  leur  ruine  et 
à  leur  corruption. 

Les  institutions  et  les  pensions ,  sauf  celles  oà  l'on 
professoit  les  nouveaux  systèmes  d'éducation,  furent 
encore  moins  ménagées.  Les  anciennes  doctrines  s'y 
étant  plus  ou  moins  conservées,  tontes  ces  maisons  pros- 
péroient  k  cause  de  cette  horreur  générale  qu'inspi* 
raient  les  lycées  :  on  employa  pour  les  détruire  bu  la 
ruse  ou  la  violence.  Quelquefois  on  parvenait  à  ^duite 
le  chef  d'une  institution  renommée  en  lui  offrant  une* 
place  de  proviseur;  et  il  alloit  perdre,  dans  un  lycée ,  la 
réputation  que  lui  avoient  acquise  les  travauxmoins  bril* 
lants  de  son  pensionnat.  Se  mon^oiuil  récalcitrant?  le 
décret  du  1^  novembre  étoit  une  armé  à  laquelle  il  lui 
étoit  impossible  de  résister.  On  a  vu  qu'aucune  maison 
d'éducation  particulière  ne  pouvoit  avoir  d'élèves  au- 
dessus  de  l'âge  de  neuf  ans,  dans  le  cas  où  les  pension- 
naires du  lycée  voisin  ne  seroient  pas  au  complet  :  à 
chaque  recensement ,  le  proviseur  qui  ne  trouToit  pas 
son  compte,  ce  qui  n'étoit  pas  rare,  sommoit  la  pension- 
désignée  de  lui  fournir  le  nombre  d'élèves  qui  lui  man* 
quoient  pour  se  compléter.  C'étoit  une  espèce  xle  con- 
scription qui  jeta  de  nouTeau  l'épouvante  dans  les  fa- 
milles ;  et  ce  fut  ainsi  que  ces  maisons ,  où  toute  la 
fortune  de  leurs  propriétaires  étoit  engagée,  p^dirent 
leur  stabilité,  et  qu'il  devint  presque  impossible  à  des 
parents  religieux  de  trouver  un  asile  pour  leurs  en- 
fants dans  le  voisinage  de  ces  funestes  lycées.   Et.  en 
effet,  l'école  publique  pouvoit  bien  faire  disparottre  une 
institution  particulière,  mais  elle  ne  profitoit  pas  des 
débris  de  ce  qu'elle  avoit  dévasté  ;  ils  se  dispersoient  k 
rinstant  même  dans  des  maisons  plus  éloignées,  que 
n' avoit  pas  encore  atteintes  la  main  impitoyable  'de 
l'Université. 

Tels  étoient  les  moyens  employés  pour  détruire  ou 
infecter  les  collèges  communaux  et  les  institutions  par«> 
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tîculières  :  ceux  que  Ton  mil  en  usage  pour  anéantir 
les  écoles  ecclésiastiques ,  furent  plus  Ytolent»  encore  et 
surtout  plus  k  découvert;  et  si  les  résistances  locales 
n'en  eussent  quelquefois  modéré  les  effets ,  cette  per- 
sécution eût  rappelé  celle  que  la  Convention  avoit 
exercée  contre  ce  que  Ton  appelle  encore  aujourd'hui 
le  paeti-fIrAtre, 

Puisque  de  simples  pensionnats  avoient  pu  exciter  la 
jalousie  des  lycées  par  une,  prospàrité  qui  rendoit  plus 
humiliante  encore  leur  continuelle  décajdence^  on  n'aura 
pas.  de  peine  à  se  faire  une  idée  du  contraste  qu*of- 
froient ,  avec  ces  établissements  frappés  d'une  répro- 
hation  si  générale*,  des  écoles  placées  dans  les  villes 
épiscopales  sous  la  direction  de  leurs  premiers  pasteurs^ 
ou  croissant  dans  des  campagnes  éloignées  du  tumulte 
et  de  la  corruption  des  villes,  sous  leur  surveillance 
active  et  paternelle»  C'étoit  là  véritablement  que  les 
enfants  étoient  élevés  dans  les  mœurs  antiques  et  dans 
la  religion  de  leurs  pères  f  ce  fut  aussi  avec  une  sorte  de 
fureur  que  Buonaparte  dirigea  contre  elles  son  instru- 
ment de  destruction. 

Les  écoles  ecclésiastiques  furent  donc  arrachées  aux 
évèques  qui  les  avoient  fondées  et  dotées,  pour  être 
livrées  à  FUniversité.  Elles  ne  purent  être  organisées 
que  pai^  elle ,  régies  que  sous  son  autorité  ;  l'enseigne- 
ment ne  put  y  être  donné  que  par  des  membres  de 
l'Université,  placés  sous  la  main  du  grand-maitre  de 
même  que  les  professeurs  et  les  régenta ,  et  dans  le  but 
d'inspirer,  s'il  étoit  possible,  aux  maîtres  de  ces  écoles, 
l'ambition,  l'inconstance  et  l'esprit  aventurier  des  mem- 
bres du  corps  enseignant.  Les  prospectus  et  les  règle- 
ments durent  être  rédigés  par  le  conseil  de  l'Université, 
qui  put  ainsi  imposer  à  une  jeunesse  destinée  aux  auteb 
toutes  les  pratiques  propres  à  la  détourner  de  sa  Toca' 
tion«  Non  seulement  il  ne  put  y  avoir  désormais  qu'une 
seu^  de  ces  écoles  par  département,,  mais,- et  nau^ 
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l^TCna  dëjà  dit ,  elle  ne  dut  exister  que  dans  les  tilles 
où  il  y  avoit  un  lycée  ou  un  collège  ;  ses  élèves  furent 
contraints  d'en  suivre  les  leçons  et  d*y  parotlre  arec 
l'habit  noir  et  le  petit  collet ,  qui  en  faîsoient ,  pour  les 
autres  élèves,  revêtus  de  Tuniforme  militaire  ,  uii  objet 
d'insulte  et  de  dérision  ;  ils  furent  astreints  à  assister, 
malgré  eux,  a  des  cours  de  mathématiques  spéciales  et 
autres  sciences  exactes  et  naturelles,  comme  s^ils  eussent 
été  destinés  à  entrer  à  l'école  polytechnique  ;  on  lés 
empêcha  de  chômer  les  fêtes  particulières  que  le  Con- 
cordat n'avoit  pas  conservée^,  et  quoique  ces  fêtes 
fussent  célébrées  dans  toutes  les  églises  de  France ,  elIeH 
furent  interdites  à  des  enfants  destinés  au  sacerdoce.  Les 
maîtres  de  ces  écoles  ne  purent  prendre  d'autre  titre 
que  celui  de  répélîleurs,  ce  qui  met  toit  des  prêtres  vé- 
nérables au-dessous  des  maîtres  de  pension  les  moins 
considérés;  et  pour  compléter,  s'il  est  possible,  cette 
dégradation  cruelle  et  invSolente  où  les  réduisoit  l'abus 
le  plus  brutal  que  l'on  ait  jamais  fait  d'un  pouvoir  ty- 
rannique  et  sans  frein,  on  les  condamna  à  marcher, 
dans  les  cérémonies  publiques,  à  la  suite  des  régents  de 
collèges. 

I3n  article  du  décret  ordonna  de  fermer,  dans  la 
quinzaine,  les  maisons  qui  ne  seroient  pas  conservées, 
et  adjugea  a  l'Université  leurs  biens  meubles  et  immeu- 
bles, pour  être  employés  dans  les  établissements  publics: 
ainsi  le  vol  accompagna  la  proscription  (i). 


(i)  La  seconde  partie  de  cet  atroce  décret,  on  aura  peine  à  le  croire, 
se  composoit  d'une  espèce  de  code  criminel  à  l'usage  des  membres  de 
l'Université.  Punition  des  professeurs  qui  se  dispenseront  de  faire  leurs 
leçons;  —  de  tout  membre  de  l'Université  qui  manquera  de  respect  aux 
supérieurs;  — des  faits  portant  scandale  et  blessant  la  délicatesse  et  l'hon- 
ttéteté  5  —  du  membre  déserteur  de  ses  fonctions  5  —  du  divertissement 
àcs  déniera  de  l'Université  5  —  des  injures  verbales  ou  écrites  entre  les 
membres  de  FUniversîté;  —  des  voies  de  faits  ;  —  de  la  calomnie  et 
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Ayant  de  quitter  rUniyersité  impériale ,  qu'on  nous 
permette  un  mot  sur  les  écoles  primaires,  si  souvent 
décrétées  pendant  le  cours  de  la  révolution ,  sans  qu'elle 
a.it  jamais  pu  parvenir  à  les  organiser. 

Personne  n'ignore  que  l'Université  fit  de  honteux 
efforts  pour  s'emparer  de  la  ccmgrégation  des  Frères  dt 
la  Doctrine  chrétienne,  qui ,  après  avoir  été  rétablis  ,  lui 
furent  livrés  par  le  décret  du  17  mars.  Ils  durent  être 
irévetés  par  le  grand-maitre,  k  qui  il  étoit  donné  «  de 
«  voir  leurs  statuts,  de  leur  faire  prêter  serment  ,•  de 
«  leur  prescrire  un  habit  particulier ,  et  de  faire 
«  surveiller  leurs  écoles;  »  il  étoit  ajouté  dans  ce  dé- 
cret, et  comme  une  amorce  bien  faite  sans  doute  pour 
les  tenter,  «  que  les  supérieurs  de  la  congrégation /i^nr- 
.«  rcienl  être  membres  de  l'Université*  »  Mais  il  arriva 
que  toute  la  puissance  du  grand  accapareur  de  l'ensei- 
gnement public  et  de  ses  suppôts  vint  se  brber  contre 
la  robe  de  -bure  de  ces  pauvres  frères  :  ils  n'opposèrent 
à  ces  dispositions  insidieuses  et  menaçantes  tout  à  la  fois 
que  la  force  irrésistible  de  leur  règle  et  de  leur  con- 
science, ne  laissant  d'autre  alternative  à  l'homme  qui 
faisoit  trembler  l'Europe  que  de  les  détruire  ou  de  les 
laisser  tels  qu'ils  étoient.  Il  recula  devant  ces  armes 
chrétiennes  qui  lui  étoient  si  modestement  opposées,  et 
qui  embarrasseront  toujours  les  plus  furieux  ennemis  de 


de  la  diffamation  j  —  des  mauvais  traitements  exercés  à  l'égaid  des 
élèves  ^  —  du  supérieur  qui  auroit  abusé  de  son  autorité  envers  son 
inférieur. 

Cette  énumératibn  de  délits  et  de  crimes  peut  être  considérée  comme 
un  modèle  de  niaiserie  et  de  turpitude  :  l'application  des  diverses 
peines  étoit  également,  et  suivante  les  divers  degrés  de  la  faute, 
odieuse  ou  ridicule.  Ce  code  criminel  demeura  à  peu  près  sans  exécu- 
tion j  toutefois  ,  il  sert  à  prouver  la  confiance  qu^avoit  Buokaparte  en 
ceux,  à  qui  il  avoit  confié  le  dép^t  de  Péducation  publique,  et  il  y  a 
là  une  sorte  de  discernement  dont  il  faut  lui  tenir  compte. 
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la  religion,  lorsqu'on  en  fera  contre  eux  Tusage  qu'il  est  si 
facile  d'en  faire.  Ainsi-  donc,  les  statuts  des  frères  ne 
furent  point  visés  ;  le  grand-maitre  ne  les  affubla  point 
d'un  nouvel  habit;  ils  ne  prêtèrent  point  serment,  et 
rejetant  en  même  temps  les  secours  pécuniaires  qui  leur 
furent  offerts,  ils  conservèrent  à  la  fois  leur  pauvreté  et 
leur  indépendance. 

Il  n'y  eut  d'amélioration  dans  les  écoles  primaires 
que  là  où  ces  frères  furent  appelés.  Partout  ailleurs, 
bien  que  quelques  circulaires  de  l'Université  aux  évo- 
ques eussent  laissé  entrevoir  l'intention  de  rendre  aux 
curés  la  surveillance  des  maîtres  d'écoles  ,  c'étoit-là  une 
vaine  démonstration  à  laquelle  on  ne  donna  aucune 
suite.  Ces  instituteurs  du  dernier  ordre  n'en  demeu- 
rèrent pas  moins  dans  une  entière  indépendance  de 
leurs  pasteurs  ;  souvent  même  ils  furent  plus  puissants 
qu'eux,  et  dans  les  différends  qui  purent  s'élever  entre 
le  maître  d'école  et  le  desservant,  le  tort  fut  presque 
toujours  donné  à  ce  dernier,  qui  rarement  se  trouvoit 
aussi  favorisé  que  l'autre  par  le  maire  ou  le  sous-préfet, 
il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  pouvoient 
être ,  dans  un  pareil  système ,  de  pareils  maîtres  ainsi 
affranchis  de  toute  surveillance  et  de  toute  subordi- 
nation. Mais  qu'étoit-il  besoin  de  donner  une  éducation 
meilleure  à  des  générations  destinées  d'avance  à  faire 
db  la  chair  à  cafkm? 


DE   l'université   ROYALE. 


Si  l'on  en  excepte  le  retour^  en  France  de  nos  Princes 
légitimes ,  qui ,  par  un  événement  au-dessus  de  toute 
prévoyance  humaine ,  rentrèrent  dans  le  palais  de  leurs 
pères,  après  vingt-cinq  ans  d'eiil,  de  même  qu'un 
homme  sort  le  matin  de  son  logis  pour  y  rentrer  le  soir, 
il  n'est  maintenant  personne  à  qui  il  soit  nécessaire 
d'apprendre  que^  par  un  concours  de  circonstances  non 


(««) 

i»oiiii  prodigieuse» 9  la  r^tauratioa  ne  fot  pas  autre 
chose,  sous  une  forme  nouvelle  y  qu'une  suite ,  à  peine 
interrompue  quelques  instants,  de  la  r^yolution  (i). 

Dans  la  ncuvclU  administration  monarchique,  où  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à' ancien  fut  à  peu  près  conservé ,  où  les 
hommes  de  la  révolution  demeurèrent  pour  veiller  aux 
choses  de  la  révolution,  où  les  premiers  conseils  que 
Ton  reçut  furent  ceux  de  Thomme  qui  avoit  présenté  le 
premier  plan  d'éducation  »atioi«ale,  où  tout  ce  qui  étoit 
impérial  et  révolutionnaire ,  après  quelques  moments  de 
péril  et  d'angoisse ,  ne  tarda  point  à  se  rassurer  et  à  re* 
prendre  sa  marche  accoutumée  et  sa  première  fixité ,  il 
tant  néanmoins  convenir  que ,  de  toutes  les  institutions 
de  TEmpire,  rUiiiversité  eul  la  plus  forte  part  de  ces 
tribulations  passagères;  et  que,  seule  entre  toutes  les 
autres,  elle  se  vit  attaquée  jusque  dans  son  existence. 

Se  croyant  pour  toujours  arrachées  au  joug  odieux 
qui  avoit  si  long-témpa  pesé  sur  elles,  les  familles  et  les 
institutions  firent  éclater  leur  joie  :  un  cri  s'éleva  de 
toutes  parts  contre  l'Université,  contre  sa  tyrannie, 
contre  ses  scandales,  contre  son  monopole.  Les  accusa* 
tious  étoient  accabljanles  :  elles  partoient  de  tous  les 
côtés,  etsignaloient  cette  longue  violation  des  droits  les 
plus  sacrés,  de  manière  à  faire  supposer  que  le  retour 
en  seroit  désormais  impossible.   Peu  d'apologistes  se 
présentèrent  alors  d'une  Institution  que  la  voix  publique 
frappoit  ainsi  de  réprobation  ;  aucun  d'eux  n'osa  signer 
ses  timides  défenses,  et  l'Université,  en  se  réduisant  au 
silence  le  plus  profond,  sembla  prononcer  elle-même  sa 
propre  condamnation.  Toutefois,  on  commità  son  égard 
la  même  faute  que  l'on  commettoit  à  l'égard  de  tout  le 


(i)  Pej3 dan t long-temps  on  n^eùt  pas  ose  l'avouer  :  à  présent  on.ne  s'en 
gène  plus,  et  les  journaux  libéraux  crient  A  la  contre-réuolution  chaque 
ibis  qu'ils  signalent  les  manttuTres  dei  royalistes,  de  la  congrégation ^ 
dm  parii-prélrey  etc.  / 


(87) 
re^te  :  tjaoiqu'oti  en  reconnût  les  inconvénienis  et  les 

vices,  elle  obtint  Tayanlage  si  décisif  du  provisoike.  Une 
Ordonnance  rendue  le  27  juin  1814  reconnut  son  exis- 
,  tence,  et  maintint  ses  règlements  «jusqu'à  ce  qu'il  pût 
«  être  apporté  à  Tordre  actuel  de  l'éducation  puUique 
«  les  modijicaèions  qui  seroient  jugées  utiles.  i> 

Cependant  le  cri  public  continuoit  de  se  faire  en^ 
tendre;  et  le  12  juillet  suivant,  M.  l*abbé  de  Monte»-' 
quiou ,  dans  un  rapport  fait  à  la  Chaiobre  des  Députés , 
voulut   bien    avouer   «  que  l'instruction   n'avoit   pas 
répondu  aux  efforts  de  ce  corps  respectable:  »  «'L'édv- 
«cation,  dit-il,  a  besoin  de  reprendre  une  tendance 
«/?/«/  libérale  (nous  aimons  k  croire  que ,  par  ce  mot/er 
à  bércdy  il  entendoit  autre  chose  que  ce  que  l'on  enteiid 
<  aujourd'hui  )  ;  la  morale  publique  a  été  négligée  ;ïe& 
«  passions  ont  été  exdiées  et  I'eooïsxb  s* est  emparé  de  iious 
«  Us  coeurs;  jamais  gouvernement  n'a  été  plus  habile  à 
a  cùrrompre  et  à  dénaturer  les  meilleures  institutions  ;  !eu 
«prodiguant  les   titres,   les  dignités,  les  richesses^' il 
«  excitoit  wu  ambition  trompeuse,  et  détruisoit  tous  les 
«  penchants  à  V ordre  et  à  la  vertu.t»  Trois  mois  après  ^  les 
écoles  ecclésiastiques  furent  replacées  sous  la  surv;eil- 
lance  des  évéques,  mais  avec  des  restrictions  etume 
sorte  de  timidité'qui  ne  montroient  que  trop  l'influence 
toujours  croissante  des  conseils  de  la  révolution  dcho^.  la 
marche  de  la  nouvelle  administration  monarchique*  >  >. 
Dès  lé  3  mai  de  cette  même  année,  c'est^'àndire  avant 
le  PROVISOIRE  et  avant  le  discours  du  ministre  de  l'inié*- 
rîeur,  la  force  de  la  vérité  avoit  arraché  au  gramd*- 
maitre,  M.  de  Fontanes,  des  aveux  que  nous  devons 
recueillir.  Dans  le  discours  qu'il  adressa,  ge  jour  même, 
au  Roi ,  et  au  milieu  de  ces  artifices  oratoires  et.  dé  ce 
charlatanisme  du  style  académique ,  dans  lesquels  il  s'é* 
toit  si  souvent  exercé   et  dont  personne  ne   ccHinut 
mieux  que  lui  toutes  les  ressources,  voici  ce  qu'il  lui 
échappa  de  dire  en  propres  termes  :  «Il  est  vrai  qu«t 


> 


\ 


(  88  ) 
«  TÉDucATioN  qui  formé  les  mmwrs  n'est  p^s  au  même  de- 
m  gré  que  rinsTRvcTiON/  » 

Enfin  tels  étoient  ces  YÎces  de  rUniversité  y  si  bau* 
tèmeht  signalés ,  et  par  ceux-lk  mêmes  qui  étoient  ap- 
pelés à  la  défendre;  il  y  avoit  contre  cette  Institution 
une  opposition  si  forie  et  ai  unanime ^  que  le  minis- 
tère >$è  vUy  iur.  ce.  point  itpportant,  dans  la  néces- 
sité db  feire  violence  à  sa  foiblesse  accoutumée.  Une 
ordonnance  du  17  férrier  1815  supprima  TUniversité. 
Qa^on  en  écoute  le;préaml)ule  :  toutes  les  preuves  de  ce 
4{ttà][nGus  ayons  dit  y  sont  renfermées;  et  jamais  histo^ 
rieo  n'en  présenta  sans  doute  de  plus  authentiques  et  de 
plus  décisives^ 

•   ^«Nons  avons  reconnu,   porte   ce  préambule,   que 
«L  l'Université  reposoit  sur  des  institutions  destinées  à 
«  servir  les  vues  polàiques  du  gouvernement  dont  elles 
«  furenft  l'ouvrage,  plutôt  qu'à  répandre  sur  nos  sujets 
«  les  bienfaits  d'une  éducation  merale  et  conforme  aux 
«besoins  du  siècle....,  11  nous  a  paraqu'une  autorite 
«  unique  ià  nlsolùe^  essentiellement  occupée  de  là  directim 
tt  de  t ensembles  étoit  en  quelque  sorte  condamnée  à  igno- 
<i«fr  ou  à  négliger  ces  détails  et  cette  surveillance  jour- 
i^nalière ,  qui  ne  peuvent  être  confiés  qu'à  des  àuicritês 
«  IveaUs  tniçux  informées  des  besoins  et  plus  directement 
«  inêéressées  a  k  prospérité  des  établissements  placés  sous 

«  leurs  yteux Que  les  déplacements  trop  fréquente  ren- 

«i  doientTétat  des  maîtres  incertain  et pf écrire,  nuisoient 
«  à  la  ccnsidéraiion  dont  ils  ont  besoin  de  jouir  pour  se 
«livrer  a vecj zèle  à  leurs  pénibles. travaux,  nepetrmet- 
tt  toièht  pas  qu'il  s'établit,  entre  evkx,  et  des, parents d^A 
neuves  f  cett^  confiance  qui  est  le  fruit  des  longs  ser- 
«  vices  et  des  anciennes  habitudes-^  et  J^spri voient  ainsi  de 
«  la  pliis  douce  récompense  qu'ils •  puiss/ent  obtenir,  l^ 
fi  respect  eiir affection  des.  contrées  auxquelles  iU  ontsa- 
«  crifié. leurs  talents  et  leur  vie.....  ]ilnfin,  que  la.  lev»£ 
>>  sur  tous  les  élèves  des  collèges,  lycées  et  pensions^ 


.  (  89  ) 
«  êi  appliquée  à  des  dépenses  dont  ceux  qui  les  paient  Nti 

ic  KETIHENT    PAS    UN    AVANTAGE   IMMEDIAT ,    et  qui  pOUVent 

«  être  CONSIDÉRABLEMENT  REDUITS  y  Contrarie  notre  dé- 

«  sir  de  favoriser  les  bonnes  études Youlant  nous 

«  mettre  en  état  de  proposer,  le  plutôt  possible ,  aux 
«  deux  Chambres ,  les  lois  qui  doivent  fonder  le  système 
«  de  l'instruction ,  etc.  m 

Peu  de  jours  après  celte  ordonnance ,  Buonaparte 
rentroit  en  France;  et,  dès  le  30  mars/  il  avoit  déjà 
rétabli  le  corps  respectable,  encore  tout  plein  de  son 
esprity  et  qui  ne  tarda  pas  à  donner  la  preuve  quUl  n 'avoit 
pas  dégénéré.  La  nouvelle  du  retour  de  Tusu^pateur  fut 
reçue  dans  tous  les  établissements  publics  dç  FUniver- 
site  aveô  une  joie  délirante.  Nous  avons. déjà  montré 
le  régicide  Carnot  célébrant,  à  la  tribune  des  Représen- 
tans,  r enthousiasme  des  lycées  (i):  il  faut  ajouter  que  la 
Chambre  vota  des  remerciements  aux  élèves  de  toutes  les 
écoles  ;  que  les  revers  de  leur  héros,  loin  de  diminuer 
cet  enthousiasme ,  le  redoublèrent  ;  qu'il  y  eut  des  fédé- 
rations dans  presque  tous  les  lycées  ;  et  que  Tardeur 
des  élèves  pour  servir  dans  les  compagnies  de  canon- 
niers,  ne  fut  pas  du  dévouement,  mais  de  la  frénésie; 
que  même  après;  la  seconde  et  irrévocable  chute  de 
Buonaparte,  on  trouva  dans  leurs  cassettes ,  des  aigles , 
des  cocardes  tricolores,  etc. ,  etc. 

Or,  qu' arriva -t-il  après  le  retour  du  Roi?  que  l'U- 
niversité supprimée  par  Louis  XYIII,  rétablie  par  Buo- 
naparte ,  et  dont  les  nourrissons  s'étoient  si  bien  montrés 
pendant  les  cent  jours,  fut,  provisoirement  encore,  re- 
constituée et  avant  que  cette  même  année  1815  fût  révo- 
lue. Ses  apologistes  devinrent  alors  plus  hardis,  et  le 
système  universitaire  ayant  été  vigoureusement  attaqué 
dans  la  Chambre  des  Députés  (2),  ces  Messieui's,  bien 

■       I  I  II  ■    I  I      1 1  ■  I  II,  I  •     ..I    II         II  I     ■    I  ■  Il 

« 

(i)rojczp.  79. 

(a)  Par  M.  Murard  de  Sainl-Kom^io  ,  le  3i  janvier  :8i6.  La  pro- 


(90). 
instruits  sans  doute  de  ce  qui  se  psssoit  dans  le  conseil 
des  ministres  9  ne  craignirent  plus  de  signer  lears  ëcrits 
et  prirent  un  autre  ton.  Ce  n'étoit  plus  cette  institution 
«où  la  mofale  publique  aToit  été  négligée  (i),...  oà 
«  l'éducation  qui  forme  les  mœurs  n'étoit  pas  aa  même 
«degré  que  l'instruction  {2)j...  qui  reposoit   sur  des 
«  institutions  destinées  à  servir  les  Tues  politiques  du 
«  gouyemement  dont  elle  étoit  l'ouvrage  (3),...  où  une 
«  autorité  unique  et  absolue  étoit  condamnée  à  ignorer 
«  ou  a  négliger  tous  les  détails  qui  faisoient  la  prospé- 
«  rite  des  établissements  (4),...  où  Tétat  incertain  et  les 
«  déplacements  trop  fréquents  des  maîtres  leur  ôtoient 
«toute  confiance  et  toute  considération  (6),...   où  la 
«  L£v^E  sur  tous  les  élèves  des  maisons  d'éducation  étoit 
«  appliquée  a  des  dépenses ,  dont  ceux  qui  les  payoient 
«ne  retiroient  pas  un  avantage  immédiat,  etc.  (6).» 
Maintenant,  selon  ces  apologistes,  qui  tous  profitoient 
plus  ou  moins  de  cette  levée,  «le  système  de  l'Univer- 
«  site  étoit  le  plus  monarchique  et  le  flus/aeiUmeni  reli- 
«  gieux  qu'il  fût  possible  de  concevoir  (7)...  Grâce  à  ce 
«  système,  l'avenir  étoit  plus  assuré  pour  nous  qu'il  ne 
«  le  fut  jamais  à  aucune  époque  et  chez  aucun  peu- 
«  pie  (8)...  Qu'on  se  donnât  la  peine  d'en  parcourir  Uf 
«  statuts  et  les  règlements,  on  verroit  si  tous  les  principes 


position  qu'il  fit  contre  l'UniTersité  fut  (Mise«n  considératiou  par  la 
Chambre. 

(i)M.  Pabbé  de  Montesquiou. 

(a)  M.  de  FonUnes. 

(3)  Préambule  de  Pordoiinance  royale. 

(4)  Ibid. 

(5)  IhùL 

(6)  Ibid. 

(7)  M.  Rendu ^  inspecteur  de  l'uhiversité  ,  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  ((  Observations  sur  les  dcyeloppemcnls  présentés  par  M.  Mu- 

«  rard  de  Saint-Romain  ,  etc.  ,  6  février  1816.  » 

(8)  Ibid. 
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(91  ) 
«  qui  ont  animé,  dans  tàgt  ier  de  l'ancuhmb  Université, 
«les  hommes  célèbres  dont  elle  s'enorgueillissoit,  n'y 
«  sont  pas  professés  dans  toute  leur  pureté  (i)...  On  par- 
ce loit  d'impiété  y  de  mauvaises  mœurs  :  on  pouToit  ou- 
«  vrir  la  loi  sur  les  lycées ,  on  y  verroit  que  les  devoirs 
«  religieux  y  sont  prescrits  d'une  manière  spéciale , 
«  confiés  aux  soins  d'un  aumônier  attaché  à  chacun  de 
a  ces  établissements;  on  verroit  encore  quelle  survçil- 
«  veillance  est  établie  pour  écarter  de  la  jeunesse  tout 
«  ce  qui  pouvoit  corrompre  ses  mœurs;  on  peut  même 
«  ^x/ur^r  que  9  sous  ce  rapport ,  les  lycées  n'ont  rien  à 
«  envier  aux  anciens  collèges  (a)...  .  On  attaque  la  cen- 
«  tralité  :  qu'on  apprenne  donc  «  que  l'éducation  pu^- 
«  blique  appartient  à  l'État  (â)» ...  L'Université  estTap*- 
tf  pli  cation ,  et ,  eh  quelque  sorte ,  Finstrument  de  cette 
«  maxime  ;  c'est  là  le  véritable  titre  de  la  nouvelle  Uni- 
a  versité,  qu'elle  a  reçu  du  roi  (4)...  Elle  a  donc  le  mo* 
«  NOPOLE  de  réducation ,  à  peu  près  comme  les  tribu- 
«  naux  ont  le  monopole  de  la  justice,  ou  Farmée  le 
«  monopole  de  la  force  publique,  etc.  (5)n  A  entendre 
toutes  ces  belles  phrases,  on  eût  dit  que  les  cent  jours 
«voient  été,  pour  le  corps  enseignant,  un  temps  d'é^ 
preuves  qui  l'avoit  purifié  et  même  sanctifié;  que  c'é* 


(i  )  M.  Taîllfifer ,  motuevr  àv  colléoe  de  louis-le-gràed,  dans  un  éerit 
intitulé  :  «  Renseignements  offerts  à  la  Chambre  des  Députés  snr  les 
«  dey«l<»ppemeDts  qui  lui  ont  été  présentés  relativement  à  l'instrw^ckn 
«publique.  » 

En  Yoici  un  qui  convient  du  moins  qu'il  y  à  une  Université  ancienne 
qui  n'est  pas  la  même  chose  que  la  hodvelle  ,  et  c'est  quelque  chose 
qu'un  semblable  aveu  :  on  doit  lui  en  savoir  gré. 

(a)  Ibid, 

(3)  a  Opinion  de  M.  Aoyer-Collard ,  présideht  de  la  coHMissft>if 
d'irstructiow  publique  ,  prononcée  à  la  Chambre  des  Dépule's  le  a 5 
février  1817.  » 

(4)  Jbtd. 

(5)  Jbid. 


(  92  ) 
toient  des  torts  que  le  Roi  avoit  k  réparer  envers  lui,  en 
le  rétablissant  dans  ses  prérogatives  enseignantes  et  sur- 
tout Jlnancieres*  11  y  avoit  alors ,  à  la  tète  des  affaires,  des 
ministres  tels  qa'il  les  falloit,  soit  par  leurs  doctrines, 
soit  par  leur  niaiserie ,  pour  se  laisser  persuader  par  de 
semblables  apologies ,  et  la  fortune  de  FUniversité  rem- 
porta :  elle  devint  hotale  ,  d'mpiaiALB  qu'elle  avoît  été. 

Arrivés  à  cette  dernière  métamorphose  qu'a  subie  l'é- 
cation  nationale,  il  convient  de  nous  arrêter  un  peu, et 
de  justifier  VinlUuié  que  nous  avons  donné  k  cet  écrit,  en 
présentant,  avec  ordre  et  avec  plus  de  détail  que  nous  ne 
l'avons  fait,  les  titres  généalogiques  du  corps  enseignant. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  remon- 
ter plus  haut  que  les  écoles  centrales,  créées  par 
FouRCROT  sous  le  régime  de  la  Convention  ;  et  l'on  nous 
accordera  probablement  que  c'étoient  làdes«£?«&/r<^<^/»- 
lionnaires,  dans  toute  L'acception  que  ce  mot  peut  avoir. 

Le  Premier  Consul  ayant  décrété ,  le  1 1  floréal  an  X 
(  1«'  mai  1802),  un  nouveau  plan  d'instruction  publique, 
on  n*a  point  onblié  les  instructions  que  le  même  Fodr- 
CROx  donnoit  aux  inspecteurs ,  chargés  de  la  formation 
de&  premiers  lycées  et  des  autres  écoles  spécifiées  dans 
ce  décret  (i)  ;  toutefois ,  il  convient  de  les  répéter. 

a  Les  écoles  centrales,  disoit-il,  telles  quelles  sont, 
tt  contiennent  en  maLériaax  d'instruction  et  en  hommes 
«  chargea  de  les  mettre  en  œuvre ,  tout  ce  qu'il  faudra 
«  donner  aux  lycées.  Ce  qui  ne  trouvera  pas  place  dans 
«  ceux-ci ,  sera  reversé  dans  les  écoles  spéciales ,  ou 
a  pourra,  non  moins  utilement  encore  ^ servir  aux  écoles 
«.  secondaires.  » 

Il  s'agit,  peu  de  temps  après ,  de  créer  l'UniversUi  «w- 
périale:  Fourgroy  reparoit  epcore;  et, voici  ce  qu'il  dit, 
dans  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  du  10  mai  1806  : 

«  Ce  projet  n*a  pas  pour  objet  de  détruire,  mais  de 

(i)  Voyez  p.  5o. 


(  93  ) 
«  ccnsolider  les  institutions  nouvelles.  La  formaûon  d'un 

«  corps  enseignant  suffira  pour  atteindre  ce  but Le 

«  mot  formalwn  indique  que  les  éléments  qui  doivent 
«  composer  ce  corps  existent  ,  et  qu'il  ne  s^agit  plus  que 
a  de  les  réunir  et  de  les  organiser,  » 

Enfin  y  il  est  question  de- tendre  cette  Université  mo- 
narchique;  et  pour  atteindre  ce  but,  le  conseil  de  l'Uni- 
versité y  présidé  par.  M.  de  Fontanes  j  prépare,  dans  les 
derniers  mois  de  1814,  un  projet  de  loi  et  d'ordonnance. 
Écoutons  ce  qu'en  a  dit  un  apologiste  de  l'Univer- 
sité (i)  : 

«  Il  nous  a  paru  que  ce  projet  tout  seul  étoit  le  meil- 
0  leur  mémoire  que  Ton  put  présenter  en  faveur  de 
a. rinstitution »  précisément  parce  que  ce  projet,  qui  ré- 
«  pond  à  tous  les  besoins  réels  et  k  tous  les  vœux  rai- 
«  sonnables ,  contient  peu  de  changements  et  <f  innovations , 
a.DiSiPOSE  et  COORDONNE /i/a/^^  quilne  crée;  et,  lors  même 
«  qu'il  réforme  et  améliore  les  règlements  actuels ,  ne 
a  fait  le  plus  souvent  que  présenter,  en  fprme  d'articles, 
a  ce  qui  a  été  /ait  et  pratiqué  depuis  sept  ans,  avec  plus 
«i  ou  moins  de  succès ,  suivant  les  difficultés  de^  temps 
a  et  des  lieux  (2).  » 


(i)  Encore  M.  Rendu  ,  qui  est  comme  le  défenseur-né  de  l*Uniyer- 
sité.  Il  l'a  défendue  dans  le  passé,  il  la  défend  dans  le  présent,  il  la 
défendra  dans  l'aTenii.  Il  lui  appartiendroit  de  prendre  pour  épi- 
graphe de  se&  défenses  ce  passage  du  roi-prophële  : 

ÂdhœrttUiingua  meafaueibus  nuis,  si  non  maninero  tui. 

PuÎ8sé-je  demeurer  sans  Toix , 
Si ,  dans  mes  chants ,  ta  douleur  retracée 
Justjn^au  dernier  soupir  n''occnpe  ma  pensée  ! 

Chaque  fois  qu'il  se  présente  un  adversaire  de  cette  corporation 
yénérable,  il  est  sûr  de  se  rencontrer  bientôt  face  à  face  avec  M.  Rendu  ^ 
et  ce  seroit  un  miracle  $i  nous  parvenions  à  éviter  cet  inévitable 
champion  du  grand  corps  enseignant  :  nous  n'osons  l'espérer. 

(9)  M.  Rendu,  qui  avoue  que,  sous  la  restauration,  on  n'a  rien  créé </e 
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Ainsi  donc  rien  n'a  été  perdo  ;  tout  a  été  reli^ense- 
ment  conserré  et  transmis  d'école  en  école ,  à  partûr  de 
la  Convention,  en  passant  par  le  Directoire ,  le  Consulat 
et  l'Empire,  jusqu'à  la  Monarchie.  Ce  sont  les  mêmes 
matériaux  y  le^  mêmes  élément/  d'instruction;  il  n'y  a 
eu  autre  chose  à  faire  que  de  les  reverser,  de  les  réunir, 
de  les  organiser  y  de  les  disposer,  de  les  ceordotmer. 

Les  chcses  étant  restées  les  mêmes,  les  hommes  da 
moins  ont-ils  été  changés?  Pas  un  seul  pendant  les 
quatreTpremières  époques.  Fourcroy  l'a  dit,  aen  mate- 
a  riaux  d'instruction  et  en  hommes  chargés  de  les  mettre 
«  en  œuTre ,  on  avoit  tout  ce  qu'il  falloit.  »  Il  a  été  fait 
des  changements  depuis  que  la  cinquième  époque  est 
commencée ,  et  l'on  en  a  fait  grand  bruit  :  il  faut  encore 
s'arrêter  ici  et  distinguer. 

En  principe  révolutionnaire ,  les  administrations  ne 
changent  et  ne  doivent  jamais  changer.  La  machine  est 
montée  ;  elle  marche  :  ne  la  touchons  point  de  crainte 
de  la  déranger,  A  la  vérité,  la  mort ,  qui  n'épargne  pas 
plus  les  administrateurs  que  les  administrés,  y  amène, 


nouveau  dans  FUniversité,  et  qu^n  Ta  laissée  au  fond  ce  qu'elle  étoit  sous 
Buonaparte,  auroit  bien  roulu  cependant  la  débarrasser  de  son  origine 
impériale.  Pour  y  parvenir,  il  est  allé  déterrer  je  ne  sais  quels  règle- 
ments faits  pour  l' ÏJmvernié  de  Turin,  et  a  prétendu  y  Toir  un  modèle 
textuellement  copié  par  Buonaparte  dans  la  création  de  son  corp» 
enseignapt.  Il  n'est  rien  de  plus  plaisant  que  tout  ce  qu'il  a  brodé  sur 
cette  bizarre  imagination. 

M.  Guizot,  qui  a  aussi  itke  place  dans  l'UniTersité ,  y  ya  plus 
franchement ,  et  n'hésite  point  à  reconnoitre  que  Buonaparte  en  est  le 
père ,  sans  avouer  toutefois  que  la  Convention  en  est  la  mère. 

«  La  gloire,  dit-il ,  qui  devoit  résulter  pour  sou  nom  d'une  création 
«  si  vaste ,  et  l'utilité  qu'il  en  pouvoit  retirer  pour  ses  desseins,  voilà 
«  sans  doute  ce  qu'y  vit  et  ce  qu'y  chercha  Buonaparte.  Au  moment 
«  même  de  son  origihe  ,  ajoute<^-il ,  la  politique  personnelle  de  Bao* 
«  naparte  en  ai^oit  altéré  la  nature,  Faroit  assujétie  à  àts  conditions 
il  étrangères  à  son  objet,  avoit  introduit  dans  son  gouyemement  des 
«  éléments  nuisibles  ou  inutiles,  etc.  » 
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de  temps  en  temps ,  quelques  petites  perturbations; 
mais  il  est  rare  qu'il  y  en  ait  d'autres  :  le  salut  des  insti* 
tutioDs  que  la  révolution  a  créées  est  dans  cette  ina- 
movibilité de  sa  bureaucratie  ;  et  c'est  là  une  des  lois 
fondamentales  de  cette  dynastie  des  commis,  par  la* 
quelle  la  France  a  le  bonheur  d'être  gouvernée  depuis 
environ  quarante  ans.  Il  n'a  donc  pu  être  admis  d'autres 
principes  )  ni  suivi  une  autre  marche  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  administrative  de  l'Université  :  ses  bu- 
reaucrates n'ayant  pas  reçu  un  brevet  d'immortalité , 
quelques  vivants  sont  venus ,  là  comme  ailleurs,  rem- 
placer les  morts;  mais,  sauf  ces  exceptions,  c'est  la 
même  population  que  celle  qui  existoit  sous  Buona- 
parte;  et  chacun  en  demeure  ferme  à  son  poste  et  fidèle 
à  ses  appointements. 

Les  changements  opérés  l'ont  donc  été  dans  le  corps 
enseignant ,  c'est-à-dire  dans  les  administrés  :  les  prêtres 
mariés  ou  défroqués,  les  professeurs  et  les  maîtres 
d'étude,  suspects  d'impiété  ou  de  mauvaises  mœurs, 
ont  disparu,  dit-on,  des  lycées  et  des  collèges  ;  et  bien 
que  cette  opération  se  soit  faite  lentement,  que  peut- 
être  elle  ne  soit  pas  entièrement  terminée,  on  a  cédé  sur 
ce  point  au  cri  public  et  à  la  notoriété  des  scandales. 
Enfin  elle  s'est  faite  ou  se  fait;  et  grâce  à  la  rétribution 
universitaire,  ces  hommes  déperdition^  s'ils  n'ont  pas 
emporté  avec  eux  cette  paix  de  l'ame  qui  accompagne 
l'honnêteté  de  la  vie ,  ont  du  moins  recueilli ,  en  se 
retirant,  ce  qu'ils  préfèrent  de  beaucoup,  une  aisance 
honnête  pour  leurs  vieux  jours. 

Yo}là  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Université,  «  où  l'admi- 
nistration, comme  partout  ailleurs,  ne  change  point;» 
où,  suivant  les  paroles  de  Tordonnance  royale,  «l'état 
des  maîtres  est  incertain  et  précaire .n  Toutefois,  MM.  les 
hauts  fonctionnaires  du  corps  enseignant  auroient  tort 
de  penser  que,  pour  avoir  fait  remarquer  ces  diffé- 
rences dans  les  destinées  des  administrés  et  des  admi- 
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nùiraiéurs,  noos  ayons  eu  quelqoe  intention  de  jeter  la 
moindre  défaveur  sur  Thonnéteté  de  leur  caractère 
priyé ,  et  d'afToiblir  les  titres  qu'ils  peuvent  avoir  à  l'es- 
time de  leurs  amis  et  connoissanoes  :  Dieu  nous  eH 
garde!  et  même,  allant  plus  loin,  nous  sommes  préls, 
pour  peu  que  cela  leur  soit  agréable,  à  appliquer  au 
corps  adminbtratif  en  masse ,  ces  vers  si  souvent  réci- 
tés dans  les  collèges  : 

Qa*oii  Tante  en  lui  la  foi ,  rhonnear,  Isa  probité  ; 
Qu^on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ^ 
Qu'il  soit  doux  ,  complaisant ,  officieux ,  sincère  : 
On  le  yeut ,  j^y  souscris  et  suis  prêt  à  me  taire. 

Faisons-lui  la  part  plus  belle  encore  :  supposons  que 
tous  les  membres  dont  il  se  compose  sont  des  modèles 
de  vertu  :  plus  ils  seront  vertueux,  plus  nous  aurons  de 
chances  pour  obtenir  d'eux  des  aveux  pleins  de  fran- 
chise et  de  vérité  ;  et  alors  nous  les  presserons  par  les 
questions  suivantes  :  «  Qui  que  vous  soyez,  ou  que  vous 
puissiez  être,  avez- vous,  en  demeurant  ainsi  inébran- 
lables à  votre  poste ,  changé  la  nature  de  l'institution? 
Ne  formez-vous  pas  toujours   o cette  autorité,   unique, 
«  absolue,  qui,  entièrement  occupée  de  la  direction  de 
«  l'ensemble ,  est  condamnée  à  ignorer  et  à  négliger  ces 
«  détails  et  cette  surveillance  journalière ,  qui  ne  peu- 
«  vent  être  confiés  qu'à  des  autorités  locales,  mieux  in- 
a  formées  et  plus  directement  intéressées  a  la  prospérité 
«  des  établissemens  placés  sous  leurs  yeux  (<)  ?»  £st-il 
maintenant  donné  à  vos  inspecteurs,  plus  qu'il  ne  l'é- 
toit  alors,  de  sonder  les  cœurs  et  les  reins  ;  et  lorsqu'ils 
arrivent  dans  un  collège,  peuvent-ils  faire  autre  chose 
que  ce  qu'ils  ont  toujours  fait ,  c'est-à-dire  en  admirer 
Tordre  extérieur  plas  ou  moins  parfait ,  soit  qu'on  leur 
donne  le  spectacle  d'une  parade  d'écoliers  qui  défilent 

'     '        ' -  I.-     ■■■         .     I   ■     i    I     ■      ■        M  .   .-I.     ...     I  ,  .    1.  ■     .,  H  «^        I  * 

(i)  Paroles  de  rordonnance  royale,  voyez  p.  88. 
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on  manœuvrient  devant  eux  presque  aussi  Inexi  que  des 
soldats  de  la  yieille  garde  ;  soit  qu'on  les  promène  dans 
les  dortoirs,  dans  la  lingerie  ^  dans  les  réfectoires  ;  soit 
qu'on  leur  ouvre  les  registres  de  rétablissement,  et 
qu'on  mette  sous  leurs  -yeux  une  comptabilité  tenue 
en  partie  double ,  et  où  tout  se  balance  par  francs,  cen- 
times, et  fractions  de  centimes?  Par  quel  point  même 
imperceptible  touchez*  tous  la  ^partie  intellectubllg 
dei^  maîtres  auxquels  vous  avez  confié  ce  dépôt  si  pré- 
cieux de  Tenfance,  de  manière  à  vous  assurer  que,  fidèles 
à  vos  leçons  et  à  vos  exemples,  ils  sont  restés  et  resteront 
dans  vos  doctrines,  si  tant  est  que  vous  ayez  mainte- 
nant des  doctrines  (i)?  £t  n'est^il  pas  probable,  au  con- 
traire, que  ces  liens  d^une  subordination  toute  bureau- 
cratique, les  seuls  qui  existassent  autrefois  entre  eux  et 
▼ous,  se  sont  plutôt  rdâchés  qu'affermis  sous  un  gou* 
vernement  plus  doux ,  où  l'on  n'oseroit  pousser  l'arbi- 
traire jusqu'à  la  violence ,  comme  on  le  pouvoit  sous  un 
bomme  qui  ne  connoissoit  pas  d'autre  manière  de  gou- 
verner que  la  violence  et  l'arbitraire?  Vos  proviseurs, 
renforcés  de  leurs  économes  ou  agents  comptables,  ont- 
ils  changé  d'attributions?  afin  qu'ils  puissent  exercer 
sur  vos  cheïs  nourrissons  cette  surveillance  paternelle 
qu'it  vous  seroit  doux  sans  doute  d'exercer  vous- 
mêmes  ^  avez-vous  chargé  d'autres  fonctionnaires  de 
faire  les  marchés ,  de  surveiller  les  différentes  distribu- 
tions ,  de  tenir  la  double  comptabilité ,  1^'  de  l'établisse- 
ment, pour  ses  recettes  et  dépenses;  2»  de  l'Université, 
pour  la  levée  de  ^on  impôt  sur  les  écoles  tributaires  ? 
Ces  maîtres  eux-mêmes,  que  votre  sollicitude  renou- 
velle de  toutes  parts,  et  qu'un  peu  témérairement  sans 
doute  (car  il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  donner  des  cer- 


I-    I    II»     Il   I        ■■ M| 


(i)C^ést-à-dire,  si  tous  a^ct  enfin  <ïessé  de  tourner  à  tout  ventre 
doctrines ,  ainsi  qu'on  a  toujours  fuit  dans  ros  hureaux  et  dans  yos 
écolta ,  et  aus^i  souyent  que  les  maItres  de  Vos  maîtres  Tout  voulu. 
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tificats  de  bonne  vie  et  mœurs  â  cinq  ou  sixmilk  inàki- 
iluj  qu'aucun  de  tous  ne  connolt  et  que  Vous  n'acceptez 
vous-mêmes  que  sur  parole  )  vous  nous  garantissez  aussi 
excellents  aujourd'hui  qu'ils  étoient  détestables  autre- 
fois ,  les  avez-vous  établis  avec  leurs  élèves  dans  des  rap- 
ports nouveaux,  plus  intimes,  et  dont  vous  puissiez 
obtenir  de  plus  heureux  effets?  Vos  censeurs  font-ils 
maintenant  autte  chose  que  ce  qu'ils  ont  toujours  fait? 
Ont-ils  d'autres  fonctions  que  d'effrayer  par  des  appari- 
tions continuelles  et  subites  ces  jeunes  phalanges,  d'y 
commander  les  grandes  manœuvres ,  ou  de  faire  exécu- 
ter devant  eux  les  paroles  à  droite  ou  a  gauche-;  pour  se 
rendre  à  la  messe ,  en  dasse ,  au  réfectoire ,  etc.  ?  Vos 
pROFjsssEUBS  out-ils  unc  autre  mission  que  de  monter ,  à 
heures  fixes,  dans  leur  chaire ,  d'y  corriger  des  thèmes 
et  des  versions,  d'y  expliquer  du  grec  et  du  latin;  et 
leur  surveillance,  qui  autrefois  coromençoit  et  finissoit 
av«c  la  classe,  se  prolongeât-elle  maintenant  au  delà? 
nqn  ,  et  mille  fois  non;  tout  est  resté  ce  qu'il  étoit  au- 
trefois (i)  :  avec  vos  proviseurs ,  vos  censeurs,  vos  pro- 
fesseurs et  vos  milliers  de  règlements,  vous  continuez 
de  faire  comme  alor$  du  ha tébialisme  d'éducation,  de 
màme  qu'avec  nos  milliers  de  lois,  nous  ne  faisons  et 
n'av0ns  jamais  pu  faire  que  de  la  société  matérielle. 
Restent  donc  vos  maîtres  d'études  r  voilà  les  vrais 


•  (i)  Nous  nous  trompons  :  on  a  effao»  $ur  les  portes  de  tos  éuhUs- 
sements  le  mot  lycée,  on  y  a  écrit  en  grosses  lettres  telui  de  collège  j 
et  cette  heureuse  innoyation  a  transporté  de  joie  l'un  de  vos  apologistes  : 
rr  L'antique  dénomination  de  collège  rendue ,  dit-il ,  aux  écoles  du 
«  second  degré ,  rappelle  aussitôt  à  Tesprit  les  anciennes  maaws  et  les 
«  saines  doctrines  des  hommes  qui  ont  le  plu^  illustré  les  corporations 
<i  chargées  autrefois  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  a  semblé  uUl^ 
«  de  s'adresser,  le  plus  qu*il  étoit  possible ,  aux  souvenirs,  pour  mieux 
<(  justifier  les  espéran4)es*  »  Cette  niaiserie  appartient  à  M.  ^vf^^' 
Que  a'a-t-il  ajout^  qu'on  y  ayoit  aussi  substitué  la  cloche  au  tam- 
bour ?  PouA|uoi  ayoir  oublié  ce  perfectionnement?  il  vaut  bien  l'aawe- 
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surveillants  de  vos  collèges;  ce  sont  là  ces  fonction- 
naires f  placés  par  vos  statuts  au  dix-neutième  degré  de 
la  hiérarchie,  que  vous  avez  exclusivement  chargés 
de  vous  répondre  de  cette  nombreuse  population  d'é- 
lèves :  ils  couchent  dans  leurs  dortoirs  ,  ils  les  suivent 
dans  leurs  promenades ,  dans  leurs  recréations,  etc.  Ce 
sont  aujourd'hui  des  jeunes  gens  sûrs,  pleins  d'honneur, 
de  bons  sentiments,  qui,  bien  différents  de  ceux  d'au- 
trefois, ne  sont  élevés  k  des  fonctions  si  importantes  et 
si  délicates,  qu'après  avoir  subi  toutes  les  épreuves  qui 
justifient  cette  confiance  que  vous  leur  accordez  ;  et  Ton 
peut  dormir  en  paix ,  le  troupeau  ayant  été  placé  sous 
une  garde  aussi  vigilante  et  aussi  fidèle.  Nous  ne  dispu- 
terons à  vos  maîtres  d*étude  ni  leur  zèle,  ni  leurs 
vertus  ;  et  voulant  faire  d'eux»  en  un  seul  mot,  le  plus 
grand  éloge  qu'il  soit  possible  d'en  faire,  nous  accorde- 
rons que  ceux  d'aujourd'hui  sont  en  tout  l'opposé  de 
ceux  d'autrefois  :  eh  quoi  !  étes-vous  donc  si  étrangers  à 
ce  qui  se  passe  dans  vos  propres  demeures ,  que  vous 
ignoriez  encore  que  si  les  anciens  maîtres  d'étude  avoient 
reçu  tout  pouvoir  pour  détruire ,  ceux-ci  sont,  par  leur 
position  à  l'égard  des  élèves ,  dans  l'impuissance  absolue 
d'édifier?  Quelque  mépris  qu'il  vous  ait  plu  de  lei^r  té- 
moigner, en  les  faisant  vous-mêmes  si  judicieusement 
descendre  au  dernier  rang  de  vos  employés^  apprenez 
de-  nous  que  ce  mépris  est  de  l'estime,  comparé  k 
celui  que  leur  porte  cette  jeunesse  ingrate,  indocile, 
hypocrite,  ombrageuse >  redoutant  pardessus  tout  les 
yeux  qui  pourroient  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
sa  perversité  prématurée  ;  qu'il  n'est  point  de  noms  ou- 
trageants, infâmes,  qu'elle  ne  prodigue  a  ces  gardiens 
incommodes,  qui  seuls  gênent  l'entière  liberté  dont  la 
laisseroient  jouir  proviseurs ,  censeurs  et  professeurs  ; 
que  son  plus  grand  soin  est  d'éviter  avec  eux  toute  com- 
munication, nous  ne  dirons  pas  intime,  mais  sur  les 
objets  les  plus  indifférents  ;  et  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple 
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qu*à  l'approche  d'un  maître  d'étude ,  un  groupe  plus  ou 
moins  nombreux  d'élèves ,  ra^emblés  même  pour  faire 
entre  eux  la  conversation  la  plus  insignifiante ,  ne  se 
soit  dispersé  à  l'instant  même,  comme  à  Tapparition  de 
quelque  bête  malfaisante.  Quant  à  l'aumônier,  oils  ne 
l'aperçoivent  qu'à  la  chapelle  »  ,  ainsi  que  vous  le  disoit 
dernièrement  un  écrivain  (i),  dont  la  plume  énergique 
n'a  voulu  tracer  qu'un  crayon  rapide  de  vos  misères  in- 
térieures ,  mais  qui  les  connott  à  fond  et  menace  tos 
collèges  de  ses  terribles  révélations. 

Ainsi  demeurent  vos  élèves  malheureux,  isolés  dans 
toute  la  malice  de  leurs  pensées  au  milieu  cie  cette  ma- 
chine enseignante  et  administrative ,  dont  les  rouages  si 
nombreux  et  si  compliqués  les  entourent,  les  enve- 
loppent, touchent  les  corps  par  tous  les  points,  alors 
que  les  intelligences  leur  échappent  de  toutes  parts. 
Ainsi  se  sont  conservées  au  milieu  d'eux  ces  traditions 
de  l'enfer  que  les  générations  élevées  par  les  docteurs 
de  la  Convention  et  du  Directoire  ont  religieusement 
transmises  aux  générations  élevées  sous  l'Empire  et  sous 
la  Monarchie  ;  et  il  y  avoit  impossibilité  qu'il  en  fàt  au- 
trement :  car  ces  générations  scolastiques  ne  dispa- 
roissent  pas  tout  à  coup,  brusquement  remplacées  par 
celles  qui  doivent  tes  suivre  ;  mais  elles  s'écoulent  len- 
tement, ^graduellement,  sans  cesse  reuouvellées  par  les 
génératiotis  nouvelles  qui  ne  s'y  introduisent  de  même 
que  par  une  lente  et  insensible  gradation,  tellement 
que  ce  qui  entre  se  corrompt  par  le  contact  inévitable 
de  ce  qui  s'apprête  à.  sortir;  et,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire ,  sans  qu'il  soit  donné  à  aucune  puissance  hu- 
maine de  remédier  à  ce  mal  à  jamais  irrémédiable.. 

Ainsi  se  peuvent  concevoir  des  horreurs  qui  n'oot  de 
nom  dans  aucune  langue ,  que  vous  niez  hardiment  en 
pnbltc ,  lorsqu'elles;  sont  dévoilées  ;  que  vous  ne  faites 

(r)M.  Laurentitf. 
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pas  difficulté  d'avouer  dans  les  épanchemeuts  de  l'inli- 
mité;  qu'aucun  de  vous  n'ignore ,  et  dont  les  plus  in* 
différents  même  sont  quelquefois  épouvantés.  Ainsi 
s'expliquent  ces  révoltes  sans  cesse  renaissantes  (i), 
inouies  jusqu'à  nos  jours ,  dans  lesquelles  des  maitres, 
forcés  d'élever  des  barricades  et  d'invoquer  le  secours 
de  la  force  armée  pour  sauver  leur  vie  des  fureurs  san- 
guinaires de  leurs  élèves,  se  sont  vus,  au  milieu  d'un 
collège,  exposés  à  tous  les  dangers  d'une  ville  prise 
d'assaut  (2).  Ainsi  vous  pouvez  comprendre  l'invincible 
haine  qu'ont,  pour  vos  écoles  ,  les  familles  chrétiennes 


'  (i)  Par  exemple,  les  abominations  dont  on  accusoit  deruièrement , 

^  dans  la  Quotidienne,  les  élèves  dû  collège  d*Auxerre ,  ont  été  niées , 

i  dans  les  Débats,^  par  un  professeur  de  cette  yille  :  le  chef  d^un  des 

<  collèges  de  Paris  nous  a  assuré  que  cette  horrible  profanation  n'étoit 

■  que  trop  avérée. 

^  Ainsi  lorsque  M.  Fabbé  de  La  Menhais  fit  insérer,  dans  le  Drapeau 
^  '  blanc,  le  manifeste  le  plus  énergique  que  Ton  eut  encore  publié  contre 

I  les  collèges  de  l'Université ,  il  est  remarquable  (et  il  n'a  point  encore 

été  remarqué)  que  le  ministère  public,  qui,  à  l'occasion  des  délits  de  la 
.  presse,  seplaignoit  hautement  et  sans  cesse  de  ce  qu'on  ne  lui  présen- 
toit  jamais  qu'une  fiction  dérisoire  dans  les  éditeurs  responsable, 
fiction  au  moyen  de  laquelle  le  vrai  coupable  se  jouoit  de  la  justice  et 
des  lois,  s'attacha  ,  dans  cette  circonstance ,  et  volontairement ,  obsti- 
nément, à  cet  éditeur  responsable,  lorsque  l'auteur  des  articles  incri- 
minés se  nommoit  à  qui  vouloit  l'entendre ,  et  sembloit  aspirer  à  être 
mis  en  jugement.  On  craignoît,  et  avec  juste  raison ,  que  celui  que 
l'on  auroit  ainsi  placé  sur  le  banc  des  accusés,  ne  devint  tout  à  coup  le 
plus  terrible  des  accusateurs  ;  et  certes ,  les  chefs  d'accusation  ne  lui 
auroient -pas. manqué  :  ils  affiuoient  de  toutes  parts,  et  nous  en  avons 
vu ,  entre  ses  mains ,  plus  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  composer  le 
plus  épouvantable  volume  qu'il  soit  donné  à  l'imagination  de  con- 
cevoir. 

(3)  Dans  la  seule  année  scolaslique  de  1837  ,  il  7  a  eu  des  révoltes 
à  Lyon,  à  Angers,  à  Orléans,  à  Reims,  à  Versailles,  à  Paris.  Dans  la 
révolte  des  écoliers  de  Versailles  ,  plusieurs  maîtres  ont  failli  être 
assommés  à  coups  de  bûches  ^  et  cet  événement  a  été  suivi  du  suicide 
iVuUvélève  qui ,  renvoyé  du  collège,  s'est  tué  presqueIKous  les  yeux  de. 
son  père  ,  pour  en  avoir  reçu  la  défense  de  paroître  à  sa  table. 
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qui  ont  élé  assez  heureuses  pour  les  bien  connoitre , 
lorsqu'il  en  éloit  encore  temps ,  tandis  qu'il  n'y  a  point 
de  consolation  ppur  celles  qui  les  ont  connues  trop  tard. 

Ecoles  ecclésiastiques  sous  la  MpDarefaie. 

C'est  ici  que  nous  prions  nos  lecteurs  de  Youloir  bien 
redoubler  d'attention;  car  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  les  chapitres  précédents  n'a  d'autre  objet  que  de 
rendre  plus  facile  l'intelligence  de  ce  qui  nous  reste  à 
dire  dans  celui-ci. 

Au  cri  d'indignation  qui  s'éleva  de  toutes  parts  contre 
rUniversité,  au  moment  même  où  nos  princes  légitimes 
nous  fbrent  l'endus ,  se  joignit  un  cri  de  douleur  non 
moins  upanime  sur  le  péril  dont  la  religion  étoit  mena- 
cée par  cette  persécution  furieuse  qui  avoit  frappé  les 
écoles  ecclésiastiques ,  et  qui  tarissoit  ainsi ,  dans  leur 
source,  toutes  les  espérances  du  sanctuaire.  Il  paroissoit 
impossible ,  sôus  le  règne  du  roi  très  chrétien ,  de  ne 
pas  donner   quelque  satisfaction  au  clergé  et  aux  fa- 
milles catholiques  :  il  fallut  donc  y  songer.  Mais,  soit 
P^r  calcul,  soit  par  une  de  ces  inconséquences  qui  ne 
peuvent  surprendre  lorsqu'on  se  rappelle  quels  hommes 
s^voient  été  placés  en  1814  au  timon  des  affaires  (i),  dans 
cette  France  dont  il  s'agissoit  de  refaire  la  monarchie  de 
saint  Louis,  ce  fut  moins  de  trois  mois  après  ce  12  juil- 
let, où  M.  l'abbé  de  Montesquiou  avoit  fait,  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  Députés,  la  satyre  la  plus  san- 
glante  du  corps  enseignant,  que  fut  rendu  le  décret 
suivant,  que  nous  croyons  devoir  copier  textuellement: 

cf  Louis  ,  etc. 

«  Ayant  égard  à  la  ne'cessité  où  sont  les  archevêques  et  évéqucs  de 
notre  royaume ,  dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trouve  VEghs^ 
de  France,  de  faire  instruire  ,  dès  l'enfance,  des  jeunes  gens  qui  pn^s- 


(i)  Voyez  p.  86-87. 


(  t03  ) 

I  sent  cnsniU' entrer  avec  f»iiit  .da^ns  les  grands  séminaires  ,  et  désirant 

de  leur .  procurer  Ijss  moyens  de  remplir  avec  facilité  cette   pieuse 

intention  f  ne  voulant  pas  toutefois  que  les  écoles  de  ce  genre  se  mulU-- 

^  plient  sans  raison  légitime ,  sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire 

d'Etat  de  Fintérieur,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

K  Article  i^.  Les  archevêques  et  évéques  de  notre  royaume  pour- 
ront avoir,  dans  chaque  département,  une  école  ecclésiastique,  dont 
,  ils  nommeront  les  chefs  et  les  instituteurs  ,  el  oii  ils  feront  élever  et 

instruire  dans  les  lettres  des  jeunes  gens  destinés  à  entier  dans  les 
'  grands  séminaires.      / 

)  «  Art.  3.  Ces  écoles  pourront  être  placées  à  la  campagne  et  dans 

I  les  lieux  où  il  n'y  aura  ni  lycée,  ni  collège  communal. 

(c  Art.  3.  Lorsqu'elles  seront  placées  dans  les  villes  où.  il  y  aura  un 
lycée  ou  un  collège  communal ,  les  élèves ,  après  deux  ans  d'étude , 
'  seront  tenus  de  prendre  l'hahit  ecclésiastique.  Ils  seront  dispensés 

i  de  fréquenter  les  leçons  desdits  lycées  ou  collèges. 

<€  Art.  4*  Pour  diminuer,  autant  que  possihle,  les  dépenses  de  ces 

établissements  ,  les  élèves  seront  exempts  de  la  rétribution  due  à  l'Uni' 

vérsité  par  les  élèves  des  lycées,  collèges,  institutions  et  pensionnats. 

«  Art.  5.  Les  élèves  qui  auront  terminé  leur  cours  d'études  pourront 

I  se  présenter  à  V examen  de  l'Université  pour  obtenir  le  grade  de  bache- 

I  lier-ès-lettres  ;  ce  grade  leur  sera  conféré  gratuitement. 

«  Art.  6.  Il  ne  pourra  être  érigé,  dans  un  département ,  une  seconde 
école  ecclésiastique  ,  qu'en  i/ertv  de  notre  autorisation ,  donnée  sur  le 
rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat'  de  l'intérieur,  f  près  qu'il 
aura  entendu  l'évêque  et  le  grand-ma!tre  de  l'Université. 

«c  Art.  7.  Les  écoles  ecclésiastiques  sont  susceptibles  de  recevoir 
des  legs  et  donations  ,  en  se  conformant  aux  lois  existantes  sur  cette 
matière. 

«  Art.  8.  Il  n'est ,  au  surplus ,  en  rien  dérogé  à  notre  ordonnance 
du  33  juin  dernier,  qui  maintient  provisoirement  les  décrets  et  règle* 
ments  relatifs  à  l'Université  \  sont  seulement  rapportés  tous  les  articles 
des^écrets  et  règlements  contraires  à  la  présente. 

«  Art.  9.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  est 
chargé ,  etc.  t 

a  Donné  au  château  des  Tuileries ,  le  5  octobre  i8i4* 

«  Signé  Louis. 

K  Contresigné  l'abbé  de  Mohtesquiou.  » 


Certes,  la  prudence  et  la  circonspection  du  prâtre 
dont  le  rapport  a  présidé  à  la  rédaction  d'un  tel  décret^ 
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doirent  être  admirées';  et  il  ëtoit  difficile  d  appcHrter 
plui  de  ioin  k  ne  pas  effaroncher  eeniqni  ne  Tooloient 
qae  juste  ce  qu'il  falloit  de  ministres  da  culte,  pour  ne 
pas  être  exposés  a  voir  renaître,  parmi  nous,  Tempire 
si  heureusement  détruit  du  fanatisme  et  de  la  superstition, 
.liais  ce  qu'il  faut  admirer  encore  darantage,  c'est  ce 
décret  Ini-mémei  placé  entre  cet  autre  rapport  du  13 
juillet,  qui  attaque  rUniyersité  «  comme  une  corporation 
«  enseignante  où  la  morale  publique  a  été  négligée  ^  »   et 
l'ordonnance  royale  rendue  le  17  février  suivant,  où  il 
est  dit  formellement  a  qu'elle  prélève  à  sonprejix  un  impôt, 
«  dont  l'application ,  non-seulement  ne  présente  aucun 
a  avantage,  mais  contrarie  même  le  désir  qu'a  le  Roi 
tt  défavoriser  les  bonnes  études.  »  Que  Ton  essaie  ensuite  de 
concilier  la  manière  irrévérente.dont  il  est  ainsi  parlé  de 
cette  Université ,  d'abord  avec  cette  clause  du  décret  : 
a  Ne  voulant  pas  toutefois  que  les  écoles  de  ce  genre  (  les 
«  écoles  ecclésiastiques)/^  multiplient  sans  raison  légitime;^^ 
puis  avec  cette  autre  clause  qui  les  déclare  «  affranchies 
«  de  la  rétribution  due  à  l'Université ,  etc. ,  etc.  »  Pour 
accroître,  s'il  est  possible,  l'étonnement  que  peuvent 
causer  de  semblables  contradictions,  qu'on  veuille  bien 
se  rappeler  que  cette  même  ordonnance  du  17  février 
suppRiHOiT    sans    retour  l'Université  ;    ce   qui  suppo- 
soit,  par  une  conséquence  nécessaire  et  implicite,  que 
les  écoles  ecclésiastiques  étoient  conservées  !  Voilà  ce 
qui  se  passa  alors ,  dans  l'espace  d'environ  si.t  mois. 

Après  les  cent  jours ,  où,  ainsi  que  nous  l'avons  Yu , 
rUniversité  ayoit prospéré^  voici  la  nouvelle  ordonnance 
qui  fut  rendue,  le  lÀ  août  de  cette  même  année  l81d> 
touchant  l'institution  respectable  : 

«  Notre  ordonnance  du  17  février  n'ayant  pu  être 
«  mise  à  exécution  ,  et  les  difficultés  du  temps  ne  permet- 
«  tant  pas  qu'il  soit  pourvu  aux  dépenses  de  l'instruc- 
«  tion  publique ,  ainsi  qu'il  a  été  statué  par  notre  or- 
«  donnance  susdite,  voulant  surseoir  à  toute  innovation 
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«  importante  dans  le  régime  de  rinstruction  jusqu'au 
«  moment  où  des  circonstances  plus  heureuses,  que  nous 
«  espérons  n'être  pas  éloignées,  nous  permettront d'éta«- 
«  blir  par  une  loi  les  bases  d'un  système  définUif,  nous 
«  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«Art.  1*'.  L'organisation  des  académies  est  protisoi^ 
«  HEiiEif T  mamienue.  »  • 

Les  articles  suivants  créent  la  commission  de  Vinstruc^ 
lien  publique ,  et  déterminent  ses  attributions  (i). 

Tels  sont  les  nouveaux  et  derniers  titres  de  cette  Uni- 
versité, si  altière  sur  son  origine ,  si  insolente  dans  ses 
prétentions.  «  Son  existence  est  prolongée  par  les  diffir 
cultes  des  temps  (c'est-à-dire  par  les  désastres  du  30 
1  mars)»;  cette  existence  «est  paovisoirb  et  doit  faire 

\  place  à  un  système  définitif;  ce  système,  qui  devra  sa 

t  naissance  «à  des  circonstances /^/tt/A^nr^a/^j,  sera  fondé 

{  sur  une  Ici^  c'est-a-dire ,  conçu  de  manière  à  n'être  pas 

.  en  opposition  avec  la  Charte  ou  Ici  fondamentale  qui 

I  nous  régit,  et  dont  les  libertés  reçoivent  l'atteinte  la 

,  plus  violente  et  la  plus  insupportable  ,  de  ce  privilège 

I  exclusif  et  de  ce  monopole  d'enseignement ,  attribué  à 

«  l'Université  impériale  par  l'homme  qui  l'avoit  créée 
plutôt  pour  servir  ses  vues  politiques  que  pour  répandre 
les  bienfaits  dune  éducalion  morale.  »  —  Il  faut  revenir  aux 
écoles  ecclésiastiques. 

Il  arriva  cette  fois-ci  ce  qui  étoit  constamment  arrivé 
chaque  fois  que,  dans  cette  lutte  acharnée  de  l'éduca* 

(i)  Là  place  de  grand-maltre  fut  supprimée ,  et  les  atiribulioQS  de 
la  commission  dî* instruction  publique  se  composèrent  de  toutes  celles 
qui  lui  âYoient  appartenu.  C'est-à-dire  qu'un  membre  eût  la  direc- 
tion du  personnel,  ce  fut  M.  Ccvier,  protestant^  on  choisit  pour  la 
comptabilité  le  mathématicien  de  la  Compagnie ,  ce  fut  M.  Poisson  j 
tel  autre  membre  qui  étoit  jurisconsulte  fut  chargé  du  contentieux, 
ainsi  duv  reste. 
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lîoii  réTolationnaire  contre  rédacalion  caihcdiqQe, 
celle-ci  a^ou  en  on  moment  de  relâche  et  comme  ont 
espèce  de  trêve  anx  persécntions  de  sa  funeste  ennemie  : 
dès  qu'il  lui  eut  été  permis  de  rouvrir  ses  écoles,  on  y 
▼it  affluer  de  nouveau  les  enfiudts  des  Cimilles  chré- 
tiennes,  et  bientôt  les  murs  de  ces  modestes  demeures 
durent  s'élargir  pour  les  recevoir.  11  n'y  eut  icu,  et 
comme  par  le  passé,  d'autre  opération  financière  que 
d'employer  l'excédent  de  la  pension  que  payoient  les 
riches  à  élever  les  pauvres  :  les  professeurs  stipuloient 
ailleurs  que  dans  ce  monde  le  paiement  de  leurs  hono* 
raires.  Bientôt  ce  ne  fut  point  assez  d'agrandir  ces  eu- 
blissements  :  vu  la  multitude  des  élèves,  il  fallyt  les 
multiplier;  et  il  n'est  pas  besoiii  de  dire  que  les  dota- 
tions pieuses  ne  manquèrent  pas  :  l'histoire  du  christia- 
nisme n'est  qu'une  répétition  continuelle  de  semblables 
sacrifices.  Nous  ignorons  si,  en  donnant  les  autorisa^ 
tioDS  nécessaires  pour  la  création  de  ces  nouveaux  éta- 
blissements, le  roi  de  France  considéra  ces  autorisations 
comme  «  émanant  du  droit  qu'il  s'étoit  réservé  dans  le 
décret  de  1814;  »  et,  à  vrai  dire,  nous  ne  le  pouvons 
penser  :  ce  décret ,  déjà  contradictoire  en  lui-même  au 
moment  même  où  il  futpublié,  se  compliquoitde  mille 
contradictions  nouvelles,  depuis  cette  réprobation  nou- 
velle dont  rUniversité  avoit  été  frappée  après  les  détes- 
tables cent  jours;  et  certes,  lorsqu'elle  étoit  elle-même 
sous  le  coup  du  provisoire  le  plus  humiliant,  provisoire 
qui  y  nous  le  répétons ,  est  encore  aujourd'hui  le  seul 
TITRE  DE  SON  EXISTENCE,  l'autorité  royalc  exercée  par  lefib 
aine  de  FEglise  ne  prétendoit  pas  sans  doute  faire  réserve, 
contre  l'Eglise  même,  des  privilèges  d'un  corps  qu'il 
avoit  le  projet  de  détruire,  et  surtout  des  impôts  qui 
lui  étoient  dus. 

Qui  ne  sait  ce  qui  s'est  passé  pendant  ces  années,  dites 
de  la  restauration ,  les  plus  mémorables  sans  contredit 
des  temps  prodigieux  où  nous  avons  été  condamnés  à 


n 
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vivre  ;  et  qui  pourra  compter  les  fautes  à  jamais  irrépa- 
rables qui  s'y  sont  commises?  La  révolution  ne  s'étoit 
point  encore  trouvé  dans  un  aussi  grand  péril:  long- 
temps aux  gages  de  la  tyrannie,  eè  endormie  dans  Tes- 
'  clàvage  qui  est  son  véritable  sommeil  ,  =  elle  se  réveilla 

'  tout  a  coup  sur  le  bord  des  abymes,  où  il  étoit  alors  si 

•  facile  de  la  précipiter  et  de  l'ensevelir  a  jamais.  Au  lieu 

f  àeVy  pousser,  on  lui  tendit  la  main  ;  et  à  l'instant  même 

recueillant  ses  esprits ,  cette  ennemie  de  Dieu  et  des 
1  hommes  médita^  de  reconquérir  la  sociétés  Incertaine 

I  d'abord  dans  sa  marche,  elle  crut  qu'elle  pourroit, 

i  s'aidant  des  débris  de  la  force  matérielle  que  son  ter- 

1  rible  maître  l«i  avoit  laissés,  rétablir  son  empire  par  la 

1  violence,  et  elle  essaya  des  conspirations  :  *ces  essais, 

1  plusieurs  fois  répétés,  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  elle  re- 

i  connut  enfin  la  véritable  voie  de  salut  qui  lui  restoit;  et 

i  l'enfer,  redoublant  pour  elle  ses  inspirations,' c'est  alors 

1  qu'elle  conçut  ce  plan  d'une  corruption  générale  du 

I  corps  social,  que  l'on  peut  considérer  comme  la  plus 

horrible  de  ses  pensées,  et  que  nous  l'avons  vue  exécu- 
ter tranquillement,  sous  les  yeux  et  cnti  quelque  sorte 
avec  là  protection  d'une  administration ,  la  plus  frap- 
pée de  vertige  et  d'aveuglément  dont  il  y  ait  peut-être 
d'exemple  dans  les  annales  du  monde. 

Ainsi  donc  la  société  se  trouva  partagée  entre  deux 
pouvoirs  qui  s'en  disputoient  la  possession  :  la  révolu- 
tion, qui  s'avatiçoit  à  pas  de  géant ,  faisant  circuler  dans 
les  veines  du  corps  social ,  et  jusque  dans  leurs  der- 
nières ramifications,  le  poison  dévorant  de  ses- journaux 
et  de  ses  livres  classiques  de  débauche  et  d'impiété;  la 
religion  qui,  se  faisant  jour  à  travers  tous  les  obstacles 
dont  elle  étoit  entourée,  multiplioit,  autant  qu'il  étoit 
en  elle,  ces  œuvres  par  lesquelles  elle  console  les  forts  , 
soutient  les  foibles  et  prépare  la  conquête  des  âmes.  Im- 
puissante dans  le  présent  contre  ce  torrent  dévastateur 
qui  envahissoit  tout,  elle  redoubla  d'efforts  pour  lui  ar- 
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raohcr  do  moins  TaTeDir ,  et  «es  maisons  d'édncalîon , 
où  cet  ayenir  de  la  France  éloit  renfermé  tout  entier, 
deyinrent  le  plus  cher  objet  de  sa  sollicitude.  C'ëioit  là 
ce  qui  ne  pouvoit  échapper  au  coup^'œil  perçant  de  la 
révolution  :  au  milieu  des  ouvriers  éyangéliques  qui 
travailloient  à  cette  œuvre  de  la  régénération  chré- 
tienne ,  elle  eut  bientôt  démêlé  quelques  membresd'une 
-congrégation  céldsre  qui,  pendant  trois  siècles»  disputa 
le  monde  k  cette  hérésie  fatale,  après  laquelle  toute 
autre  hérésie  est  devenue  impossible ,  puisqu'elle  ren- 
ferme en  elle-même  toutes  les  erreurs ,  jusqu'à  la  néga- 
tion de  Dieu  inclusivement;  quelques  restes  enfin  de  ces 
Jésuites  que  le  premier  triomphe  de  Talhéisme  fut  de 
chasser  de  France ,  et  qui  y  étoient  rentrés  pour  aider 
à  relever  les  autels  qu'il  avoit  renversés.  A  cette  vue , 
ses  terreurs  redoublèrent  :  on  sait  de  quels  cris  de  rage 
cette  furie  n'a  cessé  de  les  poursuivre ,  sans  que  sa  voix 
ds  fer  en  ait  paru  un  seul  instant  fatiguée  ou  ralentie  : 
l'Europe  entière  se  précipitant  sur  la  France  ne  lui  avoit 
pas  semblé  un  péril  aussi  redoutable  que  la  présence  de 
quelques  pauvres  prêtres  qui  avoient  réuni  autour  xl'eux 
quelques  petits  enfants;  et,  ce  qui  mérite  d'être  remar- 
qué ,  c'est  que  trouvant  contre  eux  un  amas  de  calomnies 
toutes  faites,  et  de  préventions  qui,  dani  le  vulgaire  même 
des  honnêtes  gens ,  n' étoient  pas  entièrement  effacées , 
elle  eut  l'art  de  s'en  servir  pour  masquer  ses  véritables 
desseins.  On  ne  l'eût  point  écouté  criant  contre  l'éduca- 
tion religieuse  ;  elle  trouva  beaucoup  d'oreilles  stupide- 
ment ouvertes  à  ses  accusations  les  plus  absurdes  contre 
ia  Compagnie  de  Jésus  (i)  :  ainsi ,  marchant  droit  aux 


(i)  Danfi.  la  commission  d^enquéte  nommée  ponr  examiner  la  pro- 
position de  M.  Labbey  de  Pompicres^  touchant  la  mise  en  accnsatioa 
du  dernier  ministère  ,  un  membre  ,  avant  de  se  prononcer  snrMe  re- 
proche que  Ton  fait  aux  accusés  «  d'avoir  protégé  et  encouragé  la  G)m- 
pagoie  de  Jésus ,  »  a  déclai-é  «  qu^il  avoit  besoin  de  savoir  si  les  Jésuites 
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enfants  de  Loyola,  elle  laiiçoit  ses  traits,  obliquemenl 
et  de  toutes  parts ,  sur  les  enfants  de  TËglise. 

C'étoit;  ainsi  qu'elle  gagnoit  sans  cesse  du  terrain,  pui&- 
sammen  t  aidée  dans  ses  progrès  par  une  succession  de  mi- 
nistres tels ,  que  la  postérité  pourra  croire  à  peine  ce  que 
l'histoire ,  forcée  de  parler  d'eux,  ne  pourra  s'empêcher 
d'en  dire.  Ce  qui  lui  manquoit  encore  pour  mettre  ses 
forces  au  complet ,  elle  le  reçut  enfin  sous  un  dernier 
ministère  dont  on  avoit  conçu  de  meilleures  espérances, 
et  qui  certes  manqua  de  prévoyance  et  d'habileté, 
s^il  est»  vrai  de  dire,  et  nous  n'en  doutons  pas,  que 
scîs  intentions  ne  peuvent  être  accusées.  Arrivée  ainsi 
au  point  où  il  falloit  qu'elle  fût  pour  tout  oser,  elle 
a  laissé  former  un  nouveau  ministère  tel  que  sa  po- 
litique avoit  besoin  qu'il  fût.  On  sait  k  quelles  con- 
ditions elle  lui  permet  de  vivre;  et  c'est  un  spectacle 
le  plus  étonnant  que  l'on  ait  encore  vu  que  celui  de 
ce  gouvernement,  déconcerté,  désorienté,  placé  entre 
tous  les  partis,  et  qui  cherche  misérablement,  dans  les 
eoncessions  qu'elle  exige  sans  cesse  de  lui,  à  conser- 
ver un  reste  dévie,  plus  insupportable  que  mille  morts 
à  qui  auroit  du  jugement  et  du  cœur. 

La  révolution  sait  vaincre  et  profiter  de  >la  victoire. 
Elle  a  des  idées  fixes,  des  doctrines  fondamentales,  et 
elle  ne  s!en  départ  point.  Suivez-là  depuis  son  ori- 
gine :  c'est ,  et  Ton  ne  doit  point  se  lasser  de  le  répéter , 
un  même  dessein  qu'elle  poursuit  sous  mille  formes  dif- 


à* aujouriTkui  ont  les  mêmes  principes  que  ceux  à^ autrefois*  »  Voila  un 
homme  qui  paroU  ayoir  de  la  conscience ,  mais  qui ,  en  même  temps, 
a  des  idées  bien  arrêtées  sur  ce  point.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  ayec 
lui  ce  que  pouToient  être  les  principes  de  ces  anciens  Jésuites  :  oui  ou 
NON ,  c'est  là  tout  ce  qu'il  vous  demande  ;  et  selon  ce  que  tous  lui 
aurez  répondu,  les  Jésuites  d'aujourd'hui  sont  des  honnêtes  gens 
ou  des  scélérats.  Telle  est  la  portée  d'intelligence  et  l'étendue  de  saToir 
que  possède  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs*  dont  les  feuilles  libé- 
taies  font  leur  pâture  journalière.  ' 
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féreaies  :  Là i destruction  de  la  religion  catholique,  et 
avec  plus  d'acharnemeoL  dans  réduci^tion  que  dans  tout 
le  reste.  On  a  tu  que,  même  aux  jours  exécrables  de  la 
terreur,  les  écoles  catholiques ,  bien  qu'invisibles  a  ses 
yeux  y  lui  causoient  une  continuelle  épouvante  :  elles 
éloient  suspectas  d'exi3ter;  et  Lepelletier  ,  Danton, 
RoBcsPKRiiE  et  consorts,  demandoient,  k  grands  cris, 
l'éducation  forcée  (i).  Ib  tombent  dans  la  boue  et  dans 
le  sani;  :  on  respire  un  moment,  et  la  Convention  elle- 
même,  toute  féroce  et  délirante  qu^elle  étoit,  n'ose, 
au  sein  d'une  anarchie  qui  a  sensiblement  diminué  ses 
forces,  faire  une  constitution  sans  y  proclamer  la 
liberté  de  renseignement.  Aussitôt  reparoissent ,  de 
toutes  parts ,  les  maîtres  JcauUiques  et  les  enfants  élevés 
àxtA'lê  fanastistrtô :  on  s'inquiète ,  on  s  effraie,  on  déli- 
bère;»  LA.. LIBERTÉ  DE  l'bNSBIGNESIENT  MENACE   TOUTES    LES 

LTBEATÉs.  Co  quo  le  Pouvoir  législatif  hésite  à  décréter, 
la  tyrannie  ignoble  du ,  Directoire  ne  craint  pas  de 
rexécutcr;  et > le  système  de  l'éducation  forcée  renait 
avec  des  vexations  que  l'on  n'eâit  peut-être  pas  imagi- 
nées sons  le  Comité  de  Salut  public.  Voici  Buonaparte 
qui  renverse  à  son  tour  le  Directoire  :  pour  calmer 
l'exaspération  publique ,  il  ne  pense  pas  qu'il  lui  suf- 
fise même  de  vesadre  libre 'tout  enseignement  particu- 
liier  :  il  affecte  de  prendre  sous  sa  protection  ces  écoles 
secondaires  y  si  violemment' ou  si  lâchement  persécutées  9 
çt   cette .  politique  consolide  son  pouvoir.   Mais  pour 


(1)  A'ViiQt  le  rëgoe  de  ces  citoyens,  la  révolution  qui ,  dès  sa  nais- 
sance ,  a  raisonné  conséquemment ,  demanda  d'abord  que  l'enseigne- 
meiKt  fut  ent/érement  libre,  parce  que  le  droit  d'enseigner  appartenoit 
encore  à  des  iostitutions  fondées  sur  la  religion ,  et  qu'elle  touIq/^ 
avenir,  la  liberté  dî!y  int^pduire  l'athéisme. .  {Koyez  le  plan  Tallet- 
RAHO  ,  .p.  5.)  Ceci  uc  Jui  ayant  point  réussi  ,  et  ses  forces  prenant  d« 
l'iKîcr^isfement ,  elle  mqdiiia  son  système  d'entière, liberté,  et  voulut 
que  du  moins  le  premier  âge  lui  fût.  remis,  comme  plus  facile  à  infeÇ' 
ter.  {F'oyez  le  plan  Co^DORCF.T,  p.  8.)  Ëntin  Robespierre  vint 
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S* être  affublé  d'une  couronne  après  avoir  porté  le  bon- 
net rouge,  ce  Corse  pervers  et  astucieux  ne  savoit  pas 
moins  que  ses  prédécesseurs  à  quelles  conditions  il  étoit 
donné  de  vivre  et  même  de  régner,  à  un  enfant  de  la 
révolution.  Déjà  le  catholicisme  a  retrouvé ,  dans  sa 
liberté 9  des  forces  nouvelles,  et  les  générations  nais- 
santes vietlnent  se  réfugier  dans  son  sein  :  alors  s'effraye 
à  son  tour  Fhomme  devant  lequel  tremble  la  terre  ;  et  la 
victoire  qiii  lui  semble  la  plus  décisive  est  celle  qu'il 
remportera  sur  la  liberté  de  renseignement. 

Sont-ce  là  de  vaines  imaginations ,  ou  des  faits  aussi 
authentiques  qn^ucun  de  ceux  que  l'histoire  ait  jamais 
recueillis  et  consignés?  Osera-t-on  s'inscrire  en  faux 
contre  les  témoignages  que  nous  en  avons  apportés? 
L'audace  n'ira  pas  jusque-là.  Maintenant  que  s'est-il 
passé  depuis  que  Buonaparte  a  disparu  ? 

Tandis  que  la  révolution  revenoit.  à  la  vie  et  repre- 
noit  par  degrés  les  forces  qu'elle  avoit  perdues,  l'É- 
glise y  trois  fois  persécutée  dans  son  enseignement , 
voyoit  donc,  pour  la  quatrième  fois,  des  générations 
chrétiennes  croître  et  se  multiplier  dans  ses  écoles  ;  et 
les  mêmes  causes  amenant  constamment  les  mêmes 
effets  au  milieu  d'une  nation  qui  semble  comme  poussée 
par  un  ascendant  irrésistible  à  redevenir  catholique  ^ 
les  écoles  du  vice  et  de  l'impiété  se  désertoient  dans 
la  même  proportion. 

Que  demande  donc  la  révolution ,  maintenant  qu'elle 
est  victorieuse  et  au  moment  même  où  elle  peut  ouvrir 
la  bouche  pour  donner  ses  ordres  aux  esclaves  trem- 
blants, qu'elle  consent,  à  ce  prix,  à  laisser  au  pouvoir^? 
Elle  ne  leur  dît  pas  seulement  :  «Qu'on  m'abandonne 
«.  les  Jésuites  ;  ce  sont  mes  ennemis  naturels  ;  la  .guerre 
«  entre  eux  et  moi  est  à  la  vie  et  à  la  mort.  »  Elle  n'a 
pas  la  niaiserie  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin ,  et  allant 
droit  à  son  but,  elle  dit  :  aOtez  l'enseignement  aux 
«évêques;  fermez  les  écoles  chrétiennes.    Que  m'im- 
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«  portent  les  Jésuites  qui  n'ont  été  que  le  prétexte  de 
«  mes  cris  et  de  mes  fureurs ,  si  Ton  peut  faire ,  par  tout 
«autre  moyen ,  des  générations  catholiques?  Ce  sont 
■  les  générations  naissantes ,  c'est  l'avenir  de  la  France 
«  que  je  veux  arracher  au  catholicisme  (i).  Le  catholi- 
«  cisme!  Yoilk  l'ennemi  qui ,  depuis  que  je  suis  née  ^  me 
«  poursuit  partout  9  qui  ne  me  donne  point  de  relâche  : 
m  si  je  ne  Teux  mourir  de  ses  mains ,  il  faut  que  je 
m  l'étouiTe  dans  mes  bras.  » 

Ce  sont  là  des  fictions  poétiques,  pourront  dire  les 
apologistes  des  ordonnances  de  rUniyersité  ;  et  ce  n'est 
pas  avec  des  prosopopées  quil  est  permis  maintenant  de 


(i)  Ayant  d*amT«r  aux  écoles  eodésiastiqucs,  elle  a  oomoBenoe  par 
les  écoles  primaires ,  car  la  rérolatioii  n'oublie  rien.  Noos  avons  dit 
dans  quel  ^tat  elles  ayoient  été  laissées  par  Buonaparte  :  la  comibis- 
sion  d'instruction  publique,  chargée  de  procéder  k  leur  régénération  , 
imagina  d'aller  puiser ,  dans  deux  décrets  de  la  GouTention  ,  une 
administration  cantonale,  qui  donna  la  surreillaiitt  de  ces  écoles  4.  nue 
aspto  de  jur jr,  présidé  à  la  TCrité  par  le  curé  du  canton  j  mais  com- 
posé, dans  sa  majorité ,  de  laïques  qui  n'étoient  pas  k  la  nomination 
de  l*autorité  ecclésiastique ,  et  qui  réduisoient  ainsi ,  quand  bon  leur 
semblolt,  le  vote  du  pasteur  à  la  nullité  la  plus  absolue.  M.  Yé* 
Téqne  d'Hermopolis  étoit  parrenn  à  faire  modifier  cette  disposition , 
et  la  principale  influence  aToit  été  rendue  aux  curés.  Cétoit  là  un  de 
ces  abns  que  l'ordre  légal  ne  pouToit  long-temps  souffrir.  L'ancien 
système  a  été  rétabli  ;  le  curé  est  redescendu  humblement  à  ce  rang  db 
membre  inutile  qu'il  occupoit  dans  le  jury  scolastique  des  villages  \ 
et  l'autorité  spirituelle  ayant  été  ainsi  remise  à  sa  place,  on  se  propose 
déjà  de  revenir  à  celte  méthode  lancastrienne ,  dont  les  combinaisons 
tmOérieUtê  sont  si  heureusement  conçues,  qu'en  très  peu  de  semaines 
nn  enfant  y  apprend  à  lire  couramment  dans  toutes  sortes  de  livres, 
excepté  son  catéchisme  et  sou  livre  de  prières.  Les  frères  des  e'coles 
chrétiennes   demandoient  trois  ans  pour  compléter  l'éducation  d'un 
enfant  du  peuple  :  dans  six  mois  ce  sera  affaire  faite,  et  les  bons  frères 
ignoranUns,  avec  leurs  routines  gothiques,  ponrront  aller  rejoindre 
les  bons  pères  Jésuites  avec  leur  système  d'éducation  estrà-légale  et 
contre-révolutionnaire.  11  est  vcai  que  si  les  écoles  primaires  sont 
moins  occupées,  les  cours  d'assises  pourront  l'être  davantage  ;  mais  du 
moins  il  y  anra  compensation. 
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discuter  les  questions.  Eh  bieni  an  Hsque  de  nous  ré- 
péter encore ,  nous  reproduirons  de  nouTeaux  avocats 
de  la  révolution,  dont  Texist^ne^  n'est  malheufense- 
flient  que  trop  constatée;  et,  lés  faisant  repa'roître  dès 
98 ,  nous  comparerons  leurs  discours  aux  discours  de 
<^ux  qui  pérorent  pour  elle  en  1828. 

An  II  (15  brumaire).  RoBiespiEKfti:  avoit  présBntéii  la 
Convention  le  plan  d'éducation  forcée,  conçu  pal?  le 
ihartyr  Lepelletibr.  Ce  plan  fut  combattu  :  Danton  le 
soutint  de  toute  la  puissance  de  sa'  logique  et  de  ses  pou- 
mons. Voici  comment  il  s'exprima  s  «Il  est  temps  de  rë- 
«  tablir  ce  grand  principe  qu'on  semble  méconnoitre , 
«que  les  enfants  appartiennent  à  là  République  arant 
«  d'appartenir  à  leurs  patients.  Personne,  plus  que  moi, 
«  ne  respecte  la  nature  ;  mais  l'intérêt  social  exig«  qtie , 
«  là  seulement,  doivent  se  réunir  les  affections*  Qui  nie 
«  répondra  que  les  enfants ,  travaillés  par  l'égoTsme  des 
«  pères,  ne  deviennent  dangereux  pour  «la  Républiqtte? 

*  Nous  avons  assez  fait  pour  les  affections,  devons-nous 
«  dire  aux  parents  :  Nous  ne  vous  les  arrachons  pas  vos 
«(  enfants  ;  mais  vous  ne  pouvez  les  soustraire  à  l'influeùcc 
«  nationale «> 

1826.  Journal  DE  l'Instruction  publique  (  10  juillet). 
é  L'enfant  appartient  plus  à  l'Etat  qu'à  sa  famille;  et, 
«  bien  loin  que  les  parents  aient  droit  à  la  direction  ex- 
«  clusive  de  son  éducation,  il  faut  que  l'Etat  arrache  de 
A  vive  force,  des  mains  d'un  père  égoïste  ou  négligent, 
«  le  jeune  citoyen,  pour  le  feire  participer  à  la  mesure 
«  d'instruction  que  réclamera  sa  position  présumée  dans 
«  la  société  (ï).  » 

1828.  Journal  des  DisBAts  (36  juin).  «Le  gonverné- 

*  ment  a  le  droit  et  le  besoin  d«  mettre  tout  enseigtie- 
«  ment  public  salarié  par  lui  ou  par  la  société,  en  hkt- 


V 


(i)Sur  ces  deux  Qpi ai od$,  celle  de  04Ktow  est  évidemment  la  plujk 
BDodérétt. 
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x(  monie  avec  les  principes  fondamentaux  de   l'ordre 
«  social,  u 

An  VI  (12  Tendémiaire).  Discours  de  Chazal  :  «Je 
«  suis  instruit  >  et  je  dénonce  au  Conseil ,  qu'il  esLÎste, 
«  dans  Paris  et  dans  plusieurs  départements,  des  mai- 
a  sons  d'éducation  où  l'on  élève  les  enfants  des  citoyeas 
«  dans  la  haine  de  la  République.  » 

1828.  Journal  des  Débats  (20  juin).  «Cet  accapare- 
«  ment  illégitime  de  la  jeunesse  se  lioit,  dans  trop  d'es- 
«  prits,  à  un  plan  d'éducation  hostile  pour  les  formes  du 
«  gouvernement  qui  nous  régissent*  » 

An  VII.  (!«'  floréal  et   l«'  ventôse).  Bonnaire    (du 
Cher):  a  Cette  liberté  qu'on  invoque  nous  Tavons  au- 
«  jourd'hui,  qu'en  est-il  résulté?  De  deux  choses  Tune: 
«  ou  il  n'y  a  pas  d'instruction  ,  ou  elle  a  été  celle  de  la 
«  superstition  et  du  fanatisme »  SANTHONi^  :  «Pe ut- 
il être  craindriez-vous  de  faire  violence  à  l'autorité  pa- 
«  temelle.  Mai^  ici  il  faut  sauver  une  génération  entière. 
«  Je.connois  les  droits  des  pères  sur  leurs  enfants ,  mais 
«  aussi  je  connois  les  droits  de  la  République  sur  les  ci- 
o  toyen£(.  Ces  droits  sont  les  premiers  de  tous  ;  elle  est  la 
a  mère  commune;  quand  il  s*agit  d'envoyer  au  combat 
«la  jeunesse  fi^ançoise,  vous  ne  consultez  pas  d'inci- 
o  viques  parents;  qu'il  en  soit  de  même  lorsqu'il  s'agît 
a  de  fonder  l'éducation  de  la  jeunesse  républicaine.  i» 

1828.  M.  ViENNETy  député,  dont  nous  allons  répéter 
(  et  cet  honneur  leur  est  bien  d4  )  les  paroles  déjà  ci- 
tées (i)  :  «Les  adversaires  de  l'Université  ont  le  droit 
«  pour  eux.  Je  ne  suis  dans  l'exception  que  par  raison 
«  d'état;  ipais  elle  céderoit  à  l'autre,  si  l'Université  ne 
«^'emparoit  des  générations  naissantes,  pour  en  faire 
,«  |ipe  conscription  vraiment  nationale ,  contre  lefana- 
«  tisme,  l'ignorance  et  l'ancien  régime.  » 

An  VI  (12  vendémiaire).  Chazal  :  «Je  demande  que 

^ ■■ : : ^ 

(  i)  Voyez  p.  35.  , 
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«tes  mstiiuteurs  et  institutrices  qui  professeroient  la 
«  hainC'  de  la  République  et  de  ses  lois,  soient  dénon- 
«  ces  à  Taecusateur  public  et  déportés  à  perpétuité.  »• 

1828.  Le  Journal  des-  Débats  itivite  monseigneur  Tc- 
véque  de  Puy,  à  l'occasion  de  sa  lettre  pastorale  sur  les 
écoles  primaires,  k  vouloir  bien  se  rappeler  l'art.  204 
du  Code  criminel ,  ainsi  conçu  :  «Tout  écrit  contenant. 
«  des  instructions  pastorales,  en  quelque  forme  que  ce« 
«soit,  et  dans  lequel  un  ministre  du  culte  se  sera  in-, 
«géré. de  critiquer  ou  de  censurer,  soit  le  gouverne- 
«ment,  soit  tout  acte  de  l'autorité  publique,  enipor- 
«  terala  peine  du  bannissement  contre  le  ministre  «qui, 
«  l'aura  publié.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  parallèle  :  il  nous- 
semble  que  la  ressemblance  ne  sa.uroit  être  plus  frap- 
pante; ou,  pour  mieux  dire,  il  y  a  identité,  et  sous  di- 
verses formes,  il  s'agit  d'une  seule  et  mém^  chose.  Ce 
sont  les  mêmes  écoles,  ce  sont  les  mêmes  circonstances  : 
ce  dévoient  être  les  mêmes  discours  ;  et  toutefois  avec 
cette  différence ,  qu'alors  on  parloit  au  nom  de  la 
révolution,  et  qu'en  outrageant  le  bon  sens  et  la  na- 
ture, on  ne  blessoit  pas  du  moins  les  convenances; 
tandis  qu'aujourd'hui  on  profane  le  nom  du  Roi,  en 
rinvoquant avec  une  odieuse  hypocrisie,  en  essayant  de 
présenter  comme  une  œuvre  purement  monarchique  , 
deux  ordonnances,  contresignées,  sous  un  gouverne- 
ment représentatif ,  par  deux  ministres  responsables  (i). 
C'est  une  dernière  épreuve  tentée  sur  la  niaiserie  dei^ 
vieux  royalistes;  mais  le  nombre  de  ces  niais  est  aujour- 
d'hui considérablement  diminué. 


(i)  Nous  feroDS'gràce  à  nos  lecteurs  de  ces  dégoûtaules  et  hypocrites 
action^  de  grâces  rendues  à  cet  auguste  et  excellent  roi ,  représente 
comme  agissant  ici  dans  toute  la  plénitude  de  l'auLorité  royale,  par  des. 
hommes  qui,  peu. de  jours  auparavant,  lui  disputoieor  le  droit  de 
aboisir  le  gouverneur, de  son  petit-fils. 


(116) 
El  question  des  Jésuiles  vient  donc  «e  perdre  d^MPs 
s^grande  que&ûon  qui  embrasse  loui  renseigaemwi 
ioliqne  ;  ou ,  pour  s'exprimer  plus  dairement,  «i  il  y 
s  Jésuites,  partout  où  Tenfanceest  élevée  chrétien- 
lent.»  Ke  parlons  donc  plus  de  cette  lâcheté  cruaUe 
sacrifie  des  prêtres  vénérables  aux  calomnies  stu- 
2s  et  hideuses,  à  l'impiété  forcenée  de  quelques 
malistes  (i);  de  cette  iniquité  qui  les  dépouille;  de 


"^^ 


}  Qu'il  nous  soil  permis  de  faire  nos  adieux  à  ces  martyrs  de  V»r 
ime  réyolulionnaire  ,  et  de  les  saluer  ,  {lour  dernières  paroles ,  de 
usage  emprunté  à.  un  écriTain  célM>re ,  <^uî  dernîèrenient  n'a  su 
ndre  ^ue  par  u,n  sarcasme  auJL  gémissements  de  toute  la  Franc* 
iieone  :  «  L'Europe  savante  a  fait  une  perte  irréparable  dans 
I  Jésuite»  \  l'éducation  ne  s'est  jamais  bien  relevée  depuis  leur 
lute;  ils  étoient  singulièrement  agréables  à  la  jeunesse^  leurs  ma- 
1res  polies  étoient  à  leurs  leçons  -ce  ton  pédantcsque  qui  rebute 
mfançe  :  ocHome  la  plupart  des  professeurs  étoient  des  hommes  d* 
ttras  rtohercbés  dans  le  monde,  les  jeunes  gens  ne  se  otoyoient  aveq 
\x  que  dans  une  illusti-e  académie  ;  ils  avoient  su  établir  <r«U:e 
ur9  écoliers  de  différentes  fortunes ,  une  sorte  de  patronage  qui 
urnoit  au  proilt  des  sciences  :  ces  liens ,  formés  dans  l'âge  où  le 
3ur  s'ouvre  aux  sentiments  généreux ,  ne  se  brisoient  plus  dans 
suite  ,  et  rétablissoient  «ntre  W  prince  et  l'bomme  de  lettres  osa 
itiquea  et  nobles  amitiés  qui  subsistoieot  entre  les  Scipions  «t  Its 
slius. 

Naturalistes  ,  chimistes  ,  botanistes  ,  mathématiciens  ,  mécani- 
?ns  ,  astronomes  ,  poètes  ,  historiens  ,  traducteurs ,  antiquaires  » 
urnalistes,  il  n'y  a  pas  une  branche  des  sciences  que  les  Jésuites 
»ien.t  «aUivée  avecéctat  :  Bourdaloue  rappeloit  l'éloquence  romaine^ 
umoy  introduisoit  ea  France  le  théâtre  des  C^ecs  j  Gresset  mar-> 
loit  sur  les  traces  de  Molière  ;  les  Ijccomte  ,  les  Parenoin  ,  le« 
larlevoix,  les  Ducerccau  ,  les  Sanadon  ,  les  Noël,  les  Bouhours» 
i  Daniel,  les  Ma  imbourg ,  les  Larue ,  les  Jouvency,  les  Rapin, 
(  Gommtre,  les  Sirmoiid,  les  Bougeant,  les  Pctau ,  ont  laissé  des 
»ms  qui  ne  sont  pas  sans  honneur.  {Génie  du  Christianisme,)» 
gt€Off»un  mot,  etcelui-Hsi  est  d^un  homme  également  célèbre,  mais 
aaroit  pleuré  avec  nous  sur  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  :  «  Quand 
songe  que  cet  ordre  législateur  qui  régnoit  au  Paraguay  par  l'as- 
tdaat  unique  des  veiijis  et  ét9  talents ,  sabs  j^msit  s'éeartcr  d«  ia, 
us  humble  soumission  envars  Taiitorité  iégitioM  ia^e  la.  pW 


l 


(;ette  tyrannie  où  Fou/voit  ce  qui  ne  s*étoit  point  encore 
vu>  la  révolution  9ordr  de  son  matérialisme  brutal  pour 
Qsyayer  plus  brutalement  encore  de  violenter  les  con» 
aciences  ;  ni  de  l'excès  de  la  déraison  joint  à  Texcès  de  la 
violence  dans  tout  ce  qui  s'est  fait  relativement  aux  éta* 
blissements  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  n'en  parlons 
plus,  bien  que  ce  soit  une  bonté  et  une  barbarie  dont 
le9  auteurs  des  ordonnances  ne  se  laveront  jamais.  Mais 
du  moinsleur  a«t-il  suffi  d'enlever  ses  trois  mille  élèves  à 
une  Congrégation  «qui  existoit  sans  être  autorisée»  ,  ce 
qui  veut  dire  «  qu'elle  deyoit  se  faire  autoriser  quand 
elle  n'existoit  pas?»  Ne  s'agit-il  ici  que  de  faire  payer 
par  un  plus  grand  nombre  de  cctUribuaèles,  I'impôt  que 
lève  y  par  une  violation  manifeste  de  la  Charte,  une  cor- 
poration maintenue  provisoiremeni  par  une  ordonnance  ? 
M.  le  ministre  responsable  de  l'instruction  publique,  et 
qui  néanmoins  m  répond  de  rien,  puisque ,  dans  l'Uni  ver-- 


f(  égarée  ;  a^e  cet  ordre,  dis-je,  yenoit  en  même  temps  affroater,  daoj. 
«  noslasareU,  tout  ce  que  la  misère,  la  maladie  et  le  désespoir  ont  da 
<c  plus  hideux  et  de  plus  repoussant;  que  ces  mêmes  hommes  qui 
«  conroient ,  au  premier  appel ,  se  coucher  sur  la  paille  à  côté  de  IMu-^ 
ir  digenoe,  n^ayoïeat  pas  l'air  étranger  dans  les  cercles  les  plus  polis  ; 
«  qu'ils  alloient  sur  les  échafauds  dire  les  derrières  paroles  aux  yic- 
«  times  de  la  justice  humaine ,  et  que ,  de  ces  théâtres  d'horreur,  ils 
a  s'élançoient  dans  les  chaires  pour  y  tonner  devant  les  rois  \  qu'ils 
«  tenoient  le  pinceau  à  la  Chine,  le  télescope  dans  nos  observatoires, 
«  la  lyre  d'Orphée  au  milieu  des  sauvages,  et  qu'ils  avoieni  élevé  tout 
«  le  siècle  de  Louis  XIV;  lorsqu'on  songe  enfin  qu'une  d^estmklecoa- 
«  làion  de  mikisties  pEinrERS,  de  magistrats  en  déUre  et  d^ignohtfis  see-> 
«  taires  a  pu,  de  nos  jours,  détruire  celte  merveilleuse  institution,  eis'ett. 
«  ▲pTLA.uniR ,  on  croit  voir  ce  fou  qui  me^it  glorieusement  le  pied  sur- 
«  une  montre,  en  lui  disant  :  Je  t'empêcherai  bien  de /aire  du  bruit. 
ff  Mais  qu'est-K»  donc  que  je  dis?  H|i  fou  n'est  pas  cmtpahle.  »  {Essai 
sur  le  principe  générat€i/u'  des  Constitutions  politiques,  par  M.  le  comt» 
dfi  Maiatre ,  p.  ^18.) 

Du  reste,  nous  nous  absUinaus  de  tout  jugement  comparatif  jsuff  W 
mérite  littéraire  de  ces  deux  morceaux^  le  lecteur  s>n  chargera. 
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site»  il   est  rëellement   sans  pouvcir  ri  sans  influence , 

a-i-il  seulement  conçu  le  projet  d'étendre  les  attriba- 

lions  qu'il  n'a  pas  (i),  sur  les  çcoles  ecclésiastiques , 

ainsi  qu'il  vient  de  le  faire  avec  tant  de  succès  sur  les 

écoles  primaires?  Non,  tous  ces  avantages ,  et  beau* 

coup  d'autres  encore ,  se  présenteront  d'eux-mêmes 

dans  l'exécution  de  la  grande  mesure  que  l'on  a  prise; 

mais  elle  a  un  but  bien  autrement  élevé,  et  il  s'agit  d'un 

danger  bien  autrement  imminent.  «  Savez-vous  bien  ce 

«  qui  se  passoit,  s^éçftie  le  Journal  des  DébiUsP  Les  évêques 

«  avoient  réuni  cinquante  mille  élèves  dans  les  écoles 

«  dues  ecclésiastiques.  Seuls  ils  gouvernoient  ces  écoles, 

«  seuls  ils  en  nommoient  les  cbefs  et'  les  maîtres»  seuls  ils  en 

«  géroient  les  deniers  !  »  Voici  M.  le  ministre  des  alTaires 

ecclésiastiques  (et  ce  ministre  est  un  évéque  !  )  qui  vient 

ensuite  tout  épouvanté,  nous   déclarer  à  la  tribune, 

«que,  perquisition  bien  faite,  il  a.  été  découvert  qu'il 

«  existoit ciNQUANTE-THOis  établissements sansaulorisalicn; 

•  que  des  maisons  qui  avoiént  pour  objet  de  préparer 

«  les  enfants  à  l'éducation  ecclésiastique ,  recevoient  des 

«  enfants  qui  notoirement  ne  se  destinoient  pas  à  cette 

«  carrière  ;  que  la  commission  a  déclaré  à  Tunanimité 

«  qu'il  est  urgent  de  faire  rentrer  les  choses  dans  l'ordre. 

«  LÉGAL.  »  Cinquante-trois  maisons  où  Ton  apprend  à 


(i)  Il  est  bon  que  l'on  sache  (car  il  n'y  a  rien  d'étrange  qui  ne  se 
troayedans  cette  Université  si  étrangement  rétablie  et  plus  étrangement 
constituée)  qu'on  a  nommé  un  grand-mai tre,  puis  ensuite  un  ministre, 
sans  que  la  commission  d'instruction  publique  ait  été  dessaisie  de  ce 
qui  lui  ayoit  été  donné  par  l'ordonnance  du  i5  août.  Ce  partage,  qui 
lui  aToit  été  fait  des  dépouilles  de  M.  de  Fontanes,eIlea  jugé  à  propos 
de  le  garder  :  M.  Cnyier  continue  de  diriger  le  personnel  ;  M.  Poisson , 
les  finances ,  etc  ;  et ,  lorsqu'on  s'assemble  pour  délibérer ,  M.  le 
\  ministre-grand-mat trei,  de  même  que  M.  le  curé  dans  le  jury  des 
écoles  primaires,  a  les  honneurs  du  fauteuil ,  sa  voix  quand  on  va  au- 
scrutin,  et  rien  de  plus.  Nous  nous  trompons,  il  a  1 30,000  francs 
d'honoraires. 


\ 
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dès  enfants  a  «tre  chrétiens!  Cela  est  notoiremerU  contre 
Tordre  légal.  L'ordre  légal  !  c'est  aujourd'hui  la  parole 
sacramentelle  de  l'argot  févolulionnaire;  et  Satan  lui- 
même  Teût-il  prononcée,  il  n*y  a  plus  qu'à  baisser  la 
tête  et  à  adorer  (i).  Or,  Tordre  légal  ordonne  ici  que 
Ton  arrache  trente  mille  enfants  au  danger  d'être  sur- 
veillés dans  leur  éducation  par  des  évéques,  dont  le  nom 
seul  indique  la  surveillance  même  (2) ,  pour  les  mettre 
soûs  la  tutèle  d'une  commission  d'instruction  publique, 
dont  tel  membre,  qui  est  «chargé  du  personnel,  est  peut- 
être  protestant;  où  il  y  a  peut-être  tel  chimiste,  tel 
mathématicien  qui  seroit  embarrassé  de  répondre  à  la 
première  question  du  Catéchisme.  L'ordre  légal  veut , 
non  pas  seulement  que  l'Etat  surveille  l'enseignement, 
mais  qu'il  impose  l'enseignement  qui  lui  convient,  la 
croyance  qui  l'arrange ,  et  au  degré  qu'il  lui  platt;  qu'il 


(i)  Il  est  bon  que  l'on  sache  encore  ce  que  c'est  que  l'ordre  légal  : 
cVst  un  composé  de  tout  ce  qui  été  publié  en  lois ,  décrets ,  ordon* 
fiances,  depuis  le  commencement  de  la  révolution  jusqu'à  la  présente 
année  1838,  ce  qui  présente  Pensemble  monstrueux  de  quatre  ou  cinq 
Systèmes  de  législation  ,  le  plus  souveA  contradictoires  entre  eux  ,  et 
sur  toute  espèce  de  matières  d'administration;  d'où  il  résulte  que 
l'ordre  légal  n'est  en  réalité  que  l'absence rde  toutes  lois  et  le  plus 
parfait  arbitraire  :  car  il  est  libre  au  gouvernement  de  choisir,  dans 
cet  épouvantable  chaos ,  ce  qui  est  le  p]us  à  son  gré  pour  les  besoins 
du  moment.  Par  exemple  ,  l'Université  ,  créée  par  un  décret  et  main- 
tenue promoir6me/i£  par  une  ordonnance,  n'est  réellement  pas  plus  dans 
l'ordre  légal  que  les  petits  séminaires  qui  existent  absolument  au  même 
titre;  et  demain^  si  la  convenance  du  gouvernement  s'y  trouvoit,  il 
pourrbit  faire  disparottre  cette  institutioUyCn  invoquant  l'ordre  légal  et 
à  plus  juste  titre  encore  qu'il  ne  le  fait  pour  ces  écoles  ecclésiastiques. 
Voilà  comme  nous  sommes  gouvernés  depuis  quatorze  ans  !  Les  libé- 
raux ont  beaucoup  crié  contre  cet  ordre  légal  ,  tant  qu'on  s'est  servi 
contre  eiix  de  ce  gUive  à  deux  tranchaïits  :  ils  trouvent  l'arme  excel-^ 
lente  et  de  là  meilleure  trempe ,  n^aintenant  qu'elle  coupe  et  taille 
pour  eux. 

(q)  Personne  n'ignore  que  le  mot  évÊqt:e  signifie  en  grec  inspecteur, 
sun^eillnnt.  ' 


f 
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fasse,  en  un  mot,  dte  intelligences  ce  que  tKmlbi 
^mble ,  dans  un  pays  où  Ton  a  pu  dire  légidemeni  «que 
la  loi  est  atace»  ,  et,  raisonnablement ,  conséqnem- 
ment  y  «  quMIe  doit  l'être»  (i);  il  appartient  enfin  à  i'of^ 
dre  légal  de  pénétrer  dans  la  famille ,  pour  y  attaquer 
le  pouvoir  dans  sa  source;  et,  après  avoir  violé  la  loi 
de  Dieu  à  l'égard  des  pères,  de  les  forcer  eux-mêmes  à  ta 
violer  k  l'égard  de  leurs  enfants,  en  les  livrant  au  Mo- 
loch  universitaire ,  qui,  plus  cruel  mille  fois  que  Pidole 
des  Ammonites,  détruit  les  âmes  et  souillé  les  corps  (a)  ! 


(i)  Mémoire  pomr  le  sœur  Jacques^-^ëul  R^man,  pat  M.  OtitUÂfê- 

BiàtROT. 

(a)  Les  apologistes  des  deux  ordoonauces ,  à  commencer  par  rui 
de  ses  auteurs,  ont  des  raisons  pour  les  justifier.  «  Mais,  dit  M.  de  Beau- 
H  vais  (séance  du  3o  juillet)  ,  ces  institutions  spéciales  (les  petits  sémi- 
41  naires)  étoieat  rares  arant  la  r«rolutioQ.  Dans  notre  situation  sc- 
«  tuelle,  elles  sont  indispensables  sans  doute  (il  est  heureux  qu'il  ea 
«  conyienne)  ;  mais  leur  destination  étant  de  préparer  pour  les  grands 
m  séminaires  les  Jeunes  gens  qui  annoncent  de  ia  vacation  pour  Fétat 
«  ecclésiastique ,  le  nombre  des  élères  en  est  limité,  afin  qu'elles  se 
<i  maintiennent  dans  cette  tpécialité  d'éducation  qui  avoil  été  perd«e 
«  de  Tue  au  détriment  des  collèges.  »  u  Mais ,  dit  un  autre  apologiste 
«  dont  le  pitoyable  écrit  est  UHnbé  entre  nos  mains  (*) ,  personne ,  qiae 
«c  je  sache ,  n'a  entendu  défendre  à  Dieu  de  développer  aillscks  des 
«  vocations  pour  le  serTÎ^  de  son  Eglise,  etc.  m  Mais,  leur  répondrons- 
nous  ,  TOUS  déplacez  la  question  :  nous  allons  tracer  le  cfercle  dans 
lequel ,  si  vous  voules  qu'on  daigne  vous  répondre ,  il  faut  q«c  vous 
consentiez  à  tous  renfermer.  Il  ne  s'agit  point  seulemest  ici  de  ^^- 
eûiiicé  d'éducation  ,  de  vocation  pour  l'état  ecclésiastique,  quoique  (ses 
•bjets  ioienf  implicitement  renfermés  dans  cette  qnestion  dont  vous 
«isajres  ainsi  de  restreindre  l'application  et  d'atténuer  la  gravité.  Il 
s*Bgit  d'écoles  chrctibivves  et  ▲rti-crkétiehhes.  Nous  avons  la  témérité  de 
croire  qae  tous  nos  enfanta  Ont  la  vocation  d'être  chrétiens  ;  donner- 
noms  donc  des  écoles  oii  nous  ayo^rs  1«  certitude  qu'ils  «eront  élevés 
«brétienîieraent^  et  au  lien  de  les  nommer  petits  «émiaaires ,  appeler- 
le^  collèges  ,  l jcées  »  prjrtanées  même  ,  si  tes  noms  sonnent  miens  A 
fi;$  oreilles ,  et  nous  sommes  contents  ;  ^en  nn  mot  ^  qnc  vos  établisse* 
.inents  publics  d'éducation  nous  offrent  les  garanties  religienses  qne 

(*)  fiouvelUi  fî^f rions   sur  UOrdônntnwt  du   i  S  juin   iSaS  ,   eoneemanl  Us  petits 


(  121  ) 
Mais  c^est  ici  que  yiendra  se  briser  la  puissance  de 
Tordre  légal.  Ce  que  n'a  pu  la  Conventionavec  ses  écha- 
faudsy  ce  que  n'a  pu  Buon aparté  avec  ses  baïonnettes , 
Tordre  légal  ne  le  pourra  pas  ayec  ses  ordonnances. 
Faites  de  noureaux  règlements  pour  votre  Université  ; 
et  si  vous  y  trouve2(  votte  plaisir,  égalez-en  le  nombre 
à  celui  des  constitutions  qui  ont  été  octroyées  à  la 
France  depuis  91  jusqu'à  TEmpire  inclusivement;  dé- 
truisez le  lendemain  ce  que  vous  avez  construit  la  veille, 
pour  détruire  encore  et  reconstruire  de  nouveau  (i); 
ordonnez ,  par  articles  et  paragraphes ,  que  vos  maîtres 
devront  se  montrer  vertueux ,  dévoués ,  désintéressés , 
que  vos  élèves  seront  tenus  d'être  pieux ,  dociles ,  de 
mœurs  exemplaires  :  ce  seront  peines  perdues.  Les  fa- 
milles religieuses  ont  pris  leur  parti  :  elles  ne  seront  ni 
séduites,  ni  ébranlées  par  vos  paroles  cauteleuses, 
quand  bien  même  vous  les  couvririez  de  toutes  les  fleurs 
de  votre  rhétorique  ;  et  le  sourire  amer  du  m'épris  vien- 
dra se  mêler  aux  larmes  que  vous  leur  ferez  répandre , 
lorsqu'il  leur  faudra  peut-être  se  condamner  à  Texîl  de 
leur  fils,  pour  leur  faire  obtenir,  dans  une  terre  étran- 
gère, cette  éducation  chrétienne  qui  leur  aura  été  re- 
fusée dans  le  royaume  très  chrétien;  et  apprenez  de 
nous,  si  toutefois  vous  êtes  en  état  de  comprendre  ces 
grands  dévouements  que  la  religion  commande ,  qu'en- 


nous  trouvions  dans  les  anciennes  Universités  et  dans  les  anciennes 
Congrégations  ;  et ,  pour  parler  votre  langage,  nous  nous  arrangerons 
de  manière  à  ne  rien  faire  qui  soit  a  leur  détriment  ,*  siiroir ,  non  ^  et 
cessez  de  battre  Pair  de  vaines  paroles. 

(i)  Les  constitutions  deJa  nouvelle  Université,  autrement  dite  le 
codé  universitaire,  forment  déjà  une  collection  de  buit  à  dix  volumes  ^ 
il  en  paroit  un  nouveau  volume  à  peu  près  tous  les  ans  ^  et  Pon  assure 
que  pour  la  prochaine  année  scolaire  ,  où  l'on  ne  sera  plus  embarrassé 
des  Jésuites  et  des  petits  séminaires,  il  y  aura  une  refonte  générale  de 
toute rinstitution.  On  veut  offrir  du  bon,  du  solide,  même  aux  cha- 
lands les  plus  difficiles ,  et  grâce  aux  nouvelles  mesures  que  Von  va. 
prendre,  on  espère  que  le  commerce  prospérera. 
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